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Sur  la  fermentation  carbonique  et  alcoolique  de  V acétate  de  soude 
et  de  l'oxalate  d'ammoniaque;  par  M.  A.  Béchamp. 

L'acétate  de  soude,  comme  beaucoup  d'autres  sels,  peut 
moisir  lorsque,  dissous  dans  l'eau,  on  l'expose  au  contact  de 
l'air.  J'ai  voulu  profiter  de  ce  fait  pour  résoudre  un  point  de 
l'histoire  des  fermentations.  J'ai  tente  de  produire  de  l'alcool 
avec  des  matières  presque  minérales,  sans  addition  d'aucune 
matière  fermentescible  capable  de  produire  du  sucre,  ni  d'au- 
cun ferment  provenant  d'un  milieu  en  fermentation.  Ce  pro- 
blème, je  l'ai  résolu  par  les  expériences  suivantes. 

I.  Fermentation  carbonique  et  alcoolique  de  l'acétate  de  soude, 
^-  L'acétate  de  soude  a  été  préparé,  de  toutes  pièces^  en  satu- 
rant la  soude  caustique  récemment  fondue  avec  de  l'acide  acé- 
tique rectifié  sur  l'acide  sulfurique.  Le  sel  a  été  cristallisé,  et 
Ton  n'a  employé  que  les  cristaux  des  premières  cristallisa- 
tions. Je  ne  rapporterai  que  les  deux  expériences  suivantes. 

yl.  Le  4  février  1864,  on  mit  dans  une  fiole  : 

Acétate  de  soude  crista'li?ë 300  g r. 

Eau 2,500  cent,  cubcf. 

La  fiole,  simplemcut  fennec  par  un  papier,  est  abandonnée  sue 
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nne  étagère  du  laboraioire.  Le  10  mai,  les  moisissures  com- 
menceot  à  apparaître.  Le  15  août,  la  solution,  qui  était  par- 
faitement neutre,  est  franchement  alcaline.  Je  ne  mets  fin  à 
l'expérience  que  le  20  mai  1868.  La  liqueur  est  filtrée  et  les 
ferments  recueillis  sur  un  filtre  taré.  Ils  sont  composés  de  mi- 
crozymas,  de  petites  bactéries  ou  bactéridies,  et  de  mucors  vo- 
lumineux^ formés  de  filaments  enchevêtrés  d'un  mycélium 
grêle. 

Poids  des  ferments  sèches  à  100  degrés 0*',îb 

La  liqueur  filtrée  est  largement  alcaline.  Par  des  distillations 
et  rectifications  sur  du  carbonate  de  potasse  calciné,  j'obtiens 
enfin  une  hqueur  qui,  versée  dans  un  tube  gradué  sur  un  car- 
bonate de  potasse  également  calciné,  laisse  se  séparer  une  cou- 
che d'alcool  qui  mesure  G", 6.  C'est  bien  de  l'alcool,  car  il 
brûle,  au  bout  d'une  baguette  de  verre,  avec  la  flamme  carac- 
téristique; car,  oxydé  par  l'acide  chromique,  il  dégage  de  l'al- 
déhyde, et  forme  de  l'acide  acétique  dont  j'ai  formé  de  l'acé- 
tate de  soude  qui  a  cristallisé. 

L'acétate  de  soude  du  résidu  de  la  distillation  a  été  séparé 
par  cristallisation.  Les  eaux  mères  alcalines  ont  exigé,  pour 
leur  saturation,  115  centimètres  cubes  d'un  acide  titré,  conte- 
nant 48,6  pour  1,000  d'acide  sulfurique,  ce  qui  correspond 
à  6",85  d'acide  acétique  disparu.  Pendant  la  saturation,  il  se 
dégage  de  grandes  quantités  d'acide  carbonique.  Enfin,  en  dis- 
tillant les  liqueurs  saturées,  et  transformant  en  sel  de  soude  le 
produit  distillé,  j'ai  isolé  des  eaux  mères  incristallisables  en 
petite  quantité,  dans  lesquelles  j'ai  pu  constater,  par  la  réduc- 
tion du  nitrate  d'argent  et  du  bichlorure  de  mercure,  Texis- 
tence  de  traces  d'acide  formique. 

B.  Le  29  mai  1868,  dans  le  but  de  déterminer  quelle  pou- 
vait être  l'influence  de  l'air  dans  la  réaction,  l'opération  sui- 
vante a  été  mise  en  train  : 


Acétate  de  soude  cristallisé 100  gr. 

Carbonate  de  chaux  pur 0'%10 

Phosphate  de  chaux Ot%10 

Alun  ammoniacal 0^%07 

Kau 2,000  cent.  cuIjcs^. 
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La  fiole  est  d'abord  fermée  par  un  papier.  Huit  jours  après,  on 
adapte  hermétiquement  un  tube  abducteur,  fermé  par  une 
couche  d'eau.  Bientôt  l'eau  s'élève  dans  le  tube,  et  le  28  octo- 
bre elle  atteint  un  niveau  qui  ne  varie  plus.  Je  fais  sortir,  pour 
Tanalyser,  de  l'air  de  l'appareil  :  ce  n'est  que  de  l'azote;  son 
volume  ne  change  pas  par  la  potasse  et  l'acide  pyrogallique 
réunis.  Le  volume  de  l'air  dans  l'appareil  était,  à  zéro  et  0",76 
de  450  centimètres  cubes.  Il  avait  donc  été  absorbé  94'*,5 
d'oxygène. 

Les  liqueurs  distillées  ont  fourni  assez  d'alcool  pour  le  ca- 
ractériser par  l'inflammation. 

La  liqueur  alcaline,  résidu  de  la  distillation,  a  exigé  14*%4 

de  Tacide  sulfurique  au  titre  de  j~î  soit  acide  acétique  dis- 
paru :  0^',86.  De  l'acide  carbonique  se  dégage  pendant  la  satu- 
ration, i 

Pour  brûler  0«',86  d'acide  acétique,  il  faudrait  0»',9 17  d'oxy- 
gène, soit  641  centimètres  cubes.  Or  l'air  n'en  a  fourni  que 
95  centimètres  cubes.  Ce  sujet  mérite  donc  un  nouvel  examen; 
d*autre  part,  pour  former  l'alcool  il  faut  de  l'hydrogène  :  l'eau 
est  probablement  décomposée.  J'ai  institué  des  expériences 
pour  résoudre  cette  nouvelle  face  de  la  question. 

n.  Fermentation  carbonique  et  alcoolique  de  Voxalate  d'am- 
moniaque. —  Dans  les  mêmes  circonstances  que  l'acétate  de 
soude,  l'oxalate  d'ammoniaque  engendre  pareillement  de  l'al- 
cool, et,  en  outre,  de  l'acide  acétique. 

L'oxalate  d'ammoniaque  avait  été  préparé  avec  de  l'acide 
oxalique  sublimé  et  de  l'ammoniaque  caustique  préparée  exprès. 
L'oxalate  avait  été  cristallisé  et  recristallisé. 

Le  8  octobre  1868,  mis  en  expérience  : 

Oxalate  d'ammoniaque  pulvérisé GS  gr. 

Eau 2,000  cent,  cubes. 

La  solution  est  parfaitement  neutre.  Des  moisissures  se  déve- 
loppent lentement;  la  liqueur  devient,  bientôt  après,  franche- 
ment alcaline  et  l'alcalinité  augmente  rapidement.  On  met  fia 
à  l'expérience  le  7  avril  18G9. 

Les  moisissures  sont  fixées  aux  parois  de  la  fiole,  en  touffes 


—  8  — 

d'une  grande  blancheur.  Elles  se  composent  essentiellement 
d'un  mycélium  grêle,  entrelacé  de  belles  cellules  ou  spores  ellip- 
tiques et  de  microzymas  ;  pas  de  bactéries.  Leur  poids,  lors- 
qu'elles sont  desséchées,  est  à  peine  de  0'',08. 

La  liqueur  est  très-alcaline.  Elle  exige  2^%03  d'acide  oxalique 
pour  être  neutralisée,  et  il  se  dégage  de  Tacide  carbonique.  Il 
y  a  donc  au  moins  2  grammes  d'acide  oxalique  détruits.  La 
solution  saturée  est  distillée.  Le  ])roduit  étant  alcalin,  on  le 
rectifie  avec  de  l'acide  sulfurique;  enfin,  par  des  rectifications 
sur  le  carbonate  de  potasse  calciné,  et  en  versant  le  produit 
dans  un  tube  gradué  sur  une  nouvelle  partie  du  même  sel,  il 
se  sépare  au  moins  0'*^3  d'alcool,  que  j'ai  caractérisé  comme 
plus  haut,  par  l'infiammatlon  et  par  l'oxydation  à  l'aide  de 
l'acide  chromique,  etc. 

Dans  une  autre  expérience,  confirmative  de  celle-cî,  je  me 
suis  assuré  que  l'oxygène  de  l'air  était  aussi  totalement  absorbé, 
mais  que  cette  quantité  n'étaiitpas  suffisante  pour  rendre  compte 
de  la  destruction  de  l'acide  oxalique. 

Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  expérience,  il  se  forme  une  petite 
quantité  d'acide  acétique. 

Ainsi,  l'acétate  de  soude  et  l'oxalate  d'ammoniaqu^  même 
en  absorbant  de  l'oxygène,  produisent  de  l'alcool^  et,  en  outre, 
l'un  de  Facide  formique,  l'autre  de  l'acide  acétiqiie,  accompa- 
gnés d'une  quantité  considérable  d'acide  carbonique.  Il  parait 
évident,  en  tenant  compte  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé, 
que  l'eau  est  décomposée  dans  ces  opérations  ;  je  n'insiste  pour- 
tant pas  sur  ce  point,  les  expériences  n'ayant  pas  été  dirigées 
dans  ce  sens.  J'y  reviendrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oxalate  d'am- 
moniaque, si  voisin  du  carbonate,  donne  de  l'alcool  :  c'est  bien 
là  un  phénomène  de  synthèse  totale.  Et  si  l'on  considère  que 
les  ferments  n'ont  pu  consommer  que  les  éléments  de  l'oxalaie 
d'ammoniaque  en  même  temps  que  les  éléments  de  l'air,  on 
doit  considérer  que  la  cellusose  de  leur  trame  est  elle-même 
formée  par  synthèse  totale  à  l'aide  des  mêmes  matériaux. 

Et  puisqu'on  désigne  une  fermentation  par  les  composés  les 
plus  abondants  qui  se  forment,  on  voit  que  le  titre  de  ce  tra- 
vail est  parfaitement  légitime.  Mais  qui  ne  voit  en  même  temps 
qu'ici  l'expression  de  fermentation  n'a  plus  de  sens,  l'acétate  de 
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soade  et  l'acide  oxalique,  ou  Toxalate  d'ammoniaque  ne  coit« 
tenant  évidemment  pas,  même  en  puissance^  l'un  au  moins, 
l'édifice  de  l'alcool?  Voilà  pourquoi  je  considère  que  ces  expé- 
riences démontrent  absolument  que  les  produits  formés  vien- 
nent des  moisissures,  sont  formés  dans  ces  moisissures,  les- 
quelleSy  fonctionnant  d*ahord  comme  appareils  de  synthèse, 
forment  la  matière  organique  de  leurs  tissus,  et  désassimilant 
ensuite,  sécrèteut  l'alcool  et  les  autres  produits  qui  prennent 
naissance. 

Mais  on  peut  réduire  l'expérience  à  des  termes  encore  plus 
simples. 

lU.  Production  de  l'alcool  par  les  éléments  de  l'air  et  de  l'eau, 
—  J'ai  pris  de  l'eau  distillée  très- pure,  je  l'ai  exposée  au  con- 
tact de  l'air,  dans  une  fiole  fermée  par  un  papier.  Des  moisis- 
sures  incolores  y  ont  apparu  :  ces  moisissures  étaient  formées  de 
microzymas,  de  très-petites  bactéries  et  d'un  mycélium  très-fin. 
L'appareil  a  été  mis  à  l'étuve,  et,  après  six  mois,  j'ai  pu  recueillir 
assez  d'alcool  pour  s'enflammer  largement.  Il  s'était  formé  en 
même  temps  une  petite  quantité  d'un  acide  volatil  et  del'am- 
inoniaque.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  de  l'eau  distillée^ 
placée  dans  les  mêmes  conditions,  mais  où  des  moisissures  ont 
été  empêchées  d'apparaître,  n'a  rien  fourni  du  tout. 

Dira-t-on  que  l'eau  distillée^  que  l'acide  carbonique  et  les 
éléments  de  l'air,  lesquels  sont  seuls  intervenus,  ont  fermenté? 
Évidemment  non;  mais  on  dira  avec  raison  que  les  moisissures 
ont  végété,  ont  opéré  la  synthèse  de  leur  propre  substance, 
comme  font  tous  les  végétaut,  et  qu'elles  ont  ensuite  désas- 
similé  de  l'alcool  formé  par  elles  à  l'aide  de  cette  même  sub- 
stance. 


Etudes  sur  le  bromure  propy  tique  et  sur  le  bromure  butylique; 

par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Plxhot. 

Bromure  propylique ,  C^H'  Br.  —  Pour  le  préparer,  nous 
avons  mis  d'abord ,  dans  un  ballon  à  long  col,  100  parties 
d'alcool  propylique  pur,  puis  alternativement,  et  par  très-petites 
quantités  à  la  fois,  lô  parties  de  phosphore  et  140  à  145  parties 
«te  brome.  On  doit  avoir  soin ,  pendant  toute  la  durée  de  l'ope* 
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ration,  que  le  phosphore  soit  constamment  en  excès  sensible 
par  rapport  au  brome ,  pour  éviter  la  possibilité  d'actions 
secondaires. 

La  réaction  ne  devient  active  que  lorsque  le  phosphore  est 
entré  en  fusion ,  parce  qu'alors  on  peut  multiplier  davantaj^e 
les  contacts  par  l'agitation.  Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
soin,  à  chaque  addition  de  brome,  d'en  laisser  parvenir  à  la 
fois  une  trop  grande  quantité  au  contact  du  phosphore,  pour 
prévenir  l'inflammation  de  ce  dernier  et  les  accidents  qui  pour- 
raient en  être  la  conséquence.  On  prévient  ces  chances  d'inflam- 
mation en  imprimant  au  liquide  contenu  dans  le  ballon  un 
mouvement  giratoire  qui,  en  disséminant  le  brome  qu'on  a 
d'ailleurs  soin  de  faire  arriver  le  long  des  parois  du  col,  rend 
la  réaction  moins  vive  et  moins  instantanée. 

Par  l'agitation,  le  mélange  se  décolore  presque  complète- 
ment en  quelques  instants;  et,  vers  la  fin  de  l'opération,  il  se 
dégage  d'abondantes  vapeurs  d'acide  bromhydrique,  parce 
qu'on  s'est  arrangé,  dans  le  choix  des  proportions  de  matières 
premières,  de  manière  à  obtenir  un  excès  sensible  de  cet 
acide. 

On  distille  une  première  fois  le  produit  brut  de  la  réaction 
et  l'on  recueille  tout  ce  qui  passe  au-dessous  de  1 10  degrés,  en 
ayant  soin  de  bien  refroidir  le  récipient.  Après  refroidissement 
du  résidu ,  on  le  traite  par  son  volume  d'eau  froide,  et  l'on  agite 
bien;  il  s'en  sépare  ordinairement  encore  une  certaine  quantité 
de  bromure  propylique  qui  se  rassemble  au  fond  du  vase  et 
qu'on  isole  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet.  On  le  soumet 
à  la  distillation,  comme  le  premier,  en  recueillant  à  part  tout 
ce  qui  passe  au-dessous  de  110  degrés.  Le  nouveau  résidu  est 
abandonné,  comme  ne  pouvant  plus  fournir  d'éther. 

Après  avoir  agité  à  diverses  reprises,  avec  un  peu  d'eau,  le 
produit  recueilli  au-dessous  de  110  degrés,  en  y  ajoutant  de 
irès-menus  fragments  de  marbre,  pour  le  dépouiller  de  la 
petite  quantité  d'acide  qu'il  contient,  on  le  décante;  on  le  des- 
sèche au  moyen  du  chlorure  de  calcium  calciné;  puis  on  le 
soumet  à  une  série  méthodique  de  rectifications  successives, 
en  ayant  soin  de  mettre  de  côté,  à  chaque  opération,  les  pre- 
mières et  les  dernières  gouttes. 
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On  obtient  ainsi  un  produit  limpide^  mobile,  incolore,  doué 
d'une  odeur  étbérée  assez  agréable,  quoiqu'il  conserve  toujours 
cette  odeur  légèrement  alliacée  qui  paraît  être  un  caractère  de 
famille  pour  les  chlorures ,  bromures  et  iodures  ëtbérés. 

Le  bromure  propylique  bout  à  7  2  degrés ,  sous  la  pression 
ordinaire.  Au  contact  de  Tair,  et  surtout  de  l'air  humide,  le 
bromure  propylique  se  colore  peu  à  peu,  comme  les  bronmres 
correspondants  de  l'éthyle  et  du  méthyle.  Son  poids  spécifique 

est, 

à  0*.  .  - 1,5497 

à  30«.16 1,301 

à  54%2 1,2589 

Par  un  calcul  d'interpolation  très-simple,  nous  pouvons  dé- 
duire de  ces  données  les  poids  spécifiques  de  10  en  10  degrés, 
depuis  zéro  jusqu'à  72  degrés,  ainsi  que  les  volumes,  en 
prenant  pour  unité,  soit  le  volume  à  zéro,  soit  le  volume 
à  72  degrés.  On  obtient  ainsi  les  nombres  suivants  : 

Température.  Toids  spécifique,        Voluino  Volume 

(V„  =  l).      (V7,  =  4). 

O'» 1,3497  1,000  0,908 

10 1,3346  1,0143  0.9183 

20 1,3185  1,023G  0,9292 

30 1,3014  1,037  0,9418 

iO 1,284  1,0511  0,9455 

50 1,2CC2  1,066  0,968 

60 1,248  1,0815  0,982 

70 1,2294  1,098  0,907 

72 1,2256  3, .013  1,000 

Comme  la  plupart  des  autres  liquides,  le  coefficient  de  dila- 
tation paraît  augmenter  très-rapidement,  à  mesure  que  la 
température  s'élève. 

Bromure  butylique,  C^H'Br.  —  Pour  préparer  le  bromure 
butylique,  nous  avons  d'abord  mis  dans  un  ballon  à  col 
allongé  120  parties  d'alcool  butylique  purifié  avec  soin;  puis 
nous  y  avons  ajouté  successivement  et  par  (rès-pelùes  quantités  â 
la  fois,  15  parties  de  phosphore  et  140  à  145  parties  de  brome, 
en  ajoutant  toujours  le  phosphore  le  premier  et  en  ayant  soin 
que  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction  le  phosphore  fût  en 
léger  excès. 
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TrèS'lente  *d'abord,  lorsqu'on  évite  le  contact  direct  du 
brome  et  du  pbospliore  avant  que,  par  l'agitation,  la  première 
de  ces  substances  se  soit  délayée  dans  l'acool  butylique,  l'action 
ne  commence  à  devenir  un  peu  vive  que  lorsque  la  tempéra- 
ture est  devenue  assez  élevée  pour  maintenir  le  pbospbore  en 
fusion. 

Si  on  laissait  arriver  sur  le  pbospbore  une  trop  grande  quan- 
tité de  brome  à  la  fois,  plusieurs  grammes  par  exemple ,  la 
réaction  qui  s'ensuivrait  pourrait  être  assez  vive  pour  devenir 
dangereuse,  par  suite  de  l'inflammation  du  pbospbore,  qui 
pourrait  donner  lieu  à  des  projections  de  matières  enflammées 
liors  du  ballon.  On  évite  ces  cbances  d'accidents  en  agitant  le 
liquide,  pour  y  dissoudre  le  brome,  avant  qu'il  soit  arrivé  en 
masse  au  contact  du  pbospbore.  Cette  précaution^  en  dissémi^- 
nant  le  brome  dans  toute  la  masse  liquide,  rend  l'action  succes- 
sive et  non  instantanée.  On  ajoute  une  nouvelle  quantité  de 
brome,  avec  les  mêmes  précautions,  lorsque,  par  l'agitation, 
le  liquide  rougi  par  la  précédente  addition  s'est  décoloré^  ce 
qui  ne  demande  que  très-peu  de  temps. 

Lorsque  l'opération  toucbe  à  sa  fin,  il  se  dégage  d'abondantes 
vapeurs  d'acide  brombydrique. 

On  a  distillé  une  première  fois  le  produit  brut  en  mettant 
de  côté  ce  qui  a  passé  entre  120  ou  125  degrés;  on  Ta  lavé  à 
deux  reprises  avec  un  petite  quantité  d'eau,  additionnée,  la 
seconde  fois,  de  très-petits  fragments  de  marbre;  puis,  après 
l'avoir  dessécbé  au  moyen  du  chlorure  de  calcium,  nous  Tarons 
rectifié  avec  soin,  à  plusieurs  reprises,  en  mettant  de  côté, 
comme  moins  pures,  les  premières  et  les  dernières  parties 
recueillies. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  limpide,  incolore,  doué  d'une 
odeur  étbérée  assez  agréable,  bien  qu'elle  produise  un  peu  cette 
impression  très-légèrement  alliacée  qui  parait  être  un  caractère 
de  famille  pour  tous  les  composés  baloïdes  de  ce  groupe ,  aloi*s 
même  que  le  pbospbore  n'est  pas  intervenu  dans  leur  prépara- 
tion. 

Au  contact  de  l'air,  et  surtout  de  l'air  un  peu  humide  et 
chaud,  le  bromure  butylique  ûuit  par  se  colorer  en  jaune,  par 
suite  d'une  décomposition  partielle,  successive.  Il  bout  régu- 
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lièrement  à  90*,5  sous  la  pression  ordinaire;  il  a  pour  poids 

sp^ifique  : 

à  0* 1,249 

à  40%2 1,191 

à  73*,5 1,1408  (1). 

Nous  avons  calculé,  au  moyen  de  ces  données,  les  poids 
spéci6ques  du  bromure  butylique  de  10  en  10  degrés,  depuis 
zéro  jusqu'à  90*,5,  ainsi  que  les  volumes,  en  prenant  pour 
unité  le  volume  à  zéro  ou  le  volume  à  00*,ô.  Nous  avons  trouve 
ainsi  les  résultats  suivants  : 

Température.  Poids  spécifiqne.       Volame         Volume 

(Vo  =  l).       (V9o,5=l). 

0* 1,249  1,000  0,892 

10 1,2347  1,0118  0,902C 

20 1,2203  1,0235  0,9132 

30 1,2068  1,0358  0.9242 

40 1,1912  1,0485  0,9355 

60 1,1764  1,0617  0,9473 

60 1,1614  1,0754  0,9595 

70 1,1462  1,0897  0,9723 

80. 1,1308  1,1045  0,9855 

90-.5 1,1144  1,1208  1,000 

La  comparaison  des  deux  bromures  qui  font  l'objet  de  ce 
mémoire  confirme  encore  l'observation  générale  faite,  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans,  par  Tun  de  nous,  qu'un  liquide  est 
habituellement  d'autant  plus  dilatable ,  entre  les  mêmes  limites 
de  température ,  que  son  ébuUition  a  lieu  à  une  température 
moins  élevée. 

Si  nous  étudions,  de  10  en  10  degrés,  la  marche  compara- 
tive de  la  contraction  des  bromures  de  méthyle ,  de  propyle  ^ 
de  butyle  et  d'amyle ,  en  prenant  pour  points  de  départ  leurs 
températures  d'ébullition  respectives ,  nous  trouvons  les  résul- 
tats qui  suivent  : 


(1)  M.  Wurtz  avait  donné  ,  dans  son  remarquable  travail  sur  l*alcool  bu- 
tylique, 89  degrés  pour  la  température  d*ébullitlon  du  bromure.  Il  avait 
trouvé,  pour  sa  densité  à  16  degrés,  1,274,  nous  trouvons  seulement  1,220. 
Ces  petites  différences  peuvent  être  attribuées  à  ce  que  l'alcool  butylique  de 
M  Wurtz  contenait  encore  une  petite  quantité  d'alcools  inférieurs.  Le  sens 
de  CCS  différences  viendrait  à  l'appui  de  cctlc  obsrrvation. 
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TUfltances  à  partir 

des  tpjnpérat  lires      Bromnre       Bromure         Bromnro         Bromure         Bromure 
d'ébullilion       de  méUiyle.     d'étbyle.       de  propyle.      de  butyle.         d'amyle. 

0«. .  .  .  1,000  1,000  1,000  1,000  1,000 

10.  .  .  .  0,9«5  0,085  0,985  0,080  0,986 

20.  .  .  .  0,971  0,971  0,971  0,973  0,973 

30.  .  .  .  0,958  0,958  0,958  0,960  0,961 

40.    .  .  .  0,944  0,945  0,94(i  0,948  0,949 

50.  .  .   .          »  0,933  0,934  0.93G  0,937  • 

CO.  .  .  .          •  0,920  0,922  0,925  0,920 

70.  •.  .  .          >•  0,909  0,911  0,914  0,915 

80.  ...          »»  »  0,901  0,903  0,905 

90.  .  .  .          >»  »»  »  0,983  0,895 

100.  ..  .          »  »  »  »  0,885 

IIO.  .  .  .          »  »  »  fi  0,876 

Sans  offrir  des  difTérences  bien  grandes  dans  leurs  volumes, 
considérés  à  des  distances  égales  de  leurs  températures  d*ébul- 
lition  respectives,  les  cinq  liquides  dont  il  est  ici  question 
présentent  néanmoins  de  légères  différences  qui  vont  en  aug- 
mentant, d'une  manière  sensible,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
point  de  départ,  et  ensuite  à  mesure  que  s'élève  la  température 
d'ébullition.  Le  moins  volatil  est  toujours  celui  qui  se  contracte 
le  plus  lentement. 


Sur  quelques  propriétés  de  Valbumine  de  Vœuf; 

par  M.  A.  Petit. 

Note  commnoiquée  à  la  société  chimiqne  de  Paris. 

Dans  une  note  adressée  le  4  décembre  1865  à  l'Académie  àes 
sciences,  j'ai  constaté  que  presque  tous  les  acides  minéraux  ou 
organiques  s'opposent  à  la  coagulation  par  la  cbaleur  des  so- 
lutions étendues  d'albumine. 

Cette  albumine,  chauffée  en  présence  des  acides,  prend  des 
propriétés  nouvelles.  Elle  devient  précipitable  par  la  potasse 
et  l'ammoniaque,  comme  s'il  s'agissait  d'un  oxyde  métal- 
lique. 

Prenons  une  solution  faite  avec  un  dixième  de  blanc  d'œuf 
et  neuf  dixièmes  d'eau  distillée.  Elle  est  parfaitement  transpa- 
rente après  filtration  et  n'est  pas  troublée  par  une  addition  de 
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poiassc  ou  d'ammoniaque.  Elle  se  trouble  légèrement  si  l'on 
salure  ralcali  libre  qu'elle  renferme. 

Si  nous  ajoutons  à  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  une 
dizaine  de  gouttes  d'acide  acétique  concentré,  elle  devient  pré- 
cipitable  par  la  potasse,  mais  ne  Test  pas  encore  par  Tammo- 
niaque.  En  faisant  bouillir  cette  liqueur  acidulée,  elle  reste 
parfaitement  transparente^  et  devient  prëcipi table  non-seule- 
ment par  la  potasse,  mais  aussi  par  l'ammoniaque. 

Ces  modihcations  sont  accompagnées  par  un  changement 
clans  les  propriétés  polarimétriques. 

La  solution  albumineuse  primitive  (solution  à  1/10)  marque 
2  degrés  à  droite  au  polarimètrc  de  Soleil,  en  se  servant  d'un 
tube  de  20  centimètres  de  long,  et  7  degrés  après  l'ébuUiiion 
au  contact  de  l'acide  acétique. 

L'addition  des  alcalis  à  la  liqueur  acétique  chauffée  précipite 
totalement  l'albumine,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'aller  jusqu'à 
la  saturation.  Dans  une  solution  qui  contenait  de  l'acide  acéti- 
que libre,  la  saturation  de  1/6  de  cet  acide  a  détermine  la  pré« 
npitation  totale  de  Talbumine. 

Les  mêmes  changements  moléculaires  avec  augmentation  du 
pouvoir  rotatoire  sont  produits  par  les  alcalis. 

En  ajoutant  à  75  centimètres  cubes  de  solution  de  blanc 
d  œuf  à  1/10  1  gramme  de  potasse  caustique,  et  saturant  aussitôt 
par  l'acide  acétique,  j'ai  obtenu,  sans  intervention  de  la  chaleur, 
la  précipitation  totale  de  Talbumine.  Deux  dosages  effectués, 
l'un  par  le  procédé  ci-dessus,  l'autre  en  saturant  exactement 
les  alcalis  libres  et  portant  à  TébulUtion  (ce  qui  détermine  la 
!^éparation  floconneuse  de  la  totalité  de  Talbumine),  ont  donné 
des  chiffres  concordants. 

L'albumine  des  urines  ne  m'a  pas  donné  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Je  pense  que  ces  phénomènes  sont  dus  à  une  déshydratation 
firoduite  par  la  combinaison  plus  intime  de  l'albumine  avec 
les  acides  ou  les  alcalis,  et  très>analogue  à  ce  qui  a  lieu  quand 
on  porte  à  rébuUition  des  solutions  albumineuses. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences,  j'ai  également  constaté  que 
le  charbon  animal  a  la  propriété  d'absorber  l'albumine  en  so- 
lution dans  les  liquides,  qu'ils  soient  neutres,  acides  ou  alca 
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hns.  C'est  un  mode  de  séparation  susceptible  de  rendre  de 
grands  services  dans  les  analyses  végétales.  ' 


Remarques  à  l* occasion  de  cettt  communication; 

Par  M.  Gautier. 

L'albumine  du  blanc  d'œuf  est  constituée  par  deux  albu- 
mines distinctes,  l'une  ayant  son  point  de  coagulation  maxi- 
mum à  63  degrés,  Vautre  vers  74  degrés.  La  proportion  de  ces 
albumines  est  comme  1  :  5.  La  première  a  pour  pouvoir  rota- 
toire  43*  2',  la  seconde  environ  26';  l'auteur  fait  ses  réserves 
sur  ce  dernier  chiffre.  Le  blanc  d'œuf  renferme  en  outre  une 
matière  caséique  et  de  la  lactoprotéine. 

Traité  par  Teau  à  15  degrés  pendant  six  mois,  le  blanc  d*œuf 
devient  en  partie  incoagulable,  si  l'on  empêche  sa  putréfaction. 
Les  produits  formés  diffèrent  de  ceux  qui  se  produisent  à 
ÏÔO  degrés.  A  cette  température,  les  albumines  pures  du  blanc 
d'œuf,  -dialysées,  donnent  une  partie  insoluble  et  une  partie 
soluble,  contenant  :  I  ^  une  substance  douée  des  propriétés  de  la 
caséine;  2*  une  substance  précipitable  par  l'acétate  de  cuivre, 
analogue  à  l'hypoxanthine;  3"  un  résidu  en  partie  soluble  dans 
l'alcool  qui  se  sépare  en  plusieurs  parties  par  les  réactifs  des 
albuminoïdes  (sublimé,  sous-acétate  de  plomb).  Ces  derniers 
faits  ont  déjà  été  observés  par  M.  Werner  Schmidt.  L'albu- 
mine de  l'œuf  serait  un  albuminate  alcalin;  sa  coagulation 
serait  précédée  d'un  déplacement  de  la  base,  et  l'albumine 
de  M.  Wurtz  serait  Tacide  de  cet  albuminate. 


Sur  les  métamorphoses  et  les  migrations  des  principes  immédiats 
dans  les  végétaux  herbacés;  par  M.  P.  P.  Deherain. 

Au  printemps,  les  jeunes  feuilles  contiennent  de  Talbumine, 
du  tannin  et  du  glucose.  Un  peu  plus  tard,  quelques  feuilles 
jaunissent  au  pied  du  végétal,  et  se  vident  des  principes  im- 
médiats et  des  matières  minérales  qu'elles  contenaient.  On  re- 
trouve les  uns  et  les  autres  dans  les  jeunes  feuilles  du  haut, 
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qui  sont  non- seulement  le  laboratoire  où  le  véjjétal  élabore  ses 
principes  iinuiédi&ts,  mais  encore  le  réceptacle  des  principes 
élaborés  dans  les  premières  feuilles  et  qui  n*ont  pas  été  uti- 
lisés pour  la  formation  de  la  cellulose  et  de  la  matière  verte. 

On  voit  alors  dans  les  phases  suivantes  de  la  végétation  les 
feuilles  se  vider  encore,  mais  cette  fois  au  profit  des  tiges  qui 
vont  porter  les  épis.  Pendant  cette  migration  le  sucre  de  canne 
•'est  en  partie  substitué  au  glucose  et,  bien  qu'il  ait  été  impos- 
sible jusqu'à  ce  jour  de  transformer  le  glucose  en  sucre  d« 
canne,  la  régularité  avec  laquelle  on  les  voit  se  succéder  fait 
supposer  qu'ils  dérivent  l'un  de  Vautre. 

Quand  Tépi  se  forme,  le  sucre  de  canne  et  l'albumine  dispa- 
raissent des  tiges,  toute  la  plante  s'appauvrit  au  profit  des 
jeunes  graines  qui  renferment  bientôt  tous  les  principes  éla^ 
bores  par  la  plante,  mais  qui  les  renferment  profondément 
modifiés. 

£o  effet,  ils  y  sont  tous  insolubles,  le  sucre  de  canne  est  de- 
venu de  l'amidon  et  l'albumine  s'est  transformé  en  gluten. 

Cette  insolubilité  permet  d'expliquer  Taccumulation  des 
principes  dans  les  graines,  et  Texpérience  suivante  en  fournit  la 
preuve.  Si  Ton  place  dans  un  vase  poreux  de  l'eau  distillée, 
puis  que  l'on  immerge  ce  vase  dans  un  verre  renfermant  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que 
ce  sel,  se  diffusant  au  travers  de  la  paroi  poreuse,  a  pénétré 
dans  le  vase  intérieur.  Si,  à  ce  moment,  on  ajoute  dans  celui -ci 
quelques  gouttes  d'eau  de  baryte  qui,  déterminant  la  précipi- 
tation du  sel  intérieur,  détruit  l'égale  concentration  des  li- 
queurs des  deux  côtés  de  la  paroi  poreuse,  l'équilibre  est 
rompu  et  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  cuivre  pénètre 
dans  le  vase  poreux.  Il  y  est  précipité  de  nouveau  par  l'addi- 
tion de  baryte,  et  Ton  conçoit  qu'en  renouvelant  plusieurs  fois 
ces  précipitations  on  puisse  faire  pénétrer  dans  le  vase  poreux 
tout  le  sulfate  de  cuivre  de  la  solution  extérieure  par  cette 
seule  raison  que,  dans  ce  vase,  ses  éléments  deviennent  inso- 
lubles. 


yMm.  4t  Vkûm.  $i  de  Ckim.,  «*  »Éiir,  t.  Xm.  Janvier  U71.) 


—  18  — 


St» 


Sur  la  recherche  du  soufre  par  le  spectroscope  ; 

par  M.  Salet  (1). 

I.  Le  soufre  doune^  en  brûlant  dans  Tair,  une  flamme  bleue 
dont  la  lumière,  analysée  à  Taide  d'un  prisme,  fournit  un 
spectre  continu;  mais  si  Ion  vient  à  examiner  delà  même  façon 
la  Qamme  de  Thydrogène  dans  laquelle  on  fait  arriver  des  va- 
peurs de  soufre,  on  aperçoit  un  spectre  compliqué  signalé  pour 
la  première  fois  par  Mulder  en  1864. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  l'observe  pas  dans  la  partie 
chaude  de  la  flamme,  dans  celle  où  Toiygène  de  Tair  pénètre, 
mais  justement  dans  le  noyau  central  composé  d'hydrogène 
])resque  pur,  et  dont  la  température  n'est  pas  fort  élevée;  cette 
partie  de  la  flamme  se  distingue,  d'ailleurs^  nettement  par  une 
belle  nuance  bleue.  Lorsqu'on  refroidit  la  flamme  sulfureuse, 
la  même  coloration  apparaît  à  l'endroit  refroidi;  elle  ne  se 
produit  cependant  pas  à  la  périphérie  de  la  flamme,  parce  que 
le  soufre  y  est  brûlé,  et  qu'en  brûlant,  il  donne  une  lumière 
pâle,  caractérisée  par  un  spectre  continu. 

Le  spectre  de  la  flamme  d'hydrogène  colorée  par  le  soufre  se 
compose  d'une  vingtaine  de  raies  brillantes  et  presque  équi- 
distantes  dans  le  vert  et  dans  le  bleu.  Du  côté  du  violet,  les 
raies  se  groupent  en  bandes,  et  l'on  aperçoit  tout  d'abord  deux 
ou  trois  de  ces  groupes  dans  chacun  desquels  l'œil  distingue  fa- 
cilement deux  raies  principales. 

Dans  notre  instrument,  où  les  raies  du  potassium  Kot,  Not  et  K^ 
occupent  les  divisions  13, 50  et  163,  les  petites  raies  courent  de- 
puis le  jaune  jusqu'à  la  division  120  environ,  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  signaler  une  comme  plus  importante  que  les  au- 
ues.  On  peut  cependant  compter  comme  des  raies  assez  bril- 
lantes celles  qui  correspondent  aux  divisions  95, 103, 113.  Une 
première  bande,  partagée  par  une  raie  noire,  se  présente  de 
124  à  127;  une  seconde,  très-caractéristique  et  d'une  disposi- 
tion semblable,  de  134  à  140;  une  troisième  de  145  à   152; 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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cufiii  des  bandes  moins  lumineuses  se  montrent  entre  159  et 
165,  et  dans  l'extrême  violet,  vers  176. 

Il  est  remarquable  que  ce  spectre  ne  coïncide  avec  aucun 
des  deux  spectres  du  soufre  obtenus  à  Taide  des  tubes  de 
Geissler  par  MM.  Plucker  et  HittorfT.  Sa  disposition  rappelle 
tout  â  fait  celle  du  spectre  de  premier  ordre,  découvert  par  ces 
savants  ;  mais  la  coïncidence  des  raies  n'est  pas  exacte. 

II.  Lorsqu'on  écrase  la  flamme  de  Tliydrogène  pur,  brûlant 
à  l'extrémité  du  platine  d'un  chalumeau  ordinaire,  contre  la 
surface  d'un  bain  d'acide  sulfurique^  on  voit  apparaître  au 
contact  du  liquide  une  magnifique  coloration  bleue,  remarquée 
d'abord  par  M.  Meii  en  1861 .  Le  spectre  de  cette  flamme  a  été 
examiné  comparativement  avec  le  précédent  :  il  a  été  trouvé 
identique  avec  lui.  On  peut  donc  supposer  que  le  soufre  est 
mis  à  nu  dans  Tatmosphère  réductrice  de  la  flamme,  et  qu'il  y 
brille  de  sa  lumière  propre. 

En  faisant  passer  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  dans  la 
flamme,  l'axe  de  celle-ci  se  colore  absolument  comme  dans  le 
cas  du  soufre  :  l'expérience  réussit  également  avec  l'acide  sul- 
fureux. 

III.  On  pouvait  prévoir  que  la  même  réaction  spectrosco- 
pique  se  retrouverait  chez  les  sulfates  ;  en  effet,  il  suffit  d'écra- 
ser la  flamme  de  l'hydrogène  contre  un  cristal  de  sulfate  de 
soude,  de  sulfate  d'ammoniaque,  d'alun,  de  gypse,  etc.,  pour 
apercevoir  la  coloration  bleue  caractéristique  du  soufre.  On 
obtient  encore  le  même  résultat  avec  les  sulQtes  et  les  hyposul- 
lites.  Mais  il  importe  de  signaler  des  corps  où  cette  réaction  ne 
se  produit  que  difficilement  :  tel  est  le  sulfate  de  baryte,  qui  ne 
se  décompose  qu'à  une  haute  température  en  colorant  la  flamme 
avec  le  baryum  qu'il  contient. 

Dans  tous  ces  essais,  il  faut  se  souvenir  que  la  coloration  bleue 
de  la  flamme  apparaît  au  contact  du  corps  sulfuré  relative- 
ment froid.  Il  faut  donCchanger  fréquemment  la  surface  en 
contact  avec  le  jet  gazeux  et  regarder  au  dessous  de  la  flamme 
jaune  due  au  sodium  lorsque  celle-ci  se  manifeste.  Il  importe 
aussi,  pour  des  raisons  développées  plus  bas,  d'opérer  fur  des 
surfaces  qu'on  vient  de  mettre  à  nu  par  clivage  ou  par  cas- 
sure. 
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Dans  le  ca&  du  sulfate  de  baryte  et  dans  tous  les  cas  sem- 
blables, on  peàt  faire  apparaître  la  coloration  bleue  par  un 
procédé  très-simple.  On  fond  la  substance  avec  le  sel  de  plios- 
pbore  sur  le  fil  de  platine^  et  Ton  plonge  la  pointe  dans  la 
flamme  de  l'hydrogène.  Il  suffit  alors  de  refroidir  cette  flamme 
d'une  façon  quelconque,  en  l'écrasant  contre  la  surface  de 
l'eau,  par  exemple,  pour  faire  apparaître  une  coloration  bleue, 
bordée  cette  fois  d'une  auréole  verte,  et  dont  le  spectre  pré- 
sente à  la  fois  les  bandes  du  soufre  et  celles  du  phosphore  que 
MM.  Christophle  et  Beilstein  ont  décrites. 

rV.  Lorsqu'on  fait  brûler  deThydrogène  à  l'intérieur  d'une 
ëprouvatte,  on  observe  souvent  une  coloration  bleue  sur  les 
bords  de  la  flamme.  Cette  coloration  peut  se  reproduire  en  pro- 
menant le  jet  d'hydrogène  enflammé  contre  la  surface  d'une 
éprouvette  ou  d'un  flacon  de  verre  tendre.  La  flamme  bleue 
qu'on  obtient  d'ordinaire  par  ce  moyen  a  été  attribuée  au  sou- 
fre par  M.  Barrett;  elle  donne  le  spectre  du  soufre.  Ce  résultat 
ne  doit  pas  surprendre  si  l'on  songe  que  le  verre  contient  du 
soufre  et  se  recouvre  souvent  de  sulfate  de  soude.  Mais  on  peut 
faire  voir  que  c'est  surtout  au  soufre  apporté  par  les  poussières 
de  l'air  qu'est  due  la  coloration  que  je  viens  de  signaler.  On 
peut,  en  effet,  la  produire  en  promenant  la  flamme  de  l'hydro- 
gène Â  la  suif  ace  de  la  plupart  des  objets  exposés  pendant  long- 
temps à  la  poussière  de  Paris,  tandis  qu'on  ne  réussira  que 
très- rarement  en  faisant  l'expérience  à  la  campagne.  Ces  re- 
cherches conduisent  donc  au  même  résultat  que  celles  de 
M.  Gênez  qui  ont  mis  en  évidence  la  présence  du  sulfate  de 
soude,  et  en  général  des  composés  sulfatés^  dans  l'air  com- 
mun. 

y.  On  conçoit  qu'en  raison  de  la  sensibilité  de  la  réaction  et 
de  la  diffusion  du  soufre,  la  recherche  de  cet  élément  doive 
s'effectuer  au  milieu  de  certaines  précautions.  Yoici  comment 
on  a  opéré  dans  le  cours  de  ces  recherches  :  L'hydrogène  était 
dégagé  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  zinc,  on  le  purifiait  par 
le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  de  mercure  et  la  potasse  caus- 
tique ou  bien  par  le  nitrate  d'argent.  Les  principales  expé- 
riences ont  été  répétées  avec  l'hydrogène  produit  par  Télectro- 
,  lyse  de  l'acide  chlorhydrique  très  étendu,  ou  par  l'action  de 


—  âi  — 

Vamalgame  de  sodium  sur  cet  acide.  La  flamme  brûlant  à 
l'extrémité  du  platine  d'un  chalumeau  ordinaire,  était  presque 
invisible  et  ne  présentait  absolument  pas  de  noyau  coloré.  Elle 
était  disposée  devant  la  fente  d'un  spectroscope  à  un  prisme,  et 
on  lui  faisait  lécher  obUquemeut  la  surface  de  Tobjet  en  expé- 
rience. 

TI.  Si  la  coloration  bleue  de  la  flamme  de  Thydrogène  con- 
tenant des  composés  sulfurés  est  réellement  due  à  du  soufre 
mis  en  liberté  et  porté  à  une  température  modérée,  il  peut  pa- 
raître intéressant  d'isoler  le  soufre  et  d'évaluer  cette  tempé- 
rature. 

Pour  résoudre  la  première  partie  du  problème,  il  suffit  de 
plonger  dans  la  flamme  un  corps  assez  froid  pour  condenser  le 
soufre,  mais  assez  chaud  pour  que  Teau  provenant  de  la  com- 
bustion de  l'hydrogène  ne  s'y  dépose  pas.  On  a  réalisé  ces  con- 
ditions en  prenant  comme  corps  réfrigérant  un  mince  tube  de 
platine  traversé  par  un  courant  d'eau  fort  lent.  L'eau  bout 
bientôt  dans  le  tube,  dont  la  température  se  trouve  fixée  à  100«. 
Si  dans  ces  conditions  on  fait  arriver  dans  la  flamme  des  traces 
d'acide  sulfureux,  on  voit  le  tube  s'entourer  sur  une  certaine 
étendue  d'une  gaine  lumineuse  bleue,  et,  au  bout  d'un  temps 
assez  long,  cette  portion  se  trouve  recouverte  d'une  pellicule 
de  soufre.  On  peut  laisser  passer  Peau  dans  le  tube  réfrigérant 
avec  une  plus  grande  rapidité.  Dans  ce  cas,  l'eau  provenant  de 
la  combustion  ruisselle  le  long  du  tube  ;  elle  contient  du  soufre 
qui  la  rend  laiteuse  et  de  l'acide  sulfurique  qui  la  rend  forte- 
ment acide.  Cet  acide  se  produit  même  lorsque  le  soufre  a  été 
introduit  dans  la  flamme  à  l'état  d'hydrogène  sulfuré,  résultat 
qui  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  car  l'acide  sulfureux,  produit 
ordinaire  de  la  combustion  du  soufre,  se  scinde  à  une  haute 
température  en  soufre  et  anhydride  sulfurique  (H.  Deville),  et 
d'ailleurs,  la  zone  extérieure  de  la  flamme  de  l'hydrogène  est 
en  possession  d'un  pouvoir  oxydant  très-énergique  sur  lequel 
on  reviendra.  Inversement,  la  flamme  intérieure  est  le  siège  de 
phénomènes  de  réductions  intenses;  on  y  trouve  du  soufre  et 
de  l'hydrogène  sulfuré,  lorsqu'on  y  a  fait  arriver  du  soufre  à 
l'état  de  composé  entièrement  brûlé,  comme  l'acide  sulfu- 
rique. 
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VII.  Pour  évaluer  la  température  de  la  partie  bleue  d'une 
flamme  sulfureuse  refroidie,  on  peut  y  porler  un  fil  de  platine 
extrêmement  un.  Celui-ci»  loin  d'y  fondre,  devient  à  peine  lu- 
mineux dans  l'obscurité  complète.  Le  soufre  est  donc,  dans 
ces  conditions,  lumineux  à  une  température  très-basse,  tem- 
pérature à  laquelle  le  sodium  ne  Test  pas,  car  en  refroidissant 
une  flamme  d'hydrogène  colorée  en  jaune  par  le  sodium,  1c 
corps  froid  semble  s'entourer  d'une  couche  noire  plus  épaisse 
que  la  couche  lumineuse  du  soufre.  Cette  dernière  circonstance 
permet  de  voir  en  même  temps  et  en  deux  places  distinctes  la 
coloration  due  au  métal  et  celle  due  au  métalloïde. 

L'expérience  que  voici  prouve  directement  que  la  tempéra- 
ture de  la  flamme  bleue  ne  dépasse  pas  le  rouge,  et,  de  plus, 
qu'au-dessus  de  cette  température  le  soufre  a  perdu  son  remar- 
quable pouvoir  émissif.  On  laisse  s'échaufler  peu  à  peu  l'objet 
métallique  qui  a  servi  primitivement  de  réfrigérant;  la  couche 
bleue  pâlit  de  plus  en  plus  et  disparait  quand  la  température 
du  métal  a  dépassé  le  rouge.  Il  est  évident  que  le  soufre  existe 
encore  à  l'état  de  liberté  dans  la  flamme,  car  on  ne  saurait 
admettre  que  l'hydrogène  sulfuré  résiste  sans  perdre  du  soufre 
à  cette  haute  température;  or  on  peut  déceler  de  Thydrogène 
sulfuré  dans  la  flamme;  mais»  à  cette  température»  la  vapeur 
de  soufre  a  pris  sa  condensation  normale;  elle  doit  donc  difle- 
rer  par  ses  propriétés  physiques  de  la  vapeur  dense  et  absor- 
bante que  nous  observons  vers  500*. 

VIII.  Le  tube  de  platine  qui  a  servi  à  l'expérience  VI  per- 
met de  réaliser  d'une  façon  élégante  la  synthèse  de  l'eau  et  de 
montrer  dans  un  cours,  qu'à  la  périphérie  de  la  flamme  de 
l'hydrogène  pur,  l'azote  de  l'air  et  l'eau  elle-même  subissent 
l'oxydation,  et  donnent  de  Tacide  nitrique  et  de  l'eau  oxy- 
génée. 

On  contourne  le  tube  en  spirale  et  l'on  en  entoure  la  flamme. 
On  y  fait  en  même  temps  circuler  un  rapide  courant  d'eau,  de 
façon  à  le  maintenir  froid.  On  voit  aussitôt  des  gouttelettes 
glisser  le  long  de  sa  surface  et  se  réunir  au  bas  du  serpentin, 
où  l'on  dispose  un  vase  pour  les  recevoir.  Cette  eau  synthétique 
est  acide;  elle  donne  les  réactions  de  l'acide  nitrique;  elle  co- 
lore en  bleu  la  solution  étendue  d'acide  chroniique.  Elle  ne 
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parait  pas  renfermer  d'acide  nitreux^  au  moins  n'en  contient- 
elle  pas  autant  que  Teau  pure  simplement  évaporée  à  Tair. 
L*acide  nitreux  a  été  recbercbé  à  Faide  du  réactif  de  M.  Griess, 
Tacide  diamidobenzoïque.  Ce  corps  noircit  un  peu  par  Teau 
oxygénée,  mais  cette  coloration  est  bien  différente  de  la  colo- 
ration jaune  orange  occasionnée  par  les  nitrites. 


Sur  la  continuité  entre  Vétat  gazeux  et  Vétat  liquide; 

par  M.  Andrews  (1). 

D*après  les  expériences  de  Cagniard  de  la  Tour,  Teau,  l'al- 
cool et  letber  peuvent,  à  une  baute  température,  se  vaporiser 
entièrement  dans  un  espace  moindre  que  quatre  fois  le  volume 
du  liquide  lui-même.  Quelques  mesures  ont  permis  à  ce  savant 
de  prouver  que,  dans  cet  état,  la  vapeur  est  loin  d'avoir  Télas- 
ticité  que  leur  assignerait  la  loi  de  Mariotte.  M.  Andrew^s  a  re- 
pris les  expériences  et  a  détermiué  pour  Tacide  carbonique  et 
le  protoxyde  d'azote  fortement  condensés  les  rapports  qui  lient 
la  température,  la  pression  et  le  volume;  en  définitive,  il  a 
répété  les  expériences  de  Cagniard  de  la  Tour  en  cboisissant 
des  liquides  à  point  d'ébuUition  extrêmement  bas,  pour  que 
les  températures  et  les  pressions  auxquelles  le  pbénomène  en 
question  se  présente  soient  facilement  accessibles  à  l'observa- 
tion. Il  comprime  les  gaz  mécaniquement,  à  l'aide  d'une  vis 
d'acier  pénétrant  dans  une  capacité  pleine  d'eau;  celle-ci  trans- 
met la  pression  au  gaz,  lequel  est  enfermé  dans  un  tube  de 
verre  calibré  et  séparé  de  l'eau  par  un  index  de  mercure.  Les 
pressions  sont  déterminées  dans  un  appareil  tout  semblable 
contenant  de  l'air  et  dans  lequel  un  tube  de  communication 
qui  le  joint  au  premier  permet  d'obtenir  une  égale  pression. 

Voici  les  résultats  des  expériences  pour  l'acide  carbonique  : 
Ce  gaz  cède  à  la  pression  beaucoup  plus  que  l'air;  c'est-à-dire 
que  la  même  pression,  qui,  à  10%76,  réduit  un  volume  d'air  à 
—-    réduit,  à  une  température  presque  égale  (13',22),  1  vo- 


(1)  Chemioal  News,  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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lilinc  d'acide  carbonique  à  :j:^  Si' alors  la  contraction  de  l'air 

est  aiueuëe  à  jj^  (environ  48,8  atmosphères)^  la  condensation 

de  Tacide  carbonique  à  Tétat  liquide  commence,  et,  pour  une 
auf|;mentation  de  pression  fort  petite,  le  volume  de  celui-ci  est 
réduit  à  celui  du  liquide.  La  courbe  qui  représente  les  varia- 
tions de  volume  en  fonction  des  variations  de  pression  {courbe 
qui,  dans  le  cas  de  gaz  parfaits,  est,  comme  on  le  sait,  une  hy-' 
perbole),  manifeste  alors  une  chute  brusque  et  coun  pendant 
un  assez  long  espace  parallèlement  à  Taxe  des  volumes;  pour 
les  pressions  plus  fortes,  elle  est  presque  droite  et  parallèle  à 
Taxe  de  pression,  puisqu'elle  représente  alors  des  volumes  li- 
quides qui  varient  relativement  peu  avec  la  pression.  A  21  ^^5, 
le  passage  de  Tétat  gazeux  à  Tétat  liquide  se  fait  encore  aussi 
brusquement;  il  faut  seulement  comprimer  le  gaz  davantage, 
c'est-à-dire  que  la  partie  de  la  courbe  qui  joint  l'hyperbole 
correspondant  à  l'état  gazeux  à  la  droite  correspondant  à  Tétat 
liquide  est  moins  longue  que  tout  à  l'heure.  A  31%!,  elle  est 
encore  plus  courte^  elle  est  même  remplacée  par  une  courbe  de 
raccordement.  Dans  cet  état,  si  l'on  augmente  la  pression  de 
73  à  75  atmosphères,  on  passe  par  transition  insensible  de 
l'état  gazeux  à  l'état  liquide^  la  liquéfaction  s'accuse  par  des 
stries  mal  déterminées  qui  se  forment  dans  le  gaz.  Le  phéno- 
mène rappelle,  d'une  façon  plus  accusée,  ce  qui  se  passe  lors- 
qu'on mêle  l'air  froid  avec  l'air  très-chaud. 

Il  n'est  plus  possible  de  déterminer  la  limite  de  la  couche 
liquide  (1),  et  cependant,  dans  cet  état,  il  suffit  d'abaisser  la 
température  pour  que,  sans  condensation  nouvelle,  le  tube  se 
trouve  rempli  de  ce  que  nous  appelons  un  liquide.  La  conti- 
nuité existe  donc  dans  ce  cas  entre  l'état  gazeux  et  l'état  li- 
quide. Elle  se  manifeste  encore  d'une  façon  bien  plus  marquée 

(1)  «  Le  chlorure  d'éthyle  liquide,  chauffé  en  rase  cIob  à  170*,  ne  se  dis- 
tingue qu'à  peine  de  sa  Tapeur.  La  surface  de  séparation  est  remplacée  par 
unetone  nébuleuse,  indécise,  absolument  privée  de  pouvoir  réflecteur.... 
Le  liquide  semble  se  transformer  dans  une  sorte  de  brouillard  non  élastique 
et  pesant  qui  ne  se  mêle  qu'avec  une  certaine  difOculté  ù  la  vapeur  élas- 
tique qui  occupe  la  région  supérieure.  Les  mêmes  particularités  se  remar- 
quent pour  l'acide  sulfureux  vers  HO*  (Orion,  Ann.  dechim,  ci  depht^t.y 

[1]  LU,  7). 
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dans  les  expériences  entreprises  à  des  températures  plus  élevées. 
La  courbe  des  volumes^  au  lieu  d'un  saut  brusque,  ne  présente 
plus  qu'une  légère  inflexion  ;  à  48*,  1,  cette  inflexion  même  dis- 
paraît et  une  courbe  régulière  représente  les  variations  de  vo- 
lume de  Tacide  carbonique,  depuis  une  pression  où  il  est  bien 
manifestement  gazeux,  jusqu'à  une  autre  où  il  est  non  moins 
évidemment  liquide.  Entre  ces  deux  états,  la  transition  est 
absolument  insensible^  et  si  l'on  avait  affaire  à  des  gaz  réputés 
non  liquéfiables,  nul  doute  que  l'on  affirmât  n'avoir  pu  attein- 
dre Vétat  liquide.  M.  Andrews  propose  de  dire  qu'à  une  cer- 
taine température  un  corps  est  gazeux  quand  il  peut  être  con- 
densé par  la  pression,  sans  qu'il  y  ait  de  chute  brusque  dans  la 
courbe  des  volumes;  qu'il  est,  au  contraire^  à  l'état  de  vapeur 
pour  les  températures  où  sa  condensation  en  liquide  s'effectue 
à  la  façon  ordinaire,  avec  changement  brusque  de  volume  et 
de  propriétés. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Sur  la  composition  du  lait  et  sur  la  préparation  d^un  lait 
obsidional;  par  M.  Dubrunfaut. 

Depuis  l'investissement  de  Paris,  j'ai  fait  beaucoup  d'expé- 
riences sur  la  préparation  et  la  conservation  des  matières  alimen- 
taires, et  quoique  ces  expériences  soient  incomplètes,  je  crois 
devoir  en  publier  les  résultats  sans  retard,  à  cause  de  l'intérêt 
qu'elles  peuvent  offrir  dans  les  circonstances  actuelles.  Je  com-* 
mencerai  par  le  lait. 

Le  lait  de  vache,  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  l'ali- 
mentation de  rhomme,  contient  en  moyenne,  suivant  les  expé- 
riences si  précises  de  M.  Boussingault  : 

Matière  azotée  (caséine  et  albumine) 0^0337 

Matière  grasse  (beurre) 0^037G 

Sucre  (lactine) 0,0567 

Sels 0,0020 

£au 0,8700 
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D*après  une  précieuse  obseryalion  faite  par  M.  Payen  sur  le 
lait  de  femme^  justifiëe  par  des  observations  faites  par  plusieurs 
tarants  sur  des  laits  de  diverses  sources,  le  lait  frais  est  sensi- 
blement alcalin,  et  il  doit  son  alcalinité  à  la  soude,  ce  qui  est 
conforme  à  Topinion  généralement  reçue  sur  la  constitution 
alcaline  des  liquides  qui  concourent  à  la  nutrition  de  Torga- 
nisme  animal. 

Plusieurs  physiologistes,  s'appuyant  de  simples  observations 
microscopiques,  admettent,  pour  expliquer  la  séparation  du 
beurre  par  le  barattage,  que  les  globules  butireux  sont  enve- 
loppés de  membranes,  et  que  ces  membranes  sont  déchirées 
par  le  travail  mécanique  du  barattage,  de  manière  à  mettre  le 
corps  gras  en  liberté.  Cette  théorie,  qui  aurait  besoin  d'être 
justifiée  par  Visolement  et  Texamen  des  membranes  hypo- 
thétiques, me  paraît  tout  à  fait  gratuite  et  n'est  nullement 
nécessaire  à  l'explication  des  faits,  ainsi  que  je  vais  le  dé- 
montrer. 

En  eftet,  si  Ton  émulsionne  un  corps  gras  neutre  quelconque 
pris  à  l'état  de  fluidité,  dans  une  eau  légèrement  alcaline  ana- 
logue au  sérum  du  lait  frais,  on  obtient  des  globules  qui 
offrent  au  microscope  l'aspect  et  les  dimensions  variées  des 
globules  butireux.  Ce  phénomène  est  beaucoup  plus  prononcé 
quand  on  exagère  l'alcalinité  du  sérum,  c'est-à-dire  quand 
on  émulsionne  le  corps  gras  dans  une  eau  alcaline^  qui 
contient,  en  cristaux  de  soude,  5  à  6  degrés  alcalimétriques 
par  litre. 

Dans  cet  état,  le  corps  gras  émulsionne  se  comporte  comme 
le  lait,  c'est-à-dire  que  la  séparation  s'effectue  par  le  repos,  sous 
forme  opaline  ou  crémeuse. 

La  saturation  de  l'alcali  restitue  au  corps  gras  émulsionne  la 
BTOpriété  de  s'élever  et  de  se  réunir  au  dessus  du  séiiim,  sous 
lorme  de  liquide  huileux  diaphane. 

Si  Ton  considère  que^  dans  l'opération  du  barattage,  le  sérum 
contracte  toujours  une  acidité  fort  sensible,  qui  est  due  incon- 
testablement à  un  commencement  de  fermentation  lactique, 
c'est-à-dire  à  la  fermentation  qui  se  développe  si  rapidement 
dans  le  lait  de  beurre,  on  reconnaîtra  l'inanité  et  l'inutilité 
de  la  théorie  des  membranes  dont   nous  venons  de  parler. 
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AjoaiODS  encore^  pour  compléter  eette  démonstration,  que  si 
les  globules  butireux  étaient  enveloppés  d'une  membrane^  ils 
devraient  offrir,  comme  les  cellules  et  comme  tous  les  tissus 
organisés,  le  phénomène  de  la  double  réfraction,  tandis  qu'ils 
n'en  présentent  pas  de  trace  sensible.  Nous  aurons  à  vérifier 
ultérieurement  le  fait  peu  probable  signalé  par  Hopp  et 
MuUer,  de  la  production  du  beurre  dans  le  lait  en  dehors 
de  l'organisme  vivant,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la 
traite. 

Ces  éludes  m'ont  conduit  à  admettre  la  possibilité  de  prépa- 
rer un  lait  artificiel,  et  c'est  un  problème  que  je  crois  avoir  ré- 
"^solu  d'une  manière  utile  avec  des  éléments  qui  existent  en 
masses  considérables  dans  Paris  investi  (1).  Il  suffit,  en  effet, 
d*émulsioBner  sans  difficultés  et  d'une  manière  suffisamment 
stable  un  corps  gras  comestible  dans  un  sérum  alcalin  qui 
offre  une  constitution  analogue,  sinon  identique,  au  sérum 
du  lait. 

On  satisfait  à  ces  conditions  avec  une  perfection  satisfaisante 
de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  dans  un  demi-litre  d'eau  : 

40  à  50  grammes  de  matière  sucrée  (lactine,  sucre  de  canne 
ou  glucose);  20  à  30  grammes  d'albumine  sèche  (empruntée 
au  blanc  d'œuf  sec,  qui  existe  à  Paris  )  ;  1  k  2  grammes  de 
cristaux  de  soude;  et  l'on  y  émulsionne,  par  les  moyens  con- 
nus, 50  à  60  grammes  d'huile  d'olive  ou  autre  corps  gras 
comestible. 


(I)  Notre  conflanccdans  ce  procédé  est  telle,  que  nous  croyons  ferme- 
ment, aifisi  que  nous  l'avons  déclaré  à  M.  le  miaistre  de  ragriculture,  que 
le  lait  artificiel  survivra  aux  circonstances  fatales  qui  l'ont  fait  naître.  En 
eflet,  nous  ne  doutons  pas  que  l'agriculture  arrive  à  tirer  un  grand  parti  de 
ce  produit  artificiel  pour  l'éducation  des  veaux,  qui,  en  absorbant  des  quan- 
lités  considérables  de  lait,  enlève  à  la  consommation  alimentaire  de  l'homme 
plusieurs  produits  importants  qui  sont  ordinairemeut  empruntés  à  l'agricul- 
ture pastorale,  comme  le  beurre,  les  fromages,  etc.  Le  lait  de  beurre  forme 
dans  le  nord  de  la  France  la  base  de  l'aliment  plastique  des  ouvriers  des 
campagnes,  et  ceUe  ressource  précieuse  ne  permet  pas  de  faire  du  veau  de 
bonne  qualité.  Cette  dlfflculté  disparaîtrait  avec  un  lait  artificiel  préparc 
avec  des  huiles  végclalcs,  de  la  mélasse  et  autres  produits  industriels. 
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L'ëmulsion  s'efl'ectue  mieux  à  chaud  qu'à  froid,  et  il  suffit 
d'une  température  de  50  à  60  degrés.  Le  liquide  laiteux  ainsi 
préparé  a  la  consistance  d'une  crème,  qui  prend  l'aspect  et  la 
consistance  du  lait  en  doublant  le  volume  avec  de  Teau. 

La  préparation  d'un  lait  artificiel  est  Tune  des  formes  mul- 
tiples que  peuvent  prendre,  dans  l'alimentation^  les  masses 
considérables  de  matières  grasses  industrielles  que  nous  avons 
signalées;  mais,  pour  atteindre  utilement  ce  but,  il  faudrait 
pouvoir  accroître  la  consommation  du  corps  gras,  de  manière 
à  l'assimiler  à  la  constitution  de  la  crème  la  plus  riche  en 
matière  grasse,  et  par  là  même  la  plus  pauvre  en  matière 
azotée. 

On  pourra  satisfaire  4  cette  condition  en  substituant  la  gé- 
latine à  l'albumine.  On  peut  aussi  introduire  facilement 
100  grammes  de  matière  grasse  émulsionnée  dans  un  litre  de 
sérum,  qui  peut  ne  contenir  que  2  à  3  grammes  de  gélatine. 
Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  préparation,  c'est  que  la 
matière  grasse  est  enchaînée  dans  le  liquide  lactiforme  par  la 
viscosité  que  lui  donne  la  gélatine  (1),  de  sorte  qu'elle  ne  se 
sépare  plus  par  le  repos.  La  substitution  de  la  gélatine  à  la  ca- 
séine dans  la  préparation  d'un  lait  obsidional  ne  peut  pas  su- 
bir d'objection  sérieuse^  dans  un  moment  où  les  travaux 
de  MM.  Dumas  et  Fremy  ont  réhabilité  la  gélatine  comme 
matière  alibile.  Le  récent  et  important  travail  historique  de 
M.  Chevreul  sur  la  gélatine  lui  reconnaît,  à  juste  titre,  cette 
quaUté  (2). 


(1)  Toutes  les  gélatines  du  commerce,  comme  les  colles  de  Flandre,  etc., 
pourraient,  au  besoin,  recevoir  cttte  destioatlon  et  concourir  à  la  prépara- 
tion de  masses  de  lait  artiflciel  considérables.  H  résulte  de  mes  observations 
que  les  quantités  de  matières  grasses  comestibles  qui  existent  en  ce  mo- 
ment à  Paris  s'élèvent  au  moins  à  20  millions  de  kilog.,  ce  qui  représente- 
rait une  masse  de  lait  énorme. 

(2)  Le  moment  n'est  pas  favorable  aux  discussions  de  pure  tliéorie;  il  se- 
raitliors  de  ma  pensée  de  rien  dire  d'ailleurs  qui  pût  ailaiblir  l'intérêt  sé- 
rieux que  mérite  la  note  de  M.  Dubrunfaut.  Mais,  chargé  par  l'auteur  de  la 
communiquer  à  l'Académie,  je  devais  réserver  devant  elle  mon  opinion  sur 
les  deux  points  suivants  que  J'ai  constatés  :  1*  le  beurre  se  sépare  aussi  bien 
•tméme  plus  vite  par  le  barattage,  d'un  lait  fortement  alcallsé  par  le  bi- 
carbonate de  soude  que  d'un  lait  naturel  ou  acide  ;  2*  le  lait  naturel,  agité 
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Note  sur  le  suif  et  tes  corps  gras  alimentaires; 

Par  M.   DUBRUNFAUT. 

Le  suif  le  plus  infect  est  dépouillé  de  son  odeur  caractéris- 
tique, quand  il  a  servi  ù  l'opération  culinaire  connue  sous  le 
nom  de  friture^  et,  après  un  traitement  de  ce  genre  convena- 
blement dirigé,  il  peut  sei-vir  à  toutes  les  préparations  culi- 
naires^ même  à  celles  de  la  pâtisserie,  y  compris  le  feuilleté. 
Ces  faits  trouvent  dans  la  science  une  explication  satisfai- 
sante. 

J'ai  établi,  il  y  a  de  longues  années,  par  des  travaux  de  la- 
boratoire et  d'atelier,  que  Thuile  de  poisson  est  dépouillée  ra- 
dicalement de  son  principe  odorant  par  un  simple  chauffage  à 
haute  température  (330  degrés).  J'ai  démontré,  en  outre,  que 
les  acides  gras  distillent  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  à  une 
température  supérieure  à  100  degrés,  alors  que  les  corps  gras 
neutres  restent  parfaitement  fixes  dans  ces  conditions.  J'ai  dé- 
montré enfin  que  tous  les  corps  gras  neutres  se  comportent 
comme  des  acides  gras  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur, 
quand  ils  ont  été  préalablement  chauffés  à  la  température  de 
300  à  330  degrés. 

Si  l'on  examine,  avec  ces  données,  ce  qui  se  passe  dans  une 
opération  de  friture,  on  expliquera  facilement  l'épuration  que 
nous  venons  de  signaler. 

Les  cuisiniers,  qui  ne  font  pas  usage  de  thermomètres  pour 
reconnaître  la  température  utile  à  donner  à  leurs  fritures,  ont 
diverses  méthodes  empiriques  pour  procéder  à  cette  vérifica- 
tion. L'une  d'elles  est  fondée  sur  l'apparition  d'une  vapeur 
blanche  plus  ou  moins  intense,  que  le  corps  gras  chaufle  donne 
à  une  température  élevée.  J'ai  reconnu  que  la  température 
maxima^  utile  aux  bonnes  fritures,  ne  dépasse  pas  210  à  220 

avec  réther  ne  lui  cède  pas  son  beurre,  tandis  qu'il  l'abandonue  à  ce  vélii- 
cula,  8l  Ton  ajoute  de  l'acide  acétique,  ce  qui  semblerait  prouver  que  U 
matière  grasse  n'y  est  pas  alsolument  libre  de  toute  enveloppe,  quoique 
toutes  lel  apf  arencei  sembleot  conduire  à  ce  dernier  sentiment. 

{Note  du  secrétaire  perpétue!,) 
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degrés.  La  préparation  se  fait  alors  dans  le  niininiuni  de  temps^ 
et  le  produit  absorbe  le  minimum  de  corps  gras.  Les  fritures 
effectuées  aux  températures  de  150  à  160  degrés,  qui  s'em- 
ploient fréquemment^  usent  le  maximum  de  corps  gras. 

Si  Ton  exécute  une  opération  de  friture  quelconque  dans 
ces  conditions  (beignets^  salsifis  frits,  etc.)^  on  réunit  tous  les 
éléments  qui  sont  favorables  à  Télimination  des  acides  gras  vo- 
latils, qui  sont  en  général  les  causes  matérielles  des  odeurs  des 
corps  gras.  Le  fait  est  que  le  suif  te  trouve  ainsi  parfaitement 
épuré,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  la  préparation  de  tous 
les  aliments,  comme  la  meilleure  axonge  et  les  meilleures 
graisses  de  cuisine.  Ce  fait,  qui  ne  sort  pas  des  limites  de  Tart 
culinaire  normal,  puisqu'il  dérive  de  Tune  de  ses  pratiques 
les  plus  usuelles,  indique  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  épurer 
artificiellement  le  suif. 

Tous  les  suifs  qui  sont  livrés  à  la  consommation  par  les  fon- 
deurs, sous  le  nom  de  suifs  de  bouche  ou  de  graisses  épurées, 
sont  plus  ou  moins  odorants.  Ils  offrent  cependant  cette  parti- 
cularité, qu'ils  sont  moins  odorants  que  le  suif  normal,  et  ils 
sont,  en  outre,  mieux  dépouillés  des  tissus  membraneux  du 
suif  en  branche.  Aussi  ces  produits  subissent-ils  plus  facilement 
Tépuration  qui  est  fondée  sur  les  principes  de  la  friture,  et  sur 
laquelle  nous  devons  insister. 

Pour  pratiquer  cette  épuration  dans  la  cuisine,  il  suffit  de 
faire  fondre  le  suif  dans  une  poêle  à  frire,  d'en  élever  modé- 
rément la  température  (140  à  150  degrés),  puis  d'y  projeter 
.ivcc  précaution  de  petites  quantités  d'eau,  comme  on  peut  le 
faire  avec  un  goupillon.  Le  corps  gras  subit  ainsi  le  mouve- 
ment d'ébullition  de  la  friture;  la  vapeur  le  traverse,  à  l'état 
de  vapeur  surchauffée;  les  corps  gras  neutres  qui,  à  l'exemple 
de  l'hircine  de  M.  Ghevrcul,  donnent  des  acides  gras  volatils, 
sont  en  même  temps  acidifiés  et  volatilisés,  et  la  masse  du 
corps  gras  expérimenté  est  épurée. 

Il  existe  dans  le  commerce  de  Paris  des  quantités  considéra- 
bles de  suif  à  chandelles,  qui  peuvent  être  restituées  à  l'ali- 
mentation à  l'aide  de  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire, 
en  y  ajoutant  quelques  précautions  et  manipulations  qu'indi- 
que la  constittuion  connue  de  la  matière  première.  Ou  ne  sau- 
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rait,  en  ce  luornent,  trop  multiplier  remploi  des  corps  gras 
dans  Talimentation,  en  raison  des  ressources  nombreuses  qu'ils 
offrent  à  Tart  culinaire  :  telles  sont  les  crêpes,  qui  permettent 
de  consommer  les  farines  brutes  en  nature,  y  compris  les  fa- 
rines de  sarrasin.  Le  pain  imprégné  de  pâte  et  frit,  suivant  une 
méthode  pratiquée  en  Alsace,  forme  un  aliment  très-substan- 
tiel et  très-appétissant,  qui  peut  aider  à  supporter  longtemps 
la  privation  de  la  viande.  On  peut  même,  par  ce  moyen,  pré- 
parer des  beignets  fort  délicats,  en  imprégnant  préalablement 
le  pain  de  divers  sirops,  comme  les  sirops  de  groseilles,  de  ce- 
rises, d'orgeat,  etc.,  etc. 

L'huile  de  colza,  dont  il  existe  à  Paris  un  stock  considérable 
(12  à  13  millions  de  kilogrammes),  peut  fournir  à  l'alimenta- 
tion une  ressource  non  moins  précieuse  que  le  suif  ;  et  c'est 
encore  par  une  opération  analogue  à  la  fnture,  qu'on  prépare 
ee  produit  dans  quelques-uns  de  nos  départements,  pour  le 
rendre  propre  à  l'alimentation.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  et  sur  le  pain  de  creton,  qui  nous  sert  fort  utilement 
en  ce  moment  pour  l'alimentation  des  animaux  domestiques  et 
de  basse-cour. 


Étude  première  concernant  V analyse  physique  du  lait;  corné- 
quences  qui  en  sont  résultées  pour  Véconomie  domestique  et 
Vindustrie;  par  M.  G.  Grimaud  (de  Caux). 

J'avais  toujours  été  frappé  de  la  différence  des  conditions  de 
la  matière,  selon  qu'elle  entre  dans  la  composition  des  êtres  du 
règne  minéral  ou  du  règne  organique.  Je  résolus  d'essayer  le 
démêlement  de  ces  conditions;  mais  je  ne  tardai  pas  à  voir  que 
c'était  là  le  grand  problème  du  monde;  que  ce  problème  de- 
vait laisser  à  notre  insatiable  curiosité  d'éternels  desiderata; 
que  ces  desiderata,  enfin,  tout  en  tirant  leur  origine  des  choses 
les  plus  positives  de  l'univers  sensible,  n'en  entraînaient  pas 
moins  l'observateur  le  plus  humble,  comme  le  savant  dont  le 
génie  est  le  plus  élevé,  à  des  considérations  réservées  jusqu'ici 
au  domaine  de  la  philosophie  transcendante.  On  a  vu  comment 
un  semblable  entraînement  a  été  subi  naguère  par  l'auteur  il- 
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lustre  du  Résuiué  historique  des  travaux  dont  la  gélatine  a  été 
l'objet. 

Pour  une  semblable  étude,  il  me  fallait  une  base  inébranla- 
ble, sur  laquelle  je  ferais  reposer  les  conséquences  auxquelles 
mes  observations  pourraient  me  conduire.  Je  trouvai  ces  bases 
dans  une  simple  phrase  de  Cuvier.  «  Ainsi,  dit  Cuvier,  la 
c  forme  de  ces  coi^ps  (les  corps  vivants)  leur  est  plus  essentielle 
c  que  leur  matière...  »  {Rapport  historique  sur  les  progrès  des 
sciences  naturelles,  p.  200.)  Ce  fut  là  pour  moi  un  véritable 
trait  de  lumière.  J'en  tirai  cette  conclusion  que^pour  connaître 
Pétat  de  la  matière  dans  les  corps  vivants,  il  faut  les  étudier 
sans  altérer  leurs  formes. 

Pour  premier  objet  d'étude  je  pris  le  lait,  non  pas  à  titre  de 
corps  organisé  et  vivant,  mais  comme  un  produit  immédiat  de 
la  vie,  d'autant  plus  précieux,  dans  la  circonstance,  qu'il  sert 
de  premier  aliment  à  la  conservation  et  au  développement  de 
tous  les  corps  organisés  sans  exception. 

La  composition  chimique  du  lait,  qui  donne  du  beurre,  du 
fromage,  de  Teau  et  des  sels,  ne  pouvait  me  fournir  aucune 
lumière  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  les  opéra- 
tions de  la  chimie  commencent  par  la  destruction  de  la  forme; 
la  seconde,  parce  que  la  reconstitution  du  lait  avec  les  élé- 
ments révélés  par  Tétude  chimique  est  une  chose  impossible. 

L'analyse  physique  devait  me  dire  autre  chose.  Et,  en  eflet, 
l'étude  du  lait  sous  le  microscope  me  donna  les  résultats  sui- 
vants :  je  constatai  d'abord,  ce  que  l'on  savait  du  reste  et  de- 
puis longtemps,  que  le  lait  se  présente  sous  la  forme  d'un  li- 
quide dans  lequel  nagent  des  globules  ronds  de  diverses  gran- 
deurs. Mais,  dans  ce  premier  aspect,  rien  ne  me  disait  où 
étaient  le  beurre,  le  fromage  et  les  sels.  J'évaporai  à  froid  la 
partie  aqueuse.  Il  me  resta  les  globules,  dont  quelques-uns 
purent  être  saisis  par  le  tompressorium  de  Purkinje,  et  don- 
nèrent, par  Técrasement,  des  gouttelettes  huileuses  que  je 
considérai  comme  l'élément  du  beurre  et  aussi,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  comme  un  commencement  de  [démonstration  de 
l'existence  d'une  membrane  enveloppant  la  cellule.  Mais  le 
fromage,  où  était-il  ?  et  où  étaient  les  sels?  Deux  desiderata  à 
découvrir.  J'arrêtai  là,  pour  le  moment,  mes  recherches. 
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A  ce  point  cependant,  elles  devaient  fournir  un  résultat  pra- 
tique auquel  j'ëtais  loin  de  songer,  et  qui,  on  va  le  voir,  a  eu 
son  importance  justifiée  par  rëvénement  et  se  développant 
aujourd'hui  même  sous  nos  yeux  sur  une  assez  grande 
éclielle. 

J'avais  pu  faire  évaporer,  sans  altération,  environ  8  litres 
de  lait  réduit  au  sixième  de  son  volume.  J'en  mis  à  part  une 
petite  quantité,  renfermée  dans  un  vase  cylindrique  couvert 
d*un  simple  papier,  et  j'oubliai  ce  vase  dans  une  armoire  atte- 
nant à  la  cheminée  de  mon  cabinet.  Je  donnai  le  reste  à  des 
amis  qui  l'employèrent,  avec  le  plus  grand  succès,  à  diverses 
préparations  aUmentaires  usuelles. 

Six  mois  après,  je  voulus  savoir  ce  qu'il  était  advenu  du 
vase  placé  dans  l'armoire.  La  substance  n'avait  contracté  au- 
cune odeur,  elle  était  légèi^ment  desséchée  à  la  surface.  En 
perçant  la  croûte  très-peu  consistante  qui  s'était  formée  à  la 
longue^  je  la  trouvai  dans  l'état  mielleux  où  je  l'avais  laissée. 
Pour  en  reconnaître  le  goût,  je  pris  la  valeur  de  cinq  cuillerées 
d'eau^  portée  à  une  température  convenable,  et  j'y  délayai 
avec  précaution  une  cuillerée  de  ma  substance.  L'odeur  du  li- 
quide se  développa  incontinent  :  c'était  absolument  celle  de  la 
vacherie.  Quant  aux  globules,  ils  s'étaient  conservés  dans  leur 
intégrité;  et,  sous  le  compressorium^  ils  fournissaient  les  gout- 
telettes huileuses  du  lait  trait  nouvellement.  Et,  en  effet,  on  fit 
du  beurre  avec  ma  préparation. 

Un  voyage  en  Allemagne,  et  les  suites  qu'il  eut  pendant  une 
absence  de  seize  ans,  m'entraînèrent  dans  une  autre  direction 
scientifique.  Cependant  ces  études  initiales  sur  le  lait  ont  eu 
une  destinée  assez  curieuse.  L'application  à  l'économie  do- 
mestique suivit  de  près.  Ses  produits,  recommandés  d'abord 
pour  le  seiTice  des  hôpitaux  dans  un  mémoire  de  M.  Bouc! tar- 
dât, qu'on  peut  lire  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  (juil- 
let 1837),  sont  entrés  plus  tard  dans  la  grande  industrie,  si 
bien  qu'aujourd'hui  les  boites  de  lait  concentré  constituent 
une  partie  considérable  de  l'envoi  de  substances  alimentaires 
fait  avec  tant  de  générosité  par  les  citoyens  de  Londres  aux  ci- 
toyens de  Paris,  qui  en  conserveront  une  véritable  et  longue 
reconnaissance. 

Jlfuni.  de  Pkarm   et  it  Chin'.^  4«  férif.  l  Mil  (J.invûr  «87lo  3 
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Sur  r acide  sulfureux  liquide;  par  M.  Morben  (de  Mai^seille.) 

Dans  des  expériences  que  tout  le  monde  connaît,  un  savant 
anglais,  M.  Tyndall,  a  employé  les  rayons  de  la  lumière^  comme 
un  agent  puissant  de  synthèse  et  d'analyse.  Il  a  concentré  les 
rayons  de  la  lumière  soit  solaire,  soit  artificielle,  au  moyen  d'une 
très-puissante  lentille;  il  les  a  introduits  dans  un  tube  conte- 
nant des  gaz  ou  des  vapeurs,  et  il  a  provoqué  ainsi  les  plus  cu- 
rieux mouvements  de  syntll^se  ou  d'analyse.  La  vapeur  de  ni- 
trite  d'amyle  est  un  des  corps  que  M.  Tyndall  a  d'abord 
employés  et  Fun  de  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  ces  brillantes 
évolutions  moléculaires.  Chacun,  d'ailleurs,  connaît  déjà  com- 
bien rapide  est  l'action  de  la  lumière  soit  sur  le  chlore  réuni  à 
l'hydrogène,  soit  sur  tous  les  corps  employés  par  la  photogra- 
phie. M.  Tyndall  a  remarqué  que  ce  sont  les  rayons  chimiques 
qui  effectuent  ces  mouvements  moléculaires,  mais  il  a  constaté 
que  les  rayons  solaires  ou  électriques  qui  ont  travei*sé  un  écran 
de  niti'ite  d'amyle  liquide  avaient  perdu  dans  ce  passage  la 
propriété  de  décomposer  le  ni  tri  te  d'amyle  en  vapeur  placé 
dans  un  tube  mis  à  la  suite  de  l'écran  liquide  et  recevant  le 
c<^ne  lumineux  ainsi  modifié.  Le  chlore  liquide  semblerait  aussi 
jouir  de  la  même  propriété.  Serait-ce  donc  une  loi  que  les 
rayons  lumineux  qui  ont  traversé  un  corps  liquide  perdraient 
la  propriété  d'exercer  une  influence  de  synthèse  ou  d'analyse 
sur  les  vapeurs  du  coi*])S  qui  a  formé  l'écran  liquide?  Il  m'a 
semblé  que  cette  conclusion,  déduite  de  deux  faits  particuliers, 
n'était  peut-être  pas  exacte,  et  que,  dans  ces  deux  corps,  les 
écrans  liquides  de  chlore  et  de  nitrite  d'amyle  arrêtaient  les 
rayons  chimiques,  non  pas  parce  qu'ils  étaient  chlore  et  nitrite 
d'amyle,  mais  parce  que  ces  deux  corps  à  l'état  liquide  étaient 
jaunes.  La  couleur  ici  jouerait  un  rôle  efficace,  et  non  pas  la 
nature  du  cor|)S.  L'expérience  pouvait  aisément  fournir  une 
épreuve  décisive,  pour  la  solution  de  ces  questions.  En  effet, 
l'acide  sulfureux  est  un  des  corps  que  décompose  le  mieux  et  le 
plus  facilement  la  lumière  solaire.  De  plus  l'acide  sulfureux 
liquide  est  blanc  et  limpide  connue  de  Tcau  pure  ou  du  cristal 
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de  roche.  J'ai  pris  un  écran  d'acide  sulfureux  liquide  contenu 
dans  un  vase  aplati  en  très-beau  cristal,  dont  les  deux  faces 
avaient  été  soigneusement  dressées  et  polies  par  notre  habile 
opticien  M.  Hoffmann.  Il  avait  3  centimètres  d'épaisseur  et 
pouvait  permettre  le  passage  d'un  cône  de  lumière  de  7  à  8  cen- 
timètres de  diamètre.  L'épaisseur  des  parois  était  assez  épaisse 
pour  résister  à  la  tension  de  l'acide  sulfureux  liquide,  exposé 
nécessairement  à  s'échaufler  beaucoup  sous  Tinfluence  des 
rayons  solaires  concentrés  qui  devaient  le  traverser.  Après  l'é- 
cran liquide  était  une  éprouvette  contenant  l'acide  sulfureux 
liquide,  et  le  cône  lumineux  y  pénétrait.  Sous  l'écran  le  cône 
lumineux  décompose  l'acide  sulfureux  au  bout  de  huit  à  dix 
secondes.  Si  l'on  met  l'écran  et  qu'on  prenne  une  nouvelle 
éprouvette  d'acide  sulfureux,  la  belle  réaction  lumineuse  est 
seulement  retardée,  mais  elle  a  lieu  parfaitement  et  dans  tout 
son  éclat  au  bout  de  vingt-sept  minutes.  Cette  expérience  suffit 
à  trancher  la  question  exposée  plus  haut. 


Sur  tes  composés  pkospho-piatiniques  : 

par  M.  P.  SCUUTZENBERGER. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que  je  suis  par- 
venu à  isoler  les  radicaux  des  combinaisons  phospho  platiniques 
décrites  dans  ma  dernièi*e  note  insérée  en  Extrait  dans  les 
Comptes  rendus. 

En  traitant  les  composés  Ph(C»H»0)»PtCl*  etPh*(C«H»0)«PtCl' 
en  solution  alcoolique,  par  du  zinc,  le  liquide,  primitivement 
jaune  clair,  passe  au  brun  et  laisse,  après  évapora tion,  une 
masse  visqueuse  noire  d'où  l'eau  retire  du  chlorure  de  zinc.  Le 
résidu  noir,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  a  pour 
formule 

Ph(C«H«0,»Pt    ou    Ph«(C»H80)«Pt, 

suivant  que  l'on  a  employé  l'un  ou  l'autre  chlorure.  Il  se  com- 
bine directement  au  chlore  ou  au  brome,  et  reproduit  les  sels 
jaunes  primitifs. 

Je  me  propose  d'appliquer  la  même  réaction  aux  sels  ammo- 
nio-platiiiiquos   de  Reiscl  et  Maj^nus.  J'ajoute,  pour  complé- 
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fer  celle  premicrc  partie  de  mon  travail,  que  les  suidvs 
Ph(llO)*PlCl%  Pli»(HO)«PtCl',  et  leurs  ëiliers  Pb{C*H»0)»PtCr, 
Pli«(CMi»0)*PtCl*  on  té  té  obtenus  par  Faction  de  Feau  ou  de 
l'alcool  absolu  sur  les  combinaisons  PhCl'PtCl*  et  Ph^ClTtCl»; 
Valcool  ordinaire  peut  être  remplacé  par  d'autres  alcools  lio- 
mologues  pour  la  formation  des  étbers  homologues  des  précé- 
dents. 


Rapport  sur  la  désinfection  des  locaux  affectée  y  durant  le  siège  ^ 
aux  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses; 

par  M.  Payen. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Bussy,  Laugier,  Nélaton 
et  moi ,  de  lui  soumettre  les  moyens  d'assainir  les  divers  locaux 
qui,   à  titre  d'ambulances,   d'infirmeries  temporaires,   etc. 
durant  le  long  siège  de  Paris,  ont  reçu  les  personnes  atteintes 
de  maladies  infectieuses. 

Depuis  assez  longtemps  déjà  on  admet  que  ces  affections  sont 
transmissibles  par  des  êtres  vivants,  germes,  spores  ou  fer- 
ments^ de  microphytes  ou  de  microzoaires;  aussi,  les  efforts  de 
la  science  se  sont- ils  dirigés  vers  les  agents  chimiques  sitscepti- 
bles  d'attaquer  ces  organismes  rudimentaires  et  de  détruire 
leur  vitalité,  afm  de  prévenir  ou  d'arrêter  la  transmission  des 
m<iladies  contagieuses. 

Dans  plusieurs  séances  du  Comité  consultatif  d'hygiène  et  du 
service  médical  des  hôpitaux  (1),  les  moyens  à  employer  pour 
atteindre  ce  but  ont  été  exposés  et  soumis  à  des  discussions 
approfondies,  que  l'on  pourra  consulter  dans  les  procès- verbaux 
de  ses  séances. 

Mettant  en  parallèle  le  chlore  et  les  hypochlorites ,  qui  effec- 
tuent une  désinfection  véritable  eu  décomposant  les  gaz  infects, 
et  l'acide  phénique,  d'application  plus  récente ,  qui  prévient  on 


(I)  Institué  par  décret  du  29  août  t862,  près  du  ministre  de  rintérieur  et 
dont  tirent  partie,  dôs  i*originc«  sept  membres  de  rAcadcmie  des  scien.es, 

La  collection  de  ses  rapports  imprimés  a  élé  ofTertc  par  M.  Dumas  à 
rAcadémie. 
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;\ri€te  les  fcniiealations  pulridcs  en  détruisant  la  vitalité  des 
^^res  agents  principaux  de  ces  fermentations,  on  a  comparé  les 
efiets  obtenus  avec  ceux  que  Ton  pouvait  attendre  d'agents 
cLimiques  très-énergiques,  oxydants  ou  vénéneux,  capables  do 
brûler  ou  de  faire  périr  les  microphytes  et  les  microzoaires. 

De  son  coté ,  une  commission  spéciale  a  été  diargée ,  par  la 
direction  de  l'Assistance  publique,  de  préparer  un  travail 
sur  les  mesures  à  prendre  au  moment  de  rendre  au  service 
général  les  salles  affectées  aux  cbolériques  de  Tépidémie  eu 
1865  et  1866. 

M.  J.  Regnauld,  directeur  de  laPliarmaci«  centrale,  membre 
de  r Académie  de  médecine,  fut  nommé  rapporteur  de  la  sous- 
commission  et  invité  à  résumer,  sous  la  forme  concise  d'une 
instruction,  les  prescriptions  relatives,  les  unes  à  l'assainisse-* 
ment  des  localités,  les  autres  ayant  pour  but  de  purifier  les 
objets  miJ>ilier€* 

C'est  de  l'ensemble  deSi  mesures ,  basées  sur  l'expérience,  qu« 
nous  allons  extraire  les  moyens  qui  semblent  avoir  eu  le  plus 
de  succès;  et  d'abord  nous  ferons  remarquer,  d'après  des 
constatations  soigneusement  établies  dans  les  services  de  l'As- 
sistance publique,  que  les  personnes  installées  dans  1rs  locaux 
assainis  n*y  ont  pas  contracté  la  maladie  spéciale,  qu'en  outre 
le  personnel  des  infirmiers  chargé  de  la  désinfection  des  objets 
de  literie  a  été  généralement  exempt  des  atteintes  du  mal  :  c'est 
du  moins  une  présomption  en  faveur  des  moyens  alors  adoptés 
et  mis  en  pratique  depuis  lors,  pour  assainir  les  locaux  dépen- 
dants de  l'Assistance  publique  où  avaient  été  reçus  les  vario- 
Icux;  ensuite  nous  feixms  connaître  un  fait  très-remai-quablc, 
démontrant  l'action  non  désinfectante  directement,  mais  anti- 
septique de  l'acide  pliénîque,  constatée  par  une  commission  dn 
Conseil  d'iiygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de 
la  Seine,  dans  une  occasion  où  tous  les  autres  moyens  désinfec- 
tants, notamment  le  chlore  et  les  hypochlorites,  avaient  échoué. 

Au  nombre  et  au  premier  rang  des  agents  destructeurs  qui 
peuvent  attaquer  et  détruire  les  germes  infectieux,  on  s'est 
accordé  à  recommander  l'acide  liypoazotique,  parce  que, 
dans  son  action  énergique  en  se  réduisant  lui-inémc  à  l'état  de 
gaz  bioxydc  d'azote  neutre,  celui-ci   emprunte  aussitôt  à  Vnn 
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ambiant  de  l'espace  clos  deux  équivalents  d*oxygènc,  se  recons- 
titue à  l'état  de  vapeur  nitreuse  acide  et  reprend  son  énergie 
première.  Ces  transformations  se  répètent  un  grand  nombi*e  de 
fois,  tant  qu'il  reste  dans  le  local  des  substances  organiques  à 
détruire  et  dans  Faîr  conQné  de  l'oxygène  libre. 

Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître  que,  l'emploi  des 
produits  donnant  lieu  à  la  production  d'abondantes  vapeui*s 
nitreuses  corrosives,  très- vénéneuses  pour  lliomme^  de  grandes 
précautions  doivent  être  recommandées  aux  gens  chargés  de  ce 
travail. 

Avant  de  procéder  au  d^agement  des  vapeurs  nitreuses,  on 
doit  calfeutrer  soigneusement ,  avec  des  bandes  de  papier  collé, 
tous  les  joints  des  croisées  et  des  devantures  de  citeminées,  et 
plus  particulièrement  encore  les  issues  qui  pourraient  commu- 
niquer avec  des  chambres  habitées. 

Pour  chaque  lit  et  l'espace  coi-respondant  d'environ  30  à 
40  mètres  cubes,  on  emploiera  les  doses  suivantes  : 

Eau. . 2  Utres. 

Acide  aioti<iue  ordinaire  du  commerce.    1600  gr. 
Toumiire*oo  planare  de  cuivre SOO 

On  aura  disposé  d'avance  pour  ces  doses  autant  de  terrine» 
d'une  contenance  de  8  à  10  litres  qu'il  y  aura  de  lits  ou  de  ca- 
pacité de  30  à  40  mètres  cubes  dans  le  local. 

On  versera  dans  chaque  terrine  l'eau  et  l'acide. 

Commençant  alors  par  la  terrine  la  plus  éloignée  de  la  porte 
laissée  largement  ouverte,  on  posera  successivement  dans  cha- 
cune des  terrines  y  sans  trop  de  précipitation  ,  les  300  gramme» 
de  tournure  de  cuivre ,  enfermés  dans  un  sac  de  papier  gros- 
sier^  et  en  se  rapprodiant  de  la  porte.  Celle-ci  sera  aussitôt 
fermée,  puis  calfeutrée  avec  soin. 

Les  clioses  seront  laissées  en  cet  état  pendant  quarante-huit 
heures. 

On  comprend  que  les  réaction»  de  l'acide  sur  le  cuivre  don- 
nant lieu  à  la  formation  de  l'azotate  de  cuivre  et  du  bioxyde 
d'azote , 

♦  (AzO»,HO)  +  3  Cu  =  3  (AïO»,  CuO)  +  UIO  -f  AzO«, 

ce  gaz,  transforme  aussitôt  par  roxy{»«*iic,  remplit  l'espace  de 
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vapeurs  nitrcuscs  rutilantes,  AzO*.  Lorsque  après  avoir  laissé 
réai^ir  pendant  quaranteliuit  heures  cette  fumigation  on  veut 
ouvrir  les  fenêtres,  afin  de  laisser  sortir  les  vapeurs  délétères^ 
cette  dernière  opération  pourra  s'effectuer  sans  danger^  mais  à 
la  condition  de  munir  l'opérateur  d'un  appareil  Galibert.  Cet 
ingénieux  appareil  a  été  maintes  fois  employé  avec  succès  dans 
des  circonstances  analogues ,  depuis  que  l'Académie  Ta  signalé 
à  l!attention  publique,  en  décernant  à  l'inventeur  une  des 
récompenses  de  la  fondation  Montyon.  On  sait  qu'à  l'aide  de 
l'appareil  Galibert  il  est  facile  de  pénétrer  dans  les  mélanges 
gazeux  insalubres  ou  toxiques,  et  d'y  séjourner  pendant  un  quart 
d'heure,  même  en  y  ti*availlant,  sans  que  la  respiration  alimentée 
par  un  réservoir  d*air  sufâsant  y  éprouve  une  gêne  sensible. 

Un  procédé  d'assainissement  de  semblables  locaux^  d'une 
exécution  bien  plus  facile ^  bien  moins  dangereuse  et  moins 
dispendieuse,  paraît  offrir  des  garanties  d'efficacité  aussi  gran- 
des, fondées  sur  des  expériences  démonstratives.  On  le  réalise 
par  l'emploi  de  poudre  siliceuse,  ou  même  de  sciure  de  bois, 
imprégnées  d'un  tiers  de  leur  poids  d'acide  phénique  pur. 

Ce  mélange,  1  kilogramme  d'acide  phénique  plus  3  kilo- 
grammes d'excipient,  placé  dans  des  terrines  disposées  comme 
nous  venons  de  le  dire,  suffit,  en  vertu  de  la  diffusion  de  cet 
acide  faible,  pour  remplir  spontanément  Tespace  de  sa  vapeur^ 
qui  manifeste  bientôt  sa  présence  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle,  par  son  odeur  forte  et  caractéristique. 

On  a  pu  même,  en  en  ménageant  les  doses ^  employer  cet 
acide,  dissous  dans  vingt-cinq  à  trente  fois  son  poids  d'eau,  en 
aspersions  journalières  sur  le  sol  des  chambres  ou  salles  des 
ambulances  et  les  draps  des  lits  des  malades* 

Un  très-grand  nombre  d'expériences  de  ce  genre,  faites  sur 
une  vaste  échelle  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre,  ont  montré 
la  diminutiou  ou  la  cessation  de  certaines  épidémies  locales, 
coïncidant  avec  l'application  de  ce  procédé;  ces  résultats,  corn - 
inuoiqués  par  M.  Crace  Cal  vert  au  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  s'accordant 
d'ailleurs  avec  les  faits  nombreux  rapportés  par  M,  le  doc- 
teur Jules  Lcmaire,  mettaient  vu  snillic   les  propriétés  iitiirs 
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(!c  ce  produil  do  la   dislillalion  des  (goudrons  de  liouille  (1). 

Mais  enfin  on  pouvait  voir  dans  ces  fails  plutôt  une  coïnci- 
dence qu'une  démonstration  rigoureuse.  Voici  un  fait  qui 
prouve  Tefficacité  de  cet  agent  antiseptique  dans  des  conditions 
où  d'autres,  parmi  ceux  qui  étaient  considérés  comme  les 
meilleurs,  avaient  échoué. 

C'était  à  l'occasion  de  la  désinfection  de  la  Morgue  durant 
les  chaleurs  de  Tété,  alors  que  les  cadavres  en  pleine  putréfac- 
tion produisent  et  dégagent  continuellement  une  telle  quantité 
de  gaz  infects,  que  la  ventilation  était  insuffisante  pour  les 
enlever,  comme  le  chlore  et  les  hypochlorites  étaient  impuis- 
sants  pour  les  détruire  ou  les  transformer  en  produits  ino- 
dores. Il  ne  restait  à  tenter  que  le  moyen  de  tarir  dans  leur 
source  les  produits  gazéiformes  de  la  putréfaction,  en  détrui- 
sant la  vitalité  de  ses  agents  et  suspendant  ainsi  la  putréfaction 
elle-même  :  telle  fut  la  mesure  adoptée  par  la  Commission  spé- 
ci aie. 

En  dissolvant  un  litre  d'acide  phénique  liquide  dans  un 
réservoir  qui  contenait  1,900  litres  d'eau  ordinaire  servant  à 
l'irrigation  des  corps,  la  suppression  de  la  fermentation  putride 
a  été  complète. 

La  désinfection  a  même  été  obtenue  lorsqu'on  eut  réduit  de 
moitié  la  dose. 

«  Ainsi,  dit  le  rapporteur,  M.  Devergie,  il  a  suffi  d'une  eau 
phéniquée  au  4,000*  environ  ,  pour  obtenir,  durant  les  fortes 
chaleurs,  la  désinfection  de  la  salle  des  morts,  sans  l'aide 
d'aucun  fourneau  d'appel,  aloi'S  que  six  ou  sept  cadavres 
séjournaient  dans  cette  salle.  » 

En  résumé,  il  paraîtrait  donc  convenable  d'employer,  )>our 
la  désinfection  des  salles  ayant  reçu  des  personnes  atteintes  de 


(I)  L'acide  phénique  a  été  désigné  par  plusieurs  savants  qui  se  sont  occupés 
de  son  étude  sous  les  noms  suivants  :  acide  carbolique,  hydrate  de  phé- 
nyle,  phénol,  alcool  phénique^  spiral,  salicone.  H.  Ghevreul,  &  propos  d'une 
communication  de  M.  Calvert  à  l'Académie  des  sciences,  s'est  élevé  contre 
ces  dénominations  multiples.  Ceux  qui  pensent,  a-t-il  dit,  que  les  difflcullé» 
intiérentes  aux  sciences  naturelles  sont  assez  grandes  pour  ne  pas  les  aug- 
menter n'bcsiteront  pas  à  blâmer  les  dénominations  irréflccliics  données  a 
un  même  corps. 
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maladies  Infectieuses^  Tacide  pliëiiique  ciislallisé  ou  liquide, 
blanc,  diaphane  (1),  soit  dissous  dans  vingt-cinq  ou  trente  fois 
son  poids  d'eau,  pour  humecter  légèi*einent  de  temps  à  autre  les 
planchers,  parquets  ou  carrelages  et  les  escaliers,  durant  le 
séjour  des  malades  dans  les  salles ,  soit  mélangé  à  Tétat  pur 
dans  la  proportion  d'un  tiers  environ  avec  des  corps  pulvéru- 
lents, silice  ou  sciure  de  bois,  pour  faire  dégager  à  froid, 
après  l'évacuation  des  salles  et  durant  quarante-huit  heures , 
dans  une  salle  bien  close,  assez  de  vapeur  pour  imprégner  for- 
tement l'espace,  sauf  à  ventiler  énergiquement  ensuite  pendant 
trente-six  heures  au  moins,  en  tenant  ouvertes  toutes  les  issues 
avant  de  livrer  ces  locaux  à  l'habitation  (2). 

Voici  comment  s'effectuent  actuellement  les  fumigations 
chlorées  auxquelles  on  expose  les  linges,  matelas  et  autres 
objets  de  literie,  d'après  les  dernières  dispositions  indiquées 
par  M.  Regnauld. 

Dans  un  sac  de  toile  forte  ayant  une  capacité  de  i  litre,  on 
introduit  500  grammes  de  chlorure  de  chaux  (mélange  d'hypo- 
chlorite  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium  du  commerce , 
ordinairement  à  100  degrés);  puis  on  ferme  solidement  le  sac 
à  l'aide  d'une  ligature.  Ce  sac  est  mis  dans  une  terrine  conte- 
nant 1  litre  d'acide  chlorhydrique  ordinaire  (densité,  1150)  et 
3  litres  d'eau;  dès  que  le  chlorure  se  trouve  ainsi  graduelle- 

(1)  L'acide  phéoique  liquide^  à  la  température  ordinaire^  incolore,  dia- 
phane, que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  est  un  mélange  d'acide  pbénique, 
C**H*0^H0,  cristalliu,  futible  à  +  35  degrés,  et  d'acide  crésylique.  Nous 
nous  sommes  assuré  que  ce  melauge  d'acide  cristallise  lorsqu'on  abaisse  sa 
température  au-dessous  de  xf  ro. 

(2)  Quant  à  Tassai  ni  ssement  du  mobilier  et  des  objets  de  literie,  voici  com- 
ment il  s'effectue,  d'une  manière  convenable,  dans  le  service  de  l'assistance 
publique  :  les  matelas,  avant  d'être  cardés,  sont  soumis  aux  fumigations 
nltreoses  dans  les  salles  aux  heures  où  ces  fumigations  doivent  avoir  lieu  ; 
les  couvertures,  traitées  de  même,  sont  ensuite  nettoyées  suivant  les  pro- 
cédés ordinaires  de  blanchiment.  Tous  les  objets  en  laine  peuvent,  sans  in- 
convénient, être  immergés  durant  plusieurs  heures,  comme  le  linge,  dans 
les  cuves  contenant  1  partie  de  chlorure  de  soude,  représentant  200  degrés 
chlorométriques  et  3  parties  d'eau  ;  les  lits  de  fer  peints  à  l'huile,  les  buffet!, 
tables  de  nuit,  sommiers,  poêles,  sont  soumis  d'abord  à  la  fumigation  ni- 
treuse  dans  la  saifc  où  cette  fumigation  a  lieu  ils  doivent  être  ensuite  soi\< 
mis  à  un  lavage  avec  la  solution  de  chlorure  de  ro  idc. 
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ment  en  contact  avec  le  liquide  acide,  on  feiinc  toutes  les  issues 
de  la  pièce  où  l'on  a  suspendu  les  matelas,  et  on  les  laisse  exposes 
au  dégagement  gazeux  pendant  vingt-quatre  heures;  puis  on 
ouvre  largement  portes  et  fenêtres  pendant  quarante-Luit 
heures.  Dix  terrines  dégageant  500  litres  de  chlore  suf usent 
pour  désinfecter  vingt  ùl  vingt-cinq  matelas  plus  ou  moins  con- 
tamines. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  goudron  pulvérulent;  par  M.  Macxes-Laiiens. 

M.  Magnes-Lahens  a  proposé,  comme  on  le  sait,  dans  ces 
derniers  temps,  l'emploi  du  sable  pour  diviser  le  goudron  et 
augmenter  sa  solubilité  dans  l'eau.  De  son  coté,  M.  Adrian, 
pour  arriver  au  même  but,  a  conseillé  de  diviser  le  goudron  au 
moyen  du  coke  concassé  qui  réussit  bien;  mais  M,  Magues- 
Lahens  lui  préfère  le  charbon  de  bois  léger  réduit  en  poudre 
fine. 

M.  Magnes-Lahens  donne  à  ce  mélange  de  goudron  et  de 
charbon  de  bois,  le  nom  de  goudron  pulvérulent. 

Pour  le  préparer,  on  mêle  dans  un  vase  de  faïence  deux 
parties  de  charbon  de  bois  léger  en  poudre  fme  avec  une 
partie  de  goudron  liquide  des  Landes.  Le  produit  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  petits  grains  noirs  qui  le  font  ressembler 
à  de  la  poudre  de  chasse  fine;  il  ne  salit,  par  son  contact,  ni 
les  doigts  ni  les  vases  où  on  le  renferme;  il  cède  faéilement  à 
Teau  une  bonne  partie  du  goudron  qu'il  contient  et  se  con- 
serve longtemps  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Le  goudron  pulvérulent  peut  remplacer  le  goudron  ordi- 
naire dans  tous  les  usages  médicaux  avec  des  avantages  très- 
marqués.  Il  pi*ésente  autant  de  facilité  et  de  propreté  dans  le 
maniement,  que  le  goudron  ordinaire  en  comporte  peu;  et  il 
peut  cire  distribué  en  paquets  dans  des  carrés  de  papier, 
comme  la  poudre  de  quinquina  ou  de  rhubarbe. 

Au  moyrn  du  j^oudron  pulvérulent,  on  prut  pivparcr  l'eau 
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Je  goudron.  Pour  cela  il  suffit  de  le  traiter  dans  un  appareil 
à  lixiviatîon,  ou  par  simple  agitation  avec  de  l'eau  dans  une 
bouteille.  Le  premier  procédé,  très-avantageux  à  certains  points 
de  vue,  offre  trop  de  difficultés  d'exécution  et  exige  pour  sa 
complète  réussite  des  soins  trop  minutieux  pour  que  remploi 
en  soit  général.  Le  second  procédé,  plus  simple  et  plus  facile, 
se  pratique  de  la  manière  suivante  :  on  introduit  le  goudron 
pulvérulent  dans  une  bouteille  ou  carafe  d'un  litre  et  demi 
environ;  on  y  vei'se  ensuite  un  litre  d'eau,  on  bouclie  la  bou- 
teille et  Ton  agite  sans  cesse  pendant  cinq  ou  six  minutes  ;  on 
filtre  au  papier. 

Quant  aux  proportions  de  goudi-on  et  d'eau  à  employer, 
M.  Magnes-Labens  a  adopté  les  suivantes,  que  chaque  médecin 
peut  modifier  à  son  gré  : 

Goudron  pulvérulent 15  grammes. 

Eau  de  rivière 1,000     — 

L'eau  de  goudron  préparée  dans  ces  proportions  est  suffisam- 
ment odorante  et  limpide  ;  elle  est  très-peu  colorée,  comparée 
à  celle  du  Codex.  Un  litre  laisse  pour  résidu,  par  Tévapora- 
tion,  un  gramme  environ  d'extrait  mou  dont  l'odeur  rappelle 
celle  de  l'extrait  de  genièvre.  Elle  tient  le  milieu  entre  les 
eaux  de  goudron  évidemment  trop  faibles  de  certaines  pharma- 
copées qui  ne  contiennent  par  litre  que  2  ou  3  décigrammes 
d'extrait,  et  les  eaux  de  goudron  riches  de  2  grammes  ou  da- 
vantage, dont  très-peu  de  personnes  peuvent  supporter  la  sa- 
veur mordicante  et  la  trop  grande  activité. 

C'est  avec  de  l'eau  à  20*  C.  qu'ont  été  faits  les  nombreux 
essais  qui  ont  servi  de  base  à  cette  formule.  Selon  cpie  la  tem- 
pérature de  l'eau  dépasse  sensiblement  ce  degré  ou  lui  est  in- 
férieure, la  proportion  du  goudron  dissous  var^e  d'une  manière 
marquée.  Un  litre  d'eau  à  0*  ne  dissout  guère  que  de  50  a  60 
centigrammes  d'extrait.  Il  suit  de  là  que,  pendant  l'hiver,  il 
convient  de  porter  la  température  de  l'eau  destinée  à  la  prépa- 
ration de  l'hydrolé  vers  le  vingtième  degré.  Dans  la  saison  d'été, 
au  contraire,  l'eau  possédante  peu  près  cette  température  peut, 
rtre  employée  telle  quelle. 

M.  Magnes-Liliens  propose  dr  préparer  un  sirop  d('  {;oudroii 


-    44  — 

nvcc  le  goudron  pulvt'rulcnl,  riche  en  goudron  et  d'une  con- 
servation facile;  une  petite  quantité  de  ce  sirop  mêlée  avec 
l'eau,  transforme  immédiatement  celle-ci  en  eau  de  goudron. 
Voici  la  formule  qu'il  a  adoptée  : 

Goudron  pulvérulent,  .  ^ SO  gramroeg. 

Eau ISO     — 

Sucre  en  poudre  grostière 3^0      — 

Mêlez  intimement  dans  un  mortier  le  goudron  et  le  sucre; 
introduisez  le  mélange  dans  un  ballon^  ajoutez  Teau,  cliaulFez 
\t  ballon  au  bain-marie  de  manière  à  porter  la  tem]>érature  du 
sirop  à  60*G.  ;  retirez  alors  le  ballon  du  bain-marie,  et  agitez 
pendant  cinq  minules;  jetez  le  sirop  dans  une  petite  poche; 
quand  il  ne  sera  plus  que  tiède,  repassez-le.  Ce  siit)p  a  une  sa- 
veur si  forte  qu'il  ne  peut  être  pris  pur  par  les  malades;  mais 
il  est  spécialement  destiné  à  être  administré  par  une  cuillerée 
à  bouche  ajoutée  à  un  verre  d'eau  ;  on  obtient  par  ce  moyen 
une  eau  de  goudron  qui,  par  l'odeur,  la  saveur  et  la  richesse 
en  eitraity  la  rapproche  beaucoup  de  l'eau  de  goudron  du 
Codex  à  laquelle  on  aurait  ajouté  une  petite  quantité  de  sucre. 
I^'eau  'de  goudron  ainsi  préparée  est  bien  supérieure  à  celle 
obtenue  au  moyen  de  la  liqueur  de  Guyot,  dans  laquelle  pré- 
domine d'une  manière  si  fâcheuse  le  carbonate  de  soude. 

On  peut,  en  suivant  la  même  formule,  mais  en  diminuant 
convenablement  la  propoilion  du  goudron,  obtenir  un  sirop 
qui  remplacerait  avantageusement  celui  du  Codex. 

Le  goudron  pulvérulent  peut  encore  être  employé  pour  fu- 
migations, répandu  sur  des  assiettes  dans  la  chambre  du  ma- 
lade. Quelques  grammes  de  cette  poudre  jetés  sur  une  pelle 
modérément  chauffée  répandent  dans  un  temps  très-courtd'abon- 
dantes  vapeurs.  La  poudre  de  goudron  peut  servir  aussi  pour 
les  fumigations  humides  et  pour  les  inhalations.  Enfin  on  peut, 
avec  le  goudron  pulvérulent,  préparer  des  pilules  renfermant 
5  centigr.  de  goudron,  au  moyen  d'un  excipient  approprié. 

Sur  le  coaltar  pulvérulent-^  par  M.  Magnes-Lahens. 

M.  Magnes-Lahens  a  préparé,  avec  le  coaltar  ou  goudron  de 
houille  et  le  charbon^  un  produit  qtii  ressemble  au  charbon 
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IMilvéïuk'nt  et  qu'il  croit  préft^rable  à  ce  dernier  dans  le  pnn- 
sèment  des  plaies  de  mauvaise  nature.  Voici  la  formule  qu'ifl 
propose  et  le  mode  opératoire  dans  tous  ses  détails  : 

Pondre  de  charbon  de  bois  léger  passé  an  tamis  de  crin  fin.    3  parties. 
Coaltar 1  partie. 

A  l'aide  d'un  pilon  à  large  tête,  on  mèlt  aussi  întimement 
que  possible,  dans  un  grand  mortier  évasé,  tout  le  coaltar  avec 
les  4/5  de  la  poudre  de  charbon  et  Ton  tamise  le  mélange. 
Ce  qui  refuse  de  passer  au  tamis  est  mêlé  à  une  portion  de 
charbon  qui  a  été  tenu  en  réserve,  et  Ton  réitère  la  tamisatiort. 

Le  nouveau  résidu  est  mêlé  à  d'autre  charbon,  puis  le  mé- 
lange est  tamisé,  et  l'on  continue  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  ait  passé  au  travers  du  tamis.  On  renferme  le 
produit  dans  des  bocaux  qu'on  bouche  avec  soin. 

Comme  le  goudron  pulvérulent,  le  coaltar  pulvérulent  est 
très-léger,  très-poreui,  ne  tache  ni  les  doigts  ni  le  linge;  un 
léger  lavage  à  l'eau  froide  ou  tiède  l'enlève  aisément  de  la  sur^ 
face  des  plaies. 

L'effet  le  plus  immédiat  de  son  application-est  la  désinfection 
des  plaies  les  plus  fétides.  Certains  praticiens  se  bornent  à  sau- 
poudrer la  plaie  de  coaltar  pulvérulent;  d'autres  la  recouvrent 
d'une  couche  légère  dont  ils  augmentent  l'épaisseur  lorsque  la 
sécrétion  du  pus  est  très-abondante;  enfm  des  médecins  s'abs- 
tiennent d'appliquer  directement  le  coaltar  sur  la  plaie,  sur- 
tout quand  elle  est  enflammée,  et  préfèrent  la  renfermer  entre 
deux  linges  avant  d'en  faire  l'application. 

En  résumé,  le  coaltar  pulvérulent  est  un  excellent  désin- 
fectant. 

Sur  un  moyen  de  dissimuler  Vamertume  des  médicaments; 

par  M.  BouiLHON. 

Les  substances  sucrées  en  solution  concentrée  atténuent  la 
saveur  amère.  En  effet,  Tinfusion  de  gentiane  est  des  plus  dés- 
agréables, tandis  que  le  sirop  peut  se  prendre  facilement,  à  la 
condition  de  ne  pas  l'étendre  d'eiu  et,  par  conséquent,  de  ne 
pas  affaiblir  l'action  du  sucre.  Mais  le  corps  qui  parait  jouir  au 
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]>lus  làaiil  Je(5ic  i\e  celle  propiiélé  csl  la  [•lycynhizine,  malièi-e 
sucrée  de  la  réglisse. 

On  peut  faire  disparaître  à  peu  près  instantanément  l'ainer- 
tume  des  sels  de  quinine,  de  la  coloquinte,  de  Taloès,  du 
quassia  ou  autres  amers,  en  mâchant  un  morceau  de  racine  de 
réglisse;  on  peut  même  piler  et  tamiser  de  Talocs  sans  en  être 
incommodé. 

Aucune  réaction  chimique  ne  paraît  intervenir,  car  il  y  a 
une  question  de  quantité  et  de  temps  à  observer,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin.  Ce  serait,  si  Ton  osait  s'exprimer 
ainsi,  le  résultat  d'une  incompatibilité  de  saveur. 

Nous  avons  l'exemple  d'une  action  analogue  pour  les  amandes 
amères  à  l'égard  du  musc,  et  pour  Tanis  à  l'égard  de  la  valé- 
riane. Quand  on  essaye  de  nettoyer  un  moilier  au  musc  avec 
de  l'eau  distillée  d'amandes  amères,  an  paraît  avoir  atteint  son 
but  pour  le  moment;  mais  à  mesure  que  Tessence  d'amandes 
amères  s'évapore,'  l'odeur  du  musc  reparait  graduellement  et 
reprend  finalement  à  peu  près  son  intensité  primitive.  L'essence 
d'amandes  amères  masque  donc  momentanément  l'odeur  du' 
musc,  mais  sans  la  détruire;  il  en  est  de  même  pour  la  matière 
sucrée  de  la  réglisse  à  l'égard  des  amers. 

Quand  on  prend,  par  exemple,  du  sulfate  de  quinine,  la 
muqueuse  de  la  bouche  s'imprègne  de  ce  sel ,  et  il  faut  par 
conséquent  un  certain  temps  pour  que  le  renouvellement  cou- 
tinuel  de  la  salive  en  ait  entraîné  jusqu'aux  dernières  traces. 
Si  pendant  un  temps  au  moins  aussi  long,  on  substitue  la  sa- 
veur sucrée  de  la  réglisse,  il  arrivera  que,  dès  que  celle-ci  dis- 
paraîtra, celle  du  sulfate  de  quinine  ne  i-eparaitra  pas,  puisque 
tout  le  sel  aura  eu  le  temps  d'être  entraîné.  Il  faudra  donc 
conserver  la  réglisse  dans  la  bouche  pendant  un  temps  d'autant 
plus  long  que  la  matière  sera  plus  amère  ou  sa  solution  plus 
concentrée. 

Pilules  calmantes  antinerveuses. 

Assa-fœilda  pulvérisée .      4»',00 

Sulfate  de  morphine 0  ,I5 

Mucilage  de  gomme Q.  S. 

Pour  30  pilules. 


—  47  — 


Une  ou  deux  au  uiomcnl  du  coucher,  conirc  les  insomiiios 
lies  hypocondriaques,  des  hystériques^  et  en  général  de  toutes 
les  pei'sonnes  atteintes  de  maladies  nerveuses. 


Lavement  vermicide;  par  M.  Sciiultz  Bipoxt. 

Axotate  d'argent  cristallisé.  .  ^ 0«',50 

E«u  distillée 130  ,00 

Pour  une  solution. 

Administrée  en  lavement,  elle  est  recommandée  pour  dé- 
truire les  ascaiides  vermiculaires.  Le  premier  lavement  étant 
eu  général  mal  conservé,  on  est  obligé  le  plus  souvent  d'en 
donner  deux  ou  trois. 


Du  copaku  gélatini forme;  par  M.  Van  de  Walle. 

Baume  de  copaha ISS^^^OO 

Sacro  blanc 62  ,00 

Miel G2  ,00 

Eau  dlsUtlée 12  ,00 

Essence  de  menthe  poivrée 1  ,2& 

Carmin  pour  colorer Q.  S. 

On  met  le  copaliu,  le  miel  et  Teau  dans  une  capsule^  et  Ton 
chauffe  à  un  feu  doux^  en  remuant  constamment,  pour  éviter 
une  trop  grande  élévation  de  température  et  favoriser  la  divi- 
sion de  Toléo-résine  de  copahu.  Au  bout  de  dix  minutes,  on  en- 
lève du  feu,  on  colore  par  le  carmin,  et  l'on  aromatise  après  re- 
froidissement. 

Le  produit  ainsi  obtenu,  presque  dépourvu  d^odeur  de  co- 
pahu, a  une  consistance  gélatineuse  et  peut  être  administré  aux 
personnes  qui  ne  supportent  pas  la  potion  de  Chopart  ou  les 
électuaires  de  copahu  et  de  cubèbe.  [Union  médicale.) 

T.  G. 


SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  JANVIER  1871. 

Prcsideiice  de  M.  Stan.  Mahtin,  vice-président. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopte. 
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En  rubscnce  de  M.  Lcfort,  M.  Stan.  Mai  tin,  nouvellemenl 
élu  vice-président,  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  Mortreux  succède  à  M.  Méhu  comme  secrétaire  annuel. 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  pour  le  musée  de  l'École, 
réchantillon  d'une  racine  qu'il  a  reçue  d'Australie,  et  qui 
porte,  dans  le  pays,  le  nom  d'herva  Tostao.  M.  Planchon  est 
invité  à  étudier  celte  substance  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  d'in- 
téressant pour  la  Société. 

M.  Soubeiran  donne  les  détails  suivants  sur  la  préparation 
des  poudres  de  viande  qui  lui  paraissent  devoir  être  substituées 
avee  avantage  aux  salaisons. 

Employées  fréquemment  par  les  Mongols,  les  Chinois,  les 
peuplades  de  l'Afrique  centrale,  ces  poudres  ont  donné  les 
meilleurs  résultats  aux  explorateurs  des  régions  arctiques. 

Le  pemmikan  n'est  autre  chose  qu'une  viande  quelconque, 
desséchée,  broyée  et  saturée  de  graisse  dont  une  livre  équivaut 
à  4  livres  de  viande  ordinaire. 

Découpée  en  bandes  minces,  la  chair  de  l'animal  (bœuf  ou 
cerf  )  est  privée  de  ses  membranes,  ses  tendons  et  de  toutes 
les  parties  adipeuses,  puis  séchée  jusqu'à  friabilité.  Alors  elle 
est  broyée  en  poudre  une  et  mêlée  à  poids  égal  de  graisse  de 
bœuf  ou  de  lard.  On  mange  ce  pemmikan  tel  quel  ou  mélangé 
de  farine.  On  pent,  comme  l'a  faitRichardson^  y  incorporer  des 
raisins  de  Gorinthe,  ou  mieux  du  sucre. 

On  pourrait  faire  usage  aussi  du  tazajo  ou  ckarqui dont  on 
emploie  des  quantités  énormes  dans  l'Amérique  du  Sud.  On 
coupe  la  chair  en  lanières  minces  après  l'avoir  dégraissée,  et 
après  Tavoir  légèrement  salée  on  la  fait  sécher  au  soleil.  La 
chair  a  perdu  ainsi  un  tiers  de  son  poids  et  jouit  de  propriétés 
nutritives  très -grandes. 

On  pourrait  employer  les  poudres  de  poisson,  telles  que 
celles  faites  en  Noi'wége  avec  des  morues,  ou  encore  le  pira- 
curu  que  l'on  prépare  au  Brésil.  Ces  préparations  renferment 
de  grandes  quantités  de  matières  nutritives,  et  sont  susceptibles 
d'une  longue  consei*vation. 

M.  Soubeiran  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  procédés 
de  M.  Tellier  pour  la  conservation  des  matières  animales.  L'un 
de  ces  procédés  est  basé  sur  Temploi  du  froid  sec,  à  une  teui- 
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péralure  comprise  entre  0  et  1»,  et  qui  n'a  pas  les  inconvénients 
du  contact  direct  avec  la  glace,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
viandes  conservées  par  les  Russes,  les  Nonvégiens,  etc. 

Le  second  procédé  repose  sur  Temploidela  dessiccation  dans 
le  vide,  en  présence  d'absorbants  énergiques  de  rhumidité; 
ce  qui  prévient  tout  commencement  de  putréfaction. 

M.  Stan.  Martin  dit  que  la  glace  est  employée  en  Chine 
pour  la  conservation  des  fruits.  Ceux-ci  sont  maintenus  dans 
la  glace  pendant  toute  Tannée  et  se  conservent  parfaitement 
sans  perdra  de  leur  saveur  ni  de  leur  parfum. 

M»  Lebaigue  fait  observer  que,  chez  nous,  les  fmits  gelés 
sont  mauvais.  Leurs  tissus  sont  désorganisés  et  leurs  qualités 
altérées  ou  disparues. 

M.  Soubeiran  dit  que  si  Ton  fait  congeler  des  pommes,  des 
poires,  on  n* observe  aucune  différence  entre  ces  fruits  récem- 
ment dégelés  et  les  mêmes  espèces  qui  n'ont  pas  subi  Tin- 
fluence  du  froid.  Mais  si  on  les  fait  dégeler  et  qu'on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  ils  se  décomposent  et  perdent  rapidement 
leurs  qualités.  Il  est  probable  que  dans  les  pays  où  ce  procédé 
de  conservation  des  fruits  est  en  usage,  ceux-ci  sont  con- 
sommés aussitôt  après  avoir  été  dégelés, 

A  propos  de  ces  différents  moyens  de  conservation  des  sub- 
stances alimentaires,  M.  Bussy  rappelle  qu'il  avait  été  charge 
par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  l'examen 
des  viandes  séchées,  mélangées  à  des  farines  et  autres  matières 
comestibles.  Ces  viandes,  mélangées  à  un  tiers  de  farine  de 
pois  et  de  fèves,  étaient  désignées  sous  le  nom  de  farine  de 
viande. 

Le  procédé  indiqué  par  l'inventeur  pour  la  conservation  de 
la  viande  qu'il  eii)ployait,  consistait  à  enduire  celle-ci  de  sirop 
de  glucose  et  à  l'abandonnera  elle-même,  suspendue  dans  un 
air  sec.  Pour  faire  usage  du  produit,  on  enlève  la  couche  ex* 
térieure  de  la  matière,  on  met  celle-ci  en  contact  avec  l'eau. 
Elle  se  désagrège  en  une  poudre  rouge  ayant  l'aspect  de  lu 
viande  et  donne  un  bouillon  de  bonne  qualité. 

M.  Lebaigue  mentionne  les  viandes  conservées  dans  la  pa- 
raffme  { procédé  Redwood  ) .  M.  Lebaigue  a  constaté  les  bons 
résultats  de  ce  procédé;  mais  ayant  voulu  en  faire  l'essai,  il 

Utrn.  ie  Pkirm.  et  àe  Chim ,  V  iérie.  t,  Xllî.  (Jnivier  IS71.)  4- 
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n'a  pas  réussi.  Il  croil  que  la  viande  est  en  partie  desséchée 
avant  d*être  enveloppée  de  paraffine. 

M.  Mayet  lit  le  rapport  annuel  sur  les  comptes  du  trésorier. 
Les  conclusions  de  ce  raport  sont  adoptées. 

M.  Baudrimont  rappelle  qu'il  y  a  dix  mois,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Regnaud,  la  Société  a  nommé  une  commission  pour 
étudier  la  préparation  de  Toxygène  par  le  chlorate  de  potasse, 
et  rechercher  la  cause  des  explosions  terribles  qui  se  produi-« 
sent  quelquefois  lorsqu'on  chauffe  ce  sel  pour  obtenir  le  gaz 
qu'il  renferme.  Le  rapport  qui  a  été  fait  par  M.  GouUer  est 
entre  les  mains  de  M.  Jungfleisch.  M.  le  président' invite  la 
commission  a  présenter  son  travail  le  plus  tôt  possible  à  la  So- 
ciété. 

M.  Soubeiran  communique  le  procédé  suivant  des  Chinois 
pour  se  procurer  rapidement  des  légumes  frais  :  ils  versent 
dans  des  baquets  des  graines,  telles  que  des  haricots,  des  pois, 
les  font  baigner  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  p<Hir  les 
gonfler  et  les  placent  dans  l'obscurité,  en  un  lieu  ayant  une 
température  suffisante  pour  les  faire  germer.  Ils  obtiemaent 
ainsi  en  quelques  jours  des  pousses  très-tendres  qui  peuvent 
être  mangées  en  salade. 

M.  Stan.  Martin  fait  observer,  à  ce  sujet,  qu'il  a  analysé  des 
pousses  de  pommes  de  terre  et  y  a  trouvé  une  notable  quantité 
de  nitrate  de  potasse.  Qn  pourrait,  en  cas  de  besoin,  produire 
une  végétation  destinée  à  fournir  du  nitrate  de  potasse. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 
Prix  de  Vannée  scolaire  1869-1870. 

1'*  année  :  V  prix  ;  M.  Yvon.  —  2*  prix  ;  M.  Tanret. 

2*   année  :  1*'  prix  ;  M.  Duhourcau.  —  2*  Prix  :  M.  de  Font- 

Rcaulx. 
3«    année  :  l*'  prix  :  M.  Renault.  —  2*  prix  :  M.  Boireau^ 
Prix  Ménier  :  M.  CoUin,  médaille  et  500  francs. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


De  remploi  de  la  viande  des  animaux  atteints  de  la  peste  bovine , 

pour  l'alimentation;  par  M.  Bouley. 

La  question  formulée  daos  la  lettre  doDt  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel a  donné  aujourd'hui  communication  à  rAcadéiiiie 
est  très-grare,  car  elle  a  trait  à  une  maladie  qui  sévit  actuelle- 
ment sur  nos  troupeaux  de  bétes  à  cornes,  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  occupé  ou  même  seulement  traversé  par  les  armées 
ennemies;  il  est  nécessaire  en  effet  que  Ton  sacbe  nettement 
si  Ton  peut,  sans  danger,  faire  enti*er  dans  la  consommation  les 
viandes  provenant  des  animaux  de  boucherie  atteints  de  cette 
maladie. 

Il  m'est  possible  de  donner  aujourd'hui  très-catégoriquement 
la  solution  de  cette  question,  car  l'épizootie  dont  nous  subis- 
sons actuellement  les  sévices  nous  est  connue  de  longue  date,  et 
l'on  sait,  par  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
où  elle  a  régné,  à  quoi  s'en  tenir  relativement  à  l'usage  alimen- 
taire de  la  chair  des  animaux  qu'elle  a  frappés. 

Cette  épizootie  n'est  autre,  en  effet,  que  le  typhus  contagieux 
des  bêtes  à  cornes,  auquel  il  convient  mieux  de  donner  l'appel- 
lation de  peste  bovine,  sous  laquelle  un  la  désigne  aujourd'hui 
dans  tous  les  pays,  hors  le  nôtre. 

La  peste  bovine  est  la  compagne  inséparable  des  armées  qui 
efiectuent  leurs  mouvements  de  l'est  vers  l'ouest ,  et  depuis 
l'époque  des  barbares  jusqu'à  nos  jours  elle  a  fait  invasion  à 
leur  suite  dans  TEurope  occidentale.  Aujourd'hui  comme  tou- 
jours, fidèle  à  ses  menaces^  elle  vient  de  s'abattre  sur  nos  trou- 
peaux partout  où.  l'armée  ennemie  a  pénélré;  elle  s'est  répandue 
au  delà  des  limites  de  l'occupation  grâce  à  ses  propriétés  con- 
tagieuses, les  plus  actives  et  les  plus  subtiles  que  Ton  con- 
naisse, et  il  est  facile  de  pi^voir,  d'après  l'histoire  du  passé,  la 
grandeur  des  désasti*es  que  ce  fléau  redoutable  doit  ajouter  à 
ceux  que  cette  guerre  si  malheureuse  nous  a  déjà  infligés. 
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Il  ne  m'est  pas  possible  aujourd'hui,  faule  de  documents 
précis^  d'indiquer  dans  quelle  étendue  de  territoire  la  peste 
bovine  étend  ses  ravages.  Je  sais  qu'elle  est  en  Bretagne,  en 
Normandie,  dans  le  Mans,  dans  le  Maine,  peut-être  au  delà  de 
la  Loire;  à  coup  sûr  dans  nos  provinces  de  l'est,  les  premières 
envahies,  et  qu'elle  s*étend  jusqu'en  Bourgogne.  J'espère  pou- 
voir donner  prochainement  des  renseignements  précis  sur  ces 
différents  points. 

Tant  que  Paris  a  été  investi,  les  troupeaux  de  betes  bovines 
formant  au  commencement  du  siège  un  stock  de  plus  de 
40,000  têtes  sont  restés  exempts  de  la  peste,  et  malgré  les  con- 
ditions hygiéniques  mauvaises  auxquelles  ils  ont  été  exposés  par 
le  fait  même  des  circonstances,  aucune  maladie  épizootique  ne 
s'est  déclarée  sur  enx« 

Dès  que  l'investissement  a  été  levé  et  que  de  nouveaux  bes- 
tiaux ont  été  introduits  dans  Paris,  parmi  lesquels  s*en  trou- 
vaient un  certain  nombre  provenant  des  troupeaux  d'approvi- 
sionnement de  l'armée  ennemie,  le  fléau  de  la  peste  est  entré 
dans  la  place  avec  ces  derniers,  et  je  ne  crois  pas  devoir  dissi- 
muler qu'il  a  sévi  et  sévit  encore  au  moment  où  je  parle  sur  le 
stock  de  la  Yillette  qui  était  composé  de  6  à  7,000  animaux 
quand  la  maladie  s'y  est  déclarée.  Ces  animaux,  les  suspectt  et 
même  les  malades,  ont  pu  être  livrés  à  la  consommation,  parce 
que  la  certitude  est  acquise,  basée  sur  Texpérience  des  siècles, 
que  l'usage  alimentaire  de  leurs  viandes  ne  pouvait  avoir  aucun 
inconvénient  pour  la  santé  publique.  A  cet  égard,  j'ai  le  droit 
d'être  affirmatif  parce  que  je  parle  d'après  ce  que  j'ai  vu  et 
expérimenté  par  moi-même»  La  peste  bovine,  maladie  si  essen- 
tiellement contagieuse  pour  les  sujets  de  l'espèce  bovine  qu'elle 
n'épargne  presque  aucun  de  ceux  qui  sont  exposés  à  sa  conta- 
gion, et  si  grave  qu'elle  tue  presque  à  coup  sûr  ceux  qu'elle 
touche,  la  peste  bovine  est  sans  danger  aucun  pour  l'homme, 
au  point  de  vue  de  la  contagion.  Les  expériences  d'inoculations 
faites  sur  eux-mêmes  par  des  expérimentateurs  désintéressés  de 
leurs  propres  dangers  par  dévouement  à  la  science;  les  obser- 
vations recueillies  journellement  et  dans  tous  les  pays  sur  les 
mille  et  un  ouvriers  qui  manipulent  les  cadavres  des  animaux 
abattus  malades,  ou  morts  de  la  maladie,  tous  les  faits  témoin 
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gnent  sans  aucune  exception  de  Fimmunité  acquise  à  Thoinme 
relativement  à  l'action  contagieuse  de  la  peste  bovine.  Point  de 
doute  possible  à  cet  égard.  Il  existe  donc,  comme  on  le  voit, 
une  différence  essentielle  entre  les  maladies  charbonneuses,  es- 
sentiellement virulentes  et  communicables  à  Thomme  par  l'ino- 
culation, et  la  peste  des  bœufs  qui  ne  lui  est  pas  transmissible. 
Or,  quoique  les  maladies  charbonneuses  soient  contagieuses  à 
l'homme  par  voie  ^'inoculation,  cependant  l'usage  alimentaire 
des  viandes  même  charbonneuses  reste  inoffensif  quand  ces 
viandes  ont  subi  la  cuisson.  A  plus  forte  raison,  doit-il  en  être 
ainsi  pour  les  viandes  des  animaux  atteints  de  la  peste,  puisque 
ces  viandes  ne  recèlent  en  elles,  même  lorsqu'elles  sont  crues, 
aucun  principe  qui  puisse  être  nuisible  à  l'homme.  Mais  cela 
n'est  pas  seulement  une  induction,  la  preuve  est  faite  et  de 
longue  date  et  partout  de  l'innocuité  absolue  des  viandes  des 
animaux  atteints  du  typhus.  Dans  tous  les  pays  où  cette  maladie 
règne  en  permanence,  la  viande  des  bœufs  malades  est  con- 
sommée; elle  l'a  été  toujours  aussi  dans  les  pays  que  la  peste  bo- 
vine a  envahis  accidentellement,  comme  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande en  1866.  Lors  de  l'invasion  de  18i4,  les  bœufs  affectés  de 
la  peste,  importée  alors  comme  aujourd'hui  par  les  armées  ve- 
nant de  l'est,  ont  été  mangés  sans  qu'aucun  inconvénient  en  ait 
été  la  conséquence.  A  la  même  époque,  comme  Ta  rappelé 
M.  Huzard  à  la  Société  d'agriculture,  la  population  et  la  gar- 
nison de  Strasbourg  ne  se  sont  nourris  qu'avec  la  viande  prove- 
nant de  bceufs  malades  de  l'épizootie.  Enfin,  pour  prendre  un 
exemple  tout  actuel,  depuis  que  l'investissement  a  cessé,  on 
mange  dans  Paris  des  viandes  provenant  d'animaux  que  l'épi- 
zootie a  atteints;  il  est  à  peu  près  certain  que  toutes  les  per- 
sonnes réunies  dans  cette  enceinte  ont  fait  usage  de  ces  viandes 
et)  comme  dans  les  circonstances  antérieures,  identiques  à  celles 
où  nous  sommes  aujourd'hui,  cet  aliment  n'a  été  reconnu  mau- 
vais par  personne  et  sur  personne  il  n'a  causé  d'accidents. 

Je  dois  insister  sur  cette  innocuité  qu'on  peut  dire  absolue 
de  la  viande  des  animaux  atteints  de  la  peste,  parce  que  si  Ton 
en  proscrit  l'usage  alimentaire  pour  l'homme,  sous  le  prétexte 
que  cette  viande  peut  être  dangereuse,  on  prive  ainsi  l'alimen- 
tation publique  d'une  ressource  prccieuse  et  Ton  agrandit  d'au- 


—  sé- 
cant la  ruine  causée  par  le  fléau.  Sachons  donc  nous  abstenir 
de  craintes  que  l'expérience  montre  imaginaires,  et  puisque 
Fanimal,  frappé  de  la  peste,  peut  être  mangé  impunément, 
nous  devons  encourager  les  populations  à  en  faire  usage  et  leur 
épargner  ainsi  les  privations  et  les  pertes  qui  résulteraient  d'une 
abstention  que  rien  ne  justifie. 

Je  dois  ajouter  qu'à  Paris  toutes  les  précautions  out  été  prises 
pour  qu'on  ne  livrât  à  la  consommation  que  les  viandes  des 
animaux  abattus  à  une  période  peu  avancée  de  leur  maladie^ 
tJne  surveillance  de  jour  et  de  nuit  était  exercée  sur  les  trou^ 
peaux,  de  façon  que  Tabatage  fit  son  œuvre  avant  que  le  mal 
eût  eu  le  temps  de  faire  des  progrès.  J'ajoute  enfin  qu'aujour- 
d'hui la  partie  du  stock  sur  laquelle  la  maladie  s'est  déclarée 
touche  à  sa  fin,  et  qu'avant  quarante-huit  heures  pas  un  animal 
de  ce  stock  ne  survivra.  Des  précautions  sont  prises  pour  mettre 
à  l'abri  de  toute  infiuence  contagieuse  les  animaux  de  prove- 
nance saine  que  le  mouvement  du  ravitaillement  introduit  dans 
Paris  pour  la  consommation  journalière. 

Puisque  aussi  bien  la  question  des  dangers  de  la  peste  bovine, 
au  point  de  vue  de  l'alimentation  publique,  était  posée  dans  la 
correspondance^  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'abstenir  de  commu- 
niquer ces  détails  à  l'Académie^  parce  qu'il  ne  me  semble  pas 
que  l'on  doive  laisser  ignorer  au  public  ce  qu'il  a  intérêt  à  cou* 
naître j  et  qu'eu  définitive  cacher  un  mal,  ce  n'est  pas  le  faire 
disparaître.  Il  faut  que  notre  nation  soit  assez  virile  pour  qu'on 
puisse  tout  lui  dire  et  «qu'elle  sache  tout  entendre.  11  ne  sert  à 
rien  de  dissimuler  les  désastres,  puisque  l'heure  sonne  toujours 
où  il  faut  qu'ils  soient  connus.  A  quoi  sert  d'entretenir  ks  es-* 
prits  dans  une  sécurité  trompeuse? 

Pour  ce  qui  est  de  la  peste  bovine,  par  exemple,  elle  existe, 
elle  règne  dan^  un  trop  grand  nombre  de  nos  provinces,  elle  y 
cause  des  ruines  dont  la  mesure  est  difficilement  calculable,  A 
quoi  bon  le  cacher?  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu  on  le  sache  dès 
maintenant,  et  qu'on  envisage  ce  redoutable  fléau  dans  toute 
sa  grandeur.  Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  faire  preuve  d'é- 
nergie contre  tous  nos  maux,  et  tâcher  de  tous  nos  efforts  à  les 
reparer  le  plus  tôt  possible. 

Or  il  n'est  pas,  en  définitive,  au-dessus  de  notre  pouvoir  de 
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surmonter  le  flëau  de  la  peste  de$  bestiaux^  delà  circonscrire  et 
de  l'ëtoufTer  dans  les  lieux  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Dans  les 
tristes  circonstances  actuelles^  pendant  que  Tennemi  est  maître 
de  nos  provinces,  la  lutte  contre  le  flëau  qu'il  a  amené  à  sa  suite 
présente  de   grandes  difficultés.  L'action  de  l'administration 
reste  impuissante,  ses  prescriptions  ne  sont  pas  écoutées;  rien 
ne  se  fait  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  empêcher  la  propaga- 
tion du  mal.  Mais  dès  que  nous  serons  maîtres  de  nos  actions, 
nous  devrons  nous  mettre  à  Toeuvre  pour  sauver  des  atteintes 
de  la  peste  ce  qui  nous  reste  de  bétail.  L'entreprise  sera  diffîcile 
sans  doute;  mais  elle  n'est  pas,  elle  ne  doit  pas  être  au-dessus 
de  nos  efforts,  et  pour  que  chacun  se  rende  bien  compte  de  la 
grandeur  de  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'accomplir  et  du  concours 
que  tous  doivent  donner  pour  que  cette  œuvre  soit  menée  à 
bien,  il  faut  que  personne  n'ignore  l'étendue  du  mal  contre  le- 
quel il  s^agtt  de  lutter.  La  science  enseigne  ce  qu'il  faut  faire; 
nous  sommes  maîtres  des  moyens  à  l'aide  desquels  le  mal  peut 
être  conjuré;  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  pour  pouvoir.  Que  les 
autorités,  dans  toutes  les  localités  qui  sont  sous  le  coup  du 
fléau,  se  pénètrent  bien  de  cette  pensée,  et  si  elles  s'arment 
d'une  fermé  volonté  de  réussir,  elles  obtiendront  à  coup  sûr  le 
succès.  JjSl  peste  bovine,  en  effet,  je  dois  insister  sur  ce  point, 
n'est  pas  une  maladie  indigène;  endémique  dans  les  steppes  de 
l'Europe  orientale  et  dans  ceux  de  l'Asie,  dont  elle  paraît  être 
originaire,  elle  n'est  jamais  importée  que  par  la  contagion  dans 
l'Europe  occidentale,  et  ne  s'y  entretient  que  par  elle,  sans  ja- 
mais y  prendre  racine.  Ce  sont  les  guerres  qui,  le  plus  souvent, 
nous  ont  infligé  ce  fléau.  Depuis  les  barbares,  chaque  fois  que 
les  armées  se  sont  mises  en  mouvement  de  l'est  vers  l'ouest, 
toujours  la  peste  des  bestiaux  les  a  suivies,  parce  que  leurs 
troupeaux  d'approvisionnement  proviennent  des  pays  où  la 
peste  est  endémique,  c'est-à-dire  des  step|>es  de  l'Europe  orien- 
tale qui  se  prolongent  jusqu'en  Hongrie.  Tout  troupeau  dé- 
placé de  ses  steppes  recèle  en  lui  la  contagion,  et  la  sème  à  pro- 
fusion sur  sa  roule.  Chaque  animal  atteint  devient  à  son  tour 
un  foyer  d'où  s'opèrent,  dans  tous  les  sens,  des  irradiations  qui 
en  accroissent  incessamment  l'étendue.  Mais  cette  épizootie, 
d'origine  étran(;t'rc,  ne  dure,  dans  notre  pays,  que  si  on  laisse 
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libve  carrière  à  sa  contagion.  Elle  ne  trouve  ni  dans  nos  races 
d'animaux^  ni  dans  notre  climat,  les  conditions  de  sa  perpé- 
tuité. C'est  la  contagion  seule  qui  Tengendre;  c'est  par  la  con- 
tagion qu'elle  se  propage  ;  c'est  elle  seule  qui  l'entretient.  Sup- 
primez la  contagion ,  et  la  maladie  disparaît  Laissez  à  la 
contagion  la  liberté  de  manifester  toute  son  activité,  et  la  ma- 
ladie grandit  dans  des  proportions  incommensurables.  Voilà  ce 
qu'il  ne  faut  pas  cacher;  il  faut  le  faire  connaître,  au  contraire. 
Aujourd'hui  la  peste  bovine,  avec  les  proportions  qu'elle  a  pu 
acquérir,  constitue  pour  notre  pays  une  immense  calamité; 
mais  la  France  ne  sera  pas  seule  à  en  pâtir.  L'Allemagne  doit 
comme  nous  en  subir  les  ravages^  et,  dans  toute  l'Europe,  les 
populations  ressentiront  les  effets  de  ses  destructions.  Ce  ne  sera 
pas  là  une  des  moindres  conséquences,  et  des  moins  durables, 
de  cette  guerre  que  les  puissances  neutres,  si  el)es  T'avaient 
voulu,  auraient  pu  empêcher  d'être  si  longue^  et  pour  nous  si 
désastreuse  .r 

Le  mal  est  fait;  aujourd'hui  il  faut  y  remédier.  Nous  le  pou- 
vons, jje  le  répète;  mais  il  nous  faut,  pour  cela,  un  grand  con- 
cours d'efforts  sur  lequel  nous  ne  pourrons  compter  qu'autant 
que  les  populations  seront  éclairées  sur  ce  qu'il  s'agit  de  faire 
et  bien  convaincues  que  le  fléau  qui  nous  frappe  aujourd'hui  et 
qui  va  frapper  ses  coups,  après  la  guerre  terminée,  n'est  pas  le 
moindre  dont  le  pays  doive  souffrir. 

C  est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  hésité  à  parler  comme  je  viens 
de  le  faire.  Je  n'ai  pas  voulu  cacher  là  vérité,  sous  le  vain  pré- 
texte d'éviter  de  semer  la  crainte  parmi  les  populations.  Les 
populations  doivent  savoir,  au  contraire,  ce  qu*eUes  ont  à  crain- 
dre ;  c'est  la  meilleure  manière  de  les  mettre  en  garde  contre 
le  mal,  et  de  les  préparer  à  comprendre  et  à  observer  les  me- 
sures sanitaires  à  l'aide  desquelles  on  peut  les  en  préserver. 

Si  l'Académie  le  juge  convenable,  je  reviendrai  sur  ce  su],ec 
dans  la  prochaine  séance. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Sur  r intraduction  de  Viodate  dépotasse  dans  l'économie  animale; 

par  M.  MelsEiNS. 

J'ai  prouvé  depuis  longtemps  que  l'iodate  de  potasse  se  trans- 
forme en  iodure  de  potassium  pendant  son  passage  à  travers 
l'économie  animale.  J'ai  prouvé  que  (dans  les  conditions  de  mes 
expériences]  l'iodate  devait  être  considéré  comme  un  véritable 
poison. 

Yoiciy  entre  beaucoup  d'autres,  deux  faits  nouveaux  : 

1^  Un  chien  du  poids  de  9^',600,  recevant,  à  discrétion, 
une  nourriture  composée  de  boulettes  de  pain  et  de  viande, 
ayant  à  sa  disposition  de  Teau  et  du  lait,  est  soumis  à  l'admi- 
nistration de  l'iodate  de  potasse ,  à  la  dose  de  2  grammes  par 
jour;  l'administration  se  fait  au  moyen  d'une  solution  titrée 
qui  lui  est  donnée  le  matiu  après  son  repas  et  le  soir  avant  son 
repas. 

On  observe  des  vomissements  dès  la  première  administration; 
mais  ceux-ci  offrent  le  troisième  jour  un  phénomène  très-cu- 
rieux. Le  pain^  dans  la  pâte  vomie,  est,  par  places,  coloré  en 
bleu  violacé 9  comme  si  l'on  avait  injecté  une  solution  d'iode 
dans  l'estomac.  Ce  phénomène  se  reproduit  plusieurs  fois  les 
jours  suivants.  La  mort  arrive  après  quelques  jours;  le  cadavre 
ne  pèse  plus  que  7*',600.  L'iodate  de  potasse,  dans  ces  condi- 
tions, est  donc  bien  un  poison. 

2*  On  place,  sous  la  peau  du  dos  d'un  chien  pesant  6^',600, 
dans  deux  poches  pratiquées  à  droite  et  à  gauclie  de  la  colonne 
vertébrale  y  un  peu  au-dessus  des  omoplates,  20  grammes  d'io- 
date  de  potasse.  L'animal  avait  pris  son  repas  quelques  instants 
avant  l'opération ,  et  sa  nourriture  était  composée  de  pain  et 
de  viande  hachée  sous  forme  de  fricadelles.  Environ  une  heure 
après,  on  rencontre  un  peu  d'iode  dans  la  salive;  l'essai  se  fait 
en  frottant  du  papier  amidonné  à  écrire  le  long  de  la  mâchoire. 
Une  heure  et  demie  après,  survient  un  premier  vomissement, 
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à  réaclioQ  acide  au  papier  de  tournesol,  paio  et  viande.  On  y 
reconnaît,  avec  la  plus  grande  facilité,  la  présence  en  quantité 
notable  d'un  iodure  soluble;  Tessai  se  fait  en  délayant  la 
matière  vomie  dans  Teau ,  filtrant  ensuite  et  ajoutant  de  Teau 
d'amidon.  La  présence  de  Tiodate  n'est  pas  assez  caractérisée 
pour  oser  l'affirmer;  l'essai  se  fait  par  l'acide  sulfureux.  Cepen- 
dant, en  ajoutant  beaucoup  d'acide  clilorhydrique  au  liquide 
filtré  et  amidonné,  on  observe  une  légère  coloration  bleue, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l'action  du  chlore. 
\ingt  minutes  après,  un  second  vomissement  acide  renferme 
des  débris  de  viande  et  de  la  mie  de  pain  colorée  en  bleu  vio  - 
lacé.  Cette  couleur  disparait  par  la  potasse,  le  chlore,  l'hydro- 
gène sulfuré,  l'acide  sulfureux.  Elle  disparaît  aussi  en  chauf- 
fant l'eau  dans  laquelle  on  met  en  suspension  les  grumeaux 
colorés;  pour  cette  dernière  réaction,  il  faut  ensuite  l'action  du 
chlore  pour  faire  reparaître  la  coloration ,  mais  celle^i  est  bien 
plus  caractéristique  en  ajoutant  de  l'eau  d'amidon  à  l'eau  dans 
laquelle  les  grumeaux  bleu  violacé  sont  en  suspension. 

Après  quelques  légers  vomissements,  colorés  en  bleu  violacé, 
Tanimal  ne  rend  plus  qu'un  liquide  incolore ,  excessivement 
visqueux  ;  et ,  chose  remarquable ,  ce  liquide  montre  d'abord 
une  tendance  à  devenir  alcalin;  la  réaction  alcaline  devient 
ensuite  parfaitement  nette. 

La  viscosité  de  cette  matière  spumeuse  est  très-caractéris- 
tique; elle  s'est  présentée  presque  constamment  dans  mes 
recherches  sur  l'administration  de  l'iodate  de  potasse.  Si  le 
sang  en  renfermait,  il  me  paraît  incontestable  que  son  écoule- 
ment par  les  capillaires  serait  rendu  bien  difficile. 

Sans  m'arréter  en  ce  moment  à  d'autres  détails,  j'ajoute 
que  le  chien  opéré  à  10  heures  30  minutes  du  matin  était  très« 
malade  quelques  heures  après,  et  qu'il  est  mort  dans  la  nuit, 
bien  qu'à  l'autopsie  on  soit  parvenu  à  extraire  des  deux  plaies 
un  peu  plus  de  i2  grammes  d'iodate  en  nature  et  purifié;  l'ab- 
sorption n'a  porté  par  conséquent  que  sur  une  fraction  du  sel 
employé. 

J'ai  vu  un  chien  pesant  5  kilogrammes  environ,  opéré  de  la 
même  façon,  mourir  en  moins  de  vingt  quatre  heures,  aloi^ 
fpie  la  quantité  de  sel  absorbé  ne  sV'lcvait  guère,  qu'à  3  grani- 
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mes  environ.  L'iodatede  potasse,  dans  ces  conditions,  est  donc 
un  poison  violent. 

Ces  trois  faits  et  d'autres  que  je  décris  dans  un  travail  que 
je  soumettrai  sous  peu  à  rAcadémie  royale  de  Bruxelles,  con6r- 
menty  malgré  des  objections  hasardées  faites  aux  conclusions 
de  mes  précédents  Mémoires ,  les  faits  que  j'avais  constatés  et 
les  déductions  logiques  qui  en  découlent. 

Ces  expériences  répondent  d'une  façon  péremptoire  aux 
objections  qui  ont  été  produites  contre  ma  manière  d'inter* 
prêter  les  conséquences  mortelles  qui  suivent  l'administration 
de  Tiodate  de  potasse. 

J'ajoute,  en  terminant,  que  la  cliair  musculaire  fraîche 
légèrement  acide  et  certains  organes  animaux  à  réaction  nette- 
ment alcaline,  les  glandes,  le  foie,  etc.,  réduisent  à  froid  et 
partiellement  Fiodate  de  potasse. 

L'albumine  bien  pure  du  sérum  du  sang  de  cheval,  la  fibrine, 
ne  paraissent  pas  altérer  rapidement  la  constitution  du  sel  pré- 
cipité; mais  les  globules,  bien  séparés  du  sérum  du  sang, 
prennent,  souitl'inAuence  d'une  dissolution  d'iodate  de  potasse, 
une  couleur  rouge  de  sang  artériel  dont  la  vivacité  me  parait 
exaltée;  en  deux  ou  trois  jours,  les  globules  disparaissent  et 
Ton  obtient  un  liquide  d'un  rouge  grenat  légèrement  brun; 
j'étudie  encore  ces  faits. 


Sur  rexcrétion  de  Vurée^  considérée  comme  mesure  de  Vactivité 
des  combustions  respiratoires;  par  M.  A.  Sanson. 

Pour  la  rédaction  de  la  partie  de  mon  Traité  sur  l'hygiène 
des  animaux  domestiques  qui  concerne  leur  alimentation,  j'ai 
dû  soumettre  à  une  discussion  métliodique  les  résultats  des 
recherches  chimiques,  maintenant  en  si  grand  nombre^  qui 
pourraient  permettre  d'en  établir  la  théorie.  C'est  là,  pour  la 
zootechnie  9  un  sujet  d'importance  capitale.  On  sait  que  les 
produits  utiles  des  animaux  sont  toujours  en  rapport  nécessaire 
avec  les  aliments  qu'ils  consomment;  en  outre,  leur  exploitation 
étant  une  opération  industrielle,  le  prix  de  revient  doit  en 
être  réduit  le  plus  possible ,  par  la  suppression  du  superflu. 
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Dans  cetle  discussion,  il  m'est  arrivé  souvent  de  trouver  les 
résultats  des  expériences  en  contradiction  avec  les  faits  d'obsei> 
vation  directe,  admis  par  la  généralité  des  praticiens;  mais 
alors  il  a  été  facile  de  constater  que  les  apparences  contradic- 
toires devaient  être  attribuées  à  ce  que ,  dans  les  expériences, 
il  n'avait  pas  tenu  compte  de  toutes  les  conditions  du  phéno- 
i^jène  considéré.  Gela  ne  pouvait  guère  manquer,  car  il  ne  sau" 
rait  y  avoir,  en  réalité,  de  différence  entre  l'observation  exacte 
et  l'expérimentation  bien  instituée.  Je  demande  la  permission 
d'en  signaler  un  exemple  à  l'Académie ,  à  l'occasion  d*une 
communication  récente» 

lia  été  établi  dans  cette  communication,  faite  par  M.Gazeau, 
que  l'usage  de  la  coca,  auquel  il  s'est  soumis,  avait  eu  pour 
conséquence  une  élimination  plus  considérable  de  l'urée;  Taug- 
raentation  de  ce  produit  dans  les  urines  a  été  de  11  pour  100 
avec  une  dose  de  10  grammes  de  coca,  de  16  et  de  24  pour 
100  avec  une  dose  de  20  grammes.  L'auteur  en  conclut  que, 
l'augmentation  de  l'urée  indiquant  toujours  un  accroissement 
d'activité  dans  la  métamorphose  des  éléments  azotés,  l'usage 
de  la  coca  produit  nécessairement  une  augmentation  de  l'éner* 
gie  musculaire.  Ce  sont  là  ses  propres  expressions.  Cependant 
MM.  Fick  et  Wislicenus,  qui  entreprirent  en  1866  l'ascension 
du  Faulhorn,  après  n'avoir  pris,  durant  les  dix-sept  heures 
qui  ont  précédé  leur  départ,  d'autre  nourriture  solide  que  des 
gâteaux  composés  d'amidon,  de  graisse  et  de  sucre,  et  qui  ont 
expérimenté  directement  l'influence  d'un  tel  travail  sur  l'éli- 
mination de  l'urée,  sont  arrivés  à  de  tout  autres  résultats.  Leur 
ascension  avait  duré  de  5  h.  30  m.  du  matin  à  1  h.  20  m.  après 
midi.  A  quatre  intervalles,  ils  ont  recueilli  leur  urine.  Celle 
de  ô  heures  du  matin  à  1  h.  20  m.  après  midi  a  été  appelée 
par  eux  urine  de  travail ^  celle  de  1  h.  20  m.  A  7  heures  du  soir 
a  été  appelée  urine  après  le  travail.  Les  quantités  d'urée,  éva- 
luée en  azote,  ont  été  moindres,  pendant  et  après  le  travail, 
que  les  quantités  constatées  dans  les  urines  de  chacune  des 
deux  nuits  qui  ont  pi*écédé  et  suivi  l'ascension.  D'où  les  expé- 
rimentateurs concluent,  de  leur  colé,  que  le  travail  musculaire 
n'augmente  pas  la  production  de  l'urée,  mais  qu'il  la  diminue 
au  contraire. 


—  61  — 

Il  n'y  a  là  y  à  ce  qu'il  me  semble  y  que  des  contradictions 
apparentes.  Dans  les  deux  cas^  les  expérimentateurs  ont  négligé 
au  moins  une  des  conditions  importantes  du  problème;  ils  ont 
confondu  l'urée  éliminée  par  les  urines  avec  l'urée  produite, 
ce  qui  est  pourtant  bien  différent.  £n  effet,  l'élimination  de 
l'urée  dépend  de  l'activité  des  reins,  et  par  conséquent  la  quan- 
tité appréciable  de  ce  produit  d'oxydation  est  nécessairement 
en  rapport  avec  celle  de  l'urine  excrétée  dans  un  temps  donné* 
On  sait  que  sa  proportion  dans  le  sang  peut  varier,  cbez  l'homme^ 
de  0,16  à  0,27  pour  1^000.  Plus  est  active,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales,  la  sécrétion  urinai re,  plus  l'est  aussi  l'élimination 
de  Turée.  M.  Gazeau  dit  que  la  coca,  à  la  dose  de  10  à  20  gr., 
accroît  constamment  le  poids  de  l'urine,  de  400  grammes  par 
vingt-quatre  heures;  MM.  Fick  et  Wislicenus  ne  le  disent  pas, 
mais  tout  le  monde  sait  que,  dans  une  marche  ascendante, 
comme  celle  qu'ils  ont  faite  le  29  du  mois  d'août,  en  pleine 
chaleur  de  l'été,  la  sécrétion  urinaire  est  beaucoup  diminuée. 
La  quantité  moyenne  d'urine  expulsée  en  vingt-quatre  heures 
par  un  homme  adulte  est  de  1250  grammes,  à  l'état  normal; 
les  400  grammes  excrétés  en  plus  dans  les  expériences  de  M.  Ga- 
zeau dépassent,  par  rapport  à  cette  quantité  moyenne,  le  maxi- 
mum de  24  pour  100  qu'il  a  constaté  dans  l'urée  que  ses 
urines  contenaient.  On  ne  peut  donc  pas  en  conclure  exacte- 
ment que  l'usage  de  la  coca  augmente  la  proportion  d'urée 
produite,  et  que  par  conséquent  elle  n'agit  point  en  enrayant 
le  mouvement  de  dénutrition,  ainsi  que  l'observation  semble 
l'indiquer;  l'expérience  de  M.  Gazeau  prouve  seulement  que 
cet  usage  augmente  la  sécrétion  urinaire  dans  une  fone  pro- 
portion. 


Vinage  des  vins, 

L'Académie  de  médecine  a  adopté  les  conclusions  suivante», 
à  la  suite  de  la  discussion  sur  le  vinage  des  vins  : 

r  L'alcoolisation  des  vins  faits ,  plus  généralement  connue 
sous  le  nom  de  rmû^6 ,  lorsqu'elle  est  pratiquée  méthodique- 
ment avec  des  eaux-de-vie  ou  des  trois- six  de  vin  et  dans  des 
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limites  telles  que  le  titre  alcoolique  des  vins  de  grande  consom- 
mation ne  dépasse  pas  10  pour  100,  est  une  opération  qui 
n'expose  à  aucun  danger  la  santé  des  consommateurs. 

2*  L'Académie  reconnaît  que  le  vinage  peut  être  pratiqué  avec 
tout  alcool  de  bonne  qualité,  quelle  qu'en  soit  l'origine;  toute- 
fois elle  a  tenu  à  marquer  sa  préférence  pour  les  eaux-de-TÎe 
et  le  trois-six  de  y  in,  parce  qu'elle  pense  que  les  vins  ainsi 
alcoolisés  se  rapprochent  davantage  des  vins  naturels. 

^  Quant  à  la  suralcoolisation  des  vins  communs,  qui,  pour 
la  vente  au  détail ,  sont  ramenés  par  des  coupages  au  titre  de 
9  à  10  pour  100,  l'Académie  reconnaît  qu'elle  peut  donner 
lieu  à  de  fâcheux  abus ,  mais  aucune  preuve  scientifique  ne 
l'autorise  à  dire  que  les  boissons  ainsi  préparées,  bien  que  diffé- 
rant sensiblement  des  vins  naturels,  soient  compromettaBtet 
pour  la  santé  publique. 


VARIÉTÉS. 


Orlcflne  boUiniqoe  do  cfalancra.  —  Depuis  longtemps  le 
galanga  a  été  l'objet  d'un  commerce  assez  important  entre  l'A- 
sie et  l'Europe^  où  il  fut  introduit  par  les  Arabes,  en  raison 
de  ses  propriétés  stimulantes  et  fortement  aromatiques,  qui  se 
rapprochent  de  celles  du  gingembre.  Une  variété  plus  grande 
et  qui  provient  de  Java,  où  elle  est  fournie  par  V  Alpiniagalanga^ 
Willd,  ne  vient  pas  en  Europe;  l'autre,  plus  petite,  origi- 
naire de  la  Chine,  et  la  seule  que  reçoive  le  commerce  euro- 
péen, est  due  à  un  Alpinia  voisin  du  calcarata^  qui  fleurit 
habituellement  dans  les  Indes  botaniques  de  Calcutta,  mais  rap- 
portée par  le  docteur  Hance  à  une  espèce  distincte  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  d' Alpinia  offlcinarum.Le  docteur  liance  a  vu 
cette  espèce  cultivée  dans  l'île  d'Hainan,  à  une  altitude  d'envi- 
ron 30  mètres,  dans  un  terrain  aride,  rouge  et  volcanique^  et 
depuis  il  Ta  trouvée  spontanée  dans  les  jungles  de  Tile.  L'ob- 
servation du  docteur  Ilance  éclaircit  une  question  d'origine 
botanique  qui  jusqu'à  ces    derniers  temps  était  restée  dans 


—  63  — 


Tobscuritë.  [Ltnnean  Society  of  Londorij  V  déc.  1870  ;  Pharm, 
Joum.  and  Trans.,  16  déc  1870  et  16  janv.  1871.) 


ralfillcation  do  safran. — Cette  substance  est,  à  Tëpoque 
actuelle,  l'objet  de  falsifications  beaucoup  plus  fréquentes  que 
jamais,  et  M.  Daniel  Hanbury  a  eu  occasion  d'en  signaler  une 
qui  nous  paraît  intéressante  ^  faire  connaître.  On  sait  que  le 
meilleur  procédé  pour  vérifier  la  qualité  d'un  safran  consiste 
à  en  jeter  une  pincée  sur  un  peu  d'eau  cliaude  dans  un  verre; 
immédiatement  les  stigmates  se  développent  et  montrent  leur 
forme  caractéristique,  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre 
avec  les  fleurs  de  carthame,  d'arnica,  de  souci,  ou  avec  les 
étamines  du  crocus  lui-même.  En  faisant  un  essai  de  ce  genre, 
M.  D.  Hanbury  a  constaté  qu'un  safran  était  mêlé,  par  un  pro- 
cédé encore  inconnu,  d'une  poudre  terreuse  qui  ne  changeait 
en  rien  l'apparence  générale  et  qui  n'était  autre  que  du  car- 
bonate de  cliaux^  qui  se  précipita  au  fond  du  verre.  L'inci- 
nération lui  a  donné  un  résidu  variant  de  15,36  p.  100  à 
28,04  p.  100,  tandis  que  pour  les  safrans  purs  ce  résidii  ne 
s'élève  jamais  à  plus  de  4,41  à.5,90  p.  100.  M.  D.  Hanbury 
recommande  le  procédé  suivant  pour  l'examen  du  safran.  Pla- 
cer dans  un  verre  de  montre  un  grain  de  safran  environ,  le 
mouiller  avec  huit  à  dix  gouttes  d'eau  et  remuer  avec  le  bout 
du  doigt.  Si  le  safran  est  pur,  il  donne  immédiatement  une 
liqueur  claire^  jaune  brillant;  s'il  est  adultéré  avec  de  la 
chaux,  la  solution  est  trouble  et  laisse  déposer  immédiatement 
un  résidu  qui  fait  effervescence  avec  une  goutte  d'acide  hy- 
drochiorique.  {Pharmaceutical  Journal  and  Transaction^  24 
sept.  1870.] 

Ëpoqne  de  la  récolte  des  fenllles  de  di^tale.  —  M.  F. 

Schneider  dit  que  les  feuilles,  récoltées  en  juin  au  moment  de 
la  floraison,  comme  cela  est  indiqué  dans  les  pharmacopées, 
fournissent  un  produit  de  très-belle  apparence^  mais  dont  l'in- 
fusion ne  donne  que  rarement  une  réaction  satisfaisante  avec  le 
tannin  et  le  ferrocyanure  de  potassium.  Mais  depuis  que,  sui- 
vant le  conseil  d'un  de  ses  amis,  botaniste  et  pharmacien  émé- 
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rite,  il  a  pris  la  coutume  de  faire  sa  récolte  en  août  et  septem- 
bre, sur  les  rosettes  qui  doivent  porter  des  fleurs  Tannée 
suivante,  il  obtient  de  ces  feuilles  une  infusion  foncée,  de  sa- 
veur et  d'odeur  fortes,  qui  donne  immédiatement  avec  le  tannin 
un  précipité  abondant,  et  qui  se  trouble  fortement,  après  un 
quart  d'heure  environ,  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Il  y 
a  donc  avantage  à  retarder  vers  la  fin  de  Tété  la  récolte  des 
feuilles  de  digitale.  (Schweiz,  Wochemch.  fur  Pharm.;  Phar- 
maceut.  Journal  and  Transact .9  16  juillet  1870.) 


Alcaloïde  de  l' Amanite mnsoaria . — MM .  Roppe  et  Scli  n ie- 
deberg  ont  retiré  de  ce  champignon,  par  un  procédé  assez 
compliqué,  un  alcaloïde  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  vnui- 
carine^  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  cristalline, 
très-déliquescente  à  l'air,  sans  odeur  ni  saveur,  et  à  réaction 
fortement  alcaline.  Insoluble  dans  l'éther,  un  peu  dans  le 
chloroforme,  la  muscarine  est  très-soluble  dans  le  mélange 
d'alcool  et  d'éther.  A  -|-  80"  cent,  elle  brunit,  reste  solide  à 
-{-  100",  mais  fond  à  une  température  supérieure;  si  elle  est 
fortement  chauffée,  elle  dégage  une  forte  odeur  de  tabac  et 
brûle.  Elle  est  inaltérable  par  l'ébuUition  avec  une  faible  so- 
lution de  potasse  ou  l'acide  sulfurique  étendu.  Chauffée  avec 
de  la  potasse  en  morceaux,  elle  dégage  d'abord  une  odeur  de 
poisson,  puis  de  l'ammoniaque  en  abondance.  C'est  une  base 
puissante  qui  sépare  les  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  de  leurs  sels, 
qui  donne  avec  acide  carbonique  un  sel  assez  stable  et  avec 
l'acide  sulfurique  un  sel  cristallisé  très-déliquescent.  Le  tannin 
la  précipite  seulement  de  ses  solutions  concentrées,  sur  lesquelles 
l'acide  picrique,  le  chlorure  de  platine  et  le  ferrocyanure  de 
potassium  n'ont  aucune  action .  Les  effets  toxiques  de  la  musca- 
rine se  rapprochent  de  ceux  de  la  fève  de  Calabar.  (  Wittsiein^s 
Vierieljarhrenchrxfy  t.  XIX,  1870;  Pkarmaceut.  Journal  and 
Transact.,  16  juillet  1870.) 


Analyee  du  soc  de  manioc  amer.  —  M.  le  professeur 
Attfield  ayant  pu  analyser  im  échantillon  de  suc  bouilli  de 
manioc  amer,  Manihot  utilissima,  PoliL  l'a  trouve  composé  de: 
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Kau 39,î 

Matières  végétales, 46,7 

—      minérales 14,1 


fO«,i 


Les  matières  végétales  sont  constituées  par  de  ralbiimine  9 
et  du  mucilage  37,7  ;  les  substances  minérales  sont  du  fer 
(peroxyde)  2,  8  et  des  sels  inorganiques  11,3. 

Ce  suc  jouit,  dans  rAmérique  du  Sud,  de  la  réputation 
d'être  un  puissant  antiseptique,  et  perd^  par  la  chaleur  son 
principe  vénéneux ,  ce  qui  permet  de  l'employer  comme  base 
de  divers  condiments,  tels  que  le  cassareep.  Il  résulte  des  expé- 
riences  faites  par   M.  Attfield  que  la  propriété  antiseptique 
du  suc  de  manioc  n'a  rien  qui  puisse  le  faire  préférer  aux 
aromates  habituellement  employés,  et  il  semble  que  ce  soit 
à  la  présence  d'une  petite  quantité  d*huile  aromatique  qu'il 
faille  rapporter  cette  action.  Du  reste,  des  essais  du  même 
genre,  faits  à  la  Jamaïque,  ont  donné  des  résultats  identiques 
et  prouvent  que  la  qualité  antiseptique,  attribuée  au  suc  de 
manîocy  a  été  exaltée  à  un  trop  haut  degré.  On  comprend  du 
reste  qu'un  liquide ,  renfermant  une  certaine  quantité  d'huile 
volatile,  puisse  retarder  la  décomposition  de  mets  qui  y  auront 
été  plongés.  {Year  Book  of  Pharmacy^  p.  382,  1870.)    J.  L.  S. 


Sur  un  moyen  pratique  de  préparer  du  charbon  de  bots  pour 
les  usages  domestiques;  par  M.  le  général  Morin. 

Dans  un  moment  où  il  est  si  difficile  de  se  procurer,  pour 
les  besoins  de  certaines  industries  et  pour  ceux  de  la  vie  privée, 
le  charbon  de  bois,  souvent  nécessaire,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'indiquer  une  application  domestique  fort  simple,  que 
Ion  peut  faire,  du  procédé  employé  dans  les  poudreries  pour 
la  préparation  du  charbon  destiné  à  la  fabrication  de  la  poudre. 

Dans  un  cylindre  en  tôle  de  0",15  à  0",20  de  diamètre,  ferme 
d'un  bout  par  un  fond  fixe  et  à  l'autre  par  un  couvercle  mo- 
bile, percé  d'un  trou  de  0<",10  environ  de  diamètre,  pour  le- 
quel on  peut  prendre  soit  un  étouffoir  ordinaire,  soit  un  frag- 
ment de  tuyau  de  poêle  ayant  en  longueur  un  peu  moins  que 

Jêwm,  4$  Pkërm.  et  ie  Chim  ,  4«  ski»,  t   XTH.  (Janvier  1871.)         5 
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la  largeur  de  la  clieniinée^  on  introduit  du  bois  en  fragments 
de  la  longueur  du  cylindre  et  de  0*,02  à  0",03  de  grosseur,  de 
manière  à  le  remplir  complètement.  On  place  le  couvercle  et 
on  en  lute  les  joints,  si  l'on  a  de  la  terre  glaise.  On  met  le  cy- 
lindre sur  le  feu  bien  allumé  de  la  cheminée,  et  on  le  retourne 
de  temps  en  temps  pour  en  e^tposer  successivement  la  surface  à 
l'action  de  la  chaleur. 

Après  quelques  instants,  de  la  vapeur  d'eau  d'abord,  puis  des 
gaz  combustibles  s'échappent  par  l'orifice  et  quelquefois  par 
les  joints  du  couvercle.  Il  n*y  a  pas  à  s'en  préoccuper,  aucun 
accident  n'est  à  craindre. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures,  sans  autres  soins  et  selon 
l'activité  du  feu,  l'opération  est  ordinairement  terminée. 

On  retire  le  cylindre,  on  lute,  avec  de  la  terre  glaise  ou  autre 
mouillée^  l'orifice  du  couvercle  et  on  laisse  refroidir.  On  trouve 
ensuite,  dans  le  récipient,  du  charbon,  qui  doit  être  complè- 
tement distillé,  noir,  cassant,  sonore,  et  dont  le  poids  est 
d'environ  25  à  30  p.  100  de  celui  du  bois  employé. 

Si  le  feu  n'a  pas  été  assez  actif  et  s'il  y  a  des  fragments  roux, 
qu'on  nomme  brûlots,  on  les  sépare  et  on  les  réserve  pour  une 
autre  opération.  Lorsqu'au  contraire  le  charbon  est  à  l'état  de 
braise,  c'est  l'indice  que  l'air  a  trop  pénétré  dans  le  récipient 
qui  était  mal  luté  ou  que  l'opération  a  été  trop  prolongée. 

Au  prix  actuel  du  bois,  qui  est  de  iOO  francs  les  1,000  kilo- 
grammes, on  obtient  ainsi,  sans  autres  frais  que  le  déchet  pro- 
duit par  la  distillation,  25  à  30  kilogrammes  de  charbon  pour 
10  francs^  au  lieu  de  le  payer  30  ou  40  quand,  par  la  protec- 
tion d'un  charbonnier,  on  peut  s'en  procurer  à  ce  prix. 


Les  poudres  nouvelles. 

Conférence  faite  à  TÉcoIe  de  pharmacie  le  30  déc€mbre  1870, 

par  M.  E.  Jcncpleisch. 

Messieure, 

Il  y  a  quelques  jours,  je  vous  ai  parlé  de  la  matière  explo- 
sible  la  plus  anciennement  connue  et  la  plus  usitée,  la  poudre 
à  tirer  ou  poudre  à  canon,  .le  vais  aujourd'hui  vous  décrire  les 
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perfectionnements  dont  cette  substance  a  été  récemment  l'objet, 
puis  j'étudierai  avec  vous  certains  composés  nouvellement  dé- 
couverts qui  peuvent  remplacer  lîf  poudre  et  être  utilisés  avec 
plus  ou  moins  d'avantages  comme  produits  explosibles« 

Tout  d'abord,  je  vous  demande  la  permission  de  résumer  en 
quelques  mots  les  faits  les  plus  importants  parmi  ceux  dont  je 
vous  ai  entretenus,  et  surtout  de  vous  rappeler  certains  points 
indispensables  k  rintelligence  de  Texposé  que  je  me  propose  de 
faire. 

La  poudre  noire,  dont  la  connaissance  remonte  à  une  époque 
très-reculée,  est  composée  de  charbon,  de  soufre  et  de  salpêtre 
ou  nitrate  de  potasse;  ces  substances  pulvérisées  sont  mélan- 
gées aussi  intimement  que  possible,  puis  leur  masse  est  agglo- 
mérée et  granulée.  Les  proportions  du  mélange  varient  un  peu 
avec  la  nature  des  effets  que  Ton  veut  produii*e,  et  aussi,  pour 
un  même  effet,  avec  les  différents  peuples,  mais  sans  jamais 
s*écarter  beaucoup  des  suivantes  adoptées  en  France  pour  la 
poudre  de  guerre  : 

Charbon 12.5  parties. 

Soufre.  . 12.5    — 

Kitrnle  de  potasse 7^.0    — 

Lorsqu'on  enflamme  la  poudre,  le  charbon  et  le  soufre^  élé- 
ments combustibles,  sont  brûlés  aux  dépens  de  Toxygène  du  ni- 
trate de  potasse  dans  une  réaction  assez  complexe  dont  les  pro- 
duits dominants  sont  du  sulfate,  du  carbonate  et  du  sulfure  de 
potassium^  comme  substances  solides,  de  l'azote,  de  l'acide  car- 
bonique et  de  l'oxyde  de  carbone,  comme  substances  gazeuses. 
On  admet  assez  généralement  que  le  volume  des  gaz  ainsi  pro- 
duits et  refroidis  est  variable  suivant  les  conditions  de  la  com- 
bustion ;  il  est  de  200  à  400  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
poudre  brûlée. 

Mais  la  réaction  se  fait  avec  un  dégagement  de  chaleur 
énorme,  sous  l'influence  duquel  les  gaz  se  dilatent  et  prennent 
un  volume  beaucoup  plus  considérable  encore;  de  telle  sorte 
que  Rumford  et  MM.  Bunsen  et  SchichkofT  ont  pu  donner  d(s 
évaluations  très-différentes  à  la  pression  initiale  du  gaz  dans 
les  annes  à  feu.  C'est  vous  dire  que  l'on  n'est  pas  encore  fixé 
sur  les  conditions  physiques  du  phénomène.  Il  n*en  est  pas  moins 
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certain  que  deux  causas  contribuent  à  produire  les  pressions  si 
considérables  auxquelles  la  poudre  doit  ses  effets  :  l*"  la  forma- 
lion  de  produits  aériformes^compressibles;  2"  la  dilatation  de 
ces  produits  portés  à  une  température  extrêmement  élevée. 

Quant  aux  modes  d'action  des  gaz  comprimés  ainsi  engen- 
drés, ils  sont  très-nombreux,  mais  on  peut,  en  principe,  les  ré- 
duire à  deux.  Le  plus  souvent  les  gaz  développés  par  la  combus- 
tion  de  la  poudre  agissent  par  la  poussée  qu'ils  exercent  sur  le» 
parois  qui  les  contiennent  :  de  la  poudre  étant  enflammée  dans 
un  espace  clos,  la  pression  des  gaz  sera,  à  un  moment  donné, 
devenue  suffisante  pour  vaincre  la  résistance  de  Tenveloppe  et 
briser  celle-ci;  c'est  ainsi,  par  exemple^  que  se  produit  l'éclate* 
ment  d'une  mine,  d'une  bombe  ou  d'un  obus;  ou  bien  encore, 
une  portion  de  l'enveloppe  étant  mobile  et  constituant  un  pro- 
jectile,  comme  cela  arrive  dans  les  armes  à  feu,  ce  projectile 
sera  hms  en  mouvement  et  prendra  une  vitesse  croissante  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  sera  soumis  à  l'action  des  gaz  compri- 
més. Le  second  mode  général  d'action  est  beaucoup  moins  fré- 
quemment utilisé  à  la  guerre-  :  la  paroi  de  l'enveloppe  portant 
une  ouverture  par  laquelle  s'échappent  les  gaz,  le  système  se 
conduit  comme  une  machine  â  réaction  et  prend  un  mouve- 
ment dirigé  en  sens  contraire  de  celui  suivant  lequel  s'effectue 
Técoulement  gazeux  ;  les  fusées  volantes  en  sont  un  exemple  que 
vous  connaissez  tous^  le  recul  4es  armes  à  feu  en  est  un  autre* 

Perfectionnement»  de  la  poudre  noire, 

La  poudre  a  été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  perfec- 
tionnements portant  les  uns  sur  l'état  physique,  les  autres  sur 
la  composition. 

L  Les  modifications  les  plus  importantes,  à  beaucoup  près, 
sont  celles  relatives  à  l'état  physique. 

Aux  États-Unis,  vers  le  commencement  de  la  guerre  de  la 
sécession,  le  manque  d'approvisionnement  de  guerre  et  la  né- 
cessité de  subvenir  rapidement  aux  besoins  d'une  armée  nom- 
breuse, a  porte  le  gouvernement  du  Nord  à  fabriquer  la  poudre 
par  des  procédés  expéditifs,  en  évitant  toutes  les  manipulations 
qui  n'étaient  pas  absolument  indispensables.  On  chercha  donc 
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4  supprimer  le  grenage  et  le  lissage  :  les  matières  pulvérisées  et 
mélangées  furent  soumises  dans  des  tubes  à  une  pression  assez 
énergique  et  agglomérées;  il  en  résultait  des  cylindres  solides 
dont  les  dimensions  avaient  été  choisies  convenablement  pour 
que  chacun  d'eux  pût  constituer  la  charge  d'une  bouche  à  feu. 
Je  dois  à  M.  Bianchi  de  pouvoir  vous  montrer  quelques  car- 
touches ainsi  fabriquées. 

D'Amérique,  cette  invention  se  propagea  aussitôt  en  Europe, 
et  des  brevets  furent  pris  en  France  dès  1860  pour  ce  genre  de 
fabrication.  On  croyait  y  trouver  plusieurs  avantages,  notam- 
ment une  économie  de  main-d'œuvre  dans  le  conditionnement 
des  cartouches  et  une  diminution  considérable  du  volume  des 
charges.  Les  uns  ajoutaient  à  la  poudre  grenée  des  matières  mu- 
cilagineuses  destinées  à  rendre  plus  solides  les  masses  compri- 
mées (1),  les  autres  pressaient  la  poudre  plus  fortement  sans  lui 
ajouter  aucune  substance  étrangère  (2),  etc.  L'artillerie  fran- 
çaise lit  des  essais  dans  cette  direction,  des  brevets  furent  même 
achetés,  mais  presque  toutes  les  expériences  donnèrent  des  ré- 
sultats peu  encourageants  :  la  poudre  comprimée  ne  brûlant 
pas  de  la  même  manière  que  la  poudre  ordinaire,  détériora  très- 
rapidement  et  fit  même  éclater  les  armes  construites  pour  celle-^ 
ci.  Pour  les  mines  on  obtint  de  meilleurs  effets,  mais  les  incon-^ 
▼énients  causés  par  la  nécessité  de  creuser  des  trous  de  mine 
d'un  diamètre  déterminé  ne  tarda  pas  à  faire  abandonner  l'em- 
ploi des  charges  de  poudre  comprimée.  On  faisait  fausse  route^ 
les  avantages  de  la  poudre  ainsi  modifiée  dans  ses  propriétés 
étaient  d'une  tout  autre  nature. 

Le  major  Rodmann,  qui  en  Amérique  avait  institué  la  pre- 
mière fabrication  de  poudre  comprimée,  est  l'auteur  des  travaux 
les  plus  importants  faits  jusqu'ici  sur  cette  matière.  Il  remar- 
qua tout  d'abord  un  fait  des  plus  importants  :  le  degré  de  com- 
pression de  la  poudre  change  complètement  la  rapidité  de  sa 
combustion. 

Si,  à  l'aide  d*une  presse  hydrauliquepuissante^  on  comprime 
dans  des  cylindres  d'acier  de  la  poudre  à  mousquet  grenée^  et 

(I  )  Brevet  Dorémos. 
(3)  BreYel  Brown. 
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si  Ton  prépare  ainsi,  avec  un  certain  nombre  d'ëchantinons  Je 
même  poids,  des  cylindres  de  plus  en  plus  comprimés,  on  re- 
marque, lorsqu'on  vient  à  les  faire  brûler,  des  différences  ex- 
trêmement remarquables.  Je  dois  encore  à  M.  Bianchi  de  pou- 
voir vous  en  rendre  témoins.  Voici  cinq  cylindres  de  poudre 
inégalement  comprimée,  mais  pesant  tous  un  poids  uniforme  : 
le  premier  a  été  tellement  peu  pressé  que  les  grains  n'ont  entre 
eux  que  peu  d^adhérence,  qu'il  est  à  peine  soUde  ;  le  second 
Ta  été   davantage^  et  ainsi  de  suite   jusqu^au  dernier  dans 
lequel  la  compression  a  réduit  la  poudre  à  un  volume  inférieur 
au  tiers  de  celui  qu'elle  avait  primitivement.  En  tète  de  la 
série,  nous  avons  placé  une  quantité  détermmée  de  poudre  à 
mousquet  identique  à  celle  qui  a  servi  à  préparer  les  cylindres. 
Si  nous  enflammons  successivement  ces  masses  de  poudre,  vou» 
pouvez  remarquer  que  le  premier  cylindre  brûle  plus  vite  en- 
core que  la  poudre  libre,  et  constitue  une  matière  explosible 
plus  brisante  ;  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que  la  compression 
augmente  la  rapidité  de  la  combustion.  Mais  si  nous  passons 
aux  cylindres  suivants^  nous  voyons,  au  contraire,  cette  rapidité 
diminuer;  les  derniers  cylindres,  et  surtout  le  cinquième,  brû- 
lent de  plus  en  plus  lentement,  à  ce  point  qu'ils  se  conduisent 
.comme  des  fusées  et  se  transportent  à  une  assez  grande  distance 
pendant  leur  combustion;  ce  qui  conduit  à  une  conclusion 
absolument  contraire  à  la  première.  En  somme,  nous  devon» 
donc  admettre  que  la  rapidité  de  combustion  de  la  poudre  aug*^ 
mente  d'abord  très- rapidement  avec  la  compression,  atteint  un 
maximum,  puis  décroit  non  moins  rapidement,  la  compression 
ayant  contii^ué  à  croître. 

Ces  faits  s'expliquent  assez  simplement.  Quand  un  grain  de 
poudi'e  brûle,  les  gaz  enflammés  qu'il  émet  se  distendent,  ar* 
rivent  au  contact  d'un  grain  voisin  et  l'enflamment  à  sou  tour: 
par  ce  seul  fait,  la  rapidité  de  transmission  sera  donc  d'autant 
plus  grande  que  la  compression  aura  plus  diminué  l'espace 
intergranulaire.  Mais,  d^autre  part,  la  compression  rendant  de 
plus  en  plus  étroits  les  canaux  par  lesquels  les  gaz  traversent  la 
masse  de  poudre,  entrave  d'une  manière  croissante  la  rapidité 
lies  mouvements  de  ces  gaz;  et  même,  à  un  certain  moment^  la 
suppression  de  plus  en  plus  complète  des  vides  ne  permet  plus 
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à  a  poudre  intérieure  de  brûler  avant  que  celle  qui  la  rccouvi*e 
ait  disparu^ ou  qu'elle  n'ait  elle-même  été  suffisamment  échauf- 
fée par  conductibilité.  La  compression  produit  donc  deux  effets 
contraires  :  le  premier  est  le  plus  prononcé  tout  d'abord  ;  le 
second,  de  sens  contraire,  l'emporte  ensuite. 

Telle  est  l'observation  qui  a  conduit  à  l'invention  de  la  ma- 
tière dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant,  à  l'invention 
de  la  poudre  prismatique. 

Quand  dans  une  bouche  à  feu  on  brûle  une  poudre  à  com- 
bustion rapide,  les  gaz  se  développent  sous  une  pression  qui 
devient  immédiatement  considérable;  mais  à  mesure  que  le 
projectile  poussé  par  eux  s'avance  dans  l'âme  de  la  pièce^  leur 
volume  augmentant  et  par  contre  leur  pression  diminuant,  la 
force  vive  communiquée  à  chaque  instant  au  projectile  va  en 
décroissant  ;  autrement  dit,  la  vitesse  du  boulet  va  en  augmen- 
tant, mais  cette  augmentation  est  de  plus  en  plus  faible.  Pour 
animer  un  boulet  d'une  grande  vitesse,  il  faudra  donc  brûler 
beaucoup  de  poudre,  ce  qui  conduira  à  des  pressions  initiales 
énormes  et  par  contre  à  des  pièces  à  culasses  très-  résistantes  et 
très-lourdes.  Or  il  est  évident  que  de  telles  conditions  sont  dé- 
favorables. Il  est  désirable^au  contraire,  d'imprimer  aux  pro- 
jectiles une  grande  vitesse  en  faisant  usage  de  pièces  relative» 
ment  peu  pesantes  et  par  contre  peu  résistantes  :  pour  cela 
1  accélération  de  vitesse  devrait  s'accroître  continuellement,  et 
devenir  la  plus  grande  possible  au  moment  où  le  projectile 
quitte  la  pièce.  Ce  qui  conduit  à  considérer  comme  favorable 
l'emploi  d'une  poudre  brûlant  lentement,  et  surtout  brûlant 
par  quantités  de  plus  en  plus  grandes  à  chaque  instant,  les  gaz 
ne  devant  atteindre  ainsi  leur  pression  maximum  qu'au  dernier 
moment  de  leur  action  sur  le  projectile. 

M.  Rodmann  pensa  que  les  propriétés  de  la  poudre  compri- 
mée permettent  de  se  rapprocher  de  ces  conditions  théoriques. 
Si,  en  efTet^  on  imagine  un  bloc  de  poudre,  comprimé  suffi- 
samment pour  ne  donner  que  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
combustion  superficielle,  et  percé  d'un  trou  cylindrique,  lors- 
qu'on viendra  à  Tallumer  par  l'intérieur  du  trou,  celui-ci  s'é- 
largissant  peu  à  peu  par  la  combustion,  la  surface  enflammée 
croîtra  continuellement^  et  avec  elle*  la  quantité  de  gaz  produite 
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clans  un  leinps  donné.  M.  Rodniann  réalisa  celte  liypoihèsc  de 
la  manière  suivante.  Dans  les  appareils  de  formes  convenables» 
il  fit  comprimer  de  la  poudre  et  la  moula  ainsi  en  blocs  pris-' 
matiques  hexagonaux  traversés  parallèlement  à  leurs  axes  par 
des  ouvertures  cylindriques  en  nombre  variable;  puis,  rappnv 
chant  et  raccordant  exactement  par  leurs  faces  latérales,  un 
certain  nombre  de  ces  prismes,  il  composa  pour  différents  ca- 
nons de3  charges  dont  chacune  constituait  ainsi  une  plaque 
plus  ou  moins  grande  percée  de  trous  cylindriques.  L'expé- 
rience démontra  l'exactitude  des  prévisions  :  par  l'emploi  de 
gargousses  de  ce  genre,  le  tir  fut  très-notablement  amélioré. 

Dans  la  pratique  cependant  les  choses  sont  loin  de  se  passer 
aussi  simplement  que  je  viens  de  le  dire.  Les  grains  de  poudre 
])rismatique  se  brisent  pendant  la  déflagration  et  donnent  alors 
lieu  à  des  combustions  irrégulières;  de  plus  toute  la  surface 
des  grains  brûle,  et  non  pas  seulement  l'intérieur  des  trous.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  faits  observés  furent  tels  que  la 
Russie,  la  Prusse  et  la  France  instituèrent  des  expérimenta- 
tions en  grand  sur  ce  sujet.  Vous  pouvez  voir  ici  une  remar- 
quable série  de  grains  de  poudre  prismatique  provenant  de  ces 
diverses  fabrications:  l'un  d'eux,  dont  les  dimensions  sont 
énormes,  la  largeur  de  sa  base  atteignant  10^  centimètres,  a  été 
fait  en  Amérique  pour  un  de  ces  canons  monstres  dont  on  a 
essayé  de  faire  usage  vers  la  fin  de  la  guerre  de  la  sécession.  En 
France^  la  poudre  prismatique  a  été  délaissée,  parce  qu'elle 
exige  l'emploi  d'un  matériel  spécial  qu'on  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  faire  construire.  En  Prusse,  les  expériences  sur  ce 
sujet  n'ont  jamais  été  abandonnées,  et  M.  Krupp  a  construit 
récemment  des  pièces  de  gros  calibre  disposées  pour  employer 
la  poudre  prismatique. 

En  résumé,,  les  progrès  apportés  par  M.  Rodmann  ne  sera* 
blent  pas  aussi  peu  intéressants  que  tendraient  à  le  faire  penser 
les  jugements  de  la  plupart  des  artilleurs  français.  Sans  doute 
ils  sont  incomplets  et  exigent  une  étude  systématique,  scienti- 
fique surtout;  mais  les  faits  dont  nous  sommes  malheureuse- 
ment témoins  aujourd'luii  ne  nous  permettent  pas  de  les  con- 
sidérer aussi  rapidement  qu'on  Va  fait  comme  des  cr  conceptions 
éU'gantes,  mais  sans  utilité  pratique,  v  Avec  quelque  a flec ta tion 
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peut-être,  on  d  a  voulu  voir  dans  la  poudre  prismatique  qu'une 
forme  particulière  de  la  poudre^  foi-me  coûteuse  et  dépourvue 
d'avantages  bien  marqués  ;  on  n'a  pas  considéré  que  ce  chan- 
gement de  forme  entraînait  un  changement  plus  important  des 
propriétés,  de  telle  sorte  que  les  inconvénients  propres  à  la 
poudre  prismatique  ont  fait  abandonner  la  poudre  compri- 
mée. Il  n'en  demeure  pas  moins  établi  que  la  poudre  ainsi 
modifiée  peut  permettre  à  l'artillerie  de  se  rapprocher  beau- 
coup des  conditions  théoriques  du  tir.  J'ajoute  que  dans  ces 
derniers  temps,  et  c'est  là  un  fait  qui  vient  appuyer  l'opinion 
précédente,  MM.  de  RefFye  et  Pothier  ont  profité  des  idées  de 
M.  Rodmann  pour  les  mitrailleuses,  dites  mitrailleuses  de 
Meudon,  et  pour  les  nouveaux  canons  dont  ils  ont  commencé 
l'étude. 

Il  est  d'ailleurs  une  application  de  ces  études  sur  laquelle  les 
avis  ne  sont  pas  partagés.  Dans  la  fabrication  de  la  poudre^ 
avant  d'être  grené^  le  mélange  est  mis  à  la  presse  hydraulique 
et  comprimé  fortement  :  or  il  résulte  de  ce  qui  précède  que 
cette  compression^  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  énergique^ 
peut  modifier  très-sensiblement  la  densité  de  la  masse  et  par 
suite  la  rapidité  de  combustion  des  grains  de  poudre  que 
celle-ci  servira  à  former.  Si  donc  on  veut  obtenir  une  fabrica- 
tion régulière,  il  est  indispensable  d'exercer  sur  la  masse  une 
pression  toujours  identique.  De  plus,  pour  fabriquer  avec  un 
même  mélange  des  poudres  de  rapidités  variables  dans  une  cer- 
taine mesure,  il  suffira  de  faire  varier  la  compression  des  masses 
qui  doivent  être  soumises  ensuite  au  grenage. 

II.  Les  modifications  apportées  à  la  composition  de  la  poudre 
quant  aux  proportions  des  matériaux  qui  la  composent,  pré- 
sentent beaucoup  moins  d'intérêt.  Il  suffit,  pour  en  être  con- 
vaincu, de  remarquer  combien  sont  différentes  les  compositions 
des  poudres  de  guerre  adoptées  par  les  diverses  puissances,  sans 
que  des  différences  d'effet  équivalentes  existent  entre  ces  pou- 
dres. Ainsi,  par  exemple,  tandis  qu'en  France  les  proportions 
de  nitre,  de  charbon  et  de  soufre  sont  75,  12,5  et  12,5,  elles 
sont  76,47,  10,78  et  12,76  en  Espagne  et  70,  16  et  14  en  Hol- 
lande. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  à  ce 
sujet. 
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Il  n*en  est  plus  de  même  des  cliangements  apportés  à  la  na- 
ture des  matériaux.  Mais  dans  ce  cas,  il  n'est  plus  vrai  de  par- 
ler des  modifications  de  la  poudre  noire;  il  s'agit  véritablemeot 
de  poudres  nouvelles,  puisque  les  réactifs  mis  en  présence  étant 
autres,  les  produits  de  la  réaction  doivent  différer  ainsi  que 
les  eft'ets  obtenus. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  poudres  de  ce  genre  qui 
ressemblent  le  plus  à  la  poudre  noire. 

Mélanges  analogues  à  la  poudre  noire. 

I.  Dans  la  poudre,  l'azotate  de  potasse  agit  surtout,  lors 
de  la  déflagration,  par  son  acide  azotique,  composé  riche  en 
oxygène  qu'il  cède  avec  facilité. 

Si  nous  mettons  un  charbon  allumé  au  contact  avec  de  l'a- 
cide azotique  concentré,  il  continue  à  biûler  aux  dépens  de  ce 
liquide  qui  à  cette  température  élevée  lui  abandonne  son  oxy- 
gène. C'est  là  un  fait  presque  identique  théoriquement  avec  cet 
autre  plus  généralement  connu  qui  consiste  à  activer  la  com- 
bustion du  charbon  eu  le  saupoudrant  d'azotate  de  potasse.  Il 
conduit  à  penser  que  tous  les  azotates  doivent  pouvoir,  par  leur 
acide  azotique,  jouer  le  même  rôle  que  le  salpêtre  et  remplacer 
celui-ci  dans  la  poudre. 

L'azotate  de  soude  se  présente  le  premier  à  l'esprit  pour  cet 
emploi.  Depuis  la  découverte  des  ni  trières  du  Chili,  ce  sel  est 
beaucoup  moins  cher  que  le  salpêtre  qu*il  sert  à  fabrîquer;  de 
plus,  à  cause  du  faible  équivalent  du  sodium,  il  renferme,  à 
poids  égal,  une  plus  grande  proportion  d'oxygène.  Malheureu- 
sement il  est  très-hygroscopique,  attire  très-rapidement  l'hu- 
midité de  l'air  et  communique  cette  propriété  fâcheuse  à  la 
poudre  qu'on  prépare  avec  lui  ;  celle-ci  ne  peut  dès  lors  être 
conservée  qu'avec  des  précautions  spéciales  qui  constituent  un 
obstacle  presque  insurmontable  à  son  emploi  comme  poudre  de 
guerre.  Au  commencement  du  siège  cependant,  on  a  songé  un 
instant  à  charger  les  obus  avec  de  la  poudre  au  nitrate  de  soude, 
mais  on  a  bientôt  renoncé  à  ce  projet  dès  qu'on  a  connu  la 
quantité  immense  de  salpêtre  emmagasinée  par  le  commerce 
parisien. 
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Puisque  cette  poudre  coûte  moins  que  la  poudre  ordinal re^ 
il  serait  profitable  de  l'appliquer  à  l'exploitation  des  mines. 
Uue  expérience  faite  récemment  sur  une  très-grande  échelle 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  pour  les  travaux  <lu  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez,  à  Port-Saïd  notamment,  on  a  fait 
exclusivement  usage  de  cette  substance  explosible  fabriquée 
sur  place  à  mesure  du  besoin,  et  la  compagnie  du  canal  a  réa- 
lisé par  ce  seul  fait  une  économie  considérable.  Dans  notre 
pays,  TEtaty  en  se  réservant  le  monopole  de  la  fabrication  des 
poudres,  a  complètement  entravé  tout  progrès  sur  ce  point. 

Parmi  les  autres  nitrates  métalliques,  presque  tous  sont  d'un 
prix  élevé.  Le  nitmte  de  chaux  est  peut-être  le  seul  susceptible 
de  présenter  quelque  avantage  au  point  de  vue  économique, 
mais  il  est  tellement  déliquescent  qu'à  défaut  d'autres  raisons 
celle-là  seule  suffirait  pour  rendre  impossible  son  emploi.  On 
aurait  donc  été  amené  à  s'en  tenir  aux  sels  de  potasse  et  de 
soude  sans  une  propriété  remarquable  de  certains  métaux  :  ils 
colorent  de  nuances  diverses  les  flammes  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  volatilisés  ou  entraînés.  C'est  ainsi  que  la  flamme  de 
l'alcool  que  vous  voyez  presque  incolore,  va  prendre  une  teinte 
verte  quand  nous  introduirons  dans  le  liquide  une  petite  quan- 
tité d'un  sel  de  baryte,  une  teinte  rouge  quand  ce  sera  un  sel 
de  strontium,  bleuâtre  quand  ce  sera  un  sel  de  cuivre,  etc.  Les 
artificiers  appliquent  ce  phénomène  à  la  production  de  feux 
colorés  dont  ils  tirent  des  effets  variés  :  remplaçant  dans  la 
poudre  le  salpêtre  par  du  nitrate  de  baryte  ou  du  nitrate  de 
strontiane,  ils  fabriquent  des  feux  verts  ou  rouges  dont  vous 
connaissez  tous  les  brillantes  ccfaleui*s.  Ces  poudres  ne  sont  ce- 
pendant pas  uniquement  des  objets  de  luxe;  elles  sont  utiles, 
dans  la  marine  spécialement,  pour  faire  des  signaux  d'une 
grande  intensité  lumineuse  et  visibles  à  une  longue  dis- 
tance. 

II.  Je  vous  ai  dit  dans  une  première  conférence  que  le 
degré  auquel  a  été  portée  la  calcination  du  charbon  destinée  à 
la  fabrication  de  la  poudre  exerce  une  influence  considérable 
sur  celle-ci.  Lorsque  le  charbon  a  été  fortement  calciné,  il  est 
à  peu  près  pur  et  donne  lieu  aux  réactions  dont  nous  avons 
parlé.   Lorsqu'il  a  été  moins  chauflc,  il  possède  une  couleur 
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spéciale  qui  l'a  fait  nommer  dans  les  poudrières  charbon  rovx; 
dans  les  ménages  on  l'appelle  alors  fumeron  :  c'est  qu'il  contient 
encore  des  matières  susceptibles  de  former  de  la  fumée,  des 
matières  combustibles  autres  que  du  charbon  et  constituées 
surtout  par  des  combinaisons  de  charbon  et  d'hydrogène.  Or^  si 
du  charbon  roux  entre  dans  la  composition  d'une  poudre,  les 
éléments  combustibles  de  celle-ci  ne  seront  plus  seulement  du 
charbon  et  du  soufre^  il  y  aura  encore  de  l'hydrogène.  En  con- 
séquence^ les  produils  de  la  déflagration  seront  différents  et 
renfermeront  de  l'eau,  substance  gazeuse  à  cette  température 
élevée.  Il  est  donc  facile  de  se  rendre  compte  des  effets  particu- 
liers à  une  semblable  poudre.  Je  vous  rappelle  que  les  poudres 
au  charbon  roux  sont  plus  brisantes  que  celles  au  charbon 
noir. 

On  a  utilisé  la  connaissance  de  ces  faits  pour  la  fabrication 
de  certaines  poudres  grossières  destinées  à  l'exploitation  des 
mines  :  on  a  substitué  au  charbon  pur  des  matières  plus  riches 
encore  en  hydrogène  que  le  charbon  roux  et  contenant  en 
même  temps  de  l'oxygène.  Les  matériaux  les  moins  coûteux 
étaient  les  meilleurs  :  la  sciure  de  bois,  la  poudre  de  tan,  la 
houille,  etc.  En  remplaçant  en  même  temps  le  nitrate  de  po- 
tasse par  le  nitrate  de  soude,  on  a  constitué  des  mélanges  éco- 
nomiques auxquels  les  inventeurs  ont  donné  les  noms  les  plus 
divers  :  lUhofracteur,  pyronome,  poudre  Dussaud,  poudre  Mar- 
tine, etc.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  de  ces 
compositions;  d'ailleurs  la  législation  française,  je  le  répète, 
interdisant  formellement  leur  fabrication,  elles  perdent  pour 
nous  au  moins  provisoirement  une  grande  partie  de  leur  intérêt 
économique. 

Mélanges  divers. 

Dans  toute  les  matières  explosibles  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'ici,  l'acide  nitrique  a  toujours  été  la  source 
d'oxygène  fournissant  cet  élément  à  la  combustion.  Un  grand 
nombre  d'autres  composés  oxygénés  peuvent  le  remplacer  pour 
cet  usage. 

I.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  les  guerres  que  soutenaient 
nos  pères  déicndant  la  liberté  contre  l'Europe  coalisée,  avaient 
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appelé  l'a tten lion  descliîinistes  sur  la  fabricalîon  de  la  poudre. 
BertkoUety  qui  venait  de  découyrir  le  clilorate  de  potasse  et 
de  reconnaitre  les  propriétés  comburantes  énergiques  de  ce 
beau  sel,  imagina  de  Vappliquer  à  la  préparation  de  la  poudre. 
Le  chlorate  de  potasse  projeté  sur  des  charbons  allumés  défla- 
gre  plus  yiyement  encore  que  le  nitre;  chauffé,  il  dégage  faci- 
lement tout  son  oxygène,  tandis  que  le  nitre  ne  perd  que  le 
tiers  du  sien  quand  on  le  porte  au  rouge  vif  :  ce  sel  semblait 
donc  se  prêter  parfaitement  à  Tusage  pour  lequel  Berthollet  le 
proposa  dès  4788  à  la  régie  des  poudres  et  salpêtres.  En  1792, 
la  France  envahie  étant  menacée  de  manquer  de  salpêtre, 
l'Assemblée  nationale  prescrivit  des  expériences  ayant  pour  but 
de  substituer  à  celui-ci  du  chlorate  de  potasse,  suivant  la  pro- 
position faite  par  Berthollet.  Immédiatement  l'illustre  chimiste 
commença  une  fabrication  à  la  poudrière  d'Essonnes.  On  pul- 
vérisa séparément  le  soufre,  le  chlorate  de  potasse  et  le  char- 
bon,  puis  le  tout  imprégné  d'eau  fut  trituré  dans  des  mortiers 
en  bois  avec  des  pilons  également  en  bois.  Le  directeur  de  la 
poudrière  étant  entré  avec  sa  fille  et  Bertliollet  dans  le  bâti- 
ment où  s*opérait  le  mélange^  frappa  par  mégarde  avec  le  bout 
métallique  de  sa  canne  le  bord  du  mortier  sur  lequel  une  petite 
quantité  du  mélange  s'était  desséchée;  aussitôt  une  explosion 
formidable  se  produisit  :  des  sept  personnes  présentes,  six  fu- 
rent tuées,  une  seule  survécut,  Berthollet.  Celui-ci  n'hésita 
pas  néanmoins  à  reprendre  quelques  mois  après  son  expérimen- 
tation à  la  raffinerie  des  salpêtres  de  Paris  :  à  peine  eut-on 
préparé  quelques  kilogrammes  de  produit,  qu'en  le  frottant 
dans  un  tamis  pour  le  grencr,  une  explosion  se  produisit.  C'est 
que  le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  soufre  détone  par 
le  choc  :  il  va  nous  suffire  d'en  frapper,  même  légèrement» 
une  petite  quantité,  pour  produire  une  détonation  énergique. 
Malgré  ces  accidents  répétés,  la  question  ne  fut  pas  longtemps 
abandonnée.  Un  chimiste  de  TIle-de-France,  M.  de  Cossigny, 
en  reprit  l'étude  en  1800,  et  reconnut  que  les  meilleures  pro- 
portions pour  cette  poudre  sont  : 

Chlorate  de  potasse 6  parties. 

Charbon 1      — 

Soufre *      — 
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Toutefois,  il  n'en  résulta  immédiatement  aucun  avantage 
pratique  :  ce  mélange,  d'une  application  et  d'un  transport 
dangereux^  est  éminemment  brisant  et  détériore  les  armes  avec 
rapidité. 

Plus  récemment  on  a  utilisé  de  diverses  manières  le  mélange 
fulminant  de  soufre  et  de  chlorate  de  potasse.  On  s'en  est  servi 
pour  faire  des  allumettes  sans  phosphore  :  la  poudre  en  ques- 
tion, convenablement  disposée,  constituait  la  matière  inflam- 
mable par  friction;  elle  présentait  pour  cet  usage  l'avantage 
de  ne  renfermer  aucune  matière  toxique. 

On  peut  d'ailleurs  remplacer  le  soufre  par  certains  sulfures, 
le  sulfure  d'antimoine  notamment.  Telle  est  précisément  la 
composition  de  la  pastille  fulminante  qui,  dans  la  cartouche 
du  fusil  Dreyse,  s'enflamme  sous  le  choc  de  l'aiguille  et  allume 
la  poudre  noire. 

Cette  composition,  éminemment  brisante  peut,  dans  les  tor- 
pilles fixes,  présenter  des  avantages  très-marqués.  Au  commen- 
cement du  siège ,  des  expériences  comparatives  ont  montré  que 
les  poudres  au  chlorate  de  potasse  produisent  dans  ce  cas  spé- 
cial des  effets  beaucoup  plus  énergiques  que  celles  au  nitrate. 
Des  commandes  furent  faites  à  l'industrie,  mais  un  épouvan- 
table accident  arrivé  tout  récemment  à  Grenelle  est  venu  dé- 
truire la  fabrique  dans  laquelle  on  les  exécutait.  C'est  qu'il  est 
indispensable  d'éviter  les  emballages,  transports,  etc.,  en  un 
mot  toute  manipulation  de  composés  aussi  fulminants.  La 
prudence  veut  qu'on  conserve  et  transporte  séparément  les 
matières  premières  pulvérisés  et  qu'on  ne  mélange  qu'au  mo- 
ment de  s'en  servir  la  quantité  voulue  pour  charger  chaque 
torpille.  L'expérience  a  d'ailleurs  prouvé  qu*il  n'est  pas  indis- 
pensable d'avoir  un  mélange  absolument  exact. 

Pour  les  torpilles  marines,  on  a  dû,  dès  les  premiers  essais, 
renoncer  aux  composés  explosifs  dans  lesquels  les  matériaux 
divers  ne  sont  pas  intimement  réunis,  parce  que  les  secousses 
continuelles  du  flot  séparent  peu  à  peu  les  poudres  d'inégales 
densités.  Dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  par  exemple, 
le  sulfure  d'antimoine,  plus  pesant,  va  au  fond  de  la  boîte, 
tandis  que  le  chlorate  gagne  la  partie  supérieure,  de  telle  sorte 
que  l'engin  est  bientôt  à  peu  près  hors  de  service. 
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Toutes  CCS  observalions  s'appliquent  également  à  un  mélange 
analogue,  tLéoriquement  du  moins,  dans  lequel  le  combus- 
tible est,  non  pas  du  soufre,  mais  des  produits  riches  en  char- 
bon, tels  que  le  prussiate  jaune  de  potasse  ou  cyanoferrure  de 
potassium  et  le  sucre.  On  nomme  généralement  poudre  blanche 
un  mélange  de 

Chlorate  de  potasse 49  parties. 

Sucre 23      — 

Prussiate  jaune  de  potasse 28      — 

Cette  poudre  était  fabriquée  conjointement  avec  la  précé- 
dente et  pour  le  même  usage  dans  l'usine  de  Grenelle.  Je  ne 
puis  dire  à  laquelle  des  deux  doit  être  attribuée  la  catastrophe. 
On  sait  cependant  que  la  poudre  blanche  ne  détone  que  diffici- 
lement par  le  choc.  Elle  est  aussi  moins  brisante  que  Tautre.  Il 
est  à  notre  connaissance  que  des  chasseui*s,  fraudant  le  fisc, 
s'en  sont  servis  pendant  longtemps  sans  que  leui*s  aimes  aient 
été  mises  hors  de  service. 

Pour  les  mines,  ces  poudres  brisantes,  et  j'ajoute  coûteuses, 
ne  donnent  généralement  pas  un  bon  résultat.  En  Angleterre, 
cependant,  on  fabrique  sur  une  assez  grande  échelle,  à  Ply- 
mouth ,  un  mélange  de  soufre  et  de  poudre  de  tan  préalable- 
ment impi*égnée  à  chaud  d'une  solution  concentrée  de  chlorate 
de  potasse  et  séchée  :  la  poudre  ainsi  faite  est  inexplosible  par 
le  choc;  elle  est  employée  dans  les  mines. 

II.  Beaucoup  d'autres  composés  oxygénés  susceptibles  de 
céder  facilement  leur  oxygène  pourraient  être  employés  comme 
lechlorate  de  potasse,  et  avec  avantage, dans  certains  cas  par- 
ticuliers. L'acide  chromique  sous  forme  de  bichromate  de 
potasse ,  le  bioxyde  de  plomb,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Le  dernier, 
notamment,  a  été  utilisé.  Mélangé  au  soufre,  le  bioxyde  de 
plomb  ou  oxyde  puce  de  plomb ,  constitue  une  poudre  fulmi- 
nante dont  on  s'est  servi  comme  substance  inflammable  par 
friction  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques. 

III.  Quant  aux  combustibles  que  Ton  a  introduits  ou  pro« 
posé  d'introduire  dans  les  poudres,  ils  sont  beaucoup  plu» 
nombreux  encore  :  le  sucre ,  le  prussiate  jaune  de  potasse ,  le 
cliarbon  roux,  la  sciure  de  bois,  le  tan,  la  houille,  les  sub- 
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stances  biluiuineuses,  le  brai  des  usines  à  gaz,  etc.  En  un 
mot,  presque  toutes  les  substances  peu  coûteuses  et  suscepti- 
bles de  donner  par  combustion  des  produits  gazeux ,  pourraient 
à  la  rigueur  sei-vir  en  donnant,  il  est  vrai ,  des  résultats  plus 
ou  moins  bons;  aussi  est-ce  sur  ce  point  principalement  que 
les  inventeurs  se  sont  livres  aux  plus  nombreuses  modifications 
et  parfois  aussi  aux  plus  curieuses  fantaisies. 

Pyroxylcs. 

Toutes  les  matières  fulminantes  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'ici  sont  des  mélanges  de  substances  diverses  appor- 
tant chacune  un  ou  plusieurs  des  éléments  nécessaires  pour 
produire  la  réaction  par  laquelle  se  développent  les  gaz.  Les 
progrès  immenses  accomplis  en  chimie  dans  ces  dernières  an-> 
nées  nous  ont  fait  connaître  certains  composés  définis  qui  ren- 
ferment à  la  fois  des  éléments  combustibles  et  de  Toxygène  en 
proportions  telles  que  leur  décomposition  sous  l'influence  de 
la  chaleur  est  une  véritable  combustion  à  laquelle  ils  fournis- 
sent combustible  et  comburant.  Ces  composés,  dont  un  petit 
volume  engendre  ainsi  un  volume  énorme  de  gaz,  constituent 
à  eux  seuls,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  mélanger  à  d'autres 
substances,  des  véritables  matières  explosibles  analogues  à  la 
poudre  par  leurs  effets.  Ils  sont  aussi  intéressants ,  par  leurs 
propriétés  spéciales  et  parfois  singulières  que  par  leur  nou- 
veauté. 

Une  propriété  commune  les  caractérise  :  renfermant  des  élé- 
ments qui  tendent  à  se  combiner  d'une  manière  différente  par 
une  réaction  énergique  que  la  moindre  influence  extérieure 
suffit  souvent  à  provoquer^  ils  sont  toujours  tout  près  de  se 
décomposer;  autrement  dit,  les  éléments  qui  les  composent  sont 
groupés  dans  un  état  d'équilibi'e  instable  qu'ils  abandonnent 
facilement  pour  donner  naissance  à  des  groupements  plus 
stables. 

On  leur  donne  le  nom  de  pyroxyles^  nom  qui  tout  d'abord  a 
été  l'un  de  ceux^  assez  nombreux,  donnés  au  plus  ancienne- 
ment connu  :  au  fulmi-coton. 

(La  suite  prochainement.) 
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Aeiimi  dt  Vtau  sur  le  fer  et  de  V hydrogène  sur  Voxydt  de  fer; 

par  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville. 

Les  sciences  mathématiques  sont  le  développement  suivant  la 
logique  humaine  de  quelques  hypothèses  ou  axiomes,  qui  sont 
la  création  de  notre  esprit  et  dont  les  relations  avec  la  nature 
qui  nous  entoure  n'ont  rien  de  nécessaire^  quoique  ces  relations 
et  Tobseryation  du  monde  extérieur  aient  dû  inspirer  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  géométrie.  Dans  les  sciences  physiques, 
au  contraire,  notre  esprit  ne  peut  rien  créer  de  ce  qui  fait  le 
sujet  de  nos  études,  et  Thypothèse  y  est  remplacée  par  le  fait 
matériel  qui  est  en  dehors  de  nous.  De  là  une  différence  pro- 
fonde dans  les  méthodes  que  nous  devons  appliquer  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  dans  ces  deux  grandes  branches  du  savoir 
humain. 

Dans  les  sciences  physiques,  toute  hypothèse  doit  être  rigou- 
reusement exclue.  L'hypothèse,  j'ai  déjà  essayé  de  le  démon- 
trer, a  été  d'abord  une  iJsstraction,  c'est-à-dire  une  création 
de  notre  esprit,  que,  par  habitude,  nous  avons  transformée  en 
réalité;  elle  a  été  une  fiction  à  laquelle  on  a  donné  un  corps  : 
elle  a  toujours  été  inutile,  elle  a  été  souvent  nuisible.  Ces  hy- 
pothèses ou  les  forces  (car  c'est  tout  un)  qu'on  appelle  l'affinité 
et  son  antagoniste  obligé,  la  force  répulsive  de  la  chaleur,  la 
cohésion  et  tous  ses  agents  particuliei*s,  la  force  cataly tique,  Ja 
force  endosmotique,  les  fluides  impondérables,  etc.,  toutes  ces 
hypothèses  n'ont  servi  qu'à  éloigner  de  notre  attention  les  véri- 
tables problèmes  de  la  science.  On  les  croit  résolus  parce  qu'on 
a  donné  le  nom  d'une  force  à  leur  cause  inconnue. 

La  méthode  dans  les  sciences  physiques,  méthode  qui  est 
toujours  la  même  quand  il  s'agit  de  la  matière,  qu'elle  soit 
inerte  ou  organisée,  qu'il  s'agisse  du  feu,  des  pierres  ou  des 
animaux,  c'est  la  détermination  précise  et  numérique,  autant 
que  possible,  des  ressemblances  et  des  dissemblances,  c'est  enûn 
l'établissement  des  analogies  d'où  naissent  les  classiGca lions. 
Toute  théorie  féconde  est  un  bon  système  d'analogie,  et  je  ci- 
terai comme  exemple  frappant  la  théorie  la  plus  belle  peut-être 
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—  sa- 
que nous  ayons  conçue^  la  thëorie  des  ondulaiions.  Elle  n'a  fait 
qu'établir  les  relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  bien 
connus,  presque  tangibles,  de  Tacouslique,  et  les  pLénomènet 
plus  mystérieux  de  Toptique. 

Ainsi  la  science  du  mathématicien  a  pris  son  sujet  en  lui- 
même,  il  n'admet  que  les  hypothèses  ou  axiomes^  création  de 
son  esprit.  La  science  du  physicien  exclut  l'hypothèse;  car  son 
sujet  est  en  dehors  lui,  c'est  la  matière  qu'il  ne  peut  modifier 
dans  ses  propriétés  essentielles,  et  à  laquelle  il  ne  doit  rien  prê- 
ter qu'elle  ne  possède  manifestement.  De  plus,  c'est  par  l'étude 
attentive  et  surtout  par  la  mesure  des  phénomènes  physiques, 
par  la  constatation  fidèle  de  leurs  analogies  et  de  leurs  diffé- 
rences, en  cherchant  enfin  comment  ils  se  lient  entre  eux,  qu'on 
Recouvrira  peut-être  pourquoi  ils  se  produisent. 

C'est  là  le  but  vers  lequel  je  tends  depuis  quinze  ans  dans 
mon  enseignement,  soit  à  la  Sorbonne,  soit  à  l'École  normale, 
soit  à  la  Société  chimique.  J'espère  m'en  rapprocher  en  pu- 
bliant aujourd'hui  les  résultats  d'un  long  travail  entrepris  de- 
puis longtemps. 

J'ai  étudié  déjà  les  analogies  que  présentent  les  phénomènes 
du  changement  d'état  de  la  matière,  la  combinaison  et  la  con- 
densation des  vapeui*s,  la  décomposition  et  la  volatilisation. 
En  particulier,  j'ai  fait  voir  que  la  décomposition  progressive 
d'une  substance  gazeuse  était  caractérisée  par  une  tension  de 
dissociation  susceptible  d'être  mesurée  en  milUmètres  de  mer» 
cure,  comme  la  tension  d'une  vapeur.  Les  recherchés  de 
M.  Debray,  de  M.  Troost,  de  M.  Hautefeuille,  de  M.  Gernez, 
de  M.  Isambert,  de  M.  Lamy,  de  M.  Vicaire,  les  expériences 
de  M.  Cahours,  de  M.  Wurtzetde  M.  Berthelot  ont  élargi  cette 
voie,  dans  laquelle  je  me  suis  engagé  de  nouveau,  en  effec- 
tuant, au  moyen  de  la  mesure  des  tensions,  le  travail  que  je 
soumets  aujourd'hui  à  l'Académie. 

11  s'agit  d'une  question  en  apparence  bien  connue  :  l'action 
qu'exerce  la  vapeur  d'eau  sur  le  fer  et  sur  les  métaux,  action 
sur  laquelle  Thenard  avait  fondé  sa  classification.  Je  l'ai  étu-* 
diée  à  nouveau»  en  introduisant  la  mesure  dans  le  système 
d'observation  que  je  vais  décrire. 

Je  ne  connais  rien  qui  ait  été  publié  dans  la  direction  que  je 
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suis  en  ce  moment.  Je  ne  puis  donc  ciler,  dans  une  voie  peu 
éloignée  de  la  mienne,  que  les  belles  expériences  de  mon  savant 
ami  M.  Debray^  expériences  qui  lui  ont  fait  découvrir  la  for- 
mation du  protoxyde  de  fer  par  la  réaction  d'un  mélange  d'hy- 
drogène et  de  vapeur  d'eau^  ou  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone  sur  le  fer  métallique. 

Les  méthodes  que  j'emploie  sont  d'une  grande  simplicité  et 
d'une  application  facile  dans  une  foule  de  circonstances,  de 
sorte  que  je  crois  utile  de  les  décrire  avec  quelques  détails. 

1*  Appareils  de  réaction^  —  L'eau  qui  doit  être  portée  en  va^ 
peur  sur  le  fer  est  placée  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  l'une 
de  ses  extrémités  et  recourbé  en  forme  de  cornue.  Ce  tube 
communique  largement  par  une  douille  de  cuivre  avec  un  tube 
de  porcelaine  qui  contient  le  fer,  et  ces  deux  parties  de  l'ap* 
pareil  sont  réunies  par  un  masticage  absolument  imperméable. 
L'autre  bout  du  tube  de  porcelaine  est  également  muni  d'une 
douille  de  cuivre  et  mis  en  rapport  avec  un  manomètre  à  air 
libre  ou  tube  de  verre  de  90  centimètres  de  longueur  plongeant 
dans  une  cuvette  pleine  de  mercure.  Une  tubulure  latérale, 
soudée  en  haut  du  manomètre,  permet  de  mettre  l'intérieur 
de  Tappareil  en  communication  avec  une  machine  pneumati- 
que  de  Geissler  ou  de  Sprengel.  Une  disposition  plus  facile  à 
imaginer  qu'à  décrire  me  permet  de  remplir  mes  tubes  d'un 
gaz  quelconque  et  en  particulier  d'hydrogène  pur.  Les  douilles 
qui  terminent  le  tube  de  porcelaine  à  ses  deux  extrémités  sont 
à  double  enveloppe  et  traversées  constamment  par  un  courant 
d'eau  froide  qui  met  obstacle  à  la  fusion  du  mastic,  quand  on 
opère  à  une  température  élevée. 

La  petite  cornue  de  verre  contenant  l'eau  plonge  soit  dans  de 
la  glace,  soit  dans  de  l'eau  maintenue  à  une  température  con* 
sunte,  et  toujours  inférieure  à  la  température  ambiante^  afin 
qu'aucune  condensation  de  la  vapeur  ne  puisse  se  produire  hoi  s 
de  cette  cornue. 

2*  Appareils  de  chauffage.  —  Pour  toutes  les  températures 
auxquelles  je  soumets  le  fer,  et  qui  sont  inférieures  à  300  de- 
grés, je  me  sers  d'un  bain  d'huile  ou  mieux  de  mercure  chaufié 
par  un  bec  de  gaz  dont  le  débit  est  réglé  par  l'excellent  appa- 
reil de  M.  Schlœsing. 
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Pour  les  températures  fixes  de  360  et  de  440  degrés,  je  me 
sers  des  vapeurs  du  mercure  et  du  soufre  bouillants  et  placés 
dans  une  bouteille  à  mercure^  comme  dans  les  expériences  sur 
les  densités  de  vapeur  que  j'ai  publiées  avec  M.  Troost. 

Quand  le  fer  ne  doit  pas  être  porté  à  plus  de  440  degrés,  je 
remplace  le  tube  de  porcelaine  par  un  simple  tube  de  verre 
large  de  2  centimètres.  A  Tune  de  ses  extrémités  je  le  recourbe 
en  forme  de  cornue,  à  l'autre  extrémité  je  mastique  l'appareil 
qui  le  met  en  communication  avec  le  manomètre;  au  milieu, 
dans  la  partie  chauffée,  je  place  le  fer  contenu  dans  une  nacelle 
de  platine. 

Les  températures  fixes  situées  au*dessus  de  440  degrés  sont 
obtenues  en  chauffant  le  tube  de  porcelaine  dans  des  vases  où 
se  produit  de  la  vapeur  de  cadmium  (860  degrés)  et  de  la  vapeur 
de  zinc  (1,040  degrés).  Le  zinc  est  placé  dans  un  creuset  d'à cié- 
lîeen  plombinage  qui  contient  20  kilogrammes  de  métal  envi- 
ron. A  sa  partie  supérieure,  le  creuset  est  percé  de  deux  trous 
qui  laissent  passer  un  tube  de  terre  dans  lequel  on  glisse  le  tube 
de  porcelaine.  Enfin,  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus  de  ces 
trous,  le  creuset  est  fermé  par  un  couvercle  de  creuset  percé  et 
surmonté  d'un  tube  de  terre  dans  lequel  se  fait  la  condensation 
du  zinc.  Le  métal  retombe  ainsi  dans  le  creuset  au  fur  et  à  me-  . 
sure  que  sa  vapeur  se  liquéfie. 

La  vapeur  de  cadmium  se  produit  dans  une  bouteille  à  mer- 
cure, traversée  près  du  col  par  un  tube  de  fer  rivé  aux  parois. 
C'est  dans  ce  tube  de  fer  qu'on  place  le  tube  de  porcelaine  de 
l'expérience.  A  l'extrémité  supérieure  de  la  bouteille  on  fixe 
verticalement  un  canon  de  fusil  long  de  50  ou  60  centimètres 
dans  lequel  s'effectuera  la  condensation  de  la  vapeur  de 
cadmium.  Au  point  précis  où  s*arrête  cette  condensation,  le 
tube  cesse  d'être  rouge.  Le  creuset  à  zinc  et  la  bouteille  de 
cadmium  sont  placés,  le  premier  en  avant,  dans  un  même  four^ 
neau  chauffé  au  pétrole  brut  ou  à  l'huile  lourde  de  gaz.  Des 
robinets  gradués  donnent  à  l'huile  minérale  un  débit  connu  et 
permettent  de  maintenir  la  température  du  fourneau  au  point 
précis  qu'on  désire  obtenir,  et  cela  avec  une  constance  sur  la* 
quelle  je  n*aurais  osé  compter. 

Pour  toutes  les  températures  supérieures  à  l,0i0 déclarés,  je 


—  85  — 

cliauffe  directement  mes  tubes  de  porcelaine  dans  la  flamme 
de  rhuile  minérale  et  je  maintiens  la  température  constante 
au  moyen  de  mes  robinets  gradués.  Ou  obtient  ainsi  le  point 
de  fusion  du  fer  qui  est  inférieur  au  point  de  ramollissement 
complet  de  la  porcelaine,  quand  celle-ci  est  épaisse  et  de  qua- 
lité réfractaire. 

En  résumé,  je  traite  le  fer,  parfaitement  pur,  par  de  la  Ta- 
peur d'eau  à  une  tension  et  à  une  température  connues,  le  fei* 
étant  maintenu  lui-même  à  une  température  constante  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  même  expérience,  et  pouvant  va- 
rier d'une  expérience  à  l'autre  depuis  150  jusqu'à  1,600  de- 
grés environ.  Dans  ces  conditions  j'ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

1*  Quand  on  soumet  un  poids  quelconque  de  fer  à  l'action 
de  la  vapeur  d'eau,  le  fer  est  oxydé  jusqu'à  ce  que  la  tension 
de  l'hydrogène  produit  atteigne  une  valeur  invariable,  quand 
la  température  elle  même  ne  varie  pas.  Cette  tension  peut  être 
une  fraction  très-petite  de  la  pression  barométrique. 

La  tension  étant  absolument  indépendante  de  la  quantité  de 
fer  mis  en  réaction,  on  peut  dire  que  l'hypothèse  introduite 
par  Berthollet  dans  la  science,  sous  le  nom  d'action  de  masse  y  ne 
peut  en  rien  servir  à  l'explication  du  phénomène. 

J'ai  déjà  fait  voir,  dans  mes  Leçons  de  la  Société  chimique^ 
que  l'influence  des  masses  ou,  plus  correctement,  du  ra])port 
des  poids  des  matières  réagissantes  devait  être  écartée  d'une 
manière  à  peu  près  absolue  dans  l'interprétation  des  phéno- 
mènes chimiques;  car  toutes  les  fois  qu'elle  a  pu  être  contrôlée 
par  une  expérience  critique  ou  par  une  mesure  prédse,  cette 
idée  s'est  trouvée  fausse.  Un  seul  phénomène,  celui  qui  m'oc- 
cupe aujourd'hui,  échappait  à  la  démonstration  que  j'ai  don- 
née. Mes  expériences  me  permettent  de  rejeter  définitivement 
une  conception  vague  et  erronée,  et  qui  néanmoins  a  été  ac- 
ceptée sans  qu*on  ait  exigé  aucune  preuve  pour  l'appuyer. 

Dans  le  cas  présent,  1  gramme  d'eau  peut  être  mis  en  contact 
avec  10,  100,  1,000,...  grammes  de  fer  divisé  et  chauffé  au 
rouge,  sans  qu'il  s'en  décompose  plus  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  que  la  tension  de  l'hydrogène  atteigne,  dans  l'espace  qui 


—  86  — 

lui  est  assigné,  la  valeur  maximum  qui  correspond  à  la  tempé- 
rature du  fer. 

En  résumé,  le  fer  se  conduit  dans  mes  expériences  comme 
s'il  émettait  une  vapeur  (l'hydrogène)  obéissant  aux  lois  de 
rhygrométrie. 

2*  Lorsque  la  pression  maximum  de  l'hydrogène  corre9- 
pondant  à  une  température  dodnée  et  invariable  a  été  atteinte, 
si  l'on  enlève  rapidement  une  certaine  quantité  de  gaz,  la  pres- 
sion,  momentanément  diminuée,  se  rétablit  bientôt  par  la  dé- 
composition d'une  nouvelle  quantité  d'eau  qui  s'évapore  dans 
la  cornue. 

Lorsqu'on  refoule  de  l'hydrogène  brusquement,  de  manière 
à  augmenter  momentanément  la  pression,  celle-ci  diminue  peu 
à  peu,  le  mercure  remonte  dans  le  manomètre  pour  reprendre 
sa  hauteur  initiale,  une  certaine  quantité  de  l'oxyde  de  fer 
produit  se  réduisant  pour  donner  de  l'eau,  laquelle  va  oe  con- 
denser dans  la  cornue. 

L'hydrogène  exhalé  au  contact  du  fer  se  comporte  donc  en 
obéissant  encore  aux  lois  de  l'hygrométrie^  comme  de  l'eau 
enfermée  dans  un  espace  variable  à  température  constante,  et 
qui  se  vaporise  ou  se  condense  pour  que  cet  aspect  soit  toujours 
saturé. 

3*  Lorsque  de  la  vapeur  d'eau  à  une  tension  déterminée  est 
en  contact  avec  du  fer  à  une  température  invariable,  on  peut 
porter  à  une  température  que  Ton  voudra  tout  l'espace  où  est 
enfermé  l'hydrogène  humide  (pourvu  qu'on  n'y  provoque  pas 
de  condensation  d'eau),  sans  que  la  tension  varie  dans  cet  es- 
pace. Si,  par  exemple,  on  échauffe  l'appareil,  la  tension  du  gaz 
augmentant,  l'hydrogène  se  condense  sur  l'oxyde  de  fer,  et  sa 
tension  reprend  la  valeur  maximum  qui  convient  à  la  tempé- 
rature à  laquelle  le  fer  est  porté. 

C'est  là  une  analogie  manifeste  avec  le  principe  de  Watt  et 
une  nouvelle  application  d'une  des  lois  les  plus  importantes  de 
l'hygrométrie. 

On  retrouve  ici  le  même  phénomène  que  M.  Débraya  con- 
staté dans  la  dissociation  du  carbonate  de  chaux,  que  M.  Isam- 
bert  a  rencontré  dans  ses  études  sur  la  dissociation  des  compo- 
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sé%  ammoniacaux,  et  que  M.  Laniy  a  si  heureusement  appliqué 
à  la  détermination  des  températures. 

Je  viens  de  donner  les  principaux  résultats  de  mes  recher- 
ches, en  me  restreignant  à  l'étude  des  lois  qui  président  à  la 
décomposition  de  l'eau  par  le  fer,  quand  les  températures  de 
l'eau  et  du  fer  ne  changent  pas.  Dans  une  prochaine  séance,  je 
donnerai  les  nombres  que  j'ai  déterminés  en  faisant  varier  ces 
températures,  et  je  les  discuterai  au  point  de  vue  des  considé- 
rations générales  que  j'ai  abordées  au  début  de  cette  commu- 
nication. 

Qu'il  n^  soit  permis  d'ajouter,  en  finissant,  que,  dans  le  cours 
de  ces  longues  recherches,  je  n'ai  été  guidé  que  par  une  seule 
conviction.  Selon  moi,  tous  les  changements  d'état  delà  matière 
doivent  avoir  entre  eux  des  analogies  très-intimes,  parce  qu'ils 
sont  tous  dominés  par  un  même  phénomène  :  le  dégagement  ou 
l'absorption  de  chaleur  latente.  A  ces  phénomènes  caloriques  la 
mécanique  moderne  nous  force  d'attribuer  une  importance 
prépondérante.  En  les  comparant  entre  eux,  en  les  mesurant, 
on  pourra  donner  sans  doute  un  corps  au  rêve  magnifique  de 
Stahl,  que  tant  et  de  si  grands  esprits  ont  considéré  si  long- 
temps comme  une  incontestable  réalité,  rêve  que  Lavoisier  a 
anéanti  par  la  plus  belle  et  la  plus  complète  des  analyses,  et 
que  ce  génie  synthétique,  si  on  lui  en  avait  laissé  le  temps, 
aurait  peut-être  transformé  pour  eu  faire  une  loi  de  la 
science. 


Aciion  de  Veau  sur  le  fer  et  de  r hydrogène  sur  Voxyde  de  fer, 
par  M.  H.  Sainte-GlaiR£  Deville  (2*  mémoire). 

• 

J'ai  montré  à  quelles  lois  obéit  le  dégagement  de  l'hydro- 
gène produit  au  contact  du  fer  et  de  la  vapeur  d'eau,  lorsque 
la  température  du  fer  et  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  ne  varient 
pas.  J'étudierai  aujourd'hui  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
lorsque  l'on  porte  successivement  le  fer  aux  températures  de 
150,  265,  440,  860,  1,040  degrés,  et  enfin  à  la  température  la 
plus  élevée  que  puisse  supporter  la  porcelaine  sans  se  d«3foi  mer, 
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!•  en  laissant  constante  la  tension  de  la  vapear,  2^  en  la  fai- 
sant varier. 

I.  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  reste  constante  et  égale  à 
4"*,6  correspondant  à  la  température  zéro. — A  la  tempéra- 
ture de  150  degrés,  le  fer  est  attaqué  manifestement.  Mais 
Taction  marche  avec  une  telle  lenteur,  que  les  mesures  précises 
deviennent  très-difficiles.  Je  dirai  seulement  que  cette  action 
lente,  mais  peut-être  considérable,,  de  la  vapeur  d'eau  sur  le 
fer  chauffé  aux  environs  de  150  degrés,  peut  servir  à  expliquer 
le  fait  singulier  de  Térosion  par  Veau  distillée  du  métal  des 
chaudières  à  vapeur  employées  dans  la  marine.        ^ 

A  la  température  de  200  degrés ,  la  tension  de  rhydrogène 
humide  devient  invariable  lorsqu'elle  atteint  la  valeur  de  100 
millimètres  de  mercure.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  jours 
et  de  plusieurs  nuits  de  chauffage  non  interrompu  qu*on  obtient 
un  résultat  définitif. 

A  265  degrés  la  pression  maximum  s'obtient  en  un  peu  moins 
de  temps  et  se  fixe  à  68"",  8. 

A  la  température  du  mercure  bouillant,  36Q  degrés  (sauf  les 
petites  variations  dues  aux  oscillations  du  baromètre),  l'hydro- 
gène s'est  dégagé  jusqu'à  ce  que  le  gaz  humide  eût  acquis  une 
tension  égale  à  45  millimètres.  Ce  maximum  s'obtient  déjà 
avec  une  plus  grande  rapidité  :  quelques  heures  suffisent,  et 
souvent  même  on  peut  faire  deux  observations  dans  une  même 
journée. 

Dans  le  soufre  bouillant,  440  degrés,  la  tension  de  l'hy- 
drogène arrive  plus  rapidement  encore  à  un  maximum  de 
30",4. 

Dans  le  cadmium  bouillant,  860  degrés,  en  moins  d'une 
heure  la  tension  de  l'hydrogène  atteint  et  ne  dépasse  pas 
17",7.  ^ 

Dans  la  vapeur  de  zinc,  1,040  degrés,  dans  un  temps  encore 
plus  court  la  tension  de  l'hydrogène  est  fixée  à  13"", 5. 

Enfin,  à  une  température  très- voisine  du  point  de  fusion  du 
fer,  la  tension  a  pu  tomber  à  O"*,?  en  quelques  minutes. 

Dans  toutes  ces  expériences  j'ai  remarqué  que  Tabsorption 
de  rhydrogène,  quand  la  tension  du  gaz  a  été  rendue  plu» 
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grande  que  la  tension  maximum,  est  d'autant  plus  lente  que 
la  température  du  fer  est  moins  élevée. 

A  860,  1,040  et  1,600  degrés  environ ,  les  tensions  sont  tou- 
jours amenées  au  maximum,  et  très^rapidement,  que  la  pres- 
sion aille  en  croissant  ou  qu'elle  décroisse ,  que  le  fer  s'oxyde 
ou  que  l'oxyde  se  réduise. 

J'ai  toujours  eu  soin  de  laisser  le  fer  en  très-grand  excès  par 
rapport  à  la  vapeur  mise  en  sa  présence,  afin  de  mieux  consta- 
ter que  l'action  de  la  masse  n'intervient  nullement  dans  le 
phénomène.  Je  réunis  dans  le  tableau  ci -dessous  toutes  les 
données  expérimentales  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé  : 


Tempéra- 
tore 
do  fer. 

ISO* 

Tension 

de 

It  Tapeur 

d*ean  e. 

4-,6 
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de  l'hydrogène 

humide, 

V.  C.  (i). 

Indéterminée. 

Tension 

de  l'hydrogène 

humide, 

V.  D.  (î). 

» 

Tension 

de 

l'hydrogène 

sec  h. 

» 

Poids 

dn 

fer 

employé. 

» 

Oxygène 

enleré 

à  la  Tapeur 

d'ean. 

» 

300 

oim 
100,5 

■ 

mm 
95,9 

15,00 

» 

26S 

68,8 

» 

64,2 

6,58 

M 

300 

45^ 

mm 
49,0 

40,4 

7,80 

B 

440 

ao,4 

dl,9 

35,8 

7,80 

W 

800 

17,4 

17,7 

12,8 

3,92 

0«%22 

lOiO 

13,8 

13,5 

9.2 

11,30 

0«',38 

1600? 

9,7 

9,1 

5,1 

11,30 

qq.millfgr 

A  la  première  inspection  de  ce  tableau,  on  constate  ce  résultat 
inattendu  :  que  plus  le  fer  est  porté  à  une  température  élevée , 
moins  il  décompose  l'eau.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  consta- 
ter le  sens  du  phénomène.  Après  avoir  porté  à  près  de  400  de- 
grés environ  le  tube  de  porcelaine  où  se  trouve  le  fer  (l'eau 
étant  à  zéro)  jusqu'à  ce  que  la  tension  de  Vbydrogène  atteigne 
30  ou  40  millimètres,  si  l'on  chauil'e  progressivement  le  tube 
jusqu'aux  plus  bautes  températures,  on  voit  le  mercure  monter 


(1)  V.  C,  volume  croluant,  c'est-à-dire  en  partant  du  ?ide  pour  anWer  à 
Il  tension  maximum. 

(2)  V.  D.,  volume  décroissant,  c'est-à-dire  en  passant  d'une  tension  plus 
forte  que  la  tension  maximum  pour  arriver  à  cette  tension.  Le  meilleur 
moyen  de  mesurer  ce  décroissemeot  consiste  à  porter  Teau  à  une  tempéra- 
tore  de  très-peu  inférieure  à  la  température  ambianle;  puis,  quand  l'hy- 
drogène a  de  beaucoup  dépassé  la  tension  maximum  correspondant  à  xéro, 
tn  plonge  la  cornue  dans  la  glace  pour  l'y  faire  revenir. 
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dans  le  manomètre  d'autant  plus  que  la  température  est  plus 
élevée  ;  en  outre ,  la  pression  croit  régulièrement  pendant  le 
refroidissement  de  Tappareil.  Enfin,  si  l'on  adopte  le  langage 
figuré  adopté  en  chimie ,  on  dira  que  l'affinité  du  fer  pour 
Voxygène  de  Veau  décroît  avec  la  température.  Dans  une  pro- 
chaîne  communication,  je  ferai  voir  les  conséquences  qu'on 
peut  tirer  de  ce  fait  en  thermo-chimie. 

Je  n'ai  pu  suivre  ces  expériences  au  delà  de  1,600  degrés 
environ.  Mais  si  Ton  construit  la  courbe  qui  représente  les 
variations  du  phénomène,  en  prenant  pour  abscisses  les  tem* 
pératures  du  fer  et  pour  ordonnées  les  tensions  maximums 
correspondantes  de  l'hydrogène,  on  voit  que  la  courbe  se  rap- 
proche régulièrement  de  l'axe  des  a:,  et  qu'à  une  température 
qui  ne  serait  pas  hors  de  notre  portée ,  le  fer  pourrait  ne  plus 
décomposer  l'eau. 

J'ai  fait  voir  plus  haut  que  le  phénomène  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  fer  était  d'autant  plus  rapide  que  la  tem- 
pérature du  métal  est  plus  élevée.  Ainsi,  le  temps  intervient 
dans  ces  circonstances  d'une  manière  très-manifeste.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  temps  ne  peut  servir  à  Texplî- 
cation  des  faits  de  la  science.  En  d'autres  termes,  il  ne  peut 
être  admis  comme  une  cause.  Nous  devons  considérer  le  temps 
comme  mesurant  une  série  de  phénomènes  de  même  sens  ou 
de  sens  opposés,  dont  la  somme  algébrique  constitue  l'effet 
total ,  phénomènes  dont  la  nature  doit  être  connue  pour  que 
l'influence  du  temps  puisse  être  interprétée  rationnellement. 

En  nous  laissant  guider  par  l'analogie,  nous  pouvons  nous 
demander  si  l'action  de  l'eau  sur  le  fer,  et  de  l'hydrogène  sur 
l'oxyde  de  fer,  a  quelques  rapports  avec  le  phénomène  de  la 
cémentation.  D'après  les  expériences  que  Graham ,  M.  Troost 
et  moi  nous  avons  publiées  sur  la  perméabilité  des  métaux  par 
les  gaz ,  on  peut  supposer  que  la  cémentation  s'opère  à  la  suite 
d'une  véritable  dissolution  du  gaz  dans  le  solide.  Si  la  réduc- 
tion de  l'oxyde  de  fer  ne  se  fait  à  l'intérieur  qu'après  une 
dissolution  de  l'hydrogène  dans  les  couches  superficielles,  si 
l'oxydation  effectuée  à  la  surface  du  fer  pénètre  dans  sa  pro- 
fondeur, à  la  manière  du  charbon  de  l'acier  pendant  la  cémen- 
tation ,  ou  de  l'oxygène  dans  la  fonte  pendant  la  décarburation 
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de  celle-ci ,  on  voit  de  suite  que  les  deux  phénomènes  direct  et 
inverse  doivent  marcher  plus  rapidement  à  une  haute  qu'à 
une  basse  température. 

II.  La  tensùm  de  la  vapeur  d'eau  reste  constante,  supérieure 
d  4»»,6,  ei  inférieure  à  la  pression  maximum  correspondant 
à  la  température  ambiante.  —  Au  lieu  de  maintenir  à  zéro  la 
cornue  qui  contient  Teau ,  je  l'entretiens  à  une  température 
constante  et  suffisanunent  prolongée  au  moyen  d'un  courant 
rapide  d'eau  venant  des  réservoirs  de  la  ville  de  Paris.  Dans 
ces  circonstances,  j'obtiens  les  résultats  indiqués  dans  le  tableau 
suivant  : 


Tampéntort 
duiîir. 

ÎOO* 

3«0 

440 

860 
1040 
1600? 


Température 

de  l'eao 

I. 

lo.'s 

10,6 
11,5 
15,4 
15,0 
19,0 


Tension  Teoiion  Tension 

de  l'hydrogène    de  la  rapear    de  Thydrogène 


homlde. 
mm 

205,0 
85,8 
68.0 
36,9 
31,8 
38,0 


d'ean  ff. 
m 
9.7 

9,5 

10,1 

13,0 

12,î 

16,3 


lec  ki 


195.3 
76,8 
57,9 
23,9 
19,1 
IIJ 


Pour  tirer  parti  des  chiffres  inscrits  dans  ce  tableau,  il  faut 
les  comparer  à  ceux  du  tableau  précédent. 

Les  tensions  h  et  h^  (1)  de  l'hydrogène,  à  zéro  et  à  t®,  sont- 
elles  proportionnelles  aux  tensions  e  et  e^  de  l'eau  à  zéro  et 
à  /*?  Pour  cela,  il  suffit  de  comparer  les  nombres  obtenus 
pour  ces  mêmes  températures  avec  les  valeurs  de  la  frac- 
tion-^. 
e 

La  tension  de  l'hydrogène  croissant  plus  vite  que  la  tension 
de  la  vapeur,  la  valeur  de  cet  accroissement  est-elle  la  même 
pour  toutes  les  températures  du  fer? 


(I)  Voyes  dans  les  tableaox  précédents,  en  t6te  de  chaque  colonne,  les 
significations  de  ces  lettres  :  h,hx^  e,  e|  et  t. 
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I. 

ipératuro. 
la  Ut. 

II. 

Teosioni 

dt  l'hydrogène  sec 

poar  es 

températorei  /. 

2W 

mm 
195,3 

36S 

235.1  (1) 

360 

76,3 

440 

57,9 

860 

23,9 

1040 

19,1 

1600? 

16,3 

III. 

IT. 

Tentioni  calcnlées 
par 

la  formule  -^  h. 

€ 

mm 
214,8 

Aecroiaaemtnt 
relatif  des  tensions 

29,75 

256,0 

15,7 

83,4 

7,33 

56,6 

5,83 

36,8 

1,32 

25.4 

1,23 

35,1 

0,56 

Les  cliifTres  des  colonnes  II  et  III,  absolument  différents  en* 
tre  eux,  prouvent  qu'il  n'y  a  aucune  proportionnalité  entre 
les  tensions  de  Thydrogène  et  les  tensions  correspondantes  de  la 
vapeur  d'eau  quand  la  température  du  fer  reste  constante.  Or, 
les  masses  ou  poids  relatifs  de  l'hydrogène  et  de  la  vapeur  d*eau 
sont  proportionnels  à  leurs  tensions  respectives.  D*où  l'on  con- 
clut que  la  proportionnalité  des  poids  de  matières  gazeuses 
réagissantes  aux  effets  produits  par  leur  réaction ,  c'est-à-dire 
riiypothèse  de  Berthollet,  ne  trouve  encore  aucune  applica- 
tion. 

La  colonne  FV  du  dernier  tableau  nous  montre  un  résultat 
bien  inattendu.  Non-seulement  l'eau  est  décomposée  par  le  fer 
plus  incomplètement  à  haute  température  qu'à  une  tempéra- 
ture moindre ,  mais  c'est  encore  à  la  température  la  plus  basse 
que  la  tension  de  l'hydrogène  s'accroît  le  plus  vite  quand  aug- 
mente la  tension  de  la  vapeur  d'eau* 

Cet  accroissement  (supposé  uniforme)  de  tension  de  l'hy- 
drogène pour  chaque  millimètre  dans  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  passe  de  la  valeur  29"*, 8  à  0"",Ô6  lorsque  la  tempé- 
rature du  fer  passe  de  200  à  1,600  degrés  environ.  Il  est  permis 
de  supposer  que  cette  loi  continue  régulièrement  et  que  l'ac- 
croissement devient  nul  à  une  température  suffisamment  éle- 
vée. Dans  ce  cas,  la  tension  de  l'hydrogène  ne  ferait  plus  que 
s'ajouter  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  comme  un  gaz  ineite; 


(1)  Cette  preision  obtenue  pour  la  température  de  Teau  égale  à  i7%8  et 
une  tension  de  la  ?ap8ur  d'eau  fi  =:  15*'",7  n*est  pas  encore  un  nombre 
suffisamment  contrôlé. 
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et  la  loi  du  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs  établie  en  hygro- 
métrie trouverait  encore  son  application  dans  les  phénomènes 
que  j'étudie. 

Je  me  suis  bien  gardé,  dans  Texposé  de  mes  expériences,  de 
faire  intervenir  Tidée  d'une  sorte  d'équilibre  entre  la  vapeur 
d'eau  et  l'hydrogène,  d'un  antagonisme  entre  les  causes  des 
phénomènes  qui  produisent  les  réactions  inverses  de  l'eau  et  de 
l'hydrogène  en  présence  du  fer  et  du  fer  oxydé.    > 

Le  mot  équilibre  ne  peut  être  employé  que  quand  il  s'agit 
d'une  force  déterminée  en  grandeur  et  en  direction  et  définie 
par  le  produit  d'une  masse  par  une  accélération.  Quant  aux 
idées  d'antagonisme  dans  les  causes  qui  président  aux  réactions 
chimiques,  elles  impliquent  l'existence  de  forces  particulières 
appartenant  à  la  matière  et  tombant  sous  la  critique  que  j'en 
faisais  en  i867,  dans  une  de  mes  Leçons  à  la  Société  chimi- 
que. Je  demande  à  l'Académie  |la  permission  d'en  reproduire 
quelques  phrases  en  terminant  cette  lecture  : 

«  La  feole  force  dont  nons  ayons  conscience,  c'est  la  force  morale,  c'est  la 
volonté.  Quoi  que  nous  fassions,  c'est  toujours  à  des  actes  de  la  volonté  que 
Doos  rapportons,  que  nous  comparons  tous  les  phénomènes  physiques  que 
Doot  croyons  expliquer  en  les  faisant  dériver  de  forces  générales  ou  parti- 
calièref.  Les  mots  employés  dans  toutes  les  langues  suffiraient  k  prouver 
eetto  assertion  :  les  termes  latins  vis,  vires,  virtus^  qui  expriment  en  même 
temps  la  force  et  le  courage;  les  mots  attraction  et  répulsion^  qui  indiquent 
pdoiiUfement  une  action  de  la  main  qui  amène  à  soi  ou  rejette  loin  de  soi 
on  objet  dont  la  pression ,  la  résistance  s'exercent  sur  nos  organes  pour 
céder  à  la  volonté.  Comment  imaginer  que  la  matière  attire  la  matière,  si 
ee  n'est  en  supposant  dans  celle-ci  une  multitude  de  petites  mains  qui 
exercent  leur  action  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  liaisons 
rigides? 

«  Qu'on  réfléchisse  attenti?ement,  on  verra  qu'on  ne  peut  imaginer  dans 
la  matière  une  action,  une  force,  une  cause  de  mouyement  quelconque  qu'à 
la  condition  de  lui  prêter  par  hypothèse  une  sorte  de  volonté.  » 

Dans  une  prochaine  communication  je  ferai  voir  que  les  lois 
de  nondbres  qui  régissent  le  phénomène  de  la  décomposition 
de  l'eau  par  le  fer  s'appliquent  également,  et  avec  les  mêmes 
valeur  de  constantes,  au  phénomène  de  la  décomposition  de 
l'oxyde  de  fer  par  l'hydragène. 
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Remarques  sur  le  procédé  proposé  par  M.  Taylor  pour  découvrir 
les  taches  de  sang;  par  M.  J.  Lefort  (1). 

La  Société  de  médecine  légale  a  récemment  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt  la  lecture,  faite  par  notre  collègue  M.  le  doc- 
teur Louis  Penard,  d'un  mémoire  intitulé  ;  Procédé  par  la 
teinture  de  gatac  pour  la  découverte  du  sang  dans  les  cas  de 
médecine  légale ,  par  le  docteur  Alfred  Taylor,  professeur  de 
médecine  légale  à  l'hôpital  de  Guy,  à  Londres. 

La  grande  autorité  qui  s'attache  à  la  personne  comme  aux 
travaux  de  l'éminent  toxicologiste  anglais  était  bien  faite  pour 
attirer  d'une  manière  spéciale  l'attention  de  ceux  qui  s'occu- 
pent de  médecine  légale ,  et,  d'après  les  résultats  consignés  dans 
ce  mémoire,  on  pouvait  considérer  comme  définitivement  résolu 
le  problème  si  délicat ,  et  depuis  si  longtemps  cherché ,  de  la 
découverte  certaine  du  sang,  partout  où  il  existe  en  quantité 
très-minime. 

Il  m'a  semblé  cependant  que  le  procédé  recommandé  pai 
M.  Taylor,  en  raison  même  du  manque  de  spécificité  du  réactif 
employé,  méritait,  delà  part  des  experts,  une  certaine  réserre 
ou  au  moins  une  extrême  prudence  :  tel  est  le  motif  de  cette 
communication ,  et  j'espère  que  M.  Taylor,  dont  tout  le  mondei 
en  France,  apprécie  la  grande  compétence  en  médecine  l^ale, 
ne  verra  dans  mes  observations  critiques  que  le  désir  d*arriver, 
comme  lui ,  à  la  solution  d'une  question  qui  a  le  privil^^e  de 
se  présenter  à  chaque  instant  dans  les  affaires  concernant  l'effu- 
sion criminelle  du  sang. 

Un  court  historique  est  indispensable  ici ,  afin  de  faire  mieui 
ressortir  toute  la  valeur  des  arguments  que  j'oppose  aux  obser- 
vations de  M.  Taylor. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  la  résine  de  gaïac  exposée  à 
l'air,  et  surtout  à  l'action  de  certains  agents  chimiques  de  na« 
ture  plus  particulièrement  oxydante,  jouit  de  la  propriété  de 
se  colorer  en  bleu  ou  en  vert  bleuâtre  :  tels  sont  le  chlore,  le 
brome,  l'iode,  l'acide  nitreux,  les  hypochlorites  alcalins  ou 


(I)  Annales  d* hygiène  publique  el  dt  médecins  légals. 
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terreux ,  les  sels  de  fer,  rammoniaque,  le  bîchlorure  de  mercure 
allié  au  savon ,  et  même  à  la  gomme  arabique. 

Disons  tout  de  suite  qu'à  cette  liste  M.  Taylor  ajoute  encore, 
panni  les  substances  minérales,  le  manganate  et  le  permanga- 
nate de  potasse 9  les  peroxydes  de  plomb,  de  manganèse  et  de 
fer,  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure  de  potassium ,  le  platine 
fmement  divisé;  et  parmi  les  substances  organiques ,  le  gluten, 
le  lait  non  bouilli ,  la  pulpe  de  pomme  de  terre  crue  et  les  suc» 
de  quelques  racines  fraîches  qui  n'ont  pas  été  exposés  à  Taction 
de  la  chaleur. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  cette  intéressante  observation 
faite  par  M.  Taylor,  que  le  lait  et  les  sucs  végétaux  qui  colorent 
la  résine  de  gaïac  en  bleu  perdent  cette  propriété  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

«  Il  suit  de  là,  ajoute  M.  Taylor,  que  le  bleuissement  du  gaïac 
est,  dans  tous  les  cas,  un  simple  procédé  d'oxydation,  et  qu'il  peut 
se  manifester  plus  tôt  ou  plus  tard  par  le  seul  contact  de  quel- 
ques substances  minérales  et  organiques  avec  la  résine  de  gaïac.  » 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  conclusion  ;  mais,  en  atten- 
dant, je  dirai  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  considérer  comme 
absolument  exacte  la  théorie  du  bleuissement  de  la  résine  de 
gaiac  telle  que  l'énonce  M.  Taylor,  parce  que  ce  phénomène  de 
coloration  se  produit  également  avec  des  substances  qui ,  dans 
l'état  ordinaire  des  choses ,  ne  doivent  pas  être  rangées  parmi 
les  corps  oxydants.  De  ce  nombre  sont  l'ammoniaque  et  la 
gomme  arabique. 

Mais  poursuivons  cette  étude  historique. 

M.  Gentilhomme  a  indiqué  que  le  kirsch  colorait  le  bois  de 
gaiac ,  et  M.  Schônbein ,  attribuant  cette  coloration  à  l'acide 
pnissique,  annonça  que  la  teinture  de  gaïac  mélangée  avec  le 
sulfate  de  cuivre  constituait  un  excellent  réactif  pour  la  décou- 
verte de  cet  acide.  Mais  les  observations  de  MM.  Lebaigue, 
Gobley,  Poggiale  et  Marty,  faites  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  la  réaction  indiquée  par 
M.  Schônbein,  tout  en  étant  exacte  et  extrêmement  sensible, 
pouvait  être  néanmoins  confondue  avec  des  réactions  qui  s*en 
rapprochent  assez  pour  faire  naître  l'indécision. 

La  résine  de  gaiac  est  elle  un  meilleur  réactif  pour  le  sang 
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que  pour  L'aciquepnissique?  Telle  est  la  question  que  je  vais 
aborder  maintenant. 

En  1861,  M.Schônbein  a  découvert  que  le  peroxyde  d'iiydro- 
f^ène  ou  antozone  était  sans  action  sur  la  teinture  de  gaiac,  mais 
que  ce  réactif  bleuissait  cette  résine  sous  l'influcuce  des  corpus- 
cules de  sang  en  dissolution. 

Deux  années  plus  tard,  le  chimiste  hollandais  van  Deen  mit 
cette  observation  à  profit ,  et  il  montra  que  toutes  les  fois  qu'on 
traitait  du  sang  par  de  la  teinture  de  gaïac  et  de  Tessence  de 
térébenthine  ozonisée,  on  obtenait  une  coloration  bleue  qu'il 
considérait  comme  caractéristique  du  sang;  mais  peu  de  temps 
après,  le  docteur  Liman,  de  Berlin,  qui  avait  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  la  réaction  signalée  par  Schônbein  et  l'appli- 
cation du  bleuissement  de  la  teinture  de  gaïac  pour  la  recherche 
du  sang  dans  les  cas  de  médecine  légale,  a  formulé  les  conclu- 
sions suivantes,  bien  différentes  de  celles  de  M.  van  Deen  : 

1*  Lorsque  le  procédé  donne  un  résultat  négatifs  on  peut  en 
conclure  sûrement  quil  n'y  avait  pas  de  9ûng. 

^»  Lorsque  la  réaction  a  donné  un  résultat  positif  {une  colo- 
ration bleue) f  on  ne  saurait  affirmer  que  du  sang  s'y  trouve 
certainement 9  à  moins  que  ce  signe  ne  soit  corroboré  d'autre  part. 

Tous  les  chimistes  qui,  depuis  le  travail  de  M.  Liman,  ont 
eu  à  s'occuper  de  la  découverte  du  sang  par  la  teinture  de  gaïac 
et  l'essence  de  térébentliine  ozonisée ,  ont  considéré  ce  procédé 
comme  fournissant  des  résultats  douteux  ;  et  comment  en  serait- 
il  autrement,  lorsqu'on  voit  la  résine  de  gaïac,  le  principal 
agent  de  cette  réaction  ,  bleuir  avec  un  nombre  presque  illimité 
de  substances  appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature? 

M.  Taylor  ne  semble  pas  tout  à  fait  partager  cet  avis,  car, 
tout  en  reconnaissant  que  la  teinture  de  gaïac  possède  en  effet 
la  propriété  de  se  colorer  en  bleu  par  les  matières  les  plus  diver- 
ses, il  pense  cependant  que  le  procédé  qu'il  conseille,  appliqué 
avec  discernement,  peut  servir  avec  avantage  à  la  découverte 
du  sang.  «  L'usage  du  gaïac,  dit-il,  ajoute  un  autre  et  impor- 
tant réactif  chimique  à  tous  ceux  employés  jusqu'ici  pour  la 
découverte  du  sang.  Il  met  un  chimiste  en  état  de  parler  avec 
une  certitude  raisonnable  de  la  pré;»ence  du  sang,  quand  il  est 
en  petites  quantités,  et  d'en  trouver  la  trace  dans  le  cas  où  Ton 
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a  tenté  tl*eu  enlever  les  marques  par  des  lavages.  D'autre  part, 
quand  les  ri^ultats  sont  négatifs,  il  lui  permet  de  dire  qu'une 
tache  suspecte  n*a  pas  été  causée  par  le  sang,  fait  d'importance 
capitale  dans  quelques  enquêtes  médico-légales.  » 

Voici  d'abord  sur  quelle  base  repose  le  nouveau  procédé  de 
ce  savant  toxicologiste  :  le  principe  colorant  rouge  du  sang, 
qu'il  provienne  d'un  mammifère,  d'^in  oiseau,  d'un  poisson 
ou  d'un  reptible,  n'a  pas  d*action  oxydante  ou  colorante  sur  la 
résine  de  gaïac;  mais,  s'il  s'est  associé  avec  un  autre  corps  qui 
contient  de  l'antozone,  le  gaïac  est  oxydé,  et  alore  le  sang 
acquiert  une  couleur  bleue  variant  en  intensité  suivant  la 
quantité  de  matière  colorante  rouge  qui  s*y  trouve. 

M.  Taylor  se  sert,  pour  produire  cette  réaction,  de  teinture 
de  gaïac  préparée  avec  de  l'alcool  marquant  83  degrés,  et  de 
peroxyde  d'hydrogène  y  ou  mieux  encore  d'éther  ozonisé. 

Si  l'objet  sur  lequel  le  sang  est  fixé  est  blanc  et  peut  être 
lavé,  on  le  place  dans  une  très-petite  quantité  d'eau  distillée 
afin  de  dissoudre  la  tache,  puis  on  ajoute  dans  le  liquide  un 
peu  de  teinture  de  gaïac  et  ensuite  quelques  gouttes  d'éther 
ozonisé  ;  dans  le  cas  de  la  présence  du  sang ,  le  mélange  acquiert 
aussitôt  une  teinte  bleue  ou  bleu  verdâtre. 

Quant  à  la  découverte  du  sang  répandu  sur  une  étoffe  foncée, 
où  les  taches  sont  invisibles ,  ou ,  quand  le  drap  a  été  lavé, 
voici  coimnent  M.  Taylor  conseille  d'opérer  : 

«  La  portion  suspecte  du  drap  doit  être  mouillée  avec  de 
leau  distillée.  Deux  ou  trois  feuilles  de  papier  brouillard  blanc 
préalablement  essayées  par  le  gaïac  seront  vigoureusement  pres- 
sées sur  la  tache  mouillée  :  si  la  tache  a  été  produite  par  la 
matière  colorante  du  sang ,  une  tache  rougeâtre  ou  jaune  rou- 
geâtre  ou  (si  c'est  du  vieux  sang)  une  tache  brune  s'imprime 
sur  le  papier.  Le  chimiste  peut  alors,  avant  d'ajouter  du  gaïac, 
être  en  état  de  se  former  une  opinion  et  d'apprécier  si  la  tache 
est  telle  que  pourrait  la  produire  du  sang.  S'il  obtient  une 
couleur  rouge,  il  peut  traiter  par  1  ammoniaque  un  morceau 
de  papier  taché,  pour  voir  si  cet  alcali  change  la  couleur  en 
teinte  cramoisie  ou  verte.  Sur  un  antre  morceau  de  papier,  on 
laissera  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  gaïac.  Qu'il 
se  manifeste  tout  à  coup  un  changement  en  couleur  bleue, 
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alors  une  i*ecliei*clie  ultérieure  peut  être  nëcessaire  pour  déter- 
miner si  le  principe  colorant  est  dû  au  sang  ou  à  toute  autre 
cause. 

&  Si  cependant  la  tache  sur  le  papier  ne  subit  pas  de  chan- 
gement par  Taddition  du  gaiac  seul ,  alors  il  y  a  présomption 
qu'elle  peut  être  due  à  du  sang ,  et  cette  conclusion  deviendra 
très -évidente  si,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'éther 
antozonique,  le  morceau  de  papier  taché  acquiert  une  cou- 
leur bleue  variant  d'un  pâle  bleu  ciel  à  un  indigo  foncé,  en 
rapport  avec  la  quantité  de  matière  colorante  du  sang  qui  s'y 
trouve.  » 

J'ai  répété  avec  beaucoup  de  soin  les  expériences  de  M. Taylor, 
et  je  dois  dire  que  toutes  les  fois  que  j'ai  opéré  avec  du  sang 
normal  et  récent  répandu  sur  des  tissus  blancs,  je  les  ai  trou- 
vées très-exactes.  Gomme  exemple  de  la  sensibilité  de  la  réaction 
signalée  par  M.  Taylor,  je  rappellerai  qu'une  goutte  de  sang 
dissoute  dans  iOO  grammes  d'eau  distillée  donne  avec  la  tein- 
ture de  gaïac  et  l'antozone  une  coloration  bleue  verdâtre  très- 
apparente. 

Je  pense  donc  que  si  du  linge  ou  un  vêtement  blanc  avait 
reçu  du  sang  dont  la  plus  grande  partie  aurait  été  enlevée  par 
un  lavage  à  l'eau  froide ,  l'expert  trouverait  dans  le  procédé  de 
M.  Taylor  un  moyen  très-commode  pour  reconnaître  l'existence 
de  la  très-petite  quantité  du  sang  restée  emprisonnée  encore 
dans  les  mailles  de  tissu ,  sans  qu  il  puisse  cependant  se  baser 
sur  cette  réaction  unique  )H>ur  conclure  d'une  manière  absolu- 
ment certaine  à  la  présence  de  ce  principe  de  l'organisme. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  l'extrême  sensibilité  de  la 
réaction  que  je  viens  de  signaler  ne  peut  pas  être  la  cause 
d'une  fausse  interprétation  par  des  experts  beaucoup  moins 
habiles  que  M.  Taylor,  ou  trop  confiants  dans  ce  nouveau  mode 
de  la  recherche  du  sang. 

Jusqu'ici  j'ai  raisonné  dans  l'hypothèse  que  le  sang  était 
normal,  récent,  et  que  le  tissu  sur  lequel  ce  liquide  était  fixé 
n'avait  reçu  aucune  souillure  ni  aucune  teinture.  Il  m'a  semblé 
que  dans  ce  dernier  cas  le  procédé  de  M.  Taylor  n'avait  pis 
toute  la  précision  et  la  sûreté  désirables. 

Si ,  en  effet ,  je  dis  que  le  sang  doit  être  normal  pour  produire 
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«ne  réaction  nclte  avec  la  teinture  de  ga'iac  et  fantozone^  c'csl 
que  M.  Taylor  lui-même  a  signalé  que  du  sang  contenant  du 
pus  se  comportait  différemment  avec  ces  réactifs  que  le  sang 
ordinaire;  ainsi  dans  un  appendice  à  son  mémoire  et  ne  datant 
que  du  mois  de  février  dernier,  M.  Taylor  dit  ceci  :  «  M.  le 
docteur  Day,  de  Gehling,  me  fait  savoir  qu'il  a  découvert  que 
le  sang  de  la  pyoliémie,  sang  qui  procède  d'un€  surface  suppu- 
rante, a  la  propriété  d'oxyder  le  gaïac  sans  exiger  l'addition  du 
peroxyde  d'hydrogène  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  » 

L'action  du  temps  ne  peut-elle  pas  également  modifier  le 
sang  de  manière  que  ce  liquide  de  l'économie  se  comporte 
€omme  le  sang  qui  a  été  mélangé  avec  du  pus  ou  avec  des  ma- 
tières étrangères?  C'est  encore  dans  l'appendice  à  son  mémoire 
que  M.  Taylor  se  charge  de  résoudre  cette  question. 

En  juillet  1868,  dit  M.  Taylor,  j'ai  examiné  un  échantillon 
de  sang  desséché  (le  caillot  sec  consistait  principalement  en 
matière  colorante  et  en  fibrine)  qui  avait  été  pris  sur  un  ani- 
mal; il  avait  été  séclié  par  l'exposition  à  l'air  et  conservé  sans 
précaution  spéciale  dans  une  bouteille  pendant  neuf  années. 
Une  petite  portion  de  la  substance  desséchée  donna  une  couleur 
brunâtre  à  l'eau  distillée  en  quelques  minutes.  La  solution 
n'avait  pas  la  teinte  rouge  particulière  au  sang,  mais  en  l'exa- 
minant au  spectroscope  on  aperçut  les  bandes  d'absorption  du 
sang.  Il  y  avait  une  bande  dans  les  rayons  rouges ,  une  seconde 
à  la  bordure  des  rayons  verts  où  ils  rejoignaient  les  rayons 
jaunes ,  et  une  troisième  aux  rayons  verts.  I^  bande  d'absorp- 
tion dans  le  rouge  est,  selon  M.  Sorby,  caractéristique  du 
vieux  sang. 

Lorsque  la  teinture  de  ga'iac  fut  ajoutée  à  la  solution  de  cou- 
leur brunâtre,  elle  produisit  en  quelques  minutes  une  couleur 
bleue  provenant  de  la  résine  précipitée  comme  celle  qui  so 
produit  dans  le  sang  frais,  mais  dans  ce  dernier  cas  seulement, 
après  l'addition  du  peroxyde  d'hydrogène.  Comme  le  vieux 
sang  a  causé  ainsi  directement  l'oxydation  de  la  résine ,  il  a  agi 
comme  un  composé  ozonisé,  mais  cependant  il  n'avait  plus  la 
faculté  de  décomposer  une  solution  d'iodure  de  potai:siuin  er 
de  mettre  l'iode  en  liberté. 

J'ai  tenu  à  faire  connaître  textuellement  ces  deux  observa- 
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tions  afin  de  mieux  montrer  les  divers  mécomptes  auxquels  un 
expert  peut  se  trouver  amené  par  l'emploi  de  la  résine  de  gaïac 
et  du  peroxyde  d'hydrogène  pour  la  découverte  du  sang  placé 
dans  les  conditions  anoimales  :  ainsi ,  dans  le  premier  cas,  le 
sang  par  la  quantité  de  matière  purulente  qu'il  renfermait  et 
qui  avait  évidemment  changé  ses  propriétés  chimiques,  le  sang, 
dis-je,  s'est  comporté  avec  la  teinture  de  gaïac  comme  toutes 
les  substances  minérales  et  organiques  qui  colorent  cette  résine 
sans  l'intervention  de  l'antozone.  Dans  le  second  cas,  le  sang 
évidemment  modifié  à  la  suite  de  son  séjour  prolongé  au  contact 
de  l'air  est  encore  très-facile  à  distinguer  par  la  spectroscopie, 
mais  si  on  lui  applique  le  procédé  de  M.  Taylor,  le  doute  ne 
tarde  pas  à  naître  attendu  que  la  coloration  bleue  s'est  pix>dui(e 
sans  le  concours  de  Tantozone. 

Le  rôle  que  M.  Taylor  fait  jouer  à  l'antozone  pour  la  décou- 
verte du  sang  est  trop  important  pour  que  je  n'en  dise  pas  un 
mot  ici. 

Pour  M.  Taylor,  le  sang  est ,  de  toutes  les  substances  essayées 
jusqu'à  ce  jour^  le  seul  qui ,  en  présence  de  l'antozone ,  colore 
la  teinture  de  gaïac;  mais  cette  conclusion  n'engage- t-elle  pas 
un  peu  trop  l'avenir?  Ou,  en  d'autres  termes,  les  propriétés 
chimiques  de  Tantozone  sont-elles  assez  connues  maintenant 
pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  un  réactif  propre  à  servir 
avec  sûreté  à  la  recherche  du  sang  en  médecine  légale?  Je  ne 
le  crois  pas. 

M.  Taylor  pense,  ai- je  dit  plus  haut,  que  le  bleuissement  de 
la  résine  de  gaïac  dépend  d'un  changement  de  couleur  produit 
par  l'oxydation.  D'autre  part,  d'après  M.  Schônbein,le  peroxyde 
d'hydrogène  ou  antozone  possède  la  propriété  de  séparer  l'oxy- 
gène totalement  ou  en  partie  d'un  grand  nombre  de  corps 
oxydants,  en  même  temps  qu'il  perd  lui-même  la  moitié  de 
son  oxygène,  c'est-à-dire  que  l'antozone  a  le  singulier  privilège 
d'être,  suivant  les  circonstances,  un  agent  tout  à  la  fois  d'oxy- 
dation et  de  réduction. 

En  analyse  chimique,  un  réactif  a  d'autant  plus  de  valeur 
que  l'operateur  peut  connaître  à  l'avance  toutes  les  éventua- 
lités des  réactions  qu'il  observe  ;  mais  alors  comment  un  expert 
peut-il  prévoir  les  réactions  multiples  de  l'antozone  et  de  la 
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résilie  de  gaiac  avec  les  nombreuses  matières  minérales,  véj»é- 
tales  et  animales  qui  se  rencontrent  naturellement  ou  acciden- 
tellement avec  le  sang?  Sans  aucun  doute  les  hypoclilorites, 
les  permanganates ,  colorent  en  bleu  la  résine  de  gaïac  par  un 
phénomène  d'oxydation,  mais  cette  résine  se  colore  aussi  en  bleu 
par  l'ammoniaque,  par  la  fumée  de  tabac,  par  l'acide  prussique 
lorsque  fa  résine  est  additionnée  de  sulfate  de  cuivre,  par  le 
savon  mélangé  avec  du  bichlorure  de  mercure/  par  la  gomme 
arabique  et  nullement  par  la  gomme  adragant  d*après  mes 
expériences;  or  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  comparer 
ces  dernières  colorations,  du  moins  sous  le  rapport  théorique, 
avec  celles  qui  sont  produites  par  les  substances  réellement 
oxydantes  comme  les  peroxydes,  les  hypochlorites  et  les  per- 
manganates. 

Cette  grande  diversité  d'action  de  la  résine  de  gaïac  sous  l'in- 
fluence des  matières  les  plus  différentes  recèle  donc,  on  le  voit, 
beaucoiip  d'inconnues  que  la  chimie  mettra  peut-être  long- 
temps à  éclairer,  et  contre  lesquelles  un  expert,  chargé  du 
problème  toujours  si  délicat  de  renseigner  la  justice,  ne  saurait 
trop  se  mettre  en  garde.  Et  qu'on  ne  suppose  pas  que  ces  obser- 
vations soient  purement  spéculatives;  en  voici  deux  exemples 
des  plus  convaincants  : 

1*  Un  mouchoir  de  poche  ayant  reçu  une  grande  quantité  de 
mucus  nasal  est  étalé  sur  une  assiette,  mouillé  avec  une  petite 
quantité  d*eau  distillée  et  additionné  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  gaïac  :  aucune  coloration  ne  se  manifeste;  mais^ 
dès  que  j'y  ajoute  du  peroxyde  d'hydrogène ,  immédiatement 
il  se  produit  une  coloration  bleue  très-intense,  réaction  absolu- 
ment identique  avec  celle  que  fournit  un  linge  blanc  imprégné 
de  sang. 

2*  Sur  un  linge  blanc  je  dépose  de  la:  salive  très-normale , 
recueillie  le  matin  avant  l'introduction  de  tout  aliment  dans 
la  bouche  ;  je  l'étalé  avec  une  spatule  et,  sur  la  partie  mouillée, 
je  verse  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac  :  il  ne  se  mani- 
feste pas  de  coloration;  mais  dès  que  j'y  ajoute  de  l'antozonc, 
les  points  où  la  salive  et  la  résine  de  gaïac  se  sont  mélangées  se 
colorent  en  bleu  intense^  connue  si  Ton  avait  affaire  ù  du  sang 
ou  à  du  muscus  nasal. 
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Ici  le  doute  n'est  plus  permis,  le  muscus  nasal  et  la  salive  se 
comportent  avec  la  teinture  de  gaïac  et  Vantozone  comme  le 
ferait  le  sang,  et  il  se  peut  que  ces  réactions  ne  soient  pas  les 
seules  qui  appartiennent  aux  trois  principes  de  l'organisme  que 
je  viens  de  signaler. 

Mais  allons  encore  plus  loin. 

M.  Taylor  a  indiqué  que  le  vin  rouge  ne  se  colorait  pas  en 
])leu  par  la  teinture  de  gaïac  et  Fantozone  ;  cela  est  vrai  pour 
rinstantanéité  de  la  réaction;  mais  en  attendant  quelques  heu-' 
res,  j'ai  observé  que,  suivant  la  qualité  du  vin  et  sa  richesse 
en  principe  colorant,  un  linge  imprégné  de  vin  rouge  acqué- 
rait toujours  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  prononcée.  Or  on 
sait  combien  l'expert  est  exposé  à  rencontrer,  sur  des  vêtements 
ou  du  linge  ayant  servi  aux  victimes  ou  aux  auteurs  des  crimes, 
des  taches  de  vin. 

Voilà  donc  des  causes  d'erreurs  possibles,  que  l'application 
du  procédé  de  M.  Taylor  n'avait  pas  prévues,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  représenter  sous  une  autre  forme,  par  ' l'inter- 
vention ,  par  exemple,  des  matières  colorantes  minérales  ou 
oi^aniques  qui  servent  dans  la  teinture.  Ainsi,  j'ai  reconnu 
qu'un  tissu  teint  par  le  bleu  de  Prusse,  décoloré  en  partie  à  la 
lumière,  reprenait  sa  teinte  bleue  foncée  primitive  par  une 
simple  addition  de  teinture  de  gaïac,  résultat  qui  n'a  pas  lieu 
de  surprendre  lorsqu'on  sait  que  les  composés  à  base  de  cyanu- 
res, utilisés  journellement  dans  la  teinture ,  se  colorent  tous 
par  la  résine  de  gaïac. 

D'après  M.  Phipson  ,  la  matière  colorante  qui  existe  à  l'état 
incolore  dans  plusieurs  champignons  appartenant  au  genre 
jBo/e^w*,  tels  que  le  Doletus  cyanescens  et  le  Boletus  luridus, 
possède  la  propriété  de  l'aniline,  c'est-à-dire  de  se  colorer  en 
bleu  avec  les  agents  oxydants.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
que  l'aniline  et  ses  combinaisons  salines  se  colorent  en  bleu  par 
les  réactifs  oxydants.  Or,  supposez  du  sang  répandu  sur  un 
vêtement  contenant  des  sucs  végétaux  ou  teint  avec  l'un  de  ces 
nombreux  composés  d'aniline  dont  la  teinture  fait  actuellement 
un  si  fréquent  usage;  comment  différencier  nettement  la  colo- 
ration bleue  produite  par  ces  matières  de  celle  fournie  par  le 
sang? 
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Par  un  sentiment  de  prudence  qui  Iionore  au  plus  haut  degré 
son  auteur,  M.  Taylor  recommande  Tapplication  de  son  procédé 
après  les  observations  obtenues  au  moyen  du  microscope ,  du 
spectroscope  et  des  réactions  chimiques  indiquées  dans  les  ou- 
vrages classiques  pour  la  recherche  du  sang.  C'est  en  effet  à  ce 
point  de  vue  seulement  que  ce  nouveau  mode  analytique  doit 
être  envisagé,  et  bien  loin  de  le  proscrire  de  l'analyse  chimi- 
que ,  je  le  considère ,  au  contraire ,  comme  pouvant  rendre  des 
services  à  la  médecine  légale,  surtout  lorsque  le  temps  l'aura 
encore  mieux  fait  connaître. 

En  résumé,  je  conclus  que  lorsqu'une  tache  de  sang  a  laissé 
des  traces  de  son  passage  sur  un  tissu  blanc ,  non  souillé  par 
des  matières  étrangères,  l'emploi  de  la  résine  de  gaiac  et  de 
l'antozone  peut  fournir  une  indication  très-précieuse,  mais 
n'acquérant  une  valeur  réelle  que  si  elle  a  été  corroborée  ])ar 
d'autres  moyens  analytiques.  Mon  opinion  à  cet  égard  est  tout 
k  fait  conforme  à  celle  de  M.  Taylor. 

Au  contraire,  si  le  sang  est  répandu  sur  un  tissu  teint  ou  souillé 
par  des  matières  étrangères ,  comme  du  mucus  nasal  et  de  la 
saliTe ,  je  maintiens  que  la  réaction  obtenue  au  moyen  de  la 
teinture  de  gaiac  et  de  Tantozone  n'est  pas  une  preuve  afûnna- 
tire  de  la  présence  du  sang. 

Enfin,  l'absence  de  toute  coloration  bleue  ou  verdâtre  par 
l'emploi  successif  de  la  teinture  de  gaiac  et  de  l'antozone  est 
un  indice  certain  que  la  tache  suspecte  n'est  pas  produite  par 
du  sang  :  je  constate  qu'à  ce  point  de  vue  surtout  les  observa- 
tions de  M.  Taylor  offrent  un  immense  intérêt,  et  la  Société  de 
médecine  légale  de  Paris  ne  peut  que  remercier  M.  Pénard 
d'avoir  bien  voulu  les  faire  connaître  avec  détail. 


Sur  les  iribrùmhydrineê  ;  par  M.  Bertiielot. 

Dans  la  dernière  séance^  M.  Henry  est  revenu  sur  les  tribroin- 
hydrines  et  sur  les  raisons  théoriques  qui  l'ont  conduit  à  douter 
de  leur  isomérie.  Cependant  je  persiste  à  maintenir  cette  iso- 
inérie,  ne  regardant  pas  comme  décisifs  les  raisonnements  de 
Vauteur. 
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Ce  n'est  point,  en  effet,  par  des  raisonnements  ou  des  obser- 
vations négatives  que  Von  peut  expliquer  les  faits  positifs  que 
nous  avons  reconnus^  M.  de  Luca  et  moi^  faits  observés  sans 
aucune  idée  préconçue  et  qui  ont  été  reproduits  quelques  an- 
nées après,  par  M.  Reboul,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur 
les  éthei*s  du  glycide. 

Les  conditions  qui  déterminent  Fisomérie  des  corps  chlorés 
et  bromes  sont  nombreuses  et  délicates.  Tout  le  monde  sait 
que  les  observations  relatives  aux  toluènes  chlorés  et  à  leur  mé- 
tamorphose en  alcool  benzylique  et  en  essence  d'amandes  amè- 
res,  ont  été  tenues  pour  douteuses  pendant  plusieurs  années^ 
la  plupart  des  chimistes  n'ayant  pas  réussi  à  les  reproduire, 
parce  qu'on  ignorait  l'existence  de  plusieurs  toluènes  chlorés 
isomères,  et  l'influence  exercée  par  une  trace  d'iode,  ou  par 
une  température  plus  ou  moins  haute,  sur  leur  production. 
L'influence  de  la  température,  des  dissolvants,  de  la  concentra- 
tion des  réactifs  sur  la  formation  des  chlorhydrates  ou  brom- 
hydrates  isomères  ressort  également  de  mes  recherches  sur  le 
térébenthène  et  de  celles  de  M.  Reboul  sur  les  éthylènes  et  pro- 
pylènes  chlorés  et  bromes. 

La  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  la  dichlorhy- 
drine,  en  particulier,  est  moins  simple  qu'on  ne  le  croit  d'or- 
dinaire. En  même  temps  que  la  trichlorhydrine,  il  se  forme  un 
composé  chlorophosplioré,  oléagineux^solubledans  le  sulfure  de 
carbone,  insoluble  dans  l'eau,  résistant  à  l'eau  froide,  mais  qui 
se  détruit  brusquement  lorsqu'il  est  porté  vei*s  220  degrés  :  j'y 
reviendrai. 

Je  rappellerai  encore  les  deux  séries  d'éthylsufates  isoméri- 
qucs,  qui  passent  de  l'une  à  l'autre  sous  des  influences  si  lé- 
{(ères,  et  dont  les  théories  ordinaires  des  alcools  ne  peuvent 
expliquer  l'existence. 

J'arrive  aux  raisons  théoriques.  D'après  M.  Henry,  les  déri- 
vés de  l'alcool  allylique  doivent  être  identiques  aux  dérives  de 
la  glycérine  qui  oftient  la  même  formule,  attendu  que  l'alcool 
.'illyliquo  dérive  lui-même  de  la  glycérine  par  des  relations 
trèô-simples. 

Appliquons  les  mêmes  raisonnements  à  l'aldéhyde  allylique 
(arioléjne),  corps  de  la  même  série  que  Valcool  allylique,  et 
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qui  dérive  aussi  de  la  glycérine*:  le  dérivé  dichlorhydrique  de 
l'acroléÎDe,  C*H*GI',  devrait  être  identique  avec  le  dérivé  gly- 
cérique  de  même  formule.  Or  celte  conclusion  est  contraire  a 
l'expérience,  L'épidiclilorliydrine,  dérivé  glycérique,  bout  à 
102  degrés  (Reboul),  tandisque  le  dérivé  allylique  isomère  bout 
à  84  degrés  (Hubner  et  Geuther). 

M.  Henry  cherche  surtout  un  appui  dans  les  points  d'ébulli- 
tien  comparés  de  la  trichlorhydriue,  lôô  degrés,  et  de  Tisotri- 
bromhydrine,  218  degrés,  points  dont  la  différence  (63  degrés] 
est  a  peu  près  triple  de  celle  qui  existe  entre  les  éthers  chlor- 
hydrique  et  broiuhydrique  de  Talcool  ordinaire  (26  degrés). 

Mais  les  comparaisons  de  M.  Henry  sont  incomplètes.  Exa- 
minons de  plus  près  ces  analogies. 

L'alcool  ordinaire,  C*H«0«,        bout  à.      78» 

L'élher  bromhydrique,  C*H«Br,    —  38  (Regnaull). 

L'élher  cblorhydrique,  C»H»CI,    —  12         — 

En  admettant  qu'une  même  différence  de  composition  entre 
des  corps  de  fonction  semblable  réponde  à  peu  près  à  une 
même  différence  entre  les  points  d'ébullition,  on  voit  que  : 
1*  La  substitution  de  H'O'  par  HGl  abaisse  le  point  d'ébulli- 

tion  d'environ 66  degrés. 

2*  La  substitution  de  H'O*  par  HBr  l'abaisse  de    40 
3*  La  substitution  de  HBr  par  H  Cl  l'abaisse  de     26 
Ces  relations  se  vérifient,  en  effet,  approximativement  dans 
l'étude  comparée  de  la  glycérine,  de  la  monochlorhydrine  et 
des  dichlorhydrine  et  dibromhydrine  : 

l-L.  glycérine.  C-HK..,  bout.m.  m-  ) 

La  monochlorhydrine^ G"H^CIO\  227  )       ^         ^  ' 

Lamonochlorhydrine,C«irC10*.  227  K„.  ,u.x«        «nl^ 

La  dichlorhydrine, CWCIW. . .  178  j^(H'0«par  HCI). 

Moyenne 63* 

La  dibromhydrine,  C'H'BrW.  .    219  )  '  ^        *  ' 

Li  dichlorhydrine,  CWCIW.  .    178  )  "^  ' 

Les  éthers  triacides  se  préparent  avec  les  éthers  diacides, 
dont  ils  sont  plus  voisins  que  de  tous  autres.  Calculons  donc 
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solubles;  je  la  délaye  ensuite  dans  de  l'eau  distillée;  après 
leurs  points  d*ébullition  par  les  mêmes  analogies  et  en  nous 
servant  des  chiffres  obtenus  avec  les  premiers  dérivés  glycérî- 
ques  : 

I.  La  trichlorhydrine,  C<H*Cls,  deTrait  bouillir  à.  .    178*  -  S3*    =  |26* 

53  degrés  au-dessous  de  la  dichlorhydrine.  Or  elle 

bout  en  réalité  à ISS* 

L'écart  est  de  +  30'. 
H.  La  dichlorhydrobromhydrlne,  C'H'Gl'Br,  devrait 

bouillir  à 178»— 32%5  =  145»,S 

32*,5  au-dessous  de  la  dichlorhydrine.  Or  elle  bout 

réellement  à 176* 

L'écart  est  de + 30^,5.  Il  est  d'autant  plus  remar* 

quable  que  la  dichlorhydrine  et  son  dérivé  brom- 

hydrique  ont  presque  le  même  point  d'ébulll- 

tion,  contrairement  aux  analogies. 

III.  La  chlorhydrodibromhydrine,  CWBr>CI,  de- 
vrait bouillir  à 219»—  53-     =  166- 

53  degrés  au-dessous   de  la  dlbromhydrine.  Or 

elle  bout  réellement  à '. 202* 

L'écart  est  de  4-  3C*. 

IV.  U  tribromhydrine,  C«H»Br»,  devrait  bouillir  à.    219*  —  32%5  =  186'^ 
Or  il  existe  ici  deux  corps  isomères,  notre  tribrom- 
hydrine qui  bout  précisément  vers   180  degrés, 

conformément  aux  analogies,  et  l'isotribromby- 

drine  qui  bout  vers 218* 

Pour  cette  dernière  l'écart  est  de  -f  31  ",5. 

En  résumé,  les  quatre  composés  triacides  :  C*H'C1% 
C'H'Cl'Br,  C«H»ClBr«,C«H'Br>(iso),  comparésentre eux, of- 
frent des  relations  régulières  entre  leurs  points  d'ébullition.  Les 
éthers  diacides  ou  monacides  de  la  glycérine,  comparés  entre 
eux  ou  avec  la  tribromhydrine  vraie,  offrent  aussi  des  relations 
régulières.  Mais  si  Ton  compare  la  série  triacide  à  la  série  des 
éthers  diacides  ou  monacides,  toute  régularité  cesse;  ou,  pour 
mieux  dire,  il  existe  un  écart  de  30 à  36  degrés  entre  les  points 
d'ébullition  réels  et  les  points  calculés.  En  même  temps  que  le 
point  d'ébullition  des  éthers  triacides  est  surélevé,  leur  stabi- 
lité s'accroît;  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  reproduire  la 
glycérine  avec  les  éthers  de  cette  série  qu'avec  tous  les  autres. 

Sans  attachera  ces  rapprochements  une  valeur  absolue  qu'ils 
ne  comportent  pas,  j'en  avais  conclu,  il  y  a  douze  ans,  que 
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les  combinaisons  de  la  glycérine  avec  les  hydracides  doivent 
appartenir  à  deux  séries  distinctes  et  inégalement  stables  : 
l'une  comprend  la  monochlorhydrine,  la  dichlorbydrinc,  la 
dibromhydrine  vraie,  composés  plus  voisins  qu'aucun  autre 
de  la  glycérine,  qu'ils  reproduisent  assez  aisément.  L'autre 
série,  qui  régénère  difficilement  la  glycérine,  comprend  la 
trichlorhydrine,  la  dichlorbydrobromliydrine,  la  chlorhydro- 
dibromhydrine  et  Tisotribrombydrine. 

Les  deux  tribromhydrines  seraient  donc  les  représentants 
de  deux  séries  moléculaires  distinctes  et  dont  la  diversité  est 
attestée  par  un  cliangement  dans  la  stabilité  et  dans  les  points 
d'ébullition  théoriques. 

Ces  inductions  me  paraissent  conseiTcr  toute  leur  force. 


Sur  la  précipitation  des  limons  par  des  solutions  salines  très- 

étendues;  par  M.  CH.  Schlcesing. 

Durant  le  cours  de  mes  expériences  sur  le  déplacement  des 
liquides  contenus  dans  une  terre  (1),  au  moyen  d'une  pluie  artifi- 
cielle d'eau  distillée  j'ai  observé  souvent  que  la  solution  recueil- 
lie, toujours  limpide  pendant  une  première  période  de  l'opéra- 
tion, finissait  par  passer  trouble,  et  se  chargeait  graduellement 
de  matières  limoneuses,  à  mesure  qu'elle  s'affaiblissait  par  son 
mélange  avec  l'eau  de  lavage.  Au  contraire,  quand  je  faisais  cir- 
culer constamment  à  travers  la  même  terre  un  courant  d'air 
contenant  quelques  centièmes  d'acide  carbonique,  j'obtenais  jus- 
qu'à la  fin  des  liquides  parfaitement  clairs.  Comme  Tacidecarbo- 
nique  avait  pour  principal  effet  d'entretenir  un  certain  taux  de 
bicarbonates  terreux  en  dissolution,  j'ai  pensé  que  la  limpidité 
de  mes  eaux  pourrait  bien  avoir  quelque  rapport  avec  la  présence 
de  ces  sels^  et  j'ai  été  ainsi  conduit  à  expérimenter  l'action  des 
diverses  substances  salines  sur  les  parties  limoneuses  des  terres 
arables.  Cette  recherche  m'a  fourni  quelques  observations  qui 
me  semblent  dignes  d'être  publiées. 

Je  dépouille  une  terre  arable,  placée  sur  un  filtre,  do  ses  sels 

(ï)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  \*  séiic,  t.  .\I,  p.  AQl. 
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dépôt  du  sable,  je  décante  le  liquide,  qui  lient  en  suspension 
ce  qu'on  appelle  de  Vargiie,  et  j'abandonne  au  repos;  un  nou- 
veau dépôt  se  forme,  mais  l'eau  demeure  trouble  pendant  un 
temps  trcsprolongé  :  j'ai  du  limon  ainsi  suspendu  dans  l'eau 
pure  depuis  un  mois.  L'intensité  du  trouble  dépend  naturelle- 
ment de  la  nature  plus  ou  moins  argileuse  de  la  terre.  Après 
avoir  ainsi  constaté  la  persistance  du  trouble,  je  verse  dans  le 
liquide  une  très-petite  quantité  d'un  sel  calcaire  ou  magnésien, 
et  j'agite  :  le  limon  s'agrège  en  flocons^  semble  se  coaguler  et 
tombe  au  fond  du  vase  ;  le  liquide  s'éclaircit  immédiatement^ 
ou  s'éclaircira  bientôt  tout  à  fait.  Le  temps  nécessaire  pour  la 
formation  du  dépôt  et  l'éclaircissement  complet  de  l'eau  varie 
avec  la  dose  et  la  nature  du  sel  ajouté  :  quelques  chiffres  fixe- 
ront les  idées  à  cet  égard. 

De  l'argile  plastique  grise,  purifiée  de  coi*p8  étrangers  par 
lévigation,  est  précipitée  immédiatement  par  j^  de  chlorure 
de  calcium  pour  i  de  liquide  ;  j-^^  la  précipitent  en  quelques 
minutes.  La  dose  diminuant  jusqu'à  s^toTôi  ^^  temps  nécessaire 
pour  la  clarification  croît  jusqu'à  deux  et  trois  jours. 

Le  nitrate,  le  sulfate,  le  bicarbonate  calcaire^  la  chaux  caus- 
tique m'ont  paru  agir  comme  le  chlorure.  Les  sels  de  magnésie 
ont  presque  autant  d'action  que  les  précédents.  Les  sels  de  po- 
tasse exigent  des  doses  environ  cinq  fois  plus  fortes  que  celles 
des  sels  calcaires  pour  produire  les  mêmes  effets;  les  sels  de 
soude  sont  encore  moins  actifs. 

Tous  les  limons  de  terres  arables  que  j'ai  expérimentés  m'ont 
donné  des  résultats  comparables  à  ceux  que  l'argile  a  fournis. 
Quelques  dix-millièmes  de  sels  calcaires  les  précipitent  rapide- 
ment; quelques  cent-millièmes  clarifient  les  eaux  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures;  ainsi  un  litre  d'eau  de 
Seine,  souillée  de  limon  de  terre  arable  ou  d'argile  plastique, 
devient  limpide  tantôt  après  un  jour,  tantôt  après  deux;  elle 
contient  actuellement  89  milligrammes  de  chaux  par  litre. 

La  précipitation  dépend  surtout  de  la  dose  de  sel,  et  semble 
indépendante  de  la  quantité  de  limon;  qu'il  y  ait  peu  ou  beau- 
coup de  celui-ci,  les  données  précédentes  varient  peu;  j'ai  même 
cru  remarquer  que  la  limpidité  est  plus  parfaite  quand  le  limon 
atteint  une  certaine  proportion. 
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Les  limons  coagulés  se  laissent  aisément  filtrer,  tandis  que, 
suspendus  dans  Teau  pure,  ils  engorgent  les  filues  et  les  ren- 
dent étanclies. 

Débarrassés  par  le  fdtre  du  sel  précipitant,  ils  rentrent  en 
suspension  dans  Teau  pure,  et  peuvent  en  être  précipités  de 
nouveau;  j'ai  alterné  plusieurs  fois  les  deux  opérations  sans 
modification  apparente  dans  les  résultats. 

De  ces  faits  découlent  quelques  conséquences  qui  intéressent 
Tétude  des  terres  arables. 

Les  eaux  qui  filtrent  à  travers  un  sol  sortent  limpides,  tant 
qu'elles  renferment  de  petites  doses  de  chaux  ou  de  magnésie  : 
le  limon  est  et  demeure  coagulé  ;  mais  il  se  délaye  et  se  met  en 
suspension  dans  Veau  pure  ou  trop  pauvre  en  sels  calcaires  ou 
magnésiens  :  c'est  pourquoi  les  eaux  de  drainage  sont  claires; 
mais  les  flasques  d'eau  de  pluie  qui  séjournent  sur  les  champs 
demeurent  longtemps  troubles.  Il  est  évident,  d'après  cela,  que 
les  sels  de  la  terre  tendent  à  maintenir  l'ameublement  des  sols, 
en  s'opposant  au  délayage  de  l'argile.  J'ai,  du  reste,  des  expé- 
riences qui  le  prouvent  :  une  terre  de  Neauphle-le-Ghâteau, 
émiettée  dans  mon  appareil  à  déplacement,  et  par  conséquent 
dans  un  état  presque  parfait  d'ameublissement,  tombe  en  pâte 
à  mesure  que  l'eau  distillée  la  pénètre,  pendant  qu'elle  con- 
serve l'état  meuble  dans  les  parties  inférieures  tout  aussi  imbi- 
bées que  les  autres,  mais  d'où  les  sels  n'ont  pas  encore  été 
éliminés.  La  terre  de  mon  champ  d'expériences  de  Boulogne 
présente,  à  un  degré  moindre,  les  mêmes  effets;  mais  je  puis 
la  laver  indéfiniment  avec  une  solution  contenant  1  dix-mil- 
lième de  chlorure  calcique  sans  altérer  la  forme  ou  la  disposi- 
tion de  ses  particules. 

Il  est  encore  évident  que,  sans  les  sels  de  la  terre,  l'argile, 
délayée  parla  pluie,  tendrait  à  descendre  avec  elle,  pour  être 
entraînée  définitivement,  ou  former  à  une  certaine  profondeur 
une  couche  imperméable.  ^ 

Je  fixerai  maintenant  l'attention,  pendant  un  instant,  sur 
l'analyse  mécanique  des  sols  :  cette  opération  est  restée  bien 
incomplète  quant  à  ses  résultats,  malgré  le  perfectionnement 
des  appareils,  et  l'on  continue  à  désigner  sous  le  nom  vague 
à^ argile  des  mélanges  indéterminés  de  sable  et  d'argile  propre- 
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ment  dile.  Ces  deux  élt^ments,  en  effet,  ne  sont  guère  sépara- 
bles  par  Teau  ordinaire,  qui  est  presque  toujours  assez  calcaire 
pour  les  précipiter  pêle-mêle.  L'emploi  exclusif  de  Teau  dis- 
tillée, que  je  ne  trouve  nulle  part  recommandée,  comporte  des 
repos  prolongés  pendant  lesquels  les  sables  ont  le  temps  de  se 
séparer;  c'est  ainsi  que  des  produits  de  lévigation  qu'on  aurait 
appelés  des  argiles  m'ont  donné  plus  des  trois  quarts  de  leur 
poids  de  sable  très-fîn,  ne  prenant  pas  sensiblement  corps  par 
la  dessiccation.  Je  suis  certain  qu'on  sera  étonné  de  la  diminu- 
tion du  taux  d'argile  réelle  dans  les  terres  les  plus  fortes,  quand 
on  substituera  Veau  distillée  à  l'eau  commune  dans  l'analyse 
des  sols  par  lévigation. 

Je  ne  voudrais  pas  m'exposer  au  reproche  de  tirer  de  trop 
grandes  conséquences  d'une  simple  observation.  Cependant  les 
limons  sont  mêlés  à  tant  d'importantes  questions,  qu'on  me 
pardonnera  les  remarques  par  lesquelles  je  terminerai  cette 
note. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  expérimenter  sur  les  limons  charriés 
par  les  cours  d'eau ,  mais  leur  origine  me  pennet  de  les  assi- 
miler à  ceux  des  terres  arables.  Partant  de  là ,  si  je  considère 
les  limons  des  fleuves  à  la  fin  de  leur  course,  je  leur  trouve 
dans  l'eau  de  mer  un  précipitant  très-actif,  qui  doit  bâter  leur 
dépôt  aux  embouchures.  On  peut  attribuer  à  la  même  cause  la 
rapidité  avec  laquelle  la  mer  se  dépouille  des  vases  soulevées 
par  l'agitation  des  flots. 

Les  riverains  des  cours  d'eau  qui  pratiquent  le  colmatage  ont 
intérêt  à  accélérer  la  formation  des  dépôts;  dans  certains  cas, 
ils  pourront  mettre  à  profit  mes  observations ,  en  mêlant  à  leurs 
eaux  les  éléments  calcaire  ou  magnésien  empruntés  soit  à  des 
eaux  de  sources,  soit  à  des  résidus  industriels  à  bas  prix. 

Les  industriels  sont  souvent  gênés  par  les  limons;  je  crois 
qu'en  bien  des  circonstances  ils  pourront  s'en  débarrasser,  sans 
nuire  à  leurs  opérations,  par  l'un  des  précipitants  que  j*ai  indi- 
qués. 

Certaines  eaux  potables  empruntées  aux  rivières  demeurent 
troubles,  malgré  leur  5<»jour  dans  de  vastes  bassins;  telles  sont 
les  eaux  de  la  Durance  qui  alimentent  Marseille.  L'apparition 
des  limons  coïncidant  avec  les  crues,   c'est-à-dire  avec  des 
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apports  considérables  d'eaux  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  le  sol 
et  qui  ne  8*y  sont  pas  chargées  de  sels,  il  se  trouve  que  les 
précipitants  font  défaut  précisément  au  moment  où  ils  seraient 
les  plus  nécessaires.  Je  crois  pouvoir  assurer  qu'en  pareil  cas 
un  complément  de  l'élément  calcaire  soluble,  donné  sous  les 
formes  de  sulfate  et  de  chlorure,  et  calculé  de  manière  à  resti- 
tuer aux  eaux  un  titre  normal,  leur  rendrait  la  faculté  de  dépo- 
ser leurs  limons.  L'opération  serait  très-simple,  puisqu'elle  se 
réduirait  à  introduire  les  sels  dans  les  canaux,  à  quelque  dis* 
tance  en  amont  des  bassins.  Elle  serait  de  plus  peu  coûteuse  : 
1  kilogramme  de  sel  calcaire  suffirait  pour  clarifier  de  20  à  50 
mètres  cubes;  il  en  faudrait  d*autant  moins  que  le  cube  des 
bassins  permettrait  un  plus  long  repos.  Une  autre  solution  de 
la  question,  plus  simple  encore,  consisterait  à  dériver  dans  le 
canal  d'arrivée  des  eaux  suffisamment  calcaires,  empruntées  à 
quelque  source  convenablement  choisie. 


De  Vaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  Vosséine,  Nouvelles 
recherches  sur  le  dosage  de  Vosséine  dans  les  ossements  fossiles; 
par  M.  A.  Scheurer-Kestner. 

I.  Les  ossements  fossiles  renferment  souvent  leur  matière  gé- 
latineuse en  proportions  si  réduites^  qu'il  faut  employer  des 
quantités  considérables  d'acide  chlorhydrique  pour  dissoudre 
les  matières  minérales.  J'ai  cherché  à  déterminer  l'influence 
que  cet  acide  exerce  sur  l'osséine,  en  solutions  concentrées  et 
étendues,  de  manière  à  savoir  si  Tosséine  soluble  dont  j'ai  an- 
noncé l'existence  dans  les  ossements  fossiles,  il  y  a  quelques 
mois,  préexiste  réellement  dans  les  ossements,  ou  si  elle  peut 
se  former  par  l'action  prolongée  de  l'acide  chlorhydrîque  dilué 
sur  l'osséine  ordinaire. 

L'existence  d'une  certaine  quantité  de  cette  substance  dans 
les  08  fossiles  me  semble  avoir  été  mise  hors  de  doute^  non- 
seulement  par  les  analyses  que  j'ai  faites,  mais  encore  par  la 
petite  quantité  que  j'en  ai  extraite  directement  des  ossements, 
en  les  triturant  avec  de  l'eau  pure. 

Néanmoins,  les  critiques  bienveillantes  de  M.  Ëlie  de  Beau- 
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mont  m'onl  enpja^jé  à  continuer  celte  élude,  et  à  chercher  à 
ilélerminer,  d*une  manière  plus  rigoureuse,  les  proportions  des 
deux  osséines. 

II.  L'osséine  ordinaire,  à  Tétat  de  pureté,  préparée  par  la 
méthode  indiquée  par  M.  Fremy,  se  dissout  intégralement  et 
en  quelques  heures  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concenlré  et 
froid. 

Cette  solution,  débarrassée  de  l'acide  cldorhydrique  par 
Toxyde  d'argent,  est  neutre  et  ne  présente  les  propriétés  ni  d'une 
solution  de  gélatine,  ni  d'aucun  de  ses  dérivés  connus.  Éva- 
porée à  siccité,  elle  fournit  un  dépôt  blanc  qui  répand^  à  la 
calci nation,  l'odeur  de  corne  brûlée.  Elle  n'est  précipitée  par 
aucun  des  sels  qui  précipitent  la  gélatine;  après  ébulIltioD  et 
concentration,  elle  ne  yiroduit  ni  gelée  ni  cristaux. 

L'acide  chlorhydrique  affaibli  n'exerce  que  peu  d'action  sur 
l'osséine.  On  sait  que,  pour  le  dosage  de  cette  substance, 
M.  Fremy  recommande  d'étendre  l'acide  concenti-é  de  neuf 
fois  son  volume  d*eau;  dans  ces  conditions,  l'attaque  de  l'os- 
séine pure  par  Tacide  est  encore  sensible  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  contact  ;  ce  n'est  guère  que  loi^ue  l'acide  ne 
renferme  plus  que  1  1/2  p.  100  d'acide  chlorhydrique  que  la 
liqueur  acide  peut  être  évaporée,  après  avoir  séjourné  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sur  Tofséine,  sans  laisser  de  résidu 
appréciable  et  sans  répandre  à  la  calci  nation  l'odeur  de  corne 
brûlée.  Cette  concentration  correspond  à  un  volume  d'acide 
étendu  de  trente  à  quarante  fois  son  volume  d'eau. 

Le  caractère  de  noircir  à  la  calcination,  en  répandant  l'odeur 
caractéristique  de  l'osséine  ou  de  la  corne  brûlée,  est  d'une 
très-grande  sensibilité,  à  la  condition  de  saturer  par  l'ammo- 
niaque pure  la  solution  chlorhydrique,  avant  l'évaporation. 

III.  J'ai  recherché  les  deux  osséines  dans  des  ossements  fos- 
siles, en  me  servant,  cette  fois,  d*acide  très-étendu  ne  renfer- 
mant pas  plus  de  1   1/2  p.  100  d'acide  chlorhydrique. 

Un  ossement  de  mammouth,  trouve  dans  le  Lehm  d'Egui- 
sheim,  a  donné  à  l'analvse  : 
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Composition 

delà 

^ 

Analyse  (i). 

matière  animale. 

Ossëine  ordinaire.  .  .  . 

0»',6I7 

63,7 

Osséine  soluble 

0«',362 

30,3 

100,0 


Un  ossement  àWrsus  spelœus  a  donné  : 


Osséine  ordinaire.  .  .  .  0(%204  37,4 

Osséine  soluble 0<%342  02,6 

100,0 

Ainsi,  Tosséine  soluble  ne  se  forme  pas,  en  totalité  du  moins, 
par  l'action  de  l'acide  clilorhydrique  sur  l'osséine  ordinaire; 
elle  préexiste  dans  les  ossements  fossiles  que  j'ai  analysés,  et 
mes  anciennes  analyses  conservent  leur  valeur,  quoique  rem- 
ploi d'un  acide  trop  concentré  ait  pu  aufjmenter  un  peu  la 
quantité  d'osséine  soluble  renfermée  primitivement  dans  les 

05. 

IV.  Il  ne  peut  me  venir  à  l'esprit  de  mettre  mon  opinion  en 
balance  avec  celle  de  M.Elie  de  Beaumont;  mais  qu'il  me  soit 
permis,  malgré  mon  incompétence  en  pareille  matière,  de  ré- 
pondre par  quelques  mots  aux  objections  que  ce  savant  a  op- 
posées aux  conclusions  de  mon  premier  travail. 

Dans  la  comparaison  que  J'ai  faite,  entre  un  pariétal  liumain 
trouvé  dans  le  diluvium  d'Eguislieim  et  un  ossement  de  mam- 
mouth de  la  même  provenance,  j'ai  surtout  insisté  sur  la  simi- 
litude de  la  composition  immédiate  de  l'ofiséine  dans  ces  drux 
05.  Ils  renferment,  en  effet,  tous  les  deux,  une  quantité  d'osséine 
soluble  très- considérable  : 


Pariétal  hamain. 

Mammouth 

Ossëiiie  ordinaire.  .  . 

20,12 

23,80 

Osséine  solulile.  .  .  . 

79,88 

70,20 

100,00  100,00 

J'ai  cru  pouvoir  m'autoriser  de  nombres  si  rapprochés  pour 


(1)  Cet  ossement  de  mammouth  n'est  pas  le  même  qui  a  servi  à  me 
premières  analyses;  il  a  été  trouvé  dans  des  condllious  diifJrentcs  de  ce 
lui  ci;  il  n'y  a  donc  aucune  comparaison  à  établir  entre  eux. 

Mwm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  4'  sèrib.  t.  XIIT.  (Février-Mars  1S71.)    8 
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conclure  à  la  couletnporanéité  d'ossements  (routés  dans  le 
même  terrain.  M.  Élie  de  Beaumont  fait  observer  que  «  Thu- 
mérus  de  mammouth  ayant  absorbé  trois  fois  et  demie  plus  de 
silice  que  le  pariétal  humain,  on  peut  admettre  que  ces  deux 
os  n'ont  pas  toujours  été  conservés  dans  des  circonstances  iden* 
tiques,  comme  il  faudrait  qu'ils  l'eussent  été  pour  que  la  con  • 
clusion  de  M.  Scheurer-Kestner  s'y  appliquât  légitimement.  » 

Il  ne  me  semble  pas  que  cette  objection  subsiste,  si  Ton  tient 
compte  d'une  chose  essentielle  :  c'est  que  le  morceau  de  pa- 
riétal humain  avait  été  détaché^  par  la  scie,  d'une  portion  de 
crâne;  que,  par  conséquent,  la  partie  spongieuse  de  Tos  s'était 
trouvée  beaucoup  plus  protégée  contre  l'introduction  du  sable 
dans  ses  cellules,  tandis  que  l'humérus  de  mammouth  se  trou- 
vait, au  contraire,  extérieurement  et  intérieurement  imprégné 
de  sable.  La  silice  dont  mes  analyses  font  mention  n'est  pas  de 
la  silice  absorbée;  les  fossiles  du  Lehm  que  j'ai  analysés  n'en 
renfermaient  jamais  qu*à  l'état  de  grains  de  sable^  qui  s'étaient 
déposés  dans  les  vides.  Aussi,  est-il  permis,  dans  les  conclusions 
à  tirer  de  ces  analyses,  de  négliger  complètement  la  silice  dans 
les  deux  cas,  d'autant  plus  qu'on  aurait  pu  la  séparer  des  deux 
morceaux  par  un  moyen  mécanique,  la  lévigation,  par  exemple; 
il  n'y  a  pas  là  de  modification  chimique  de  l'os. 

Quant  à  la  propriété  de  happer  à  la  langue,  à  laquelle 
M.  Élie  de  Beaumont  attache  une  certaine  importance,  je  puis 
certifier  que  le  crâne  humain  trouvé  à  Éguisheim  happe  à  la 
langue,  et  que  j'ai  pu  i^péter,  avec  le  petit  morceau  de  pariétal 
humain  qui  me  reste  encore,  l'expérience  de  M.  Buckland  citée 
par  M.  Élie  de  Beaumont. 

Je  comprends  fort  bien  que  ce  critérium  et,  en  général,  les 
résultats  constatés  de  l'élimination  de  la  substance  gélatineuse 
des  ossements  ou  de  sa  transfonnation  graduelle  ne  doivent 
être  appliqués  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  discernement; 
c'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'une  nouvelle  méthode  d'analyse  et 
la  constatation  d'une  nouvelle  substance,  restée  inconnue  jus- 
qu'ici dans  les  ossements  fossiles,  permettraient  aux  hommes 
compétents  d'arriver,  sinon  à  la  conviction  absolue  dans  cer- 
tains cas  encore  douteux,  du  moins  à  la  connaissance  d'un 
moyen  de  contrôle  de  plus. 
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Sur  la  sanguinariney  ses  propriétés  et  sa  composition; 

Par  M.  Naschold  (1). 

La  sanguinarîoe,  quî  est  identique  avec  la  chélérythrine,  a 
été  trouvée  par  Dana  dans  la  raicine de  sanguinaria  canadensis^tt 
par  Probst  et  par  Polcx  dans  la  grande  chélidoine.  On  a  successi- 
vement attribué  à  cet  alcaloïde  les  formules  C'^H**AzO'  (Schiel), 
C»*H"AzO«  (Limpricbt),  C»W*AzO»  (Gorup-Besanez)  et 
C"H*UzO*  (Gerardt  et  autres),  C  =  6  ;  O  =  8,  etc. 

L'auteur  a  repris  l'étude  de  ce  composé,  qu'il  extrait  en  trai- 
tant la  racine  pulvérisée  par  de  Talcool  à  98-99«,  évaporant 
l'alcool  et  reprenant  l'extrait  par  l'eau  qui  sépare  une  résine 
brune;  la  solution  aqueuse^  additionnée  d'ammoniaque,  laisse 
précipiter  la  sanguinarine,  qu'on  lave  à  l'eau  ammoniacale  et 
qu*on  dissout  dans  l'étber;  l'addition  d'acide  sulfurique  à  la 
solution  étbérée  en  précipite  du  sulfate  de  sanguinarine,  qu'on 
lave  à  l'étber  et  qu'on  redissout  ensuite  dans  de  l'eau  pour  en 
précipiter  Talcaloïde  purifié. 

La  sanguinarine^  précipitée  de  ses  sels  par  l'ammoniaque, 
forme  une  poudre  floconneuse  blancbe  ;  la  solution  alcoolique 
bouillante  la  laisse  déposer  à  l'état  cristallin.  Elle  ne  perd  pas 
de  poids  à  lOO-llO*;  à  160-165%  elle  fond,  puis  se  colore 
de  plus  en  plus  et  se  boursoufle  en  émettant  des  vapeurs  dont 
l'odeur  rappelle  l'aniline.  La  sanguinarine  cristallisée  a  pour  for- 
mule €^"H*'AzO*«  Le  dosage  de  l'azote  a  été  l'ait  par  la  mé- 
thode de  M.  Dumas,  celle  de  Will  et  Yarrentrapp  ayant  donné 
des  résultats  très-défectueux. 

Chlorhydrate  de  sanguinarine.  —  On  l'obtient  eu  saturant  par 
du  gaz  cblorhydrique  la  solution  étbérée  de  la  base  libre  et  la- 
vant à  l'étber  le  précipité  volumineux  qui  se  dépose  après  quel- 
ques beures.  Dessécbé,  ce  sel  est  d'un  rouge  cinabre;  il  est  so- 
lubie  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  il  donne^  avec  l'ammoniaque, 
un  précipité  blanc.  Sa  composition  s'accorde  avec  la  formule 


(1)  Journal  fur  praktitche  Chemie^  t.  CVf,  p.  385,  1869.  BulUlin  de  la 
tociéti  chimique. 
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€*'H**AzO*.HCl-|- H'Q.  Ce  sel  se  décompose  totilement  à 
127®,  coaime  on  le  verra  plus  loin. 

Le  chloroplatinate  €*'H*»AzôMlCl.PtCl«  se  précipite  en  flo- 
cons jaune  orange  par  Taddition  de  chlorure  de  platine  à  la 
solution  alcoolique  du  chlorhydrate;  il  se  dissout  dans  Teau 
bouillante.  « 

Le  plotinocyanure^  séché  dans  le  vide,  renferme 

4(€"H»»AzÔ*.HCy.PtCy)  +  €»^H»AzO*HCy  ; 

on  l'obtient  en  ajoutant  une  solution  de  platinocyanure  de  po- 
tassium en  excès  à  une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de 
sanguinarine;  il  forme  un  précipité  amorphe,  jaune  orange,  à 
peu  près  insoluble  dailsTeau,  l'alcool  etTéther.  Si  l'on  ajoute  le 
platinocyanure  de  potassium  à  une  solution  sulfurique  acide 
et  chaude  de  sanguinarine^  on  obtient  par  le  refroidissement 
des  cristaux  microscopiques  jaunes,  qui  paraissent  être  le  pla- 
tinocyanure normal,  €"H"AzÔ*.HCyPtCy. 

Le  chloraurate^  obtenu  en  ajoutant  une  solution  neutre  de 
chlorure  d'or  à  une  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  de  san- 
guinarine,  forme  un  précipité  floconneux  brun  rouge,  dense  et 
non  cristallin  ;  il  faut  laver  ce  précipité  à  l'éther,  car  l'alcool 
finit  par  le  dissoudre.  L'éther  lui-même  paraît  Taltérer.  Ce 
précipité  est  soluble  dans  Tacide  acétique^  lorsqu'il  est  humide. 
Sa  composition 

4(€»^H"AzO*.HCl.AuCl*)  +  €"H»»AzO*.HCl 

est  semblable  à  celle  du  platinocyanure;  néanmoins,  la  dessic- 
cation l'altérant,  cette  composition  n'est  pas  établie  avec  certi- 
tude. Si  l'on  prépare  le  chloraurate  en  employant  une  solution 
acide  de  sanguinarine^  on  obtient  un  précipité  floconneux  orange 
pâle,  différent  du  précédent. 

Uiodomercurate^  obtenu  avec  des  solutions  neutres^  forme  un 
précipité  volumineux,  d'un  rouge  vif,  insoluble  dans  l'eau,  un 
peu  soluble  dans  l'alcool  absolu  bouillant  ;  il  renferme 

4(€»m»»Az0\HI.Hgl«)  +  €»^H»AzOVHI. 

Si  l'on  opèi'e  avec  une  solution  acide  de  sanguinarinc,  on  obtient 
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\iii  j)iiti[ti!i'  lv:iir.c'  à  .iMMiillc'^  cntrc-ci  ui^t't'S  (jui  n'a  pas  éU' 
analysé. 

Le  sulfate  de  sanguinarine  est  insoluble  dans  Tëther^  assez  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ;  cette  solution  n'est  pas  troublée  par 
l'alcool^  mais  par  l'acide  sulfurique  étendu  qui  diminiïe  la  so- 
lubilité du  sulfate. 

Fropriéiés  de  la  sohgtnnarine.  —  La  sanguinarine^  précipitée 
par  la  potasse,  est  blanche  et  amorphe;  précipitée  par  les  car- 
bonates alcalins,  elle  est  d'un  jaune  orange.  Elle  cristallise  dans 
l'alcool  bouillant  en  mamelons  blancs,  formés  d'aiguilles  opa- 
ques; Talcool  froid  n'en  dissout  que  1/390.  L'éther  l'abandonne 
à  l'état  d'une  masse  visqueuse,  se  prenant  peu  à  peu  en  masse 
cristalline  et  devenant  opaque  par  l'addition  d'alcool  absolu; 
c'est  probablement  un  hydrate.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool 
amylique^  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  le 
pétrole,  auxquels  elle  communique  une  fluorescence  violette 
qui  ne  s'observe  presque  pas  pour  les  sels,  à  cause  de  leur  colo- 
ration. Elle  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  son  spectre 
d'absorption  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  du  bichro- 
mate de  potasse. 

Les  sels  de  sanguinarine  sont  insolubles  dans  l'éther,  ce  qui 
facilite  leur  préparation.  Les  acides  carbonique  et  sulfhydrique 
ne  précipitent  ni  ne  colorent  les  solutions  de  sanguinarine. 
Chaufice  avec  une  solution  de  sel  ammoniac,  la  sanguinarine 
déplace  de  l'ammoniaque  et  donne  naissance  à  un  sel  double 
qui  cristallise  par  le  refroidissement  en  aiguilles  jaunes.  Les 
sels  de  chaux,  de  plomb,  de  cuivre  ne  sont  pas  précipités  par 
la  sanguinarine,  mais  les  solutions  fournissent  des  cristaux  qui 
paraissent  ctre  des  sels  basiques  doubles.  On  obtient  des  chlo- 
rures doubles  de  sanguinarine  avec  les  chlorures  de  zinc,  d'é- 
tain,  etc.,  en  ajoutant  ces  derniers  à  une  solution  alcoolique  de 
chlorhydrate  de  sanguinarine.  La  solution  aqueuse  de  sulfate 
de  sanguinarine  est  tout  à  fait  décolorée  par  le  noir  animal,  par 
suite  de  l'absorption  de  la  base;  l'acide  seul  reste  en  so- 
lution. 

Décomposition  de  la  sanguinarine,  —  L'acide  sulfurique  la  dé- 
compose en  se  colorant  en  jaune,  puis,  à  chaud,  en  brun  ver- 
(lAtrc.   L'acide  azotique  l'attaque  diriicileinent  en  donnant  un 
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acide  nitré  cnstallisable,  dinerent  des  acides  picrique,  styphni- 
que  et  chrysamique.  Le  chlore  occasionne,  dans  la  solution  de 
ses  sels,  un  précipité  volumineux  jaune;  la  liqueur  filtrée,  qui 
est  acide^  dégage  de  Fammoniaque  par  Faction  de  la  soude;  le 
produit  solide  est  peu  soluble  dans  Teau^  à  laquelle  il  commu- 
nique une  saveur  astringente^  c'est  un  composé  chloré  et 
azoté.  Les  agents  d'oxydation,  bichromate  et  permanganate 
de  potasse,  bioxyde  de  plomb,  décomposent  la  sanguinarine. 

Lorsqu'on  chauffe  longtemps  à  100  degrés  le  chlorhydrate  de 
sanguinarine^  il  se  colore  en  brun,  perd  de  l'acide  chlorhydri- 
que  et  laisse  un  résidu  insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  partie 
dans  l'acide  acétique  concentré.  L'eau  précipite  de  cette  solu- 
tion un  corps  exempt  de  chlore,  incomplètement  soluble  dans 
l'éther,  auquel  il  communique  une  belle  fluorescence  bleue. 
Le  même  sel  éprouve  une  décomposition  analogue  lorsqu'on  le 
chauffe  A  150  degrés  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 

La  sanguinarine,  traitée  par  une  solution  alcoolique  bouil- 
lante de  potasse  et  du  zinc,  donne  des  vapeurs  ammoniacales, 
et  il  se  forme  un  nouvel  alcaloïde,  dont  la  solution  alcoolique 
est  incolore  et  possède  une  fluorescence  bleue. 


Faits  pour  servir  à  V  histoire  des  corps  sut  [azotés; 
par  MM.  Ad.  Claus  et  S.  KoCH  (1). 

Si  l'on  mélange  des  solutions  neutres  de  nitrite  de  potassium 
et  de  sulfite  de  potassium,  on  voit  après  quelque  temps  le 
liquide  se  troubler  et  déposer  des  aiguilles  fines;  la  solution 
prend  en  même  temps  une  réaction  alcaline  qui  augmente  à 
mesure  que  la  cristallisation  s'avance.  En  employant  des  disso- 
lutions concentrées,  la  cristallisation  se  fait  déjà  après  une  à 
deux  minutes,  le  liquide  se  prend  presque  eu  masse  et  la  tem- 
pérature monte  souvent  au  delà  de  80  degrés.  Dans  le  cas  de 
dissolutions  étendues,  le  dépôt  se  fait  très-lentement  et  il  exige 
souvent  plusieurs  semaines  pour   être  complet;   la   solution 


(1)  Ànnahn  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLII,  p.  336.  DulMin  de  la 
société  chimique^ 
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prend  également  une  réaction  alcaline.  Les  cristaux  qui  se 
déposent  ne  sont  pas  toujours  un  corps  homogène,  mais  sou- 
▼ent  des  mélanges  de  plusieurs  combinaisons  dont  la  sépara- 
tion est  très-difficile  ou  même  impossible.  Pour  obtenir  un 
produit  udkpie,  il  faut  employer  un  très-grand  excès  de  sulfite 
de  potassium  (4  mol.  pour  1  mol.  de  nitrîte). 

Les  auteurs  dissolvent  100  grammes  de  potasse  dans  200 
k  250**  d'eau,  et  ajoutent  à  cette  solution,  après  l'avoir  neu- 
tralisée avec  de  l'acide  sulfureux,  25  grammes  d*azotite  de 
potassium  dissous  dans  100**  d'eau.  La  cristallisation  com- 
mence après  deux  ou  trois  minutes  et  augmente  rapidement;  on 
sépare  les  cristaux  avant  que  le  dépôt  soit  complet,  pour 
empêcher  leur  décomposition  par  suite  d'une  trop  grande 
élévation  de  température.  Le  corps  ainsi  obtenu  ne  peut  être 
purifié  par  cristallisation,  parce  que  l'eau  le  décompose;  com- 
primé entre  des  doubles  de  papier,  il  renferme 

K*A2HS*0»  +  3H«0  =  4^8^?)  '.AzH  +  3H*0 

et  ta  formation  est  exprimée  par  la  formule 

4(K«S0»)  +  KAzO»  +  3H«0  =  S(KHO)  +  K*HA«S*0«. 

Les  auteurs  admettent  dans  cette  formule  l'azote  pentato- 

OK 
mique  et  le  groupe  monatonique  S^,  ;  ib  nomment  ce  sel  le 

tétrasulfammoniate  de  potassium. 

Ce  corps  est  très-instable;  il  se  décompose  même  à  l'état  sec, 
plus  facilement  en  présence  de  l'eau;  les  alcalis  le  rendent  plus 
•table,  mais  en  le  chaufiant  avec  une  solution  alcaline,  on  le 
décompose  en  sulfate  et  en  un  sel  nouveau.  (Voyez  plus  loin.) 
Les  acides  le  décomposent  également;  il  y  a  formation  d'acide 
sulfurique  et  tout  l'azote  passe  à  l'état  d'ammoniaque;  on  pro- 
voque une  décomposition  .analogue  en  chauflant  le  sel  cristal- 
lisé; le  sel  sec  (il  perd  son  eau  de  cristallisation  enti^  100  et 
120  degrés]  fournit  à  200  degrés  du  sulfate  de  potassium,  du 
sulfate  d'ammonium ,  de  l'azote  et  de  Tacide  sulfureux.  La 
distillation  avec  de  la  chaux  soilée  fournit  tout  l'azote  à  l'état 
d'ammoniaque. 
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La  décomposition  du  lëtrasulfaminoniatc  de  potassiuiu  par 
Teau  ou  les  alcalis  donne  naissance  à  du  sulfate  de  potassium 

et  au  trisulfammoniate  de  potassium  3  (  S^,  j . AzH'  (sulfamino- 

niate  de  potassium  de  M.  Fremy),  d'après  Tëquation 

Le  nouveau  sel  forme  des  aiguilles  insolubles  dans  Teau 
froide;  il  peut  être  dissous  sans  décomposition  dans  des  solu- 
tions alcalines  et  il  cristallise  de  ces  solutions  en  longues 
aiguilles.  L'eau  les  dissout  vers  40  degrés ,  mais  elle  les  décom- 
pose à  une  température  un  peu  plus  élevée.  Le  sel  renferme 
deux  molécules  d'eau  qu'il  perd  vers  100  degrés  ou  110  d^rés. 
Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  trisulfammoniate  de  po- 
tassium consiste  à  mélanger  du  sulfite  et  du  ni  tri  te  de  potas- 
sium dans  les  proportions  indiquées  plus  haut  et  de  chauffer 
après  une  demi-heure  au  bain-marie;  le  dépôt  qui  s'était  formé 
d'abord  se  redissout  (dans  le  cas  contraire  on  ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  dissolution),  et  par  le  refroidissement,  le  sel  cristallise 
en  belles  aiguilles. 

Le  trisulfammoniate  de  potassium  ne  fournit  pas,  par  la 
chaleur,  de  combinaisons  oxygénées  de  lazote;  les  produits  de 
décomposition  sont  :  les  sulfates  de  potassium  et  d'ammonium, 
et  les  acides  sulfureux  et  sulfurique.  Les  acides  sulfurique  et 
azotique  le  dissolvent  à  chaux  sans  dégagement  de  gaz  en  le 
transformant  en  sulfates  de  potassium  et  d'ammonium.  La 
dissolution  du  trisulfammoniate  de  potassium  dans  de  l'eau 
à  30  degrés  ou  40  degrés  donne,  avec  le  sous-acétate  de  plomb, 
un  précipité  blanc  qui  ne  paraît  pas  avoir  une  composition 
constante.  Le  nitrate  d'argent  ne  réagit  pas  sur  le  trisulfammo- 
niate de  potassium  ;  le  nitrate  mercureux  est  décomposé  même 
à  froid,  avec  formation  d'une  poudre  noire.  Les  auteurs  n'ont 
pu  préparer  la  combinaison   potasso-barytique  obtenue  par 

M.  Fremy,  en   traitant  le  sel  potassique  par  le  chlorure  de 
barvuiii. 

Par   rébullitiou    du   trisulfaninioniatc  de   potassium    avec 

de  l'eau  pure  ou  mieux  avec  de  l'eau  aci<liil(V,  on  obtient  du 
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disvlfammoniaie  de  potassium  ^l S ^^^  j  AzH'  (sulfaïuidate  de 
potassium  de  M.  Fréiny)  d'après  l'cqualion 

«(  0?  )  •  AzH«  +  H»0  =  KHSO^  +  2  (  Sq?  ] .  AzH». 

Ce  nouveau  sel  cristallise  par  le  refroidissement  en  cristaux 
prismatiques  à  six  pans  qui  ressemblent  beaucoup  aux  cristaux 
de  Taugite;  sous  le  microscope  on  voit  des  tables  bexagonales 
alloDgëes.  Le  sel  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristallisation;  il 
supporte  une  température  de  150  dep^rës  sans  se  décomposer; 
à  200  degrés  il  donne  du  sulfate  de  potassium,  de  l'ammonia- 
que et  de  Taoide  sulfureux.  Le  disulfammoniate  de  potassium 
o'est  attaqué  que  très-lentement  par  les  acides  concentrés; 
chauiTé,  il  se  transforme  en  sulfates  de  potassium  et  d'ammo- 
nium. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  si  Ton  verse  quel- 
ques gouttes  de  potasse  dans  sa  solution  saturée  à  cliaud,  la 
cristallisation  commence  presque  instantanément.  La  solution 
concentrée  chaude  du  sel  est  précipitée  en  blanc  par  l'acétate 
de  plomb;  le  sous-acétate  précipite  aussi  les  solutions  étendues; 
l'acide  nitrique  dissout  ces  précipités,  mais  le  liquide  se  trouble 
après  un  certain  temps  et  dépose  du  sulfate  de  plomb.  Le  disul- 
fammoniate de  potassium  n'entre  pas  en  double  décomposition 
avec  le  chlorure  de  baryum. 

Les  auteurs  ont  essayé  encore  de  préparer  les  acides  sulfa- 
zinigue,  sulfazonitique ,  etc.,  de  M.  Fremy;  ils  ne  sont  pas  arri- 
vés jusqu'à  présent  à  obtenir  des  corps  purs,  néanmoins  ils 
pensent  que  la  constitution  de  ces  substances  diffère  essentiel- 
lement de  celle  des  acides  sulfammoniques.  Ces  sels  dégagent 
du  bioxyde  d'azote  par  la  chaleur,  en  présence  de  l'eau,  de 
l'acide  nitrique  et  de  l'acide  sulfurique.  £n  les  cliau fiant  avec 
de  la  chaux  sodée,  ils  ne  cèdent  qu'une  partie  de  leur  azote  à 
l'état  d'ammoniaque,  ou  ils  n'en  fournissent  pas  du  tout. 
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SSi 


Essai  du  silicate  de  potasse;  par  M.  J.  Personne. 

L'art  chirurgical  a  depuis  quelques  années  remplacé,  dans 
Tapplication  des  appareils  inamovibles,  la  dextrine  parle  silicate 
de  potasse  :  ce  composé  fournit  en  effet  un  appareil  très -dur, 
résistant  et  d'une  dessiccation  rapide,  à  la  coudilion  qu'il  soit 
de  bonne  qualité,  c'est-à-dire  que  sa  solution  marque  4d  degrés 
Baume  (densité  1,221]  et  que  l'alcali  qui  le  constitue  soit  de  la 
potasse. 

Mais  il  arrive  très-«ouvcnt  qu'au  silicate  de  potasse  on  substi- 
tue, involontairement  peut-être,  le  silicate  de  soude,  très-em-' 
ployé  dans  l'industrie,  à  laquelle  il  rend  de  grands  services  pour 
la  silicatisation.  Or  le  silicate  de  soude  ne  présente  aucun  des 
avantages  du  silicate  de  potasse;  sa  solution,  prise  à  la  même 
densité,  ne  se  dessèche  que  très-lentement  et  est  loin  de  former 
une  masse  aussi  adhérente,  inconvénients  qui  le  font  rejeter 
par  la  chirurgie. 

Il  est  donc  nécessaire  de  pouvoir  déterminer,  facilement  et 
d'une  manière  sûre,  si  le  produit  qu'on  se  propose  d'employer 
est  bien  constitué  par  du  silicate  de  potasse  et  non  par  du  5f/t- 
cate  de  soude.  Comme  essai  de  laboratoire,  r-ien  n*est  plus 
facile;  il  suffit,  en  effet,  de  précipiter  la  silice  à  l'aide  de  l'acide 
chlorhydrique  et  de  caractériser,  dans  la  liqueur  filtrée,  la 
potasse,  à  l'aide  du  bichlorure  de  platine.  Mais  ce  réactif, 
indispensable  de  tout  laboratoire,  ne  se  rencontre  que  très- 
rarement  dans  les  officines ,  ce  qui  limite  l'emploi  de  ce  moyen. 

Ayant  été  plusieurs  fois  témoin  de  l'importance  qu'il  y  avait 
pour  le  chirurgien  d'être  bien  assuré  de  la  nature  du  silicate 
qu'il  se  proposait  d'employer,  j'ai  cherché  à  établir  un  mode 
d'essai  d'où  serait  exclu  le  bichlorure  de  platine  et  qui,  ])ar 
sa  simplicité  et  sa  rapidité,  permettrait  aux  personnes  les  moins 
exercées  aux  manipulations  chimiques  de  le  mettre  en  pratique 
dans  toutes  les  officines  et  même  au  lit  du  malade. 

Le  mode  d'essai  auquel  je  me  suis  arrêté  et  que  je  propose 
s'effectue  entièrement  dans  un  tube  à  essai,  et, de  plus,  il  n'exige 
que  l'emploi  de  réactifs  qui  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  sou» 
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la  main  y  comme  l'alcool,  Tacide  acétique  et  Tacide  tartrique. 

Voici  en  quoi  il  consiste  :on  introduit,  dans  un  tube  à  essai, 
1  centimètre  cube  environ  du  silicate  à  examiner,  puis  huit  à 
dix  fois  son  volume  d'eau  distillée.  Après  avoir  mélangé  les  deux 
liquides,  on  y  ajoute  1  centimètre  cube  d'acide  acétique  du 
commerce  pour  saturer  tout  Valcali  du  silicate.  En  employant 
ces  proportions ,  la  silice  mise  en  liberté  reste  en  solution  com- 
plète, et  l'on  obtient  une  liqueur  parfaitement  transparente.  A 
cette  liqueur  acide,  on  ajoute  son  volume  d'alcool  à  85  ou  90 
degrés  et  quelques  petits  fragments  d'acide  tartrique.  Par  une 
rapide  agitation  de  quelques  instants,  on  voit  apparaître  aussitôt 
un  précipité  grenu  et  cristallin  de  bitartratede  potasse,  si  Von  a 
affaire  à  du  silicate  de  potasse,  tandis  que  si  c'est  à  du  silicate 
de  soude,  la  liqueur  reste  transparente,  et  ce  n'est  qu'après 
vingt-quatre  et  même  quarante-huit  heures  qu'elle  fournit  des 
cristaux  aiguillés  de  tartrate  de  soude. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  ce  mode  d'essai  m'a  permis 
de  constater  la  présence  de  la  soude  dans  tous  les  échantillons. 
Ce  fait  provient,  à  n'en  pas  douter,  de  ce  que  les  potasses  du 
commerce  renferment  toujours  une  portion  plus  ou  moins 
l^rande  de  soude  qui  accompagne  la  potasse,  quelle  que  soit  sou 
origine. 


Sur  quelques  réactions  des  sels  de  cuivre  en  présence  des  cyanures; 

par  M.  E.  SCHAER  [i], 

Sclioenbeiu  a  trouvé  que  les  sels  cuivriques ,  même  en 
solution  très-étendue,  en  présence  de  lacide  cyanhydrique, 
offrent  les  réactions  des  ozonides  ;  ils  bleuissent  la  teinture  de 
ga'iac  et  l'iodure  de  potassium  additionné  d'amidon.  Ces  deux 
réactions  sont  produites  encore  par  des  solutions  concentrées 
de  sulfate  ou  d'azotate  de  cuivre,  et  plus  facilement  en  solu- 
tions plus  étendues,  par  l'acétate  ou  le  formiate;  le  percyanure 
brun  et  le  cyanure  vert  de  cuivre  produisent  ces  réactions  en 

(I)  Deutsche  ehemUche  GeselUchaft,  l.  U,  p.  730,  et  l.  IIÎ,  p.  21.  Bm/- 
Ittin  de  la  tociéti  chimique. 
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se  tiausforniant  en  cyanure  blanc,  qui  ne  bleuit  plus,  eu  même 
temps  qu'il  se  dégage  de  Tacide  cyanhydrique.  La  réaction 
avec  la  teinture  de  gaïac  est  lellenienl  sensible  qu'elle  permet 
de  déceler  moins  d'un  millionième  d'acide  cyanhydrique 
dans  un  liquide.  Du  papier  imprégné  de  teinture  de  gaiac  et 
d'un  sel  de  cuivre  peut  servir  à  la  recherche  de  l'acide  prus- 
sique  gazeux. 

C'est  par  ces  réactions  que  l'auteur  a  constaté  que  les  parties 
des  plantes  qui  fournissent  de  l'acide  cyanhydrique,  quand'on 
les  distille,  n'en  exhalent  pas  pendant  leur  vie;  que  le  fer- 
ment renfermé  dans  ces  parties  est  alléré  par  la  dessiccation  et 
que  c'est  pour  cela  que,  une  fois  séchées,  elles  ne  donnent  plus 
d'acide  cyanhydrique  à  la  distillation. 

Les  sels  de  cuivre,  en  présence  de  l'acide  cyanhydrique, 
produisent  encore  quelques  autres  réactions  de  l'ozone;  ils 
transforment  la  brésiline  en  une  matière  rouge  pourpre  fluo^ 
rescen(e,  semblable  au  rouge  de  naphtaline;  ils  brunissent 
l'acide  pyrogallique  et  décolorent  la  solution  de  cyanine. 

Les  ferro  et  les  ferricyanurcs,  les  nitroprussiates ,  les  sulfo- 
cyanates  et  les  cyanates  solubles  bleuissent  la  teinture  de  gaïac 
additionnée  d'un  sel  cuivrique,  et  décomposent  l'iodure  de 
potassium.  Le  ferricyanure  de  cuivre  à  l'état  sec  se  comporte 
de  mcmc,  le  ferrocyanure  ne  réagit  pas  sur  l'iodure  de  potas- 
sium. La  réaction  avec  les  sulfocyanates  ne  le  cède  en  rien^ 
quant  à  la  sensibilité,  à  celle  avec  les  cyanures;  une  solution 
de  sulfocyanate  qui  ne  colore  plus  les  sels  ferriques  bleuit  en- 
core très-visiblement  la  teinture  de  gaïac  renfennant  un  sel  de 
cuivre.  On  peut  démontrer  de  cette  manière  que  la  fumée  de 
tabac  renferme  du  sulfocyanate  d'ammonium,  et  que  la  salive 
contient  également  un  sulfocyanate.  Le  sulfocyanate  de  cuivre 
sec  bleuit  la  teinture  de  gaïac  et  l'iodure  de  potassium  ami- 
donné, et  décolore  la  solution  de  cyanine. 

Les  cyanures  de  méthyle,  d'étliyle  et  d'amyle;  l'essence  de 
moutarde  méthylique,  éthylique,  allylique,  amylique  et  plié- 
nylique,  et  les  sulfocyanates  isomères  d'éthyle  et  d'amyle 
bleuissent  la  teinture  de  gaïac  cuprifère;  la  réaction  est  très- 
nette  pour  le  cyanure  d'éthyle  et  faible  avec  l'essence  de  mou- 
tarde. 
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Les  vapeurs  de  ces  composés  produisent  le  même  efl'et  sur 
du  papier  imprégné  de  la  teinture.  Quant  aux  carbylamines, 
l'auteur  n'avait  à  sa  disposition  que  la  carbylamine  toluiqiie; 
ce  corps  n'a  pas  d'action  sur  la  résine  de  gaïac  en  présence  d'un 
sel  de  cuivre.  L'iodure  de  potassium  mélangé  d'amidon  et  d'une 
trace  de  cuivre  bleuit  par  les  cyanures  d'éthyle  et  d'amyle, 
mais  pas. par  le  sulfocyanate  d'allyle.  La  cyanine  est  décolorée 
parle  cyanure  d'éthyle  en  présence  des  sels  cuivriques,  tandis 
que  le  cyanure  d'amyle  et  le  sulfocyanated'allyle  sont  sans  action . 
Le  bicyanure  de  naphtaline,  l'urée,  l'acide  urique,  l'alloxan- 
tine  et  le  nitrate  d'ammeline  ne  produisent  aucune  de  ces  réac- 
tions. L'alcoolat  de  cochlenria  officinalis  et  l'extrait  aqueux  de 
la  moutarde  blanche,  qui  renferme  du  sulfocyanate  de  sina- 
pine,  bleuissent  la  teinture  de  gaïac  mélangée  d'un  sel  de 
cuivre. 

Le  bleu  de  Prusse  bleuit  la  résine  de  gaïac,  mais  à  un  degré 
plus  faible  que  le  cyanure  de  cuivre ,  tandis  que  le  précipité 
blanc  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  ferrocya- 
nure  de  potassium ,  ou  par  précipitation  d'un  sel  ferreux  par 
le  prussiate  jaune,  ou  enfin  par  l'action  des  agents  réducteurs 
sur  le  bleu  de  Prusse,  ne  produisent  pas  cette  réaction.  Les 
sels  d'argent  se  rapprochent  beaucoup  des  sels  de  cuivre;  l'azo- 
tate bleuit  faiblement;  l'acétate  produit  une  coloration  très- 
intense;  le  cyanure  également.  Les  cyanure  et  ferrocyanure  de 
zinc,  de  colbalt,  de  nickel,  de  cadmium,  de  plomb,  d'étain 
et  de  mercure  ne  bleuissent  pas  la  teinture  de  gaïac. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  préparation  de  deux  acides  organiques  obtenus  par  la 
réaction  des  alcalis  sur  la  soie  et  la  laine  ;  par  M.  Champion. 

L'idée  première  des  recherches  qui  suivcntest  duc  à  M.  Dil- 
lequin,  qui  constata  le  mode  de  formation  de  ces  acides  et  les 
désigna  sous  le  nom  d'acides  séricique  et  lanuginique.  Nous 
avons  continué  cette  étude  et  déterminé  les  formules  brutes 
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de  CCS  acides,  ainsi   que   quelques-unes  de  leui-s  propriétés. 

Acide  séricique,  — Lorequ'on  traite  la  soie  purifiée  par  Tal- 
cool,  puis  l'éther  et  Tacide  acétique  bouillant,  par  une  solution 
concentrée  de  baryte  et  qu'on  porte  la  liqueur  à  Tébullition^une 
partie  de  la  matière  se  dissout.  On  filtre  et  Ton  sature  l'excès 
de  baryte  par  l'acide  carbonique.  Pendant  cette  opération,  il 
se  forme  une  grande  quantité  de  mousse,  dont  on  se  délMU>- 
rasse  par  Taddition  d'un  fragment  de  paraffine  et  en  mainte- 
nant le  liquide  à  80  degrés  environ;  on  prévient  ainsi^  en  même 
temps^  la  formation  de  bicarbonate.  La  liqueur  filtrée,  traitée 
par  une  solution  d'azotate  de  plomb,  fournit  un  précipité  abon- 
dant; en  le  lavant  et  le  soumettant  à  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré,  on  obtient  un  liquide  acide  qu'on  évapore  au  bain- 
marie  :  le  résidu  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  trans- 
lucide,  légèrement  colorée  en  jaune,  que  nous  n'avons  pu  faire 
cristalliser.  Cet  acide  est  déliquescent,  soluble  dans  l'alcool» 
Pacide  acétique.  Le  sel  de  baryte  présente  les  mêmes  caractères; 
il  fournit,  par  les  sels  de  plomb,  un  précipité  légèrement  so- 
luble à  chaud  dans  un  excès  de  précipitant;  il  précipite  par  le 
chlorure  d'or  et  le  chlorure  de  platine;  le  précipité  est  inso- 
luble à  froid  dans  l'acide  azotique  étendu. 

L'analyse  du  sel  de  baryte  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Carbone 39,5 

Oxygène. 2C,2 

Hydrogène 6,2 

Azote 13,0 

Baryum 15,1 

100,0 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  brute  C'^H''Az*0**Ba. 
En  remplaçant  la  baryte  par  la  strontiane  et  en  opérant  de 
même^  on  obtient  le  même  résultat.  L'analyse  du  séricate  de 
plomb  a  donné  : 

Carbone 22,0 

Oxygène 15,8 

Hydrogène ' 3,1 

Azote 7,1 

Plomb 52.0 

100,0 
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Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  bru  te  C'*H'*Ai*0'*Pb*. 

Le  séricate  d'argent,  qu'on  obtient  en  précipitant  le  sëricate 
de  baryte  par  le  nitrate  d'argent,  et  qui  présente  la  même  com- 
position que  le  sel  de  plomb,  est  soluble  dans  un  excès  de  ni- 
trate d'argent. 

On  peut  obtenir  le  même  acide  en  traitant  la  soie  par  la 
potasse  ou  la  soude,  saturant  exactement  la  liqueur  par  l'acide 
acétique  et  précipitant  par  l'azotate  de  plomb. 

La  formule  brute  de  l'acide  séricique  serait,  d'après  ce  qui 
précède,  C»«H»^Az»0**. 

Acide  lanuginique,  —  En  opérant  sur  la  laine  purifiée,  on 
obtient  un  acide  dont  l'aspect  et  les  propriétés  sont  analogues  à 
ce  qui  précède  (1). 

L'analyse  du  lanuginate  de  baryte  a  présenté  les  résultats  qui 

luÎTcnt : 

Carbone 40,8 

Oxygène 28,7 

Hydrogène 5,4 

Azote 12,8 

Baryam 12,3 

lUO^O 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C'H'^Az'O'^Ba. 

Le  lanuginate  d'argent  est  soluble  dans  l'ammoniaque.  Le 
sel  de  baryte  précipite  par  l'azotate  de  cuivre,  le  chlorure  d'or 
et  le  chlorure  de  platine. 

La  lanuginate  de  plomb  a  donné  à  lanalyse  r 

Carbone 38,0 

Oxygène 27,3 

Hydrogène &>l 

Axote 11,6 

Plomb 18.0 

100,0 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C"H"Az"0"Pb;  soit, 
pour  l'acide  lanuginique, 

C»HWAxK)». 
Le  sel  d'argent  présente  la  même  composition. 

(t)  Le  soufre  qui  renferme  la  laine  se  transforme  en  sulfure  de  baryum 
décomposé  par  l'acide  carbonique. 
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Bccherches  sur  de  nouveaux  dérivés  de  la  triélhylpliosphine; 
par  MM.  AuG.  Cahours  et  H.  Gal  (l). 

Nous  avons  fait  voir,  dans  une  note  précëdenlc,  qu'il  se 
produisait  par  Taction  réciproque  du  biclilorure  de  platine  et 
de  la  triclhylphosphine  un  composé  représenté  par  la  formule 

Ph(C*H«)»,PlCl. 

qui ,  dans  la  série  des  phospliines,  représente  le  correspondant 
du  sel  vert  de  Magnus.  Ce  composé,  qui  se  sépare  de  sa  disso- 
lution alcoolique  sous  la  forme  de  prismes  longs  et  opaques, 
jaune  de  soufre,  et  d'une  solution  étliérée  sous  la  forme  de 
prismes  volumineux,  transparents,  jaune  de  succin,  fonda 
150  degrés  et  n'éprouve  aucune  altération  d'une  température 
de  250  degrés.  Sa  densité  est  de  1,50  à  10  degrés. 

Une  solution  alcoolique  de  ce  produit,  maintenue  pendant 
plusieurs  heures  à  la  température  de  100  degrés  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  dépose  des  cristaux  nets  et  brillants  du 
composé  blanc  isomérique.  Nous  avons  constaté  que,  dans  ces 
circonstances,  la  transformation  était  complète. 

Les  cristaux  jaunes,  insolubles  dans  Teau  pure,  se  dissolvent 
dans  ce  liquide ,  lorsqu'on  le  porte  à  l'ébuUition ,  après  l'avoir 
préalablement  additionné  de  triélhylpbospbine.  La  solution, 
qui  est  incolore,  étant  évaporée  rapidement,  fournit  des  cris- 
taux prismatiques  incolores  qui,  soumis  à  l'analyse,  immédia- 
tement  après  leur  formation ,  nous  ont  donné  des  nombres 
qui  conduisent  à  la  formule 

(1)  La  triéthylphosphine  (C*H")'Ph.}  se  prépare  en  traitant  le  zinc-éthyle 
par  le  trichlorure  de  phosphore, 

3(C*H»Zn)  +  PhC18=3ZnCl4-(C*H5)>Ph. 

La  réaction  est  violente,  et  l'opération  doit  se  faire  avec  précaution  dans 
Tacide  carbonique. 

La  triéthylphosphine  reste  combinée  avec  le  chlorure  de  zinc,  mais  en 
distillant  cette  combinaison  avec  de  la  potasse  caustique,  la  triéthylphos- 
phine passe  avec  Teau  dans  le  récipient. 

Ce  composé  est  liquide,  incolore  et  d'une  odeur  pénétrante.  II  bout  à 
127-128  degrés.  P. 
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[Ph(C*H»)»r,PlCI. 

Ce  compose,  qui  correspond  au  sel  de  Reiset  (AzH')*PtCl, 
abandonne  spontanément  à  la  longue  1  équivalent  de  triétbyl- 
phospliine  et  reproduit  Ph{C*H*)*PtCl,  sous  forme  de  la 
variété  blanche. 

Cette  transformation  se  produit  très- rapidement  lorsqu'on 
maintient  la  combinaison  à  la  température  de  100  degrés,  phé- 
nomène entièrement  semblable  à  celui  que  présente  le  sel  de 
Reiset,  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  se  dédouble  en 
ammoniaque  et  en  un  isomère  du  sel  de  Magnus. 

La  solution  du  composé  précédent  précipite  les  sels  d'argent 
(sulfate,  azotate,  acétate,  etc.),  en  donnant  naissance  aux  sels 
correspondants. 

Traitée  par  AgO,  HO,  elle  fournit  une  liqueur  fortement 
basique,  qui ,  neutralisée  par  Tacide  chlorhydrique,  reproduit 
le  composé 

[Ph(C*H»)»]«,PtCl. 

Ajoute-t-on  à  cette  liqueur  une  solution  de  bichlorure  de 
platine,  il  se  produit  un  précipité  brun  marron  qui  se  dissout 
en  faible  proportion  dans  l'alcool  même  bouillsnt  et  s'en  sépare 
par  un  refroidissement  gradué  sous  la  forme  de  cristaux  bruns 
très -nets. 

L'analyse  de  ces  cristaux  desséchés  sous  une  cloche  à  côté 
d'un  vase  renfermant  de  Tacide  sulfurique  concentré  nous  a 
fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  0>',4O3  de  matière  ont  donné  o*%205  d'eau  et  0(^,401  d'aride  carbonique; 
il.  0«',223  dn  même  produit  ont  donné  0«%108  de  de  chlorure  d'argent, 

résultats  qui,  traduits  en  centièmes ,  conduisent  à  la  formule 

lPh(C*H»)»l«,PtCi,PiCl*, 
En  effet,  on  a 

TrouTé. 

Carbone 27,1  »  26.0 

Hydrogène 5,»J  »  6,â 

Pbosphore »  »  • 

Chlore »  H. s  ta,: 

Platine »  »*  » 

^Mra.  éê  FkÊrm,$t  à$  Ckim.,  4*  mbbik,  t   XIH.  (Féviiei-Miri  187i.i     9 
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Il  résulte  donc  de  l'ensemble  des  faits  que  nous  avons  fait 
connaître  que  la  triéthylphosphine  peut,  à  la  manière  de 
l'ammoniaque,  former  par  son  union  avec  le  protochlorure  de 
platine,  deux  composés  qui  correspondent  de  la  manière  la 
plus  nette  aux  sels  de  Magnus  et  de  Reiset.  Et,  de  mèuie  que 
le  sel  de  Reiset  abandonne,  lorsqu'on  le  chauffe,  la  moitié  de 
l'ammoniaque  qu'il  renferme,  pour  engendrer  un  isomère  du 
sel  d<'  Maf;nns.  de  même  aussi  le  composé  correspondant  formé 
par  la  triéthylphosphine  laisse  pour  résidu,  lorsqu'on  le  place 
dans  des  circonstances  analogues,  la  substance  blanche  isomère 
du  sel  jaune. 

Remplace-t-on  la  solution  de  bichlorure  de  platine  par  une 
solution  de  sesquichlornre  d'or,  on  obtient  un  précipité  d'un 
beau  jaune  cristallin.  Ce  dernier,  purilié  par  une  cristallisation 
dans  Talcool,  donne  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à 
la  formule 

|Ph(r>H»)»p,Ptul,Au«CI>. 

Le  chlorure  de  palladium  se  comporte,  à  l'égard  de  la  trié- 
thylphosphine, de  la  même  manière  que  le  chlorure  de  platine. 
On  observe  la  production  de  phénomènes  aiialoj»ues,  et  l'on 
obtient  finalement  un  sel  jaune  insoluble  dans  l'eau ,  soluble 
dans  Talcool  bouillant ,  d'où  il  se  st'pare  par  le  refroidissement 
sous  la  forme  demajçnifiques  prisiues  jaune  de  soufre,  l/éther  le 
dissout  en  petite  proponion  et  Tabandonne  par  Tévaporation 
spontanée,  sous  la  forme  de  gros  prismes  transparents  d'un 
jaune  de  succm. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  produit  nous  adonné  les  résultats 
suivants  : 

I.     O^'j'na  (le  substance  ont    fourni,  par  la  comhostion  avec  l'oxyde  ë« 

cuivre,  Ofyilb  n'eau  et  0,3-38  d'acide  carbonique; 
1.  0(%325  du  même  produit  ont  donné  0,215  d'e.iu  ; 
H.  0<',370  de  matière  ont  donné  0/253  de  chlorure  d'argent. 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nouibres 

suivants  : 

1  il  iil 

Carbone 34,51  34,40             » 

Hydrogène 7,21  7,34              » 

Oblort •  »  17,0d 
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qui  s^accordent  avec  la  formule 

Ph(r>H«)',PdCl. 

Cette  dernière  exige  en  effet  le»  nombres  stiivants  : 

C:** 7:?,0  .34,«.3 

H»5 15,0  7,25 

f»h 31,0  14, ns 

Pd 5:^2  2-). 76 

Cl U.h  17  18 

206,7  10. ,00 

Insoluble  dans  Tean  piire^  le  sel  (ie  pi  Ma  nnm  se  dissbiit 
farilement  dans  l'eau  rhnrgre  de  Iriôtbyh^bospbine.  (Vtte  dis- 
sobition,  qui  est  incolore     ne  foinie  pas  de  «  bloroplalinate. 

LVvaporation  on  rrlMillition  d<*  la  bqucnr,  en  déterminant 
la  séparai  ion  de  la  triéthvb^bospbine,  laisse  déposer  le  sel  de 
palladium  parfaitement  intact.  1)  ne  se  piodnit  donc  pas  ici  de 
pliénomène  analojjue  à  celui  qu'on  observe  avec  le  sel  j^anne 
de  platine,  qui  dans  les  mêmes  circonstances,  se  transforme 
en  un  proiluit  isomérique. 

Lorsc|u'on  ajoute  de  la  triétliylpbosphine  à  une  dissolution 
concentrée  de  sesqiiichlorure  d'or  dans  l'alcool,  la  couleur  du 
bquide  va  s'artaiblissant  progressivement,  finit  bientôt  par  dis- 
paraître. Si  l  on  maintient  le  mélan^'c  des  matières  |)endant 
quelques  minutes  à  une  température  voisine  de  1(KI  degrés, 
puis  qu'on  ajoute  de  l'eau,  la  liqueur  se  trouble  et  laisse  dé- 
poser un  précipite  blanc  cristallisé  Ce  dernier,  redissous  dans 
l'alcool,  s  en  sépare  par  l'évaporation  sous  la  forme  de  longs 
prismes  incolores  d'ime  grande  beauté. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  composé  nous  a  fourni  les  nombi'ei 

suivants  : 

Carhoue 20,1 

Hydrogèue.    .  • 4,4 

Or 56,1 

Chlore 9,8 

ba  fornmle  Pb  (C'W)'  Au'Cl  exige 

C 20.4 

H.    . 4,5 

Au 66,6 

Cl 10,0 
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11  se  produirait  donc  dans  ces  circonstances,  comme  dans  le 
cas  du  bichlorure  de  platine,  un  phénomène  de  réduction 
accompagné  de  la  formation  d'un  composé  semblable  au  sel 
jaune  platinique.  Nous  poursuivons  en  ce  moment  l'étude  de 
ce  composé,  qui  nous  paraît  présenter  un  certain  intérêt. 


Sur  quelques  composés  homologues  des  acides- tartrique 
et  malique;  par  MM.  Gal  et  Gay-Lussac, 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  signalé  dans  les  végétaux  l'existence 
d'aucune  substance  acide  se  rattachant  aux  groupes  tartrique 
et  malique.  Des  acides  de  ce  genre  se  rencontrent-ils  dans  la 
nature?  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire;  mais  nous  pou- 
vons affirmer,  d'après  les  expériences  que  nous  allons  décrire 
qu'un  certain  nombre  de  ces  composés  peuvent  s'obtenir  arti- 
ficiellement. 

MM.  Kekulé,  Perkinet  Duppa  ont  montré,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  que  l'on  pouvait  préparer  l'acide  malique  par 
l'action  de  la  potasse  sur  l'acide  succi nique  monobromé  et 
l'acide  tartrique  par  l'action  de  cet  alcali  sur  l'acide  succioique 
bibromé. 

Ces  deux  réactions  peuvent  être  représentées  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

C»H«BrO»  -f  K0H0=C«H*0«2H0  +  KBr; 
CWBr«0»  -f  2(K0H0)  =  C«H*0»02HO  -f  2(KBr). 

Les  procédés  d'oxygénation  employés  par  ces  chimistes  sont, 
on  le  sait^  d'une  application  générale,  et  fournissent  le  plus 
souvent  d'assez  bons  résultats  ;  nous  avons  pensé  à  les  appli- 
quer pour  obtenir  les  homologues  supérieurs  des  acides  tar- 
trique et  malique.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  préparer  les 
composés  de  ce  genre,  dérivant  des  acides  adipique  et  subéri- 
que;  nous  leur  donnerons,  par  suite^  les  noms  d'acide  aUjo^ 
malique^  adipotar trique ^  subéromaliquCy  subérotar trique. 

Acide  adipotar trique. — Si  l'on  introduit  dans  des  tubes  fermés 
à  la  lampe  1  équivalent  d'acide  adipique,  pour  4  équivalents  de 
brome,  et  qu'on  les  porte  à  1 70  degrés,  température  nécessai^' 
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pour  dëterininer  la  réaction,  la  décoloration  s'effectue  très-ra- 
pidement, la  grande  quantité  de  gaz  brusquement  formée  dé- 
termine souvent  la  rupture  des  tubes.  Aussi  est-il  important  de 
ne  pas  employer  une  trop  grande  quantité  de  substance  et  de 
ne  pas  dépasser  170  degrés  ;  car,  dans  ce  cas,  la  masse  se  carbo- 
nise. Lorsque  l'opération  est  bien  conduite,  on  obtient,  en  bri- 
sant la  pointe  des  tubes,  un  dégagement  abondant  de  gaz  brom- 
hydrique,  tandis  qu'il  reste  à  l'intérieur  une  masse  jaunâtre, 
pulvérulente,  d'une  odeur  camphrée.  Cette  substance  constitue 
l'acide  adipique  bibromé  ;  elle  contient,  en  effet,  53  p.  100  de 
brome;  la  formule  C"H»Br»0»  exige 52,63. 

Ce  composé,  fort  peu  stable,  se  dissout  facilement  dans  l'eau, 
mais  en  s'y  décom])osant  ;  après  deux  cristallisations,  le  pro- 
duit obtenu  ne  contient  plus  que  9,3  p.  100  de  brome.  Ce  dé- 
rivé brome,  chauffé  pendant  quelques  heures  avec  de  l'eau  à 
la  température  de  150  degrés^  donne  un  liquide  qui,  par  l'é- 
vaporation,  fournit  des  cristaux  incolores  et  tout  à  fait  exempts 
de  brome. 

Ces  cristaux  ne  sont  autres  que  l'acide  adipotartrique;  en 
effet,  soumis  à  l'analyse,  ils  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  0",327  de  matière  brûlés  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre 
ont  donné  0",177  d'eau  et  0",476  d'acide  carbonique  ; 

II.  0",435  de  substance  ont  donné  0'%231  d'eau  et  0",64l 
d'acide  carbonique. 

I.  II.  Théorie. 

Carbone 39,7  40,2  40,4 

Hydrogène 6,0               5,8  5,6 

Oxygène 54,2  53,9  54,0 

L'acide  adipotartrique  ainsi  obtenu  possède  une  saveur  rap- 
pelant celle  des  acides  des  fruits  ;  il  est  assez  soluble  dans  l'al- 
cool et  Péther;  il  se  dissout  bien  plus  abondamment  dans  l'eau 
bouillante  que  dans  l'eau  froide;  par  le  refroidissement,  il  se 
dépose  toujours  en  cristaux  très-réguliers  :  ce  sont  des  lames 
maclées  suivant  leur  épaisseur  et  dérivant  du  système  clinor- 
hombique. 

n  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  propriété  qu'il 
partage  avec  l'acide  tartrique  préparé  artificiellenent,  ainsi  que 
M.  Pasteur  l'a  montré.  Sa  dissolution,  versée  dans  la  potasse, 
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détermiae  par  ragitation  un  prëcipitë  cristallin  analogue  à  la 
crème  ide  tartre.  Combiné  à  ranimouiaque,  il  fournit  des  sels 
qui  cristallisent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Acide  adipomalique,  —  Pour  obtenir  l'acide  ndipique  mono- 
bronié,  on  chauffe  dans  des  tubes  scellés  k  la  lampe  1  équiva- 
lent d'acide  adipique  et  2  équivalents  de  brome.  A  la  tempé- 
rature de  160  degrés,  il  s'établit  une  vive  réaction  ;  aussi  faut  il 
comme  dans  le  cas  précédent,  opérer  sur  de  petites  quantités 
de  matière;  après  décoloration,  on  brise  la  pointe  effilée  des 
tubes  pour  donner  passage  au  gaz  brombydrique,  et  Ton  peut 
retirer  le  produit  de  la  réaction. 

C'est  un  corps  solide,  d'un  brun  assez  foncé,  d'une  odeur 
camphrée.  Il  se  dissout  farilement  dans  l'étlier  et  contient 
33  9  de  brome;  l'aricie  adipiqne  monobromé  C"H*BrO**  exipe 
35.6  L'eau  le  décompose  partiellement  du  moins. Pour  le  trans- 
former en  acide  adipomalique,  nous  avons  eu  recours  aux  alca- 
lis :  par  l'action  de  la  potasse  sur  ce  composé,  il  se  forme  du 
bromure  et  de  l'adipomalate  de  potasse.  En  traitant  le  mélange 
par  l'acide  chlorhydrique,  puis  par  l'alcool,  on  obtient  par 
Vévaporation  de  ce  dernier  un  résidu  acide  jaune  pâle  dans  le- 
quel il  se  manif<»ste  avec  le  temps  une  cristallisation  confuse. 
Sa  dissolution  aqueuse  détermine  dans  l'acétate  de  plomb  un 
précipité  blanc,  qui  entre  en  fusion  lorsqu'on  chaufl'e  la  li- 
queur Par  le  refroidissement,  cotte  masse  fondue  se  solidifie 
et  se  présente  alors  sons  la  forme  d'un  corps  brunâtre,  assez 
dur,  d'un  aspect  nacré.  Cette  fubstancese  dissout  en  |)etite  pro- 
portion dans  une  dissolution  chaude  d'acétate  de  plomb,  qui 
la  laisse  déposer  en  écailles  nacrées  presque  blanches. 

Ce  composé  correspond  à  la  formule  C**H*0'®Pb'-[-  lOHO. 
Il  contient  en  effet  51,40  de  plomb,  tandis  que  celte  formule 
exige  51,48. 

Ces  paillettes  desséchées  à  Téiuve,  à  une  douce  chaleur,  per- 
dent 4   «'quivalenis  d'eau,  en   f(  nçani   un   peu   de  couleur,  et 
laissent    un  n'sidu  ayant    pour  formule    C^Ml'^O'^Pb* -|- 6H0 
ainsi  qne  le  prouveni  les  analyses  suivantes  : 

T.  0",350  de  matière  hriilés  par  l'oxyde  de  cuivre  ont  fourni 
0",1U  d'eaii,  el  0",210  d'acide  carbonique; 
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n.  0",345  de  matière  ont  donné,  par  ealcînation  avec  Tacide 
tulfurique,  0",247  de  sulfate  de  plomb. 


Okleol. 

Carbone 16,43 

Hydrogène .         3,(J5 

Oxygène 49,30 


Théorie. 
17,06 
3,30 
49,28 


Décomposé  par  Thydrogèue  sulfuré,  ce  sel  fournit  une  sub- 
stance visqueuse  tout  à  fait  semblable  à  Tacide  primitif.  Cet 
acide  se  combine  à  l'ammoniaque  pour  donner  un  sel  qui  cris- 
tallise asseï  mal.  Le  srl  de  potasse  ne  cristallise  pas. 

Acides  subéroma ligne  et  s ubérotar trique.  —  Les  dérivés  bro- 
mes de  l'acide  subérique  se  préparent  comme  ceux  de  Tacide 
adipique,  en  chauffant  à  160  degrés  des  mélanges  en  propor- 
tions convenables  d'acide  et  de  brome.  Nous  avons  obtenu 
Facide  subérique  monobromé  C**H**BrO*,  et  Tacide  subérique 
bibrouié  C*'^ir*Br'0'.  Ces  composés  sont  plus  stables  que  les 
dérivés  correspondants  de  Tacide  adipique.  Nous  avons  traité 
chacun  d'eux  par  la  potasse  caustique,  il  s'est  formé  du  bro- 
mure de  potassium  et  un  acide  nouveaii  que  nous  avons  séparé 
au  moyen  de  l'alcool.  Ces  acides  ne  cristallisent  pas;  desséchés 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  et  analysés  ensuite,  ils  ont 
fourni  les  résultats  suivants  : 

L  0*',4l  1  de  la  substance,  provenant  de  l'acide  monobromé, 
brûlés  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre,  ont  donné  0",277  d'eau 
et  0",764  d  acide  carbonique; 

\\,  0*'. 400  de  la  substance  préparée  au  moyen  de  l'acide  bi- 
brouié  ont  donné,  dans  les  mêmes  circonstances,  0'',266  d'eau 
et  0*',689  d'acide  carbonique. 


I. 

n. 

Théorie. 

Calcul. 

Théotit. 

Calcul. 

Carbone.  .  . 

.     50,7 

50,5 

Carbone.  .  . 

.     47.0 

46,6 

Hydrogène. . 

.       7, .S 

7,3 

H>irog«*»ne  . 

.       7,4 

6,8 

Oxygène.  .  . 

.     42,8 

42,2 

Oxygène.  .  . 

.     45,0 

46,6 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  composés  analysés  sont  bien 
des  homologues  des  acides  malique  et  tartrique. 

Ces  acides  se  combinent  facilement  aux  bases^  mais  les  sels 
auxquels  ils  donnent  naissance  cristallisent  assez  mal. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Ton  doit,  à  côté  des  acides 
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lualique  et  tar trique,  ranger  les  composés  que  nous  venons  de 
décrire,  et  Ton  peut  même  prévoir,  pour  chacun  des  acides  du 
groupe  oxalique,  un  correspondant  dans  les  groupes  malique 
et  tartrique,  de  sorte  que  l'on  peut  écrire  les  tableaux  suivants  t 

Groupe  oxtUique.  Groupe  mali<iuê. 

Acide  oxalique. .  .  .  C*  H*  0*    Acide  oxalomalique  (inconnu).  .  .  C*  H*  0«» 

Acide  succinique.  .  f.»  H*  0«  Acide  succinomaliquefA.malique).  C»  H*  O*® 

Acide  pyrotartrique.  C»<>H»0*  Acide  pyrotartromallque  (incon.).  C>*H' 0*« 

Acide  adipique.   .  .  C»»H>o08  Acide  adipomalique C"H>H)»» 

Acide  piraélique^.  .  C**H"0^  Acide  pimélomalique  (inconnu).  .  C^^H'^O*® 

Acide  subérique. .  .  Ci«H»W  Acide  subéromalique Ci«H'H>*» 

Acide  sébacique.  .  .  C^H^W    Acide  sébacomalique  (inconnu).  .  C^^H^H)** 

Groupe  taririque. 

Acide  oxalotartrique  (inconnu) C*  H*  0*' 

Acide  succinotartrique  (A.  taririque) C»  H*  0*' 

Acide  pyrotartrotartrique  (inconnu) Ô^W  0" 

Acide  adipotartrique , C«H*»0" 

Acide  pimélotartrique  (inconnu) C»*H»«0" 

Acide  subërotartrique C»«H«*0** 

Acide  sébacotartrique ....    C^H'H)*' 


Sur  les  combinaisons  du  protochlorure  de  platine  avec  Foxyde 
de  carbone;  par  M.  Schutzenberger. 

Dans  une  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  antérieu- 
rement à  l'Académie,  j'ai  décrit  un  composé  volatil  de  platine, 
de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone  répondant  à  la  formule 

CH)«Pt«Cl*(Pt=  197.C  =  12.0=16). 

Je  préparais  ce  corps  en  dirigeant  un  mélange  de  chlore  et 
d'oxyde  de  carbone  secs  sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée 
entre  300  et  400  degrés.  J'ai  reconnu  depuis  l'existence  de  deux 
nouveaux  composés  analogues,  et  j'ai  notablement  amélioré  et 
simpliBé  la  préparation  de  ces  produits. 

Un  tube  en  verre,  de  1  centimètre  à  r,5  de  diamètre  et  de 
1  i|>ètre  de  long,  renferme  de  l'éponge  de  platine  maintenue 
entre  deux  tampons  d'amiante  sur  une  longueur  de  30  ceati- 
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\.  Cette  portion  du  tube  est  chaufF<^e  dans  un  bain  d'huile 
rixootal  à  environ  250  degrés.  On  commence  par  faire  passer 

courant  de  chlore  sec .  puis ,  lorsque  tout  le  platine  est 
iTerti  en  protochlorure,  on  remplace  le  chlore  par  de  Poxyde 

carbone  ou  un  mélange  d*oxyde  de  carbone  et  d'acide  car- 
nique  Le  platine  est  ainsi  en  peu  de  temps  transporté  dans 
partie  froide  du  tube  à  l'état  d*un  composé  jaune  volatil  qui 
dépose  sous  forme  d'aiguilles  jaunes  et  de  flocons. 
Ce  produit  est  un  mélange  de  deux  composés  i-Tun  jaune, 
iible  à  130  degrés,  répond  à  la  formule  C'O'Pt'Cl*.  Le  second, 
ssque  incolore,  sublimable  en  aiguilles  blanches,  a  pour  for- 
lie 

C«0»PtCl«  ou  CH)*Pt«CIV 

i  peut  l'obtenir  pur  en  saturant  le  composé  obtenu  dans 
spérience  précédente  par  de  l'oxyde  de  carbone  pur  à  155 
grés.  Réciproquement,  le  composé  C'O'PtCl',  chauiVé  à  210 
grés  dans  un  courant  lent  d'acide  carbonique  ou  d'air,  perd 
l'oxyde  de  ca»  bone  et  se  change  en  composé  C'O'Pt'Cl*. 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  produits  se  décompose  à  250  de- 
h  en  perdant  de  l'oxyde  de  carbone  pur  et  se  change  en 
i  corps  fusible  à  194  degrés,  sublimable  en  belles  aiguilles 
doe  d'or  et  représenté  par  la  formule  CO  PtCl*ouC*0*Pt'Cl*, 
Ce  dernier  peut  également  reprendre  de  l'oxyde  de  carbone, 
rsqu'on  le  chauffe  en  présence  de  ce  gaz.  Suivant  la  tempé- 
teure,  il  donne 

CWPtCl»  ou  CH)*Pt«Cl*  ou  bien  C»0»PtKa*. 

sfft  360  degrés,  COPtCl*  se  détruit  en  donnant  du  platine  et 
I  gaz  phosgène. 

En  résumé,  en  variant  les  conditions  de  température,  on 
lit  obtenir  à  volonté  trois  combinaisons  distinctes  de  proto- 
lorure  de  platine  et  d'oxyde  de  carbone  : 
l^COPtCl*,  chloro-platinate  de  carbonyle,  c'est  le  composé 
plus  stable  de  la  série ,  fusible  à  i  94  degrés  ; 
2»  C'O'PtCl',    chloro-platinite  de    dicarbonyle,  fusible    à 
ii  degrés; 
3»  CK)*Pt«Cl*  =  COPtCl*  +  C«0«Pta%  qui  représente  une 
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combinaison  d'une  molécule  de  chacun  des  précédents,  fusible 
à  13(1  degrés. 

Ces  trois  corps  sont  inunédiateuient  décomposés  par  Teau 
avec  mise  en  liberté  de  platine  et  formation  d'acide  chlorby- 
drique  et  d'acide  carbonique,  ou  d'un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  d'oxyde  de  carbone. 

L'alcool  les  décompose  aussi  avec  mise  en  liberté  de  platine 
et  formation  probable  d'étber  cliloroxy carbonique. 

Lorsqu'on  dessèche  dans  le  vide,  au-dessus  de  Tacride  sulfu- 
rique,  um*  dissolution  alcoolique  (alcool  absolu)  de  bichlorure 
de  platine,  il  reste,  après  huit  ou  dix  jours  de  dessiccation, 
une  masse  crisialliiie  jaune  très-déliquescente,  qui  commence 
à  se  décomposer  vers  50  degrés,  et  qui  répond  à  la  formule 
Pt  (ll\  iCH^O,  combinaison  de  bichlorure  de  platine,  avec 
deux  molécules  d'alcool,  non  encore  décrite. 


Recherches  sur  le  platine;  par  M.  P.  Schutzenberger. 

Les  deux  composés  CDPtr.P,  rhloro-plalinite  de  rarbonyle^  et 
C'O'PtCl',  rhlotchpla'wùe  dt*  dicnrbonyle,  décrits  dans  la  note 
qiiej  ai  eu  l'honneur  de  sonuiettre  précédemment  A  l'Académie 
des  sciences,  peuvent  être  considérés  couime  les  rhiorures  de 
deux   radicaux  composés  diatomiques   ((X),Pi)„  plat oso -car- 

bonyle  ei    ('        Pt  )    p/atoso-dicarbonyle.  J'ai  entrepris  une 

série  d'expériences  en  vue  de  vérifier  cette  manière  d'envisager 
la  constitution  de  ces  produits. 

Action  dp  l'ammoniaque,  —  Lorsqu'on  dirige  un  courant 
d'ammoniaque  sèche  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  corps,  à 
la  température  ordinaire,  il  y  a  réaction  évid»  nte.  vu  que  leur 
surface  prend  une  teinte  plus  claire;  mais  l'action  n'est  que 
superficielle  et  incomplète.  En  chaullant,  au  contraire,  au  point 
de  fusion  de  la  uialière,  on  voit  intervenir  une  réaction  vive, 
avec  mise  en  liberté  de  platine  et  formation  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  Pour  arriver  à  des  résultats  plus  nets,  j'ai  sa- 
turé par  de  l  ammoniaque  sèche  une  solution  de  chloro-plati- 
niie  de  carbcoyle  dans  le  perchlorure  de  carbone. 
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n  se  prëcipite,  dans  ce  cas,  d'abondants  flocons  jaune  clair, 
tandis  que  la  solution  se  décolore. 

Obtenu  avec  COPtCU*,  le  nouveau  composé  a  donné  pour  le 
carbone,  riiydrop,èn<*,  Tazote  et  le  platine  des  nombres  qui  se 
rapportent  à  la  fonnule 

A7«H«(:0PtCl«  c»ii  Az«H*;Pt(:0),,.CI«H«, 

di<'lilorbydvate  de  platoso-oarhonvie  dinmine.  Avec  le  chloro- 
pl^tinite  de  dicarbonyle  (C*0*FtCl*),  les  nombres  trouvés  con- 
duisent à  la  formule 

Az«H«C»0«Pt(:i«  ou   Az»n\PtC«0«)„.Cl»H«, 

dicblorbydrate  de  f)lato&o  dicaibonyle-diamine. 

Sous  l'influence  de  la  «baleur,  ces  composés «*n lient  en  fusion 
et  Si'  détruisent  en  laissant  un  rési<lu  de  platine  et  en  fournis- 
sant du  sel  ammoniac,  de  Tazote,  de  l  liydro^rène,  ainsi  qu'un 
liquid(>  volatil  à  odeur  forte  et  piquantr,  qui,  traité  par  l'eau, 
fournit  de  l'acide  clilorhydrique  et  de  Tacide  formique,  ou 
tout  au  moins  un  acide  volatil  réduisant  les  sels  d'ar^^ent  et  de 
mercure.  Ce  liquide  volatil  pourrait  être  du  chlorure  de  for- 
myle  COH.Cl. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  m*en  procurer  assez  pour  vé- 
rifier sa  composition  par  l'analyse.  Le  rendement  en  chlo- 
rure de  formvle  est  faible,  et  souvent  l'oxvde  de  carbone  et 
l'acide  clilorliydiicpie  libre  .ipparaissrnt  ^euls  ]>armi  les  pro- 
duits gazeux  de  décomposition  des  diamines  platoso  carbo- 
niques. 

On  a,  en  ef*et, 

Az«HVCOPt).2aH  =  ClA2H*-h  Az  +  H  -*- COHCl  +  Pt. 

Suivant  la  manière  d<*  chnulVer,  on  obtient  CO -|- CIH  nu  uo 

nitHanjre  d<- «-es  d«Mix  {\'M  «m  d<*rhloiur<*  de  foruivlc.  L  eau  dé- 
coniposi'  le  ithloi  livdrate  de  platoso-cai  honyU*,  en  donnant  im 
préripiié  noir  de  platine,  du  sol  ammoniacal  et  de  l  acide  car- 
bonique : 

Az'HHCOPt, ,2CIH  -h H*<)  =  2,(:iAzH*) 4  CO  +  Pt. 

Action  de  i'éthyiène  tur  le  ekioro-platinite  de  carbanyle,  —  Si 
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Ton  dirige  de  réchylène  sec  sui'  le  chloro-platinitedecarbonyle 
chauffé  vers  95  degrés,  le  gaz  est  absorbé  et  le  produit  fond  en 
un  liquide  jaune  qui  se  Bge  par  le  refroidissement.  Il  se  forme 
un  composé  qui  répond  probablement  à  la  formule 

C«HS,CO,/.Pl.Cl«. 

chloro-platinite  d'étbylène  carbonyle  et  qui  représente  l'ana- 
logue du  chloro-platinite  de  dicarbonyle  avec  substitution  de 
C'H\,  à  C0„. 

Pour  peu  que  Ton  dépasse  95  degrés,  on  voit  se  dégager  de 
l'acide  chlorhydrique,  et  il  reste,  lorsque  l'action  est  terminée, 
un  produit,  foncé  en  couleur,  insoluble  dans  Teau,  qui  ne  se 
décompose  pas,  qui  a  donné  des  nombres  répondant  exacte- 
ment à  la  formule  C«H».  ClPtCO.  On  a  donc 

COPtCl»  +  C«H*=  CIH  +COPtC*H»Cl. 

Le  platine  tétratomique  serait  saturé  d'une  part  par  C0„,  et 
de  l'autre  par  C'H'Cl  (éthylène  chloré). 

Action  du  protochlorure  de  phosphore  sur  le  sous-chlorure  de 
platine  et  du  perchlorure  de  phosphore  sur  le  platine.  —  Le  pro- 
tochlorure de  phosphore  (PhGl')„  se  comporte  vis-à-vis  du 
soui-chlorure  de  platine  (PtCP),,  comme  Toxyde  de  carbone.  Il 
s'y  unii  facilement.  En  chassant  Texcès  de  protochlorure  de 
phosphore  par  un  courant  d'air  sec,  et  tn  terminant  la  dessic- 
cation à  250  degrés  dans  un  courant  d'air,  il  reste  un  produit 
solide  jaune  rougeâtre,  difficilement  volatil,  non  fumant  à 
l'air,  mais  très-déliquescent^  fusible,  vers  200  degrés,  en  uo 
liquide  rouge  foncé,  soluble  à  chaud  dans  le  protoehlorure 
de  phosphore,  d*où  il  cristallise  par  refroidissement  en  grains 
jaunes. 

Les  dosages  de  platine,  de  chlore  et  de  phosphore  ont  donné 
des  nombres  qui  se  rapportent  exactement  à  la  formule 

PhCl«.PtCl« 

On  obtient  le  mênie  corps  en  chauffant  un  atome  de  pla- 
tine (197)  avec  1  molécule  de  perchlorure  de  phosphore.  On  a^ 
en  effet, 

PhCl»-hPt=PhCl».PtCl«. 

La  réaction  a  lieu  sans  dégagement  sensible  de  protochlo 
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rare  de  phosphore.  Il  se  forme  aussi  par  ractioo  à  froid  de 
PhCl'  sur  le  chlorure  de  platoso-carbonyie;  dans  ce  cas  il  se 

Le  compose  signale  par  M.  £.  Baudrimont,  obtenu  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  et  auquel  il  attribue  la  for- 
mule 

(PhCl»)*.PtCl*(Pt=197)    ou    PhCl»Ptqi«(Pt=98,5), 

fiime  foi*tement  à  l'air  et  a  donné  26  p.  100  de  platine,  tandis 
qoe  le  corps  dont  j'ai  donné  la  description  ne  fume  pas  à  l'air 
et  a  donné  49  p.  100  de  platine. 

D'après  M.  Baudrimont,  le  composé  (PliCl')PtCl*  se  décom- 
pose par  l'eau  en  acide  pliospliorique,  chlorhydrique  et  en  bi- 
chlorure  de  platine. 

Le  composé  PhCl'.PtCl'  se  dissout  bien  en  jaune  dans  l'eau 
avec  production  d'acide  chlorhydrique,  mais  on  ne  peut  pré- 
cipiter par  le  nitrate  d'argent  que  les  {  du  chlore  de  la  sub- 
stance dissoute,  et  la  coloration  jaune  du  liquide  est  due,  non 
à  la  présence  de  bichlorure  de  platine,  mais  d'un  acide  com- 
plexe Ph(HO)'.PtGl*,  dont  l'étude  fera  l'objet  d'une  prochaine 
note. 

D  est  évident,  d'après  les  différences  considérables  signalées 
plus  haut^  que  le  composé  décrit  par  M.  E.  Baudrimont  est 
distinct  du  mien,  d'autant  plus  que,  dans  la  réaction  généra- 
trice, ce  chimiste,  placé  probablement  dans  d'autres  conditions 
que  moi,  a  observé  la  mise  en  liberté  de  quantité  notables  de 
proiochlorure  de  phosphore,  d'après  l'équation 

Pt  +  4PhCl»=2(PhCl»)«PtCl*  4-  2(PhCl»). 

J'ai  été  secondé  dans  ces  expériences  par  un  de  mes  élèves, 
M.  Tommasi. 


Sur  la  composition  de  la  soude  brute  et  les  pertes  de  sodium  résul- 
tant de  V emploi  du  pn^océde  Le  Blanc  ;  par  M.  A.  Scheurer- 

KSSTNER. 

Il  résulte  des  recherches  que  j'ai  faites  depuis  quelques  an- 
nées que  la  soude  brute  renfelrme  essentiellement  du  carbonate 
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de  sodium  et  des  sulfure  et  oxyde  de  calcium,  dans  la  propor- 
tion de  1  1/4  à  1  1/i  moU'cule  dec-alcium,  pour  1  de  sodium. 
Elle  contient,  en  outre,  toutes  les  substances  étraufjères  qui  y 
ont  été  apportées  par  les  iui puretés  des  matières  premières, 
telles,  par  e\eni])le,  que  :  de  la  silice,  de  l'aluuiine,  de  Toxyde 
ferrique,  un  excès  de  cliaiiion,  etc.,  etc. 

Les  solutions  «le  la  soude  brute  dans  l'eau,  séparées  du  pré- 
cipité de  sulfure  de  calcium  et  saturées  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  déposent  un  pn'cipité  blanc  de  silicate  tl'aluuii- 
nium.  (>e  précipité  a  donné,  à  l'analyse,  les  nombres  suivants, 
qui  répondent  à  la  forumlc  Si'Al-0'*-|~^^''O  • 

Trouvé.  Calcnlé. 

Silice 32,a  32,7 

Alumine .         'i3,4  4i,0 

Eau 1>3.9  23.3 

En  faisant  (risialliser  un  certain  nombre  de  fois  le  liquide 
provenant  de  la  préparation  précédente,  on  possède  dans  les 
eaux  mères  la  uiajenre  partie  des  substances  étrangères  solu- 
bles  J'ai  rencontré  dans  ces  liquides,  en  outre  des  conip*  sés 
oxvp,énés  du  soufre,  du  sélrniate  et  du  sulfocyanure  de  sodium. 
Le  sélénium  }>rovient  de  l'acide  sulfurique  qui  a  servi  à  la  pi'é- 
paration  du  sulfate  de  sodium  employé  pour  la  fabiication  de 
la  soude  brute,  (iet  acide  avait  lui-même  été  préparé  par  le 
grillage  des  pyrites  de  Chessy»  qui  renferment  toujours  un  peu 
de  ce  métal 

Quant  au  sulfocyanure.  il  provient,  ou  de  l'action  de  l'air 
sur  la  soude  en  fusion,  ou  de  celle  de  l'azote  de  la  houille  qui 
a  servi  à  la  réduction.  C'est  à  la  présence  du  sulfocyanure  de 
sodium  dans  la  soude  brute,  qu'il  faut  attribuer  l'odeur  ammo- 
niacale que  répandent  les  pains  de  soude  brute,  lorsqu'ils  soiit 
exposés  à  l'air  humide  pendant  qu'ils  refroidissent. 

Pour  constater  la  présence  de  ce  composé  dans  la  soude  brute, 
il  sufht  de  la  traiter  par  l'alcool.  La  solution  alcoolique  est  un 
peu  colorée,  soit  eu  rouge,  soit' en  jaune,  sans  doute  par  des 
traces  de  croconate  et  de  rhodizonate  de  sodium;  par  son  ëva- 
poration.  j'ai  obtenu  73  milligrauimes  de  sulfocyanure  de  so- 
dium, avec  100  grammes  de  soude  brute. 

Pour  rechercher  le  séléniate  de  sodium,  on  précipite  leê  ettoï 
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mères  par  TailditioD  d'un  sel  de  plonih.  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
forme  plus  de  dépôt  coloré.  En  décomposant  le  sel  insoluble 
de  plomb  par  Tacide  suliliydrique  on  obtient  une  niasse  qui 
répand,  à  la  calcination,  les  vapeurs  violettes  caractéristiques 
du  séléuium« 

Ces  substances  se  rencontrent  dans  la  soude  brute  normale; 
loi'squ'elle  a  été  surchauffée  elle  renferme  du  sulfure  de  sodium 
Na-^  qui  provient  de  la  réaction  du  carbonate  sur  lesullurc  de 
calcium^ 

Pertes  du  sodium  f tendant  la  pré/jnration  de  la  soude.  —  Dans 
la  pratique  industri«»lle,  on  est  loin  d'obtenir,  avec  le  procédé 
Le  Blanc,  des  rendements  concordants  avec  les  données  du  cal- 
cul. Des  certes  de  sodium  ont  lieu.  Plusieurs  chimistes  les  ont 
attribuées  à  une  volatilisatmn  de  sodium  tiiétallique,  pendant 
la  fusion  de  la  soude  brute  au  four  à  soude  (1),  le  sodium  à 
Tétat  de  sel  soluble,  qui  subsiste  dans  les  résidus,  n'étant  pas 
suffisant  pour  représenter  la  perle  totale. 

Les  résidus  ou  marcs  d*^  soude  reli<'iinent  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  sels  sodiques  soliibles;  ils  en  renferment,  de 
plus,  à  l  état  insoluble;  de  sorte  que  les  pertes  constatées  à  la 
fabrication  du  sel  de  soude  proviendraient  de  causes  multiples  : 
I*  volatilisation  du  sodium  dans  h*  four  à  soude;  2*  sels  so- 
diques sol  ubles,  restés  dans  les  résidus  du  sulfure  de  calcium, 
par  suite  d'un  lessivage  imparfait;  3"  sodium  à  l'état  de  com- 
posé insoluble,  dans  ces  mêmes  résidus;  4*  enfin,  pertes  ove- 
nant  de  la  manutention  des  liquides  et  des  sels  dans  les  iieliers. 

Pour  déterminer  la  quantité  du  sodium  qui  se  vola  tsedans 
le  four  à  soude,  il  faut  opérer  sur  des  matières  prem  es  dont 
la  composition  soit  exactement  connue,  et  rechercher  le  sodium 
dans  le  produit  obtenu. 

Des  expériences  de  ce  genre  avaient  été  faites  déjà  par  M.  Usi- 
glio,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  résultats  principaux 

(1)  M  Unger  avait  constaté  la  disparition  d'un  cinquième  de  sodium  dans 
une  opération.  M.  Stromeyer  a  également  constaté  la  volatilisation  de  ce 
nélal  dans  des  expériences  faites  sur  l'en  ploi  du  procédé  de  M.  Emile  Kopp 
Itrtiteniint  dn  svlfate  de  sodium  par  le  charbon  et  par  Toxyde  ferriqoe}. 
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de  ses  recherches  et  m'autoriser  à  les  faire  connaître^  avec  ceux 
de  nos  propres  expériences.  La  méthode  employée  par  M.  Usi- 
glio  était  excellente,  et  je  n'ai  fait  que  suivre  les  indications  que 
renferment  ses  notes,  pour  atteindre  le  but. 

Des  échantillons  moyens  ont  été  prélevés  avec  soin  sur  les  trois 
matières,  sulfate  de  sodium,  craie  et  houille,  introduites  dans 
le  four  à  soude;  les  pesées  en  ont  été  faites  aussi  exactement 
que  possible ,  ainsi  que  celles  du  produit  obtenu,  dont  les  échan- 
tillons nombreux  ont  permis  d'avoir  la  représentation  exacte  de 
sa  composition.  Les  analyses  des  matières  premières  comparées 
à  celle  de  la  soude  brute  obtenue  ont  conduit,  par  le  calcul,  à 
la  connaissance  de  la  perte  par  volatilisation  qui  a  lieu  au  foui* 
à  soude. 

Les  expériences  de  M.  Usiglio  ont  conduit,  comme  les 
miennes,  à  cette  conclusion,  que.  dans  la  transformation  du 
sulfate  de  sodium  en  soude  brute,  il  n'y  a  aucune  volatilisation 
de  sodium  métallique.  Tout  le  sodium  qui  se  trouve  primiti- 
vement dans  le  sulfate  se  retrouve  dans  la  soude  brute  obtenue. 
Cependant,  lorsque  la  température  de  la  soude  fondue  a  été 
poussée  un  peu  trop  loin,  une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
sodium  se  trouve  volatilisée. 

Sur  1,2 16 kilogrammes  de  sodium,  que  renfermaient  3,965  ki- 
logrammes de  sulfate  de  sodium,  j'ai  retrouvé,  dans  6,558  kilo- 
grammes de  soude  brute  obtenue,  1,216  kilogrammes  de  so- 
dium. 

M.  Usiglio  a  déterminé  dans  les  matières  premières,  comme 
dans  le  produit  obtenu,  les  rapports  entre  le  calcium,  le  soufre 
et  le  sodium,  et  il  a  obtenu  : 

Dans  Dans 

les  matières  premièrei.    la  toade  brate. 

Sodium 31,68  31,49 

Calcium 45,66  45,62 

Soufre 22,66  22,87 

100,00  100,00 

Il  faudrait  admettre  dans  le  cas  de  la  volatilisation  du  so- 
dium que  les  trois  éléments,  sodium,  calcium  et  soufre,  se  vapo- 
risent exactement  dans  les  mêmes  proportions. 

Ainsi,  il  est  prouvé,  par  ces  deux  expériences,  qu'il  n'y  a  pas 
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de  réductioQ  de  sels  sodiques  en  sodium  pendant  la  fusion  au 
four  à  soude,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  préparation 
de  la  soude. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  causes  des  pertes  de  sodium 
qui  sont  journellement  constatées.  C'est  principalement  dans 
les  marcs  de  soude  qu'elles  résident. 

Les  marcs  de  soude  provenant  des  lessivages  par  déplacement 
des  liquides  ne  renferment  généralement  que  1  centième  de  sels 
de  sodium  solubles;  mais  les  composés  insolubles  de  ce  métal  y 
sont  en  quantités  très -variables.  On  voit,  par  exemple,  M.  Unger 
indiquer  1.06  pour  100  de  sodium  soluble  et  insoluble  dans  les 
marcs  de  l'usine  de  Rinckulil,  tandis  que  M.  Kopp  en  indique 
4,36  pour  100  dans  les  marcs  de  l'usine  de  Dieuze,  M.  Brown 
1,01  pour  100  dans  ceux  de  Cassel,  et  M.  Muspratt  1  à  2  pour  100 
dans  les  marcs  de  Newcastle. 

J'ai  fait  broyer  et  mélanger  environ  4,000  kilogrammes  de 
marcs  de  soude,  afin  d'obtenir  un  échantillon  moyen  qui  a  été 
séché  et  analysé;  il  renfermait  : 

Sodinm  insoluble 1^67  p.  100 

—  soluble 0,17     — 

ToUl 1^84  p.  100  de  sodium. 

Une  autre  expérience,  faite  sur  la  même  quantité  de  marcs 
que  la  précédente,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Sodium  insoluble 0,99  p.  100 

—  soluble 0,43     — 

Total 1>42  p.  100  de  sodium. 

La  soude  brute  produisant  environ  60  pour  100  de  marcs  et 
renfermant  18,65  pour  100  de  sodium,  il  en  résulte  une  ])erte 
d'environ  5  p.  100  du  sodium,  à  l'état  de  composés  insolubles 
dans  les  marcs. 

On  ne  sait  rien  encore  sur  la  nature  de  ce  composé.  La  cou- 
leur bleuâtre  des  marcs  autoriserait  peut-être  la  supposition 
qu'ils  renferment  un  peu  d'outremer.  M.  Kopp  l'a  calculé 
comme  sulfure  de  sodium,  et  M.  Brown  connue  carbonate  dans 
l'une  de  ses  analyses,  et  comme  sulfure  dans  l'autre.  Les  diffé- 
rences que  l'on  remarque  entre  les  essais  de  laboratoire  sur  la 

Jmn.  4e  PUrmM  éê  Chim.,  4«  sAiu,  t.  Xm.  (FéTri«r-Man  lS7i.)      iC 
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soude  brute  et  les  résukats  obteaus  par  le  lessivage  industriel 
semblent  indiquer  quSine  partie  du  sodium  devient  insoluble 
par  son  contact  prolongé  au  sein  de  l'eau  avec  les  sulfures  des 
luarcs. 
Quoi  quHl  en  soit,  il  résulte  de  oes  recherebes  * 
1*  Que  dans  la  fusion  de  la  soude  brute  il  n'y  a  pas  de  r^ 
duolioB  des  seb  sodiques  en  sodium  métallique  ; 

^  Que  la  plus  gmnde  partie  des  pertes  provient  des  com- 
posés insolubles  de  sodium  qui  se  forment  dans  les  marcs  de 
soude  :  cette  perte  semble  ne  pas  rester  beaucoup  au-dessous 
èe  5  pour  160  et  dépasser  quelquefois  ce  nombre. 


ajL.iutai    u.i  u.*r.     ■■■  ...  i    .-  j.-wnj.^viu- 


Sur  r action  de  r acétylène  suk  rank^fdk^'dpwnM^ 
acéiié^pochlweHCÊ  (acétiUe  de  chlore)',  pi^r  M*  PauAttOHiiBv 

On  sait  que  Tacétate  de  chlorç  ^  combif^  djireçt^mep^  f^ 
carbures  non  saturés  de  la  série  de  Téthylène,  et  notamment  jt 
l'éthylène ,  au  c^prylène ,  à  Tamylène  poi^r  former  des  acéto- 
cblorhydrines.  Il  était  intéressant  d'étudier  la  même  réactiou 
avec  Pacétylène. 

Ea  dirigeani^  un  ognurant  lent  d'acétylèue  dans  cfe  racétate 
de  chlore  étendu  d's^nhydride  acétique  >  et  aoiiienMiC&  à  h^ 
grammes  d'acide  ^ypochloreux  pour  35  4  40  gramme  d'acide 
acétique  anhydre,  on  constate  que  le  liqu^d^  s'échauffe  et  que 
le  gaz  acétylène  est  absorbé.  Dans  ees  conditions,  on  ne  trouve, 
lorsque  la  réaction  est  terminée ,  que  de  l'acide  acétique  et  un 
ga^  chkwé  tenu  en  disfioluùoa.,  et  qui  se  dégage  par  la  okaleur 
ou  l'additioia  d'eau.  Ce  gaz  offre  1o  composition,  et  W  pn>-> 
priétéi  du  «Uoruve  de  méthyle ,  CU'CL 

La  production  d'un  dérivé  méthylique  est  liée  à  bi  déoom« 
pi^tioB  de  Tacétate  de  chlore  et  à  la  ionuaAîoa  simultanée 
d'aoide  carbonique. 

Oft  a,  en  effet, 

^^^gÎ  \  o==c#'ci+co«. 

Quapt  à  Tacétylène  qui ,  par  sa  présence ,  a  détermhië  cette 
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dëoQHipoMikui,  il  se  dégage  intact  ou  entre  dans  urne  combi<^ 
oaiieii  non  encore  isolée*. 

Si  Ton  emploie  de  l'acétate  de  chlore  très-dilué  (1&  grammes 
Gl'O  environ  pour  100  grammes  d'anhydride  acétique)  et  rç- 
frmdi  à  —  10  degrés  au  moÎDS,  l'acétylène  est  absorbé  sans 
production  notable  de  chlorure  de  inéthyle ,  et  l'eau  sépare  du 
liquide  saturé  un  liquide  un  peu  sirupeux,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  forte  et  spéciale,  bouillant  vers  120  degrés 
dans  le  vide  (2  centimètres  de  pression).  Ce  liquide  a  donné  à 
l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la  formule 

3(C«H»0)    \ 

ci» 

Il  représente  donc  une  combinaison  de  1  molécule  d'acéty* 
lène  avec  2  molécules  d'acétate  de  chlore. 

Ce  serait  Tacélochlorhydrine  d'un  alcool  tétratomique  . 

rr    r  0*  dérivé  de  racëtylône. 

La  potasse  aqueuse  le  dissout  en  peu  de  temps  à  l'ébullition. 
Le  £aible  rendement  obtenu  dans  mes  opérations  ne  m'a  pas 
peraûa^  jusqu'à  présent^  d'étudier  le  composé  formé  par  la 
sa|MKii&cation  de  cette  acétochlorhydrine.  Néanmoins,  je 
compte  poursuivre  mes  recherches  dans  cette  voie. 

Analvses  : 

1"  Matière.  .    0,338      Àcida  earbâajquf .  .    0,424S      Eau.  .    0»t23 
2*  Matière.  .    0»34SS    Chlorure  d'argeot.  .    0,4G4 

I.  II. 

C«    ....        72  33,48  34,25  » 

H» 9  3,72  4,04  » 

0^.   .  .  .  .        M  2»,78  »  » 

Cl* ri_        33,02  .  3a»i7 

21J  100,00 


■fc^w^i^  I»      i 


5iir  faction  de  tanhyérxde  suffurttfue  snr  h  pmMrhhmre 
et  h  s^squtcMorure  de  earbone;  par  M.  PnuimoMiiiE. 

Dana  un  travail  présenté  4*a  juillet  1869  et  inséré  dans  les 
Comptes  rendus,  M.  Schutzeuberger  a  démontré  qu  iin  mélamj^ 
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d'anhydride  sulfurique  et  de  perchlorure  de  carbone  dégage 
de  Foxychlorure  de  carbone  en  laissant  un  liquide  bouillant 
vers  140  degrés,  principalement  formé  d'oxychlorure  de  sou- 
fre, S*0*C1*,  identique  avec  le  produit  de  M.  Rose,  préparé 
par  Tanhydride  sulfurique  et  le  chlorure  de  soufre.  On  a ,  en 
effet, 

SH)"  +  CCI* =S«0»CI«  -f  COQ». 

En  chauffant  le  mélange  au  baîn-marie  et  en  faisant  passer 
le  gaz  qui  se  dégage  dans  un  tube  en  U  refroidi^  vers  — >  10 
degrés,  on  obtient  en  très-peu  de  temps  du  chloroxyde  de  car- 
bone liquide  en  quantité  notable. 

D'après  les  conseils  de  M.  Schùtzenberger,  j'ai  étudié  l'action 
de  .l'anhydride  sulfurique  sur  le  protochlorure  de  carbone  et 
sur  le  sesquichlorure. 

Avec  le  protochlorure ^  C*C1*,  ou  éthylène  perchloré,  et  l'an- 
hydride sulfurique,  tous  deux  chauffés  en  tube  clos  à  150  degrés, 
on  obtient  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'aldéhyde  perchlorée  ou 
chlorure  d'acétyle  trichloré ,  d'après  l'équation 

2(C«a*)  +  S«0«= 2(C«C1*0)  +  SH)*. 

Cette  réaction  se  produit  même  lentement  à  froid.  A  l'ou- 
Terture  des  tubes,  il  s'échappe  beaucoup  d'acide  sulfureux;  le 
liquide  fournit  à  la  distillation  fractionnée  un  Uquide  incolore 
mobile,  bouillant  à  118  degrés,  décomposable  par  l'eau  en 
acide  chlorhydrique  et  acide  trichloracétique,  offrant,  en  un 
mot,  tous  les  caractères  de  l'aldébyde  perchlorée. 

Avec  le  sesquichlorure  9  C*C1*C1*,  la  réaction  ne  conmience 
qu'au-dessus  de  100  degrés,  vers  150  degrés.  En  chauffant  en 
vase  clos  à  cette  température ,  on  obtient  également  de  l'aldé- 
hyde perchloré  et  de  l'oxy chlorure  de  soufre,  S'0*C1',  bouil* 
lant  vers  140  degrés.  On  a,  en  effet, 

C«C1«  -f  SH)« = C«CIH) + s«o»a«. 

La  production  d'acide  sulfureux  est  ticd-minime.  Un  mélange 
d'acide  sulfurique  anbydre  et  de  protochlorure  de  carbone 
abandonné  à  lui-même  dans  un  vase  incomplètement  fermé,  et 
pouvant  donner  accès  à  l'humidité ,  dépose  à  la  longue  de 
beaux  prismes  transparents,  à  quatre  faces ,  paraissant  être  de 
l'acide  éthionique  chloré. 
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Nouvelle  méthode  générale  de  préparation  des  combinaisons 
organiques  chlorobromées  ;  par  M.  L.  Henry. 

Dans  sa  séance  du  6  mai  dernier,  M.  Fhedel  a  entretenu  la 
Société  chimique  de  Paris  des  recherches  qu'il  a  entreprises, 
en  colloboration  avec  M.  Silva,  sur  la  production  des  chloro- 
bromures  des  hydrocarbures  bi-atomiques  ;  je  viens  de  lire  le 
compte  rendu  sommaire  de  cette  séance  dans  le  dernier  numéro 
du  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Berlin  (paru  le  23  mai). 
Cette  publication  me  décide  à  faire  connaître,  dès  à  présent,  le 
résultat  des  recherches  que,  dans  le  cours  des  études  que  je 
poursuis  depuis  l'an  dernier  sur  les  dérivés  éthérés  des  alcools 
et  des  acides  polyatomiques,  j'avais  entrepris  de  mon  côté 
sur  la  production  des  combinaisons  organiques  chlorobromées. 

On  sait  avec  quelle  facilité  les  composés  non  saturés  se  com- 
binent en  général  avec  le  chlorure  d'iode,  ICI;  M.  Simpson^  qui 
a  introduit  ce  réactif  dans  la  chimie  organique,  a  décrit,  entre 
autres  combinaisons  chloro-iodées,  le  chloro-iodure  d'éthylène, 
(C'H*)IC1,  et  le  chloro-iodure  de  propylènCy  (C'H')ICl;  j'ai  moi- 
même  %it  connaître  récemment  divers  composés  résultant  de 
l'addition  du  chlorure  d'iode  aux  combinaisons  allyliques;  on 
sait,  d'un  autre  côté^  que  le  brome,  de  même  que  le  chlore, 
quoique  avec  moins  d'énergie^  expulse  l'iode  de  ses  combinai- 
ions  avec  les  radicaux  positifs  en  général,  les  métaux  et  les  ra- 
dicaux alcooliques;  il  in'a  paru  qu'il  y  avait,  dans  la  combi- 
naison de  ces  deux  faits,  le  principe  d'une  méthode  facile  et 
expéditive,  de  préparation  des  dérivés  chlorobromés. 

L'expérience  a  pleinement  répondu  à  mon  attente.  Je  n'ai  eu 
l'occasion  jusqu'ici  d'opérer  qu'avec  le  chloro-iodure  d^éthy^ 
Vene,  (C«H*)ICl,  etlaLchloro-iodhydrineallylique,  (G»H»)(H0)IC1. 
Le  brome  réagit  vivement  et  déjà  à  froid  sur  le  chloro-iodure 
d^éthylène;  il  suffit  de  le  verser  dans  le  chloro-iodure;  le  li- 
quide s'échauffe  considérablement  et  brunit  fortement  à  la 
suite  de  la  mise  en  liberté  de  l'iode.  J'ai  d'abord  employé  le 
brome  dans  la  proportion  de  un  atome  pour  une  molécule  de 
chloro-iodure  d'éthylène,  d'après  l'équation 
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(CW)ICl  4-  Br  =  (C«H*)aBr  +  1. 

L*ex|>Arîeiice*  m'a  bientôt  appris  que  ces  proportions  théori- 
ques ne  sont  pa&.  au  point  de  vue  du  rendement  en  chlorobro- 
mure,  les  plus  avantageuses;  avec  de  telles  quantités,  la  réac- 
tion n'est  guère  complète;  le  produit  est  un  mélange  de 
chlorobroniure,  (C*H*)rilBr,  bouillant  vers  108  degrés,  et  de 
cbloro-iodnre  (<:"H*)ClI  non  altéré,  bouillant  vers  145  d^rés, 
àu^si  le  liquide  bout  il  en  majeure  partie  entre  110  et  130  de- 
grés, et  la  température  s'élève  t-elle  à  la  fin  de  la  distillation 
au  delA  de  !4()  «legrés. 

Le  brome  et  I  lo  le  diffeient  beaucoup  luoins  l'un  de  Taulre, 
quant  à  l'énergie  de  leui-s  affinités,  que  le Hilore  ei  l'iode;  aussi 
ne  font  ils  que  se  partager  le  ofoii|»eiiieiït  [(t:  H*;C1];  il  se  pro- 
dtiit  ici,  à  mon  si*ns  lui  pliéiiomèiie  analo|;iie  à  celui  que  l'on 
con-tate  lors  (le  li  déc^iiiipositioii  des  sels  par  le»  acides  on  par 
les  bises,  dans  le  partage  des  bases  entr<'  deux  acides  yen  diffé- 
rents en  énergie  ou  des  acides  entre  des  bases  de  force  à  peu 
près  égale,  ou.  pour  ne  pas  sortir  de  la  chimie  organique,  un 
pbénomène  analogue  à  celui  de  l'éthérification  partielle  des 
acides  organiques  par  les  alcools,  fait  si  remarquable  qu'ont 
fait  reconnaître  les  recherches,  si  importantes  au  poiA  de  vue 
de  la  statique  chimique,  de  MM.  Berthelot  et  Péan  de  Saint- 
Gilles,  i/est  là.  me  paralt-il.  plutôt  que  dans  la  formation 
d'un  bromure  d'iode,  qu'il  faut  chercher  la  raison  pour  la- 
quelle celte  réaction  demeure  incomplète,  alors  que  l'on  n'em- 
ploie que  la  quantité  de  brome  théoriquement  nécessaire  :  si  le 
chlore  et  l'iode  se  combinent  vivement,  il  n'en  est  pas  de  même, 
en  etlet,  du  brome  et  de  l'iode. 

Sous  l'action  d'un  grand  excès  de  brome,  environ  deux  ou 
trois  fois  la  quantité  théoriquement  nécessaire,  l'iode  est  tota- 
lement expulsé  du  chloro-iodure  d'éthylène;  le  mélange  des 
deux  liquides  suivant  ces  proportions  s'échauffe  considérable- 
ment, et  va  même  jusqu'à  entrer  en  ébullition;  il  est  à  re- 
marquer que,  malgré  l'intensité  de  ce  dégagement  de  chaleur 
et  Vénergie  de  la  réaction,  il  ne  se  dégage  pas  d'acide  bromhy- 
drique. 

Après  le  refroidissement,  le  liquide  est  soumis  au  traitetnent 


ordinaire  *.  élimîHatiôti  in  brome  «n  «tcèB  et  de  riodé  mit  Mi 
liberté  pàt  là  soude  eamtique,  lavage  è  l'eàti  et  dêttsicibatiof)  fiikr 
le  chlorure  de  calcium.  Le  produit  «e  compoêé  de  (^loit^bttS 
mure  d'ëthylène  (C*H*)GlBr,  presque  exclusivement;  à  la  èuite 
de  ^quèiqîri^  rectifications,  on  obtient  aisément  ce  corps  à  l'ét&t 
de  pufeté  absolue. 

On  devine  déjà  que  le  cMàfr^brmnure  d*éihylèm  (C*H^)GlBr  ékt 
analogue,  par  wè  propriétés,  au  chlonii:^  (C^H*)G1*  et  litt  hitK 
mure  d'éthylène  (G'H^)BtV  ou  mieux,  intermédiaire  entre  tH 
d«ux  oùitpè, 

n  eottStilM  un  liquide  mobile,  limpide,  incoloré,  dMtie 
odeur  suave,  agréable;  il  est  neutre  aux  papiers  réactif^,  ItoSD- 
hibledanê  Peau,  solubledans  Talceol,  Véther,  etc.;  peu  cotn- 
bttêlible;  sa  vapeur  brùle^  comme  celle  des  combinaisons  ana- 
logues, avec  une  flamme  fuligineuse,  bordée  de  vert;  sa  detisité 
4  18  degrés  mi  égale  à  1,700;  il  bout  sous  pression  ordinaire  à 
laT'-lOB  degUfii  (entre  106  et  110  degrés).  C'est  pirécisémeiit  la 
moyenne  entre  la  densité  et  la  volatilité  duehlorure  et  du  ht^ 
muré  d'étbylène  t 

Densité.  VolatHité. 

(tiW)Cl« 1,247      à      18»  84*.9 

*  CCW)»t« 2,1«ÏS      à      JÛ»  in2»,5 

3,4009  2n%5 

MoyeniW 1,T(H9  1»0%t 

€faa«Ul€  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique^  U 
dégage  du  gaz  éthyiène  chloré,  G' H 'Cl. 

L'analyse  de  ce  produit  m'a  fourni  les  résultats  suivants  : 

r  0,5090  de  substance  ont  fourni  l^'^iyOO  de  chlorure  et 
de  bromure  d'argent  ; 

i*  0^,5288  du  même  produit  ont  fourni  1«',2226  de  chlo- 
nire  et  de  bromure  d'argent.  Ge  qui  correspond  aux  nombres 

tUitants  : 

(CW)ClBr. 

il  n'y  a  hul  dbuté  qiife  le  chlorobromure  d'éthylène  ainsi  pré- 
paré toit  le  même  que  celui  que  l'on  obtiendrait  en  faisant 
réagil*  te  peniachk>rure  de  phospliore  PhCl*,  sur  le  glyt^l  wo^ 
Mltttyihfa^iHqiie  (G'H*)Br(HO),  ou  le  pentabromure  PhBr*.  sur 
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le  glycol  monoclilorhydrique  (C'H*)C1(H0).  N'ayant  pafc  eu  ju»- 
qu'ici  ees  étliei*s  des  glycols  à  ma  disposition,  j'ai  dû  ajourner 
à  plus  tard  cette  vériGcation. 

n  n'est  pas  douteux  non  plus  que  le  même  corps  doÎTe  s'ob- 
tenir également  par  la  réaction  du  chloro-iodure  d'éthylène 
sur  le  chlorure  mercurique,  HgCl*,  ou,  plus  facilement  peut- 
être,  sur  le  bromure  cuivrique  CuBr*,  combinaisons  que  M.  Op- 
penkeim  vient  d'introduire  dans  la  chimie  organique  et  dont 
l'emploi  parait  devoir  être  fort  avantageux. 

Le  brome  réagit  sur  la  chloro-iodhydrine  ally ligue ^  (C*H*) 
(HO)CII,  avec  la  même  énergie  et  de  la  même  manière  que  sur 
le  chloro-iodure  d'éthylène;  il  en  résulte  de  la  chlorobromhy- 
drine  allyltque,  (C*H»)(HO)ClBr,  bouillant  vers  195  degrés, 
douée  de  propriétés  identiques  à  celles  que  possède  la  chloro^ 
bromhydrine  glycérique. 

Je  me  propose  de  soumettre  à  l'action  du  brome  d'autres 
couibinaisons  chloro-iodées^  en  vue  de  généraliser  la  méthode 
que  je  viens  d'exposer. 

Les  combinaisons  chloro-iodées  me  pnraissent  devoir  être  in- 
téressantes, sous  d'autres  points  de  vue  encore  que  celui  de  la 
production  des  composés  chlorobromés.  Je  me  réserve  de  conti- 
nuer cette  étude;  j'aurai  l'honneur  de  faire  connaître  prochai- 
nement à  l'Académie  le  résultat  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent dans  mon  laboratoire  sur  ces  composés. 


Sur  r épuration  des  corps  gras  alimentaires; 

par  M.    DUBRUNFAUT. 

Le  but  de  ma  communication  précédente,  sur  l'épuration 
du  suif  et  de  l'huile  de  colza,  était  surtout  de  faciliter  les 
movens  de  restituer  à  l'alimentation  de  Thomme  deux  produits 
importants  qui,  dans  les  conditions  normales,  ne  servent  qu'à 
l'éclairage.  Cette  restitution  est  d'au Unt  plus  importante,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  que  les  be- 
soins impérieux  de  l'alimentation  sont  plus  exigeants  et  do- 
minent toute  autre  préoccupation.  L'éclairage  trouve  d'ailleurs 
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des  ressources  suffisantes  dans  les  huiles  minérales,  et,  d'une 
autre  part,  .la  privation  des  acides  utiles  à  la  fabrication  des 
acides  gras  et  à  l'épuration  des  huiles  annule  presque  radicale- 
ment les  industries  des  bougies  stéariques  et  des  épurations 
d'huile  de  colza. 

Le  procédé  épurateur  que  j'ai  décrit  est  fondé  sur  une  pra- 
tique culinaire  simple,  que  toute  ménagère  peut  mettre  en 
œuvre  sans  difficultés,  et  il  trouve  sa  justification  dans  des  opé- 
rations culinaires  fort  usuelles. 

En  effet,  les  graisses  usitées  depuis  un  temps  immémorial  en 
cuisine  sont  les  graisses  de  rôtis  et  les  graisses  de  pot-au-feu, 
qui  toutes  ont  la  même  origine  que  les  suifs  du  commerce, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  les  modes  de  préparation.  Cepen- 
dant les  graisses  de  cuisine  que  fournissent  habituellement  les 
viandes  de  bœuf  et  de  mouton  n'ont  que  peu  ou  point  l'odeur 
et  la  saveur  repoussantes  du  suif. 

n  est  facile  de  comprendre^  après  l'explication  que  j'ai  don- 
née de  l'épuration  du  suif,  par  une  simple  opération  de  fri- 
ture, il  est  facile  de  comprendre,  dis-je,  que  les  conditions  de 
cette  épuration  se  trouvent  réalisées  avec  perfection  dans  la 
{)réparation  des  viandes  rôties,  où  Ton  letrouve  tout  à  la  fois 
le  chauffage  à  haute  température  et  l'intervention  de  la  vapeur 
surchauffée. 

Les  conditions  d'épuration  se  trouvent  moins  bien  réalisées 
pour  les  graisses  de  pot-au-feu;  mais  l'expérience^  appliquée 
directement  au  suif,  prouve  que,  même  dans  ces  conditions^ 
il  y  a  une  épuration  réelle.  En  effet,  si  l'on  soumet  du  suif 
infect,  dans  une  marmite  de  foute,  à  une  ébullition  prolongée 
en  présence  d'eau  salée,  le  suif  se  trouve  épuré  à  un  degré 
d'autant  plus  grand  que  l'ébullition  a  été  plus  prolongée  (1). 
Le  devoir  de  la  science  sera  de  rechercher  comment  s'effectue 
cette  épuration.  Il  suffit,  pour  le  moment,  de  signaler  et  de 
constater  le  fait. 

(1)  M.  Damas  n*a  pas  fait  connaître,  dans  ses  précieu8e3  uotes  sur  l'ali- 
meotaUon,  les  procédéa  qui  sont  mis  en  pratique  par  des  industriels  pour 
identifier  toutes  les  graisses  de  boucherie  avec  les  graisses  de  rognons  de 
bœaf«  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  procédés  ne  sont  que  le  traita- 
rneot  da  suif  en  branche  dans  les  conditions  du  pot-aa-fen. 
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Depuis  ma  dernière  communioatioti,  je  m^  suis  uocwpé  d'«k- 
fMérUnetitfT  rapplioation  du  fHnocédié  de  la  friture  à  Tépuration 
tles  huiies  de  colza;  cette  ^uration  est  tout  aussi  efficace  que 
pour  k  suif.  L'huile  perd  aussi  sa  saveur  et  son  odeur  caracté- 
ristiques, de  manière  à  pouvoir  servir^  après  cette  épuration,  à 
tous  les  besoins  de  la  cuisine  (1).  L'huile  consetre^  dans  ce 
travail,  une  légère  saveur  qui  n'a  rien  de  répulsif,  de  sorte 
qu'on  pourrait,  avec  grand  profit,  utiliser  pour  l'alimentation 
les  12  ou  13  millions  de  kilogrammes  qui  se  trouvent  en  ce 
moment  sans  emploi  dans  les  léservoirs  de  Saint-Ouen  et  de  la 
Yillette  (2). 


y  Ole  sur  Phuite  de  colza;  par  MM.  A.  Wurtz  et  E  Willm. 

La  note  intéressante  que  M.  Dubrunfaut  a  communiquée  à 
l'Académie  dans  la  dernière  séance,  nous  engage  à  faire  con  - 
battre  le  résultat  de  recherches  entreprises,  depuis  plusieurs 
semaines,  sur  l'épuration  de  l'huile  de  colza.  En  faisant  passer 
dans  cette  huile  un  courant  de  vapeur  d>au  à  la  température 


(1)  11  s'agit  ici  de  l'huile  de  colza  {Brassica  ffapus)^  telle  qu*on  la  trouve 
dans  le  commerce  pour  les  besoins  des  épurateurs  ;  ce  n'est  pas,  comme 
te  disait,  il  y  a  peu  de  Jours,  la  commission  d'hygiène  dans  le  J&umal  offi- 
eéély  d<  l'huile  h  laquelle  on  pourrait  appliquer  la  qualification  (V^uiie 
vimrye»  C'est  de  l'huile  préparée  à  chaud  et  sans  soins  particuliers,  poor  les 
besoins  de  l'écUirage,  et  prise  ayant  l'épuration  sulfurique,  qui,,  en  la  ren- 
dant combustible^  la  rend  tout  à  fait  impropre  à  Taliraentation^  ainsi  que 
totit  )e  monde  le  sait. 

(2)  11  peut  être  utile  de  foire  connaître  l'origine  d'uh  stock  àois)  anornial 
d'huile  ds  eolta;  la  Toici  :  en  l86t,  une  compagnie  belgd  organiMi  une 
grtDde  spéculation  sur  les  hull«s  d'éclairage,  et  la  grande  valeur  qu'oti 
donna  ainsi  à  ce  produit  sur  la  place  de  Paris  le  fit  sortir  de  tous  les  mar 
chés  d'Europe,  pour  Tenir  encombrer  nos  entrepôts.  Peu  de  temps  avant 
l'investissement  de  Paris,  le  %tock  d'huile  de  colsa  s'était  élevé  à  Id  millions 
de  kilogrammes,  et  le  cours^  qui  habituellement  oscille  entre  80  et  100  fr 
les  100  kllog.,  s'était  élevé  à  160  fr.  C'est  le  rt>ste  de  cette  opération  qui 
éitsté  en  es  moment  dans  les  magasins  de  Paris,  et  la  dernière  mercuriale 
Itti  ïSSigtie  utte  tsteur  de  114  fr.,  c'est-à  dire  une  valeur  à  ptu  près  égale  h 
«elle  du  suif.  Il  y  i  là,  en  réalité,  une  resiwurcé  litffitnUlré  énortne,  I  tin 
prix  acceptabla. 
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de  116  à  420  degrés,  on  «o traîne  un  principe  odorant  et  àcre^ 
sanft  saponifier  sensibleiuent  Thuile,  inconvénient  qu'entraîne- 
rait remploi  de  la  Tapeur  d'eau  fortement  HirchâuflKée.  Un 
lavage  avec  une  solution  faible  et  chaude  de  carbonate  de  soude 
enlève  d'ailleurs  les  traces  diacides  gras,  qui  ont  pu  se  former 
ou  qui  ont  pu  préexister  dans  les  huiles  de  mauvaise  qualité. 
La  sëpanitîoa  du  savon  formé  présente  quelques  difficultés. 


Sur  les  progrès  de  r acclimatation  du  cinchona  officinalis 
à  rUe  de  la  Réunion;  par  M.  LE  général  Morin. 

J\ii  fait  connaître  à  VAcadémie,  dans  la  séance  du  27  dé- 
cembre 1S69,  les  premiers  résultats  des  essais  d'acclimatation 
du  cinchona  officinalis  à  l'île  de  la  Réunion,  entrepris  par  mon 
fils  et  par  M.  le  docteur  Yinson,  à  Taide  de  graines  dont  les 
premières  m'avaient  été  remises,  le  26  mars  1866,  en  séance, 
par  M.  Decaisne. 

Ces  essais  se  continuent  avec  succès  par  des  envois  successifs 
de  graines  que  j'ai  obtenues  principalement  de  l'obligeance  du 
savant  M.  van  Gorkum,  directeur  des  cultures  à  Batavia^  et 
par  l'intermédiaire  de  M.  I>uchesne  de  Bellecour,  consul  gé- 
néral de  France  à  Batavia,  et  de  M.  Auber,  vice-consul  à 
Pointe-de-Galles. 

La  dernière  malle  de  la  Réunion  m'a  apporté  l'état  suivant 
des  cultures,  à  la  date  de  janvier  1871 . 

Jtêlevé  des  plantatùms  de  quinquina  d  Vile  de  la  Réunion^ 
provenant  des  graines  introduites  par  M%  Ed.  Morin. 

A  Snlàiie,  à  1500  mètres  d'altitude. 

Nombres 
de  pieds. 
1  pMs  ds  einchona  oficinaiit,  qui  oot  pu  être  sauTés  par  M*  Vi»- 

son,  du  premier  semis,  en  mai  1866,  vienneot  à  merveille,  et  ont 

atteint  5  mètres  de  hauteur. 2 

Ce  qui  semble  prouver  parfaitement  leur  complète  acclimatation, 
c'est  que,  pour  la  première  fois,  ils  sont  en  ce  moment  couverts  de 
fleuri.  11  n'est  pas  probable  que  cette  année,  les  fleurs  soierit  fécon- 
dées ;  mais  l'on  peut  espérer  que,  dans  un  an,  on  pourra  commen- 
cer à  récolter  dei  graines.  Les  pieds  ont  actuellement  quatre  ans  et 
sept  mois. 
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ilet  à  Guillaume^  à  lOOO  mit»  et  d'altitude. 

3  pieds  de  cinehona  officinalis,  qui  ont  quatre  ans  et  demi.  Us  aont 
d'une  très-belle  Tenue,  et  atteignent  i  mètres  de  hauteur 2 

35  pieds  de  cinehona  calisaya^  qui  viennent  parfaitement.  Ils  sont  ègés 
de  deux  ans  et  demi,  et  ont  en  moyenne  70  cent,  de  hauteur.  ...      35 

Observations.  —  Quelques  bouiiirea  ont  été  faites  dernièrement,  en  en 
prenant,  les  sujets  sur  lescinchonas  les  plus  âgés.  Elles  viennent  à 
merveille,  ce  qui  prouve  que  le  climat  et  l'altitude  leur  conviennent , 
on  va  multiplier  les  boutures  cette  année,  puisque  ce  mode  de  cul- 
ture réussit  bien S9 

Au  Brûlé,  à  1300  mètres  d'altitude. 

2  pieds  de  cinehona  calisaya,  ayant  près  de  trois  ans  et  demi,  ont 
2  mètres  de  hauteur 3 

Au  jardin  de  la  Société  d'acclimatation. 

U 1  piedi  de  cinehona  des  variétés  calisaya  et  officinalis ,  ayant  sept 
mois,  ont  été  distribués  à  des  propriétaires  des  parties  hautes  de 
rile 1!1 

A  Saint'Leu,  à  1300  mètres  d'altitude. 

6  pieds  de  cinehona  calisaya,  ayant  deux  ans  et  demi  et  2  mètres  de 
hauteur 6 

45  pieds  de  cinehona  calisaya,  BjBni  sept  mois,  atteignent  en  moyenne 
15  centimètres  de  hauteur 45 

Au  Brûlé,  à  800  mètres  d'altitude. 

31  pieds  de  cinehona  calisaya,  9jàui  sept  mois  et  venant  bien 31 

On  croit  cependant  que  cette  altitude  n'est  pas  suffisante,  et  ron 
se  propose  de  les  transplanter  plus  haut. 

Total 334 

Cet  état  démontre  suffisamment  que  racclimatation  du  pré- 
cieux végétal  dans  Tile  de  la  Réunion  doit  être  considérée 
comme  une  question  résolue. 

J'ajouterai  que  des  envois  de  graines  ont  été  faits  par  M.  Ed. 
Morin  au  consul  de  France,  à  Madagascar,  pour  propager 
aussi  le  cinehona  officinalis^  dans  cette  île  dont  le  littoral  est 
rendu  si  insalubre  par  les  fièvres  paludéennes,  et  pour  placer 
ainsi  le  remède  à  proximité  du  mal. 
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Sur  trois  végétations  d'un  même  oignon  de  jacinthe  rose; 

par  M.  Cheyreul. 

M.  Cheyreul  résume  comme  il  suit  un  travail  publié  dans  les 
Comptes  rendus  sur  trois  végétations  d'un  même  oignon  de 
jacinthe  rose  : 

Première  végétation.  —  Cet  oignon,  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  1867^  fut  mis  dans  une  carafe  d'eau  de  Seine  jus- 
qu'au 1"  de  mai  1868;  je  compte  cent  vingt  jours. 

Après  trente  quatre  jours,  des  boutons  Aoraux  cachant  une 
hampe  apparurent.  Peu  à  peu,  la  hampe  parut,  les  boutons 
fleurirent,  les  fleurs  durèrent  une  vingtaine  de  jours.  La  hampe 
n'était  pas  flétrie  après  quatre-vingt-six  jours.  Sa  longueur  était 
deO-,120. 

Fait  remarquable,  les  feuilles  n'ont  commencé  à  croître  sen- 
siblement qu'après  quarante-six  jours,  à  l'époque  où  les  fleurs 
étaient  flétries.  A  la  fin  de  l'expérience,  leur  couleur  verte  était 
fraîche,  et  la  plus  longue  avait  0'',140  de  longueur^  2  centi- 
mètres de  plus  que  la  hampe. 

Ainsi  la  végétation  d'un  oignon  qui  a  produit  hampe  et  fleur 
d'abord,  puis  feuilles  vertes,  n'a  pas  développé  une  seule  radi- 
cule, pendant  cent  vingt  jours  ! 

Cette  végétation  diflere  de  celle  d'une  graine  en  ce  que  l'or- 
gane floral  apparaît  avant  tout  autre,  que  les  feuilles  vertes  ne 
s'accroissent  qu'après  la  flétrissure  des  fleurs,  et  que  cette  végé- 
tation s'accomplit  sans  production  de  la  moindre  racine;  mais, 
comme  dans  la  germination  de  la  graine,  Toignon  a  absorbé  de 
l'eau  au  dehors. 

Deuxième  végétatioti.  —  L'oignon  précédent,  remis  dans  l'eau 
le  10  d'octobre  1868,  y  a  végété  durant  cent  quarante  et  un 
jours,  jusqu'au  1"  de  mars  1869,  et,  fait  remarquable,  la  vé- 
gétation a  été  anormale,  sauf  que  les  radicules  sont  parties  de 
l'intérieur  du  plateau  circonscrit  par  l'anneau  circulaire  d'où 
les  radicules  partent  à  l'état  normal. 

Les  radicules  se  sont  manifestées  après  sept  jours  de  l'immer- 
ûon  du  plateau  dans  Veau,  le  vingtième  jour  les  feuilles  ont 
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commencé  à  se  développer,  le  cinquantième  jour  la  hampe 
s'est  accrue  et  le  cent  treizième  jour  une  seconde  hampe  a 
paru. 

A  la  fin  de  Texpérience,  les  feuilles^  après  cent  vingt  et  un 
jours  de  végétation,  étaient  d'un  beau  vert,  la  plus  longue 
avait  0",320;  la  hampe  était  verte,  d'une  longueur  de  0",350, 
elle  avait  végété  quatre-vingt-onze  jours,  la  deuxième  hampe 
avait  végété  vingt  huit  jours  et  sa  longueur  était  de  0",4W. 

Si  cette  végétation  ne  peut  Absolument  passer  pour  normale, 
elle  se  rapproche  bien  de  l'être,  si  l'on  considère  qu^ellc  s*est 
manifestée  après  une  première  manifestation  si  anormale. 

Troisième  végétation.  —  L'oignon  précédent,  conserve  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1870,  ayant  présenté  un  bouton  vert 
central^  fut  mis  dans  une  carafe  d*eau  de  Seine  te  I^de  février; 
il  y  végéta  soixantOrdix-neuf  jours  jusqu'au  21  d'avril  exchisi- 
vement. 

La  naissance  des  feuilles  ne  se  manifesta  qu'après  vingt-cinq 
jours  dimbibition,  et  celle  de  la  hampe  qu'après  le  trente-hui- 
tième. La  floraison  commença  le  quarante- septième  jour,  per- 
sista environ  quatorze  jours,  et  la  hampe  se  flétrit  le  vingt-hui- 
tième jour  Elle  n'avait  que  0'",056. 

Les  fèuiltes  commencèrent  à  jaunir  le  cinquante-quatrième 
jour  :  la  plus  longue  avait  0*,î65,  c'est-à-dire  1  déci*nètre  de 
plus  que  la  hampe. 

Dans  la  troisième  végétation  comme  dans  la  première,  il  n^ap- 
parut  pas  une  seule  radicule  :  la  troisième  végétation  fut  donc 
comme  elle  anormale^  mais  avec  les  différences  suivantes  : 

Dans  la  troisième  végétation,  les  feuilles  ont  paru  avant  la 
hampe,  et  ont  acquis  proportionnellement  bien  plus  de  déve- 
loppement. 

Les  feuilles,  la  hampe  et  les  fleurs  ont  vécu  notablement 
moins  longtemps  que  les  mêmes  organes  de  la  première  végé- 
tation, et  à  plus  forte  raison  que  les  organes  correspondants  de 
la  deuxième  végétation ,^  qui  a  paru  normale. 
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Surtacide  silicoprof  ionique  ;  par  MM»  C.  FiiiBDÇL 

et  Làdenburg. 

Npiis  ayon^  eu.  l'hoDi\eur  de  prësenteX;»  il  y  ^elquç  Xenx^^  k 
l'Académie  une  note  dans  laquelle  nous  dëcriviops  la  prépara- 
tion et  les  propriétés  d'un  corps  auquel  nous  ayons  donné  le 
nom  d'éiher  silicopropioniçve  tribmquCy  et  dont  le  poids  molé- 
culaire répond  k  la  formule 

SlC«H»(0(?P»)«. 

Ce  oorpa  prend  aaitsanee  dans  TacticM)  simultanée  du  zincn 
éihyle  ti  du  sodium  sur  ki  BK>iiO€hloihydxine  éihylsilicique 
$iCl((Kl*H')^.  li  nous  a  pavM  présenter  ua  intérêt  partieulier^ 
pekvee  que,  leafenaani  quatre  foia  le  radical  étli^le,  il  le  eoiin 
tient  scMift  Mae  forme  et  avec  des  fonciieiift  différeatefi.  C'est  eo 
que  faisait  préyeb  l^  mode  dfl  génératÎMi;  de  oe  composé^  et 
c'est  ce  que  démontrent  ses  réactions. 

L'action  d'une  solutifon  concentrée  de  potasse  ne  met  pas  en 
liberté,  à  Tétat  d^  #Iqç,  le  ailiçitM^  qu'il  reuferwe^  Il  ^  fQjcme , 
au  coatraire^  un.  produit»  quÂ  renferme,  outre  U  sUicium  el 
l'oxygène,  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  et  dont  les  analyses  ont 
donné  des  nombres  se  rapprochant  de  ceux  exigés  par  la  for- 
mule SiC'H'0*H.  Ce  corps  n'avait  toutefois  pas  pu  être  obtenu 
sans  mélange  d'une  petite  proportioQ  de  silice.  C'est  maiote» 
nant  seulement^  après  bien  des  essais  infructeux»  que  nous  som- 
mes parvenus  à  l'isoler  dans  un  état  de  pureté  complète. 

Pour  y  réussir,  .noua  avons  été  obligés  de  préparer  une  q«an- 
tUé  asse»  considérable  d'éther  silicopropioniqiie  tnbasîquie  ; 
nous  avons  ainsi  eu  l'occasion  de  faire  diverses  observations  suf 
les  propriétés  de  ce  corps,  observations  que  nous  demandons 
à  l'Académie  la  permission  de  lui  faire  connaître. 

Noi)Mi  savons  indiqué  antérieurement  que  U  réactioa  du  ztoq* 
éihyle  sur  la  monochlorhydrine,  ea  présence  du  sodium^  n'a 
Heu  qii*à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  et  qu'il!  se  dégage  du 
chlorure  d'éthyle  et  d^autres  gaz  combustibles  non  chlorés. 
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Nous  ajouterons  que  le  résidu  de  la  distillation  renferme  du 
zinc,  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  silice,  ce  qui  permet,  pen- 
sons-nous ,  de  conclure  qu'une  partie  de  la  chlorhydrine  em- 
ployée se  décompose  suivant  l'équation 

SiCI(0(?H»)»  =  SiO*  +  (C«H»)«  -f  C*H»C1  +  0, 

tandis  que  l'oxygène  devenu  libre  oxyde  une  partie  du  sodium 
ou  du  zinc-éthyle. 

Ce  qui  parle  en  faveur  de  cette  supposition,  c'est  d'abord  le 
rendement  de  l'opération,  qui  n'est  que  de  36  pour  100  en 
SiC*H*(OC*H*)'  de  la  chlorhydrine  employée;  ensuite  la  dé- 
composition analogue  qu'éprouve  la  dichlorhydrine  silicique 
par  l'action  du  zinc-éthyle,  décomposition  que  nous  avons  étu- 
diée. La  réaction  se  produit,  dans  ce  cas^  après  qu'on  a  cLaufié 
le  mélange  à  l'ébuUition;  elle  est  très-vive.  Il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  chlorure  d'éthyle,  et  la  masse  restante  se 
prend,  après  quelques  instants,  en  une  gelée  de  silice,  imbibée 
de  zinc-éthyle.  La  présence  du  sodium  ne  modifie  pas  la  réac- 
tion, de  telle  sorte  que  la  décomposition  peut  s'exprimer  par  la 

relation 

SiCl^OC«H»)«  =  SiO«  -f  2C«H»C1  (I). 

Une  autre  portion  de  la  monochlorhydrine  éprouve  proba- 
blement les  transformations  exprimées  par  les  équations 

SiCiCOC'H»)'  +  Zn(C»H5)»  +  Na«  =  NaG«H»  +  NaCI  4-  SiZnCW(OC«H«)>, 
SiCl{OC«H»)»  +  NaCW  =  NaCl  +  SiC«H»(OC«H»)». 

et  peut-être,  en  même  temps, 

SiCl{OC«H«/  -f  Zn(CW)«  =  C>H»C1  -f  SiZnC«H«(OC«H»)«. 

Ces  équations  s'appuient  sur  les  quantités  relatives  des  corps 
qiii  entrent  en  réaction  :  deux  molécules  de  monochlorhydrine, 
pour  deux  atomes  de  sodium  et  pour  une  molécule  de  zinc- 


(1)  Cette  réaction  tend  au88i  à  prouver  qoe  la  petite  quantité  du  corps 
Si(C»H»)«(OC*H»)*,  dont  nous  avons  observé  la  formation  par  la  réaction  du 
linc-éthyie  sur  la  monochlorhydrine,  ne  provient  pas  d'un  mélange  de  dt- 
chlorhydrine,  mais,  ainsi  que  noua  l'avioas  supposé,  d'une  réduction  de 
Vétiiet  silicopropioulque  trlhaslque. 
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ëthyle;  puis  sur  la  formation  d'un  corps  qui  renferme  du  zinc, 
et  dont  la  formule  est  probablement 

SiZnC«H»(OC«H»)». 

Mous  n'avons  pas  pu  ^isoler^  mais  son  existence  est  rendue 
très-probable  par  un  fait  constant  :  c'est  que  le  produit  de  la 
réaction  laisse  déposer  du  zinc  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières distillations^  et  qu'en  même  temps  le  point  d'ébuUition, 
allant  d'abord  jusqu'à  200  degrés,  descend  peu  à  peu  jusqu'à 
165  ou  170  degrés. 

Nous  n'avons  pas  d'addition  importante  à  faire  à  ce  que  nous 
avons  dit  antérieurement  des  propriétés  de  l'èther  silicopropio- 
nique.  Toutefois,  nous  avons  trouvé  que  le  point  d'ébullition, 
pour  lequel  nous  avions  indiqué  159-168  degrés,  s'est  arrêté, 
après  un  grand  nombre  de  distillations,  à  158*,5. 

Nous  avons  décrit  antérieurement  l'action  qu'exerce  sur  lui 
la  potasse.  En  répétant  cette  expérience^  nous  avons  obtenu 
exactement  les  mêmes  résultats.  Quelque  bien  purifié  que  fût 
l'éther,  il  nous  a  toujours  fourni  un  produit  dans  lequel  l'ana- 
lyse indiquait  une  proportion  de  silicium  plus  grande,  et  une 
proportion  de  carbone  moindre  que  celle  répondant  à  la  for- 
mule SiC»H»0»H. 

Ceci  nousaconduits  à  tenterd'enlcver  à  Téther  SiC*H*(OC'H')' 
les  groupes  oxéthyles  à  l'aide  d'autres  moyens. 

Le  premier  réactif  dont  nous  nous  sommes  servis  est  le  tri- 
chlorure  de  phosphore.  Nous  espérions  réaliser  une  décompo- 
sition analogue  à  celle  qui  se  produit  par  l'action  du  chlorure 
de  silicium  sur  l'éther  silicique  : 

Si(OCW)*  +  SlCl*  =  2SIC1«(0C«B»)*, 
SiC*H»(OC»H«)»  +  PbCl» .-  SiCWCl»  +  Ph(0C«H«)». 

Lorsque  la  température  à  laquelle  on  fait  réagir  les  deux 
corps  n'est  pas  trop  élevée,  il  parait  se  produire  une  réaction 
de  ce  genre.  Le  mélange  ayant  été  chauilé  à  150  degrés,  pres- 
que tout  le  produit  passe  à  la  distillation  entre  110  et  150  de- 
grés, ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  réaction.  Seulement,  il  est  im- 
possible de  séparer  un  produit  ayant  un  point  d'ébullition 
ooDStant.  Si  Ton  traite  le  mélange  par  l'eau,  il  se  dissout  en 

Jmnk.  dé  Pkmrm.  et  de  Ckim.,  4*  tÉui.  t.  XUI.  (FéTher-Mtn  IITI.)      1 1 
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partie,  avec  formation  d'acide  chlorhydrique,  et  laisse  une 
masse  blanche,  ressemblant  à  la  milice,  mais  combustible. 

Si  Ton  chauffe  le  luélan^^e  dr  protochlorure  de  phosphore  et 
d'éther  à  180  degrés  et  au-dessus,  la  réaction  se  passe  d'une 
manière  diliéren te.  Lorsqu'on  ouvre  le  tube,  il  s'en  dégaf;e  des 
torrents  de  chlorure  d'étliyle^  et  il  reste  un  corps  solide  jaune. 
Quand  on  expose  celui-ci  à  Tair,  il  s'enilamme  facilement, 
parce  qu'il  contient  du  phosphore  libie.  Après  lavage  au  sul- 
fure de  carbone,  il  reste  une  substance  jaune  amorphe,  qui 
contient  encore  du  phosphore,  mais  qui  n'est  plus  inflammable. 

Ce  produit  renferme,  non  pas  de  Tacide  phosphoreux,  mais 
de  l'acide  pbosphorique.  Lorsqu'on  chauffe  au  bain-mane  le 
corps  jaune  avec  de  l'acide  aix>tique  étendu,  on  voit  disparaître 
la  coloration  jaime,  et  de  l'acide  pbosphorique  entre  en  disso- 
lution. Il  reste  un  résidu  blanc,  qui  renferme  du  silicium  et 
d-U  carbone,  (lelui-ci  se  dissout  dans  la  potasse  chaude,  et  peut 
être  séparé  par  Taddition  de  HCl  et  par  évaporation.  Il  pré- 
fysnte  les  pi'opriëtés  du  corps  obtenu  en  décomposant  l'édiersî- 
licopropionique  par  la  potasse.  Une  série  d'analystes  a  n^ontré 
que  cet  acide  aussi  est  impur;  nous  y  avons  trouvé,  d'une  ma- 
nière constante,  1  p.  100  de  carbone  en  moins  et  2  à  3  p.  100 
de  silicium  en  plus. 

Nous  n'avons  atteint  le  résultat  cherché  qu'en  décomposant 
l'éther  à  l'aide  du  chlorure  d'acétyle.  MM.  Friedel  et  Crafts 
OBt  trouvé  que  le  chlorure  d'acëtyle  agit  sur  l'éther  silicique 
•MÎvajit  l'équation 

C>HH)CI  +  Si(OC«H»)*  =  SiCKOCW)»  +  C«flH).OC«H». 

La  décomposition  de  l'éther  silicopropionique  se  fait  d'une 
manière  analogue  en  vase  clos  à  180  degrés.  Lorsqu'on  distille, 
on  obtient  un  liquide  bouillant  entre  65  et  130  degrés,  qu'on 
ne  peut  pas  séparer  par  distillation  fractionnée  en  des  produits 
infinis.  Néanmoins^  il  est  permis  d'affinner  que  l'on  a  affaire  à 
un  m^ange  d'éther  acétique  et  d'un  corps  SiC*H*CP,  renfer- 
mant en  outre  de  très-faibles  proportions  d'éther  silicopropio- 
nique. 

Il  est  en  effet  facile  d'isoler  du  mélange  l'éther  acétique,  en 
trnitiat  la  fraction  ayant  passé  de  Oi)  à  60  degrés  par  l'eau,  des- 
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séchant  sur  le  cblprure  4e  calcium  et  dijStiUaDt.  he  polpt  d'é- 
bullition  et  Todeur  sont  ceux  de  Téther  acétique* 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  pas  réussi  à  séparer  SiC*H*CP  à  l'état 
de  pureté,  mais  la  présence  de  ce  corps  est  mise  hors  de  doute 
par  la  nature  du  produit  de  décomposition  de  Teau.  Si  Ton 
traite  par  l'eau  la  partie  recueillie  de  90  à  UO  degrés,  qui  fume 
à  Tair  et  possède  une  odenr  rappelant  celle  du  chlorure  de  si- 
licium, on  la  voit  se  décomposer  avec  un  vif  dégagement  de 
chaleur,  avec  production  d'acide  chlorbydriqu«  et  formation 
d'un  corps  blanc  gélatineux  :  ce  dernier  est  un  hydrate  ée 
l'acide  silicopropionique. 

Séché  à  100  degrés,  il  constitue  une  poudre  blanche  amor- 
phe, dont  les  analyses  conduisent  exactement  à  la  formule 
SiC*H»0'H. 

L'acide  silicopropionique  ressemble  beaucoup  à  l'acide  sili- 
cique;  mais  il  s'en  distingue  facilement  par  sa  combustibilité. 
Quand  on  le  chauffe,  il  brûle  comme  Famadou,  en  dégageant 
des  gaz  combustibles;  il  reste  une  masse  grise,  qui  ne  devient 
pas  entièrement  blanche,  même  après  calcination  dans  un  cou- 
rant d'oxygène.  L'acide  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  mais  bien 
dans  la  potasse  concentrée  chaude.  Il  n'est  pas  précipité  de 
cette  solution  par  HCl,  mais  seulement  par  l'addition  de 
AiHH^l,  comme  l'acide  silicique,  et  le  résidu  qu'on  trouve  après 
évaporation  à  sec  est  l'acide  silicopropionique  avec  ses  propriétés 
primitives.  Les  solutions  alcalines  sont  partiellement  précipi- 
tées par  CO';  une  autre  partie  de  Tacide  peut  être  obtenue  par 
évaporation  avec  AzH*Cl. 

Quoique  les  propriétés  du  corps  en  question  ne  nous  aient 
pas  encore  permis  de  préparer  de  sels  à  l'cHat  de  pureté,  no^s 
pensons  qu'on  ne  peut  pas  tiouter  que  ce  soit  un  acide  f^ble 
analogue  à  l'acide  silicique.  Cela  suffirait  déjà  pour  donner  de 
l'intérêt  à  son  étude  :  c'est  en  effet  le  |)remier  acide  silicique 
carboné. 

P'après  sa  formule,  il  contient  le  grou|K^  (SiO'^)\  que  J'on 
pourrait  appeler  »«///« />^yA,  j  «ii  unnLogie  avec  le  ^arbQ^y][e 
(rO'H)'  qui  caractt'rise  la  fonction  acide  dans  les  composés  car- 
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dont  plusieurs  pourront  sans  doute  être  obtenus  par  des  pio 
cédés  semblables  à  ceux  qui  l'ont  fourni. 


Recherches  sur  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique  des  jus 
de  betteraves;  par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Puchot. 

Nous  avons  décrit  en  détail,  dans  un  premier  mémoire, 
les  opérations  à  Taide  desquelles,  pendant  les  campagnes  de 
1865-66,  1866-67  et  1867-68,  nous  avions  pu  séparer,  des 
produits  bruts  de  lar  distillation  des  alcools  de  betteraves  : 

1*  De  l'aldéhyde  vinique  toute  formée; 

2*  De  Valcool  vinique  ; 

3*  De  l'alcool  propy lique  ; 

4*  De  l'alcool  butylique; 

5*  De  l'alcool  amylique. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas,  quant  à  présent,  de  l'alcool 
amylique,  dont  nous  avons  amené  plus  de  50  litres  à  un 
très-haut  degré  de  pureté  chimique,  en  vue  d'en  obtenir, 
plus  tard,  des  dérivés  plus  faciles  à  purifier  eux-mêmes  et  à 
mieux  qualifier  clans  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Nous  avons  pu  isoler  de  nos  produits  bruts  plus  de  13  litres 
d'alcool  butylique,  dont  le  moins  pur  (environ  3  litres)  con- 
tenait certainement  plus  de  95  pour  iOO  d'alcool  butylique 
▼rai. 

Nous  avons  pu  également  séparer,  de  ces  mêmes  produits 
bruts,  environ  4  litres  et  demi  d'alcool  propylique  pur,  et 
environ  2  litres  et  demi  de  résidus  moins  purs  contenant,  en 
moyenne,  au  moins  90  pour  100  d'alcool  propylique  vrai. 

Enfin,  en  traitant  de  la  même  manière  une  vingtaine  de 
résidus  de  rectifications  de  flegmes  de  cidre,  nous  en  avons 
encore  séparé  facilement  près  de  1  lilie  d'alcool  piopylique 
pur,  sans  compter  1  litre  et  demi  à  2  litres  de  résidus  moins 
purs,  pouvant  contenir  de  50  à  90  pour  100  d'alcool  propy- 
lique rcel.  Cette  dernière  partie  de  nos  recherches  nous  a  fourni 
Ci*  résultat  assez  remarquable,  que  l'alcool  propylique  était 
resque  le  seul  alcool  normal  accompagnant  l'alcool  vinique , 


et  que  les  alcools  butyliquc  et  amylique  ne  devaient  s'y  trouver 
qu'en  proportions  relativement  insignifiantes. 

Nous  avions  annoncé  dans  notre  premier  travail  Tinten- 
tion  de  revenir  sur  l'ëtude  d'un  produit  bouillant  entre  70 
et  75  degrés,  extrait  des  résidus  de  distillation  des  alcools  de 
betteraves.  Ce  produit,  qu'il  était  assez  difficile  de  séparer 
de  l'aldéhyde  vinique  qui  en  masquait  les  propriétés,  se  trou- 
vait assez  abondant  pour  qu'il  nous  ait  été  possible  d'en  isoler 
environ  2  litres  d'une  substance  éthérée  à  odeur  très-suave 
bouillant  entre  72', 5  et  72', 75,  et  qu'un  examen  détaillé  nous 
a  fait  reconnaître  pour  de  l'acétate  étliylique. 

n  convient  donc  de  faire  ligurer  l'acétate  éthylique  parmi 
les  produits  bruts  de  la  fermentation  alcoolique  de  la  bette- 
rave. Nous  en  aurions  pu  séparer  beaucoup  plus,  si  notre 
attention  eût  été  éveillée  plus  tôt  sur  ce  point. 

Étude  séparée  de  V alcool  propy ligue.  —  En  1853,  M.  Ghancel 
annonça  qu'il  était  parvenu  à  extraire  l'alcool  propionique 
des  résidus  de  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  marc. 

Nous  avons  présenté  nous-mêmes  à  l'Académie,  il  y  a  bientôt 
deux  ans,  des  échantillons  d'alcool  propylique  pur,  d'acétate 
et  d'iodure,  dont  nous  avons  adressé  à  M.  Wurtz  plusieurs 
centaines  de  grammes. 

Enfin,  au  mois  d'avril  dernier,  M.  Ghancel  a  présenté  une 
seconde  note  sur  Talcool  propylique  et  sur  ses  dérivés. 

Sans  nous  arrêter  à  la  discussion  des  droits  de  priorité, 
nous  n'aurons  d'autre  but  aujourd'hui  que  celui  de  mettre  en 
lumière  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  de  cette  substance 
dont  l'existence,  comme  produit  normal  de  fermentation, 
n'était  pas  encore  franchement  admise  en  Allemagne  l'an 
dernier. 

L'alcool  propylique  normal  bout  à  98  degrés;  son  poids 
spécifique  à  0  degré  est  0,820. 

Une  série  de  déterminations  de  sa  densité,  faites  à  diverses 
températures,  au  moyen  de  l'un  des  appareils  dont  l'un  de 
nous  s'est  servi  en  1844  pour  des  recherches  de  même  nature, 
DOUA  a  conduits  aux  résultats  suivanu  : 
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TimpéntiiNi,                            Densités.  Tolnmf. 

•• 0,820  1,000 

10 0,812  1,010 

ÎO 0,804  i,o:/o 

iO 0,796  1,030 

40 0,788  1,040 

50 0,779  1,053 

60 0,770  1,065 

70  ...  r. 0,761  1,077 

80 0,752  1,090 

00 0,748  1,103 

98 0,735  '      1,115 

Nous  en  avons  (également  déterminé  la   force  élastique   à 

diverses   températures,   et    nous  avons  pu,   au   moyen  d*une 

trentaine  de  déterminations,  calculer  les  résultats  ci  après, 
de  10  eh  10  degrés  : 


Températures. 
0» 

Force  élastique. 
.  .  .  .       10— 
.  .  •  .      15 

Températures. 
60» 

Force  élastique 
.  .  .  .     160-" 

10 

70 

.  .  .  .    244 

20 

.  .  .  .      24 

80 

.  .  .  .    361 

30 

.  .  .  .      41 

90 

.  .  .  .     525 

40 

.  .  .          66 

98 

.  .  .  .    760 

50  ....  . 

.  .  .  .     104 

• 

» 

Nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  attacher  une  trop 
grande  importance  à  la  composition  centésimale  du  produit 
obtenu  pour  juger  de  son  drgré  de  pnreté  plus  ou  moins  com- 
plète, parce  que  ce  caractère,  considéré  isolément,  pourrait 
induire  en  erreur.  En  effet,  la  fonnule 

2C«H«0«  =  C*H«0«  +  '.«H^W 

nous  montre  qu'un  mélange  à  proportions  équivalentes  d'alcool 
vinique  et  d'alcool  butylique  peut  simuler  la  composition  de 
l'alcool  propylique.  l)e  même  aussi  la  formule 

nous  montre  que  la  composition  de  Talcool  propylique  peut  Se 
représenter  par  celle  de  2  équivalents  d'alcool  vinique  et  de  1 
équivalent  d'alcool  amylique. 

Nous  avons  pensé  que  l'étude  de  ses  dérivés  les  plus  naturels 
nous  éclairera  davantage  sur  Sa  véritable  coostitutiou.  Nous 
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ferons  de  cette  ëtude  l'objet  d'une  très-prochaine  Communi- 
cation à  TAcadémie. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  revenir  en  deux 
mots  sur  la  possibilitë  de  la  production  directe  de  l'alcool  pro- 
pylique  aux  dépens  du  sucre,  pendant  la  fermentation.  La 
formule 

nC»«Ht«0«  =  4C»"H»»+H)«  -f  4«C0«  -f  4(fi— 2)H0, 

lorsqu'on  y  suppose  n  =  3,  devient 

3C«W«0"  =  4C«H»0«  -f  I2C0»  +  4H0, 

c'est-à-dire  que  l'alcool  propylique  peut  se  produire,  théorie 
quement  du  moins,  aux  dépens  du  sucre,  par  une  simpU 
fixation  d'eau  avec  élimination  d'acide  carbonique. 

Enfin,  parmi  les  moyens  théoriques  de  coocevoir  la  pro^ 
duction  de  l'alcool  propylique ,  nous  pouvons  encore  citer  sa 
dérivation,  par  fixation  ou  par  éhmiuation  deau,  de  l'un 
quelconque  des  autres  alcools  monuatomiques  connus. 

Ainsi  la  formule 

2C«H«0»  =  3C*H«0»  —  2H0 

nous  montre  qu'il  pourrait  se  former  aux  dépens  de  l'alcool 
vinique  par  une  simple  élimination  d'eau.  Il  est  possible  que| 
dans  le  cas  de  la  distillation  des  e.iux- de-vie  de  marc  de  raisin , 
sa  production  soit  le  résultat  d'un  phénomène  de  surchauffe 
qui  pourrait  réaliser  cette  déshydratation. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  préparation  des  cata/flasmes  émoUients;  par  M.  GuRNEL. 

M.  Gurnel  a  eu  l'idée  de  recouvrir,  comme  l'a  fait  M.  Ri- 
gollot  pour  la  farine  de  moutarde,  des  feuilles  de  papier  d'une 
couche  de  farine  de  lin,  et  de  faire  servir  ces  feuilles  à  la  prépa- 
ration des  cataplasmes  émoi lienis.  La  confection.de  ces  cata- 
plasmes se  compose  de  deux  opérations  :  \^  préparation  de  la 
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farine  de  Hd  ;  2*  application  de  la  farine  de  lin  sur  les  feuilles 
de  papier. 

Préparation  de  la  farine  de  lin,  —  La  farine  de  lin  qu  on 
emploie  pour  obtenir  ces  cataplasmes  doit  être  débarrassée  de 
son  huile  et  séparée  de  son  enveloppe  corticale.  Pour  cela,  on 
prend  des  graines  de  lin  de  Tannée;  on  les  réduit  en  poudre 
aussi  fme  que  possible,  puis  on  soumet  le  tout  à  l'action  d'une 
presse  très- forte,  afin  d'en  séparer  le  plus  d'huile  possible.  Le 
tourteau  qu'on  obtient  alors  est  pulvérisé  et  soumis  à  un  blu- 
tage. Cette  seconde  opération  a  pour  but  de  séparer  le  son  de  la 
farine.  La  poudre  ainsi  préparée  retient  encore  une  certaine 
quantité  d'huile,  et  les  cataplasmes  qu'on   fabriquerait  avec 
cette  substance  pourraient  encore  rancir  à  la  longue;  aussi  con- 
vient-il de  lui  faire  subir  une  troisième  opération.  Pour  cela, 
on  la  soumet,  dans  un  appareil  à  déplacement,  à  l'action  d'un 
courant  continu  d'un  liquide  bon  dissolvant  des  corps  gras,  tels 
que  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine  ou  l'essence  de  pétrole. 
Au  sortir  de  cet  appareil,  la  farine  de  lin  se  trouve  complète- 
ment privée  de  son  huile,  et  comme  elle  a  été  séparée  de  son 
enveloppe  corticale,  elle  réunit  les  conditions  nécessaires  pour 
la  confection  des  cataplasmes  émoUients. 

Application  de  la  farine  de  lin  sur  les  feuilles  de  papier.  — 
Cette  application  ou  collage  se  divise  en  deux  parties  :  1*  pré- 
paration de  la  colle;  2°  éiendage  de  la  farine  sur  la  surface  du 
papier  enduite  de  colle.  L<i  composition  du  liquide  collant  peut 
varier,  mais  celui  auquel  on  doit  donner  la  préférence  doit  être 
une  dissolution  de  bon  caoutchouc  dans  le  sulfure  de  carbone, 
ou  même  encore  dans  la   benzine.    Le  caoutchouc  employé 
comme  colle  possède  cet  avaiitage  sur  les  gommes  arabique, 
adraganthe,  ammoniaque,  etc  ,  d'être  complètement  insoluble 
dans  l'eau,  et,  par  son  élasticité,  de  se  prêter  au  gonflement  de 
Tem plâtre  quand  on  le  met  tremper  dans  Teau  au  moment  de 
s'en  servir. 

Etant  préparée  une  quantité  suffisante  de  cette  dissolution 
de  caoutchouc,  ainsi  qu'une  quantité  suffisante  de  farine  de 
lin,  comme  nous  l'avons  décrit  plus  haut,  voici  par  quels  moyens 
mécaniques  on  parvient  à  recouvrir  un  papier  sans  fin,  sur  l'une 
de  ses  surfaces,  de  colle  d'abord  et  de  farine  ensuite. 
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A  cet  effet,  on  se  sert  d'une  table  longue,  pourvue  à  une  de 
ses  extrémités  d'une  cuvette  contenant  ou  recevant  la  dissolu- 
tion de  caoutchouc  dans  laquelle  passe  la  feuille  de  papier  sans 
(in,  qui  se  déroule  selon  une  vitesse  lente  et  régulière.  Une  dis- 
position mécanique  permet  au  papier  de  ne  recevoir  ou  garder 
la  colle  que  sur  la  surface  supérieure,  et  même  cette  disposi- 
tion règle  au  besoin  l'épaisseur  de  cette  couche  de  colle.  Au 
sortir  de  cette  cuvette,  la  feuille  de  papier  avance  lentement  et 
horizontalement  sur  la  table,  en  passant  aussitôt  au-dessous  de 
tamis  rectangulaires  mus  d'un  mouvement  alternatif  saccadé, 
lesquels  laissent  tomber  régulièrement  la  farine  de  lin  sur  la 
surface  du  papier  enduite  de  la  dissolution  de  caoutchouc. 

En  avançant  toujours,  la  feuille  de  papier  passe  entre  deux 
ou  plusieurs  cylindres  lamineurs  destinés  à  comprimer  la  fa- 
rine et  à  l'égaliser,  tout  en  la  faisant  imprégner  régulièrement 
de  la  couche  de  colle.  La  feuille,  ainsi  collée  et  enduite  de  fa- 
rine de  lin  mécaniquement,  est  mise  à  sécher,  afin  de  faire 
évaporer  le  liquide  qui  a  dissous  le  caoutchouc.  Sèche,  on  la 
coupe  de  grandeur  et  de  dimension  convenables  et  on  la  met  en 
boites  aussi  hermétiquement  closes  que  possible. 

L'emploi  de  ces  feuilles  est  très-facile;  il  suffit  d'en  faire 
tremper  une,  le  côté  enduit  de  farine  dans  une  assiette  à  moitié 
pleine  d'eau  chaude,  et,  au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  de 
l'appliquer  directement  sur  la  peau  à  l'endroit  où  l'on  veut  pro- 
duire un  eilet  détergent,  émollient  ou  adoucissant.  Il  convient 
aussi,  avant  de  l'appliquer  sur  la  peau,  au  sortir  de  l'immersion, 
d'y  n-pandre  quelques  gouttes  d'huile  et,  selon  l'ordonnance  du 
médecin,  du  laudanum,  de  l'huile  de  morphine,  de  l'huile 
camphrée,  etc  ,  etc.  Il  faut  aussi  remplacer  la  feuille  qui  com- 
mence à  sécher  par  une  autre  feuille  toute  fraîche  imbibée,  et 
activer  ainsi  l'effet  adoucissant  que  l'on  veut  obtenir. 

Suivant  M.  Gurnel,  les  cataplasmes  émollients  peuvent  en- 
core être  confectionnés  avec  des  poudres  de  racine  de  guimauve, 
de  racine  de  grande  consoudeet  d'autres  substances  émollientes 
susceptibles  d'être  réduites  en  poudre.  Disons  aussi  que  les  cata- 
plasmes émollients  ainsi  fabriqués  avec  de  la  farine  de  lin  à  la 
manière  des  feuilles  i  moutarde  de  M.  Rigollot,  sont  supé- 
rieures à  des  essais  de  cataplasmes  qu'on  a  tenté  de  faire  avec  des 
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tissus  imprégnés  d'une  décoction  de  graine  de  lin  ou  de  racine 
de  guimauve. 
Maintenant  on  peut  se  demander  si  les  cataplasmes  de  M.  Gur- 
.  ncl  auront  le  même  succès  que  les  sinapismes  de  M.  Rigollot; 
c'est  ce  que  la  pratique  seule  pourra  faire  connaître. 


Du  goudron  en  émulsion  sucrée  ;  par  M.  RoussiN^  pharmacien 

à  Marseille. 

Pour  éviter  les  inconvénients  inhérents  à  Teau  de  goudron, 
laquelle  constitue,  comme  on  le  sait,  un  médicament  souvent 
variable  dans  sa  composition,  M.  Guyot  a  proposé  de  séparer 
par  distillation  la  partie  aromatique  du  goudron,  de  combiner 
ensuite  la  partie  résineuse  avec  le  carbonate  de  soude,  et  enfin 
de  réunir  le  tout.  M.  Jeannel  a  simplifié  cette  préparation  en 
triturant  le  goudron  avec  le  carbonate  de  soude  et  en  traitant 
ce  mélange  par  Teau. 

Ces  deux  préparations  présentent  l'inconvénient  de  faire  in- 
tervenir un  carbonate  alcalin  avec  le  goudron,  ce  qui  modifie 
la  composition  de  ce  dernier,  et  par  conséquent  ses  propriétés 
thérapeutiques. 

M.  Roussin  a  pensé  qu'il  valait  mieux,  pour  émulsionner  le 
goudron,  donner  la  préfén^nce  au  sucre  sur  le  jaune  d'oeuf. 

L'émulsion  sucrée  du  goudron  se  prépare  facilement  en  tri- 
turant dans  un  mortier  de  porcelaine,  de  manière  à  obtenir 
une  pâte  homogène,  du  goudron  purifié,  du  sucre  en  poudre  et 
de  la  gomme  arabique  également  pulvérisée.  On  ajoute  l'eau 
par  petite  quantité  de  manière  à  obtenir  une  émulsion;  on 
laisse  reposer,  et  l'on  décante. 

Cette  émulsion  sucrée  n'a  pas  la  saveur  repoussante  de  l'é- 
mulsion au  carbonate  de  soude;  elle  possède  l'odeur  franche 
du  goudron,  et  la  saveur  n'est  ni  acre  ni  amère.  Elle  est  en 
toute  proportion  miscible  à  l'eau;  dès  lors  avec  une  émulsion- 
mère  parfaitement  dosée,  il  sera  facile  de  préparer  instanta- 
nément des  solutions  renfermant  la  quantité  qu'on  voudra  de 
principe  actif. 
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Sur  ia  recherche  de  r arsenic  dam  Vémétique; 

par  M.  Stromeyer. 

Des  expériences  répétées  ont  démontré  que  toutes  les  prépara- 
tions d'antimoine,  même  Téniétique,  laissent  dégager  par  la 
combustion  une  odeur  identique  à  celle  de  l'arsenic,  sans,  pour 
cela,  que  cette  odeur  puisse  être  vraiment  attribuée  à  la  pré- 
sence de  ce  corps.  M.  Stromeyer  a  indiqué  une  méthode  nou- 
yelle  pour  démontrer  par  voie  humide,  la  présence  de  Tarsenic 
dans  Témétique.  On  procède,  pour  cela,  de  la  manière  sui- 
vante :  on  dissout  2  grammes  d'émétique  pulvérisé  dans 
4  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur  de  1,124  dans  un  vase  à 
col  étroit  d'une  capacité  suffisante  pour  contenir  en  outre 
30  grammes  d'acide. 

Auparavant  on  sature  une  certaine  qtiantité  d'acide  chlor- 
hydrique par  du  gaz  sulfliydrique,  et  on  la  mélange  ensuite 
avec  un  tiers  ou  une  moitié  d'acide  chlorhydrique  pur.  On 
ajoute  alors  30  grammes  de  cet  acide  chargé  de  gaz  sulfhy- 
drique  à  la  dissolution  acide  de  tartre  émétique  susmen- 
tionnée. 

*  Après  avoir  bouché  le  flacon  avec  un  bouchon  de  Hége,  oti 
agite  bien  ;  la  couleur  et  le  trouble  pnmitif's  doivent  disparaître 
d'»  nouveau;  si  cela  n'a  pas  lieu,  c'est  que  l'acide  contient  trop 
d'hydrogène  sulfuré,  et  l'on  doit  alors  ajouter  suffisamment 
d'acide  pour  que  la  liqueur  devienne  claire. 

Maintenant  s  il  n'y  a  pas  d'arsenic,  la  liqueur  reste  incolore; 
mais  la  moindre  trace  de  celui-ci  occasionne  une  coloration 
jaunâtre,  et  après  quelques  heures  il  s'en  sépare  un  précipité 
floconneux  de  sulfure  arsénieux. 

De  cette  manière  il  n'est  pas  difficile  de  séparer  l'anti- 
moine de  l'arsenic,  ni  de  déceler  la  présence  de  l'arsenic 
dans  le  sulfure  d'antimoine  cru  après  avgir  fait  déflagrer  ce 
dernier  avec  du  nitrate  de  soude;  cependant  on  ne  doit  point 
perdre  de  vue  que  dans  la  dissolution  du  sulfure  d'antimoine 
daifS  l'acide  chlorhydrique,  il  se  pourrait  que  tout  l'arsenic 
restât  dans  le  résidu.  On  peut  également,  dans  la  préparation 
de  la  poudre  d'Algaroth,  éviter  l'évaporation  de  la  dissolution 


d'antîmoine^  si  on  la  laisse  en  contact  avec  un  peu  de  gaz  suif- 
hydrique,  ce  qui  en  sépare  de  Tarsenic  sous  forme  de  sul- 
fure. 

En  pl-ésence  de  Tacide  antimonique  ou  du  perchlorure,  il 
s*en  sépare  du  soufre,  comme  lorsqu'on  traite  Tacide  arsénique 
par  rhydrogène  sulfuré.  {Joum.  d* Anvers.) 


Moyen  d'enlever  à  VhuUe  de  foie  de  morue  $on  odeur 
et  sa  saveur  désagréables;  par  M.  Carlo  Pavesi, 

L'huile  de  foie  de  morue  est  d'un  usage  très-répandu,  et  elle 
serait  beaucoup  plus  employée  encore  si  cUe  ne  présentait  pas, 
pour  beaucoup  de  malades,  une  répugnance  qu'ils  ne  peuvent 
parvenir  à  vaincre.  Pour  la  diminuer,  on  a  recours  à  différents 
moyens;  M.  Carlo  Pavesi  propose  le  suivant  qui  lui  a  parfaite- 
tement  réussi. 

On  prend  400  grammes  d'huile  de  foie  de  morue,  20  gram- 
mes de  café  torréfié  et  moulu  et  10  grammes  de  noir  animal 
purifié  et  en  poudre;  on  met  le  tout  dans  un  matras  en  verre, 
on  mélange  exactement;  on  chauffe  au  baiu-marie  à  50  ou 
60  degrés  pendant  un  quart  d'heure,  en  ayant  soin  de  boucher 
le  matras.  On  retire  le  mélange  du  feu;  on  laisse  en  contict 
pendant  deux  ou  trois  jours^  en  agitant  de  temps  en  temps  le 
mélange;  on  filtre  au  papier,  et  l'on  obtient  ainsi  une  huile 
très-limpide,  de  couleur  d'ambre,  que  Ton  conserve  dans  des 
flacons  que  l'on  bouche  avec  soin. 

L'huile  de  foie  de  morue,  ainsi  préparée,  est  limpide,  d'une 
couleur  ambrée;  son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  celles  du 
café.  Le  goût  de  poisson  est  peu  prononcé.  Les  réactifs  y  font 
découvrir  tous  les  principes  de  l'huile  pure. 


Potion  contre  l' albuminurie. 

Acide  gallique C^SO 

Eaa  disUllée 60  ^00 

Sirop  simple , 30  ,00 

Faites  dissoudre. 
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A  prendre  dans  la  journée  contre  Talbumiuune,  le  purpura^ 
le  scorbut,  Tanasarque  qui  complique  la  scarlatine. 


Finaigre  aromatique. 

ViDaigre  blanc (tO  grammes. 

Alcoolat  da  méliaae 16       -. 

Essence  de  girofles 4       

Essence  de  citron  et  de  lavande^  Sa 10  gouttes. 

Ce  vinaigre  est  excitant  et  antiseptique.  Étendu  d  eau^  il  peut 
être  employé  en  lotions  contre  le  prurit  qui  accompagne  cer- 
taines affections  cutanées. 


Poudre  dentrifice  alcaline  de  Magitot. 

Charbon  Yégétal  lavé  et  porphyrisé 20  grammts. 

Carbonate  de  chaux  pulvérisé 20     — 

QuiDquiua  rooge  polvériaé 12     ^ 

Magnésie  calcinée 8     — 

Essence  de  menthe 6  gouttes. 

Mêlez  avec  soin. 

Cette  poudre  est  utile  quand  la  carie  dentaire  est  imminente 
chez  les  convalescents  de  maladies  graves,  la  fièvre  typhoïde, 
par  exemple.  En  outre,  on  conseillera  de  laver  fréquemment  la 
bouche  avec  une  eau  alcabne  artificielle,  ou  avec  les  eaux  de 
Vichy  ou  de  Wals.  (Union  médicale,) 

T.  G. 


Ejramen  mlorotcopiqii*  d'extraits  faits  ds  tsintvras 
officinales.  —  MM.  Deane  et  Brady  ont,  il  y  a  déjà  quelque 
tempSy  publié  d'intéressantes  observations  sur  l'analyse  micro- 
scopique appliquée  à  la  pharmacie,  et  ont  observé  qu'après  un 
certain  temps  de  préparation  les  teintures,  et  en  particulier  celle 
de  belladone,  de  ciguë,  de  digitale  et  d*opium,  renfermaient  des 
cristaux  caractéristiques,  dont  le  nombre  augmente  graduelle- 
ment avec  le  temps.  Les  teintures  de  cascarille,  de  Buchu,  de 
quinquina,  de  noix  vomique  et  de  rhubarbe  n'ont  donné  aucune 
tracedecristaux,  après  dix-huitmois  de  conservation^  à  M.  J.  £11- 
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woo4«  qui  a  répété  les  exfiérieDces  de  MM.  Deaoe  et  Brady. 
Un  fait  curieux  a  été  observé  par  M.  Ellwood  sur  Topium: 
ayant  traité  cette  substance  par  Téther,  et  ayant  fait  un  extrait 
aqueux  avec  le  résidu,  il  y  a  trouvé  rapidement  des  cristaux 
très -beaux  en  forme  de  plume,  sans  aucune  trace  de  cristaux 
prismatiques  de  la  narcotine.  [Year  Book  of  Pharmacy^  p.  435, 
1870.) 


Culture  de  l'opium  en  Australie.  —  Les  colons  de  ce 
pays,  qui,  depuis  plusieurs  années,  font  les  efforts  les  plus 
persévérants  pour  introduire  en  Australie  de  nouvelles  cul- 
tures, ont  aussi  tenté  la  production  de  Topiu-  ,  au  moyen 
de  graines  provenant  de  Smyrne  ou  de  l'Inde.  On  préfère 
beaucoup  le  pavot  de  Smyrne,  qui  porte  trois  ou  quatre  fleurs 
blanches  y  à  celui  de  Tlnde,  qui  ne  porte  qu'une  seule  fleur 
pourpre  ou  noire  :  la  récolte  de  Topium  se  fait  de  janvier  à 
mars,  et  donne,  suivant  la  manière  dont  le  terrain  a  été  pré- 
paré, de  4,2  à  7,1  p.  100  de  morphine.  M.  John  W.  Hood, 
de  Melbourne,  qui  a  suivi  avec  soin  ces  tentatives,  et  qui  pense 
que  dans  l'avenir  TAustialie  pourra  produire  afSsex  d'opium 
pour  exercer  une  influence  sur  les  prix  des  marchés  europécDS, 
a  observé  en  particulier  un  opium  offrant  tous  les  caractères 
extérieurs  d'un  bon  opium,  et  se  rapprochant  de  celui  de  Perse, 
mai»  qui  ne  renfennait  que  2  p.  100  de  morphine  et  environ 
.  8  p.  100  des  autres  principes  et  surtout  de  narcotine.  {Year 
Book  of  Pharmacy,  p.  377,  1870.) 


iiojreii  4e  recenaaitre  la  poreté  4e  l'iiuile  4'Moan4e. 

*-  Pour  distinguer  l'huile  d'amande  de  celle  qui  e^t  extjraite 
des  graines  de  pèche  ou  d'abricot,  il  faut  agiter  fortemeut  dans 
un  tube  l'huile  avec  25  p.  100  d'acide  nitrique.  Si  l'huile 
d  amande  est  pure^  il  n'y  a  pas  de  coloration,  ou  quelquffois 
après  plusieurs  heures  de  contact,  ou  par  une  élévation  de 
température  à  -j-  60'  C,  il  se  développe  une  légère  teinte  rou- 
geàtre.  L'huile  de  noyaux  de  pècl)e,au  contraire,  prcud  iimné- 
diatement  une  couleur  jaune,  qui  de\'ient  bientôt  plus  foncée 
et  arrive  au  jaune rougeâtre.  Le  mélaoge  des  deux  Uxiile^^guiae 
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découvre  même  s'il  n'y  a  qu'une  petite  quantité,  prend  la  couleur 
jaune-rougeâtre  après  une  heure  de  contact  Pour  reconnaître  si 
d'autres  fan  îles  sont  uiéUnf^éesé  Thuile  d'amande,  it  faut  placer 
10  gouttes  d'huile  dans  une  soucoupe  de  porcelaine  avec  ô  ou 
6  fçouttes  d'acide  sulfurique  pur^  et  opérer  le  mélange  avec 
un  agitateur  de  verre.  L'huile  d'amande  rougit  et  conserve 
cette  teinte;  les  autres  huiles  prennent  d'abord  une  coloration 
jaune,  qui  passe  ensuite  au  vert,  vert-jaunâtre  et  au  brun. 
(Uoger's  Centralhalie  ;  Vear  Book  of  Pharmacy,  p.  66,  1870.) 


Origine  botanique  de  l'enoeoa.  —  Ce  produit,  qui  a  été 
attribué  par  les  divers  auteurs  à  un  grand  nombre  de  plantes 
différentes,  puisque  Linné  le  rapportait  b\\  Jvniprms  f.ycia^ 
Bruce  au  Boswellia  papyrtfera,  Colebrooke  au  Boawellia  thu^ 
rifera ,  et  Bennett  au  Plosslea  florihunda ,  a  été  Tobjet  de 
recherches  intéressantes  de  M.  Ge(»rge  Birdwood,  qui  les  a  fait 
connaître  à  la  Société  linoéennede  Londres  (t.  XXYII,  p.  3). 
n  résulte  de  ses  recherches  et  de  l'étude  qu'il  a  faite  de  plantes 
rapportées  vivantes  de  Somali  par  M.  Carter,  qui  les  avait 
déposées  au  jardin  de  la  Société  d*horticiilture  do  Bombay, 
que  Tencens  de  Somali  est  fourni  par  deux  espèces  non  encore 
décrites  et  auxquelles  il  a  donné  les  noms  de  Boswelha  Carterii 
bhun  dajiana.  C'est  par  une  erreur,  qui  s'explique  par  la  voie 
suivie  par  les  importateurs,  que  le  produit  important  connu 
fous  le  nom  d'enceos  dans  le  commerce  a  été  attribn  '•  au 
Boswellia  tkurifera  et  glabra,  de  l'Inde,  et  au  Boswellia  ff^ftyri" 
fera  de  TAbyssmie  :  ce  sont  bien  des  plantes  à  f*x««  dation 
résineuse,  mais  elles  ne  donnent  pas  l'encens  du  commerce 
{Pharmaceut.  Journ.  and  Transact,,  27  août  1870.) 


Gytialne.  —  Cet  alcaloïde,  extrait  des  gousses  et  des  graines 
du  CytiiUi  /o^4rntt//^  par  MAL  Marmé  et  Husemann,  jouit  de 
ptopriétés  basiques  très- marquées,  cristallise  facilement  et 
forme  des  sels  simples  ou  doubles;  il  est  fa<*ileiiient  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool,  mais  non  dans  Téther.  (^est  à  sa  présence 
que|»luftieiirsespècesdeoylises doivent  leurs  rro)mëlés  toxiques. 
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ainsi  que  le  D'  Mariné  a  pu  s'en  assurer  dans  une  série  d'expé- 
riences, relatées  dans  le  Zeitschrxft  fur  Chetnie  et  dans  le  Neues 
JahrbtAch  fur  Pharmacie  d'Husemanu,  t.  XXXI.  Les  feuilles 
sont  surtout  actives  en  avril  et  mai,  les  fruits  et  graines  en  oc- 
tobre. Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  cytisine  a  été  trouvée 
dans  les  espèces  de  cytises  qui  forment  les  sous-genres  Z^At^mum 
et  EucytisuSy  établis  par  Grisebach,  tandis  que  le  troisième 
sous-genre  Lemôotropis^  qui  renferme  le  Cy^wtt*  nigricans^  en  est 
privé.  Il  y  a  donc  ici  un  nouveau  fait  à  Tappui  de  l'opinion  que 
les  propriétés  des  plantes  sont  en  relation  avec  les  différences 
que  présentent  leurs  caractères  botaniques.  {Pharmac,  Jourru 
and  Transact.,  26  février  1871.)  J.  L.  S. 


SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  AVRIL  1871. 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin,  vice-prëiident. 

Les  procès-verbaux  des  deux  séances  précédentes  sont  lus  et 
adoptés. 

M.  Baudrimont  propose  d'adresser  au  secrétaire  annuel  des 
remerrimentsau  sujet  du  procès- verbal  de  la  séance  du  i5  mars, 
consacrée  à  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Dubail,  rela- 
tive aux  correspondants  allemands.  La  Société  adopte. 

La  correspondance  manuscrite  consiste  en  une  lettre  de 
M.  Stan.  Martin  donnant  des  renseignements  sur  deux  objets 
d'histoire  naturelle  destinés  au  musée  de  l'École.  L'une  est  une 
branche  de  palmier  de  Chine  à  laquelle  les  fruits  sont  encore 
fixés;  Vautre  est  un  tissu  fibreux  dans  lequel  on  distingue  des 
orifices  par  lesquels  sortent  les  animalcules  qui  l'habitent. 
Cette  production  se  rencontre  en  bancs  immenses  sur  les  bords 
du  fleuve  Jaune,  entre  la  Chine  et  la  Tartarie.  M.  Stan.  Martin 
a  aussi  reçu  quelques  notes  historiques  sur  les  rhubarbes  de 
Chine  publiées  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  du  15  jan- 
vier 1871. 

M.  Soubeiran  fait  observer  que  le  palmier,  dont  parle 
M.  Stan.  Martin  est  un  sagoutier.  Il  ofire  à  la  Société  unœr- 


tain  nombre  d'exemplaires  de  sa  brochure  intitulée  :  Curiosités 
de  l'alimentation;  sujet  qui  fut  l'objet  d'une  conférence  faite 
à  l'École  de  pharmacie,  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Prus- 
siens. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  des  spécimens  de  divers 
produits  de  matière  médicale,  qu'il  offre  pour  les  collections 
de  l'école  : 

1*  ModosSy  écorce  anthelminthique  d'Abyssinie,  proyenant 
du  voyage  du  docteur  Pency  ; 

2*  Huile  de  chaumulgra  fournie  par  les  graines  du  gynocar^ 
dia  odorata  (R.  Br.)  de  l'Inde; 

3*  Écorce  de  paio  mataco  saumerio; 

4**  Le  chowallo  de  sicasicaj  plante  de  Bolivie,  estimée  dans  le 
pays  contre  la  dyssenterie. 

M.  Soubeiran  présente  comme  candidats  au  titre  de  corres- 
pondant étranger  :  MM.  Sondfortt,  président  de  la  Société  mé- 
dicale de  Londres,  et  Tliomas  Hills,  de  la  même  Société. 

L'exainen  des  titres  de  ces  candidats  est  renvoyé  à  la  com« 
mission  déjà  instituée. 

M.  Stan.  Martin,  dans  une  séance  précédente,  avait  émis  le 
VŒU  que  les  droits  sur  les  alcools,  destinés  à  la  fabrication  des 
produits  cliiniiques,  fussent  supprimés.  Il  annonce  que  des  né* 
gociants,  des  industriels,  s'unissent  à  la  Société  de  pharmacie, 
pour  faire  des  démarches  O^ndant  au  dégrèvement  de  ces  al- 
cools. 

M.  Marais  expose  la  fâcheuse  situation  dans  laquelle  se  trou- 
vent certaines  localités  qui  ont  été  occupées  par  les  Prussiens. 
Par  leur  incomparable  saleté  ces  troupes  ont  accumulé  une  si 
grande  quantité  d'immondices  de  toute  sorte,  que  le  sol,  en  cer- 
tains endroits,  les  puits,  les  murs  et  les  bois  des  maisons  sont 
profondément  infectés,  et  répandent  une  odeur  qu'il  est  difficile 
d'enlever  et  que,  dans  certains  cas,  il  n  a  pu  détruire  par  les 
procédés  habituellement  employés. 

Il  s'est  servi  de  sulfate  de  fer  pour  les  puits  dans  lesquels  ont 
été  jetés  les  débris  des  animaux  mangés.  Le  résultat  a  été  sa- 
tisfaisant, mais  pour  les  murs,  les  parquets,  Pemploi  du  sul- 
fate de  fer,  du  chlorure  de  chaux  n'a  pas  réussi. 

Il  soumet  cette  question  à  la  Société  de  pharmacie,  afin 
/Mm.  i«  Fkmm,  et  it  Chim,,  4<  lius.  i.  UU.  (F«Triar-Mtn  1171.)    iS 
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qu'elle  tàciie  delà  résoudre;  car  l'assaiiii«semeut  des  localités 
dont  il  s'agit  serait  pour  elles  un  très-grand  service  et  aurait 
même  une  importance  plus  générale. 

M.  Baudrimont  pense  que  le  chlore,  l'acide  hypochloreux, 
dégagés  par  le  chlorure  de  chaux,  peuvent  peut-être  atteindre 
les  principes  miasmatiques.  Il  fait  observer  que  Todeur  deceegaz 
est  désagréable,  incommode  et  même  nuisible;  que  mêlée  à 
celle  que  dégagent  les  corps  en  putréfaction,  elle  est  à  peu  près 
insupportable.  Il  en  peut  dire  autant  de  Tacide  phénique. 
L'emploi  cle  ces  agents  est  donc  impraticable  dans  bien  des 
cas. 

A  la  suite  de  ces  observations,  M.  Baudrimont  fait  connaître 
qu'ayant  été  chargé  de  chercher  im  moyen  de  désinfecter  des 
salles  de  varioleux  à  Sainte- Eugénie,  il  a  eu  recours  à  des  fu- 
migations  d'acide  sulfureux.  Ce  gaz,  facile  à  produire  et  peu 
dispendieux,  lui  a  donné  d'excellents  résultats.  On  a  brûlé  du 
soufre  en  quantité  suffisante,  calculée  d'après  la  capacité  des 
salles.  On  a  laissé  séjourner  le  gaz  pendant  dix  heures,  après 
quoi  on  Ta  chassé  par  un  courant  d'air.  L'odeur  de  l'acide 
sulîureux  n'a  pas  été  persistante  et  l'odeur  infecte  qui  régnait 
àans  les  salles  avant  l'opération  avait  entièrement  disparu.  ïln 
outre,  ce  qui  est  très-important  à  noter,  aucun  cas  de  récidive 
àe  variole  ne  s'est  présenté  dans  les  salles  désinfectées. 

M.  I^oggiale  fait  temarquer  que  l'on  doit  avant  tout  enlever 
les  matières  organiques  en  putréfaction  et  faire  des  lavages.  On 
peut  ensuite  employer  successivement  le  chlorure  de  chaux 
qui  décompose  les  gaz  infecta  parle  chlore  et  l'acide  hypoctlo- 
reux  qu'il  dégage,  et  l'acide  phénique  qui  détruit  les  germes 
et  arrête  la  fermentation  putride  des  matières  organiques.  L'a- 
cide sutfureux  doit  donner  aussi  de  bons  résultats.  Quant  au 
sulfate  de  fer  et  aux  sels  métalliques,  ils  ne  détruisent  pas  les 
produits  gazeux  pi*ovenant  de  la  décomposition  des  matières 
organiques;  mais  ils  réagissent  sur  l'acide  suîfhydrique  et  le 
siilfliydVate  d'ammoniaque.  Ils  sont  cependant  très  utiles  dans 
bien  des  cas,  surtout  pour  la  désinfection  des  matières  liquides. 

M.  Baudrimoril  dit  que  Ton  doit  tenir  compte  de  la  nature 
VI  de  la  disposition  des  matériaux  à  désinfecter.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  édifies,  de  lambris,  âe  murs  de  pat-quets,  les  moyens  à 


einpioyer  doireitt  différer  de  ceux  à  metti^  en  fyratrqfie  kirsquKl 
s'agît  d'un  sol  ou  d'un  puits,  par  exemple.  Dans  le  premier 
cas,  les  d^psinfectaiitsgazenx  seront  pFpfërab)es,<«ir  ils  pénètrent 
partottC  «t  ont  «me  acticni  intinoe.  Dans  le  second  cas,  <Mi^ut 
employer  ies  «e4s  fmnératiK  et  ajouter  de  l'acide  sutfiireiix. 
Dans  tous  les  cas,  il  recommande  l'usage  de  ce  gac,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  un  agent  très-puissant  de  medi^oation  ées 
miasmes  et  des  ferment. 

M.  Poggtale  n'est  pas  d^aTts  'd'Mnpodirirr  des  sels  minéraux 
dans  les  ^Mnts;  il  iraut  mieux  les  curer  a^nec  soin  de  mamère  Â 
obtenir  de  l'eau  limpide  et  i^ieolore. 

M.  Baudriniont  fait  observer  qu'après  la  dësiflfectîon^  les 
puits  doivent  être  curés. 

M.  M-ébu  rappelle  que  Pempiloi  des  gae  comme  désinfectants 
est  déjà  ancien.  Gnyton  de  Morveau  a  Bm^pkcjé  l'acide  dhW- 
hydrique,  à  Dijon,  pour  la  désinfection  des  caves. 

M.  Jeannel  éki  qu'à  Laval,  pendant  ia  guerre,  «n  a  em- 
ployé, faute  d'étnve,  dans  les  In^pitaux  militaipes,  Tacnde  sul- 
fureux pour  détruire  l'acaras  dans  les  effets  des  galeux,  et  dc- 
DMhDde  si  ce  gaz  eet  employé  fKMtr  cet  usage. 

H  est  répondu  qu'à  Saint-  Louis  c'est  le  procédé  traditionnel, 
M.  Poggtale  ajoute  que  4'acide  sulfureux  est  depuis  très-long- 
éeni^  employé  dans  les  faôfMtauK  nailitaires  peur  la  désinfec- 
tion de6«âets4es  galeux. 


NÉCROLOGIE. 


Emile  Heinp  {de  ^franbourff),  —  Ce  snvant  modeste,  lf«borieux 
et  dévoué  que  nous  regrettons,  n'tUait  ipas  seHileinent  un  des 
pbarm&cieos  les  plus  distingués  dv  France  :  la  médecine  le  re- 
vendique comme  un  de  ses  serv«h6eui«  les  plus  utiles;  elle  deit 
infiniment  à  ce  .grand  manipula  leur  qivi  ii'9>vait  fioint  dt>  nval 
dans  la  iprqpai'ation  des  iU4'Hli<'aa>ent6  ot  tlansTanalyse  des  sub- 
stances organiques.  La  ])liysiologie,  la  pal'Uoiogie  let  la  ibera 
peutique  se  sont  enrichies  de  ses  découvertes;  elles  n'ont  cessé 
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de  mettre  à  profit  sa  féconde  expérience  et  son  incomparable 
habileté. 

Le  nom  d'Emile  Hepp  est  connu  de  tous  les  médecins  de 
rSurope;  il  se  trouve  dans  un  nombre  infini  de  thèses,  de 
mémoires,  d'ouvrages  considérables,  qui  se  recommandent  par 
cela  même  à  l'attention  et  à  l'estime,  car  ce  nom  signifie  pa- 
tience^ conscience^  exactitude.  Pharmacien  en  chef  des  hospices 
civils  de  Strasbourg,  Hepp  se  multipliait  en  quelque  sorte  pour 
servir  de  tout  son  pouvoir  l'humanité  par  la  science.  Auxiliaire 
des  médecins  et  chirurgiens  traitants,  il  était  devenu  leur  col- 
laborateur indispensable.  Grâce  à  sa  bonne  volonté,  à  son  ac~ 
tivité  infatigable,  à  son  génie  investigateur,  l'Ecole  médicale 
de  Strasbourg  possédait,  depuis  vingt-six  ans  qu'il  était  en  fonc- 
tions, un  de  ces  laboratoires  que  les  ministres  de  l'instruction 
publique  sous  l'empire  enviaient  à  l'Allemagne,  et  qui  ne  coû- 
tait rien  à  l'État. 

Le  désintéressement  de  Hepp  n'avait  d'égal  que  sa  probité. 
Consulté  à  toute  heure,  et  trouvant  toujours  le  temps  de  ré- 
pondre à  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  il  ne  recevait  point 
d'honoraires;  quand  il  se  laissait  faire  violence,  la  rémunéra- 
tion de  ses  travaux  allait  grossir  le  trésor  des  pauvres.  Il  est 
mort,  on  peut  le  dire,  à  leur  service.  C'est  en   travaillant  à 
éteindre  le  feu  que  Tartillene  prussienne  faisait  pleuvoir  sur 
les  bâtiments  de  l'hôpital  civil,  dans  la  nuit  du  25  août,  qu'il 
gagna  le  mal  qui  l'a  tué  après  plus  de  cinq  mois  de  souffrances. 
Obligé  de  quitter  son  laboratoire  le  31  août,  il  s'éteignit 
doucement  le  9  février  1871,    à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
et^deux  jours  après,  Strasbourg  en  deuil  rendait  ledernier  hom- 
mage à  ce  savant  d'un  mérite  supérieur  et  d'une  probité  pro- 
verbiale. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  avons  lu  les  dis> 
cours  aussi  simples  que  touchants  que  MM.  Tourdes,  Hergott 
et  Sédillot  ont  prononcés  sur  la  tombe  de  leur  ami.  Pour  que 
rien  ne  manquât  à  ce  concert  d'éloges,  un  autre  membre  de 
l'école  strasbourgeoise,  M.  Hirtz,  a  publié  une  substantielle  no- 
tice biographique,  qui  est  comme  un  exposé  des  titres  scienti- 
fiques d'Emile  Hepp. 


—  181  — 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  adressé  au  ministre  de  VagricuUure  et  du  commerce 
par  le  Comité  consultatif  d  hygiène  publique. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  Yotre  lettre  datée  de  Bordeaux,  le  2  mars  dernier,  vous 
avez  demandé  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  son 
examen  et  son  avis  sur  les  mesures  à  prendre  en  vue  de  pré- 
server la  santé  publique  des  dangers  qui  pourraient  résulter 
de  l'inhumation,  à  une  profondeur  insuffisante,  des  cadavres 
des  combattants  dans  la  dernière  guerre  sur  plusieurs  champs 
de  bataille  autour  de  Paris  et  dans  les  départements. 

Le  Comité,  comprenant  Turgence  d'une  action  rapide  et 
s'associant  à  votre  légitime  sollicitude,  s'empresse  de  vous  faire 
connaître  le  résultat  de  ses  déUbérations  sur  la  question  que 
vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  lui  adresser. 

Et  d'abord,  monsieur  le  ministre,  le  Comité  ignore  dans 
quelles  conditions  ont  été  enterrés  les  morts  après  les  batailles 
livrées  hoi*s  de  Paris.  Il  est  probable  que  les  inhum.itions  se 
sont  faites  là  comme  elles  Tout  été  aux  environs  de  la  capitale^ 
et  peut- être  même  dans  des  conditions  plus  fâcheuses,  les  ba- 
tailles ayant  été  plus  sanglantes,  plus  fréquentes  et  livrées  par 
des  belligérants  beaucoup  plus  nombreux. 

De  là  la  nécessité,  comme  vous  le  désirez  avec  tant  de  raison, 
de  prendre  des  mesures  d'ensemble  ;  de  là  aussi ^  pour  le  Comité, 
la  préoccupation  qui  Ta  guidé  de  proposer  des  mesures  partout 
et  facilement  applicables. 

Sur  la  première  question  que  vous  adressez  au  Comité,  mon- 
sieur le  ministre^  à  savoir  si  l'élévation  d'un  tumulus  en  terre 
sur  les  tombes  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
cadavres  offre  des  garanties  assez  sérieuses,  le  Comité  a  l'hon- 
neur de  vous  répondre  que,  vu  la  saison  dans  laquelle  nous  en- 
trons, vu  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  rinhumation  et  qui 
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a  suffi  à  mettre  les  cadavres  en  pleine  décomposition^  le  Comité 
émet  l'opinion  qu'il  faut  rejeter  absolument  l'idée  de  l'exhu- 
mation immédiate  d'un  aussi  grand  oombre  de  cadavres.  Il 
n'a  pas  besoin,  pense-t-il  d  insister  sur  les  inconvénients  que 
pourraient  produire  les  émanations  d'une  aussi  grande  quan- 
tité de  matière  putride.  Il  faut  éviter  à  tout  prix  cette  con- 
dition. 

Dans  ce  but,  le  Comité  estime  que  le  moyen  actuellement  le 
plus  pratiquable  et  suffisamment  sûr  est  d'élever,  sur  les  fosses 
ou  les  tranchées  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  cadavres,  un  tumulus  en  terre  ne  dépassant  pas  40  ou  50  cen- 
timètres de  hauteur.  Ce  tumulus  devrait  être,  d'ailleurs,  im- 
médiatement ensemencé  de  graines  de  plantes  à  végétation  ra- 
pide, et  surtout  avides  d'azote,  telles  que  Theliantus  (grand 
soleit),  le  galliga  officinalis,  la  moutarde,  le  topinambour  ou 
quelques  graminées  qui,  coupées  en  vert,  seraient  employées 
comme  fourrage  (i).  Ce  moyen  facile,  qui  pourrait  d'ailleurs 
n'être  que  provisoire,  en  permettant  d'attendre  l'hiver  pro- 
chain pour  procéder,  si  c'était  nécessaire,  au  déplacement  des 
sépultuies,  parait  au  Comité  présenter  des  garanties  sérieuses 
pour  la  sauvegarde  de  la  santé  publique. 

Mais  un  autre  cas  se  présente,  et  il  est  fréquent  aux  environs 
de  Paris,  où,  dans  un  janiin,  un  clos^  un  champ,  on  rencontre 
plusieurs  tombes  ne  renfermant  chacune  qu'un  cadavre,  mais 
inhumé  à  une  profondeur  également  insuffisante.  Dans  cette 
condition,  il  parait  difficile  et  peu  équitable  d'imposer  au  pro- 
priétaire du  sol  la  servitude  de  plusieurs  tumuli.  Le  Comité 
pense  que,  dans  des  cas  de  ce  genre,  l'Administration  pourrait 
prescrire  la  mesure  suivante  : 

Creuser  parallèlement  à  la  fosse  qui  renferme  le  cadavre  et 
aftssi  près  que  possible  d'elle,  une  fosse  de  1",50  à  2  mètres  de 
profondeur,  dimension  prescrite  par  le  décret  du  23  prairial 
an   XI],  enlever  la  couche  de  terre  recouvrant  le  cadavre, 


(1)  L'heliantus  (grand  soleil)  ost  une  plante  préciease  au  point  de  vue  de 
sa  faculté  d'ubsuriitioii  dis  produits  azotés,  et  dont  toutes  les  parties  sont 
utilisables.  Sa  graine  donne  une  iialie  douce  excellente,  ses  feuillet  ftmt  on 
bon  fourrage,  et  sa  tige  est  uo  oombuttiblt  léger  utile  au  chaufiEikge  du  four. 
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répandre  sur  ce\^i-ci  nt^^  qu^jx^Xé  s^fftsante  4f  çblor^rç  4« 
chaux  pour  le  désinfecter)  puis  le  faire  glisser  dan^  la  fosse 
nouvelleuient  creusée,  placer  le  cadavre  sur  un  lit  de  chaux 
vive,  dont  il  serait  recouvert  avs^nt  de  le  couvrir  de  içx^e. 

Vous  demandez  aussi  au  Comité,  monsieur  le  mini^tre^  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  chercher  d'autres  garanties  dans  Vexa- 
ploi  sur  place  de  certains  agents  chimiques^  et  dans  la  mise  en 
^culture,  sur  une  zone  déterminée,  des  terrains  les  plus  rap- 
prochés des  pomts  d'enfouissement. 

Sur  le  premier  point,  le  Comité  croit  devoir  vous  faire  obser- 
ver que  l'emploi  de  moyens  chimiques  sur  place,  soit  pour  la 
désinfection^  moyens  qui  sont  nombreux^  tels  que  le  goudron, 
le  coaltar,  Tacide  phénique,  le  sulfate  et  le  chlorure  de  zinc,  le 
sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  chaux;  soit  pour  la  destruction, 
la  désagrégation  et  la  carbonisation  des  matières  organiques, 
tels  que  certains  acides  minéraux  concentrés;  que  l'emploi  de 
ces  moyens,  disons-nous,  exigerait  le  déterrement  des  cadavres 
et  exposerait,  par  conséquent,  aux  inconvénients  de  l'exhuma- 
tion repoussée  par  le  Comité;  que  les  cadavres  peuvent  n'avoir 
pas  été  placés  côte  à  côte,  mais  avoir  été  superposés,  et  que, 
pour  pénétrer  cette  masse  et  agir  efficacement  sur  elle,  les 
agents  chimiques  les  plus  énergiques  pourraient  n'avoir  qu'une 
action  limitée  aux  couches  les  plus  superficielles;  que,  enfin, 
la  quantité  considérable  qu'il  faudrait  employer  de  ces  agents 
rendrait  le  procédé  très-dispendieux,  et  par  cela  même  peu  pra- 
tique. 

Sur  le  second  point,  rien,  en  effet,  déplut  rationnel,  de  plus 
en  harmonie  avec  les  données  de  la  physiologie  et  Ue  plus  con- 
forme aux  prescriptions  des  décrets  et  règleuients  qui  rfgi$9eot 
Li  police  des  cimetières  que  la  mise  en  ci^lture  et  les  plantations 
des  terrains  rapprochés  des  sépultures. 

Les  mesures  que  le  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer, 
monsieur  le  ministre,  diffèrent  en  partie  de  celles  qui  ont  été 
conseillées  ailleurs,  et  qui  sont,  aujourd'hui,  en  pleine  voie 
d'exécution  aux  environs  de  Paris,  d'après  l  ordre  de  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Elles  en  diffèrent  à  ce  que  :  1°  le  Comité  ne 
croit  devoir  conseiller  l'emploi  d'aucun  agent  chimique  ou  désin- 
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fectant,  préalablement  à  l'éléyation  du  tumulus^  car  ces  agents 
s'opposeraient  à  la  germination  et  au  développement  des 
graines  ensemencées,  alors  que  le  Comité  place^  au  contraire, 
toute  sa  confiance  dans  les  phénomènes  de  la  végétation  comme 
moyen  d'absorption  rapide  des  produits  de  la  décomposition 
putride;  2«  en  conseillant  de  diminuer  considérablement  l'é- 
lévation du  tumulus^  afin  que  cette  absorption  par  les  plantes 
soit  prompte  et  facile;  3<>  enfin,  par  le  choix  de  ces  plantes  fait 
parmi  celles  dont  l'affinité  pour  les  matières  azotées  est  le  mieux 
démontrée. 

Il  y  a  urgence  dans  l'exécution  de  ces  travaux.  Il  existe  dans 
les  communes  suburbaines  des  sépultures  où  les  corps  sont  lit- 
téralement à  fieurde  terre,  et  dont  les  extrémités  se  montrent 
au-dessus  du  sol,  d'autres  dont  Tabdouien  ballonné  par  les  gaz 
de  la  putréfaction  fait  saillie  au  dehors,  montrant  l'affiigeant 
spectacle  de  larves  de  mouches  dévorant  un  être  humain.  Une 
foule,  avide  d'émotions,  se  transporte,  surtout  le  dimanche, 
vers  ces  différents  champs  de  sépulture,  et  l'un  de  nous  a  vu, 
près  des  batteries  prussiennes  du  plateau  de  Châtillon,  des 
curieux  fouiller  du  bout  de  leurs  cannes,  ou  même  avec  leurs 
mains,  les  quelques  centimètres  de  terre  qui  recouvrent  les  ca- 
davres, en  mettre  à  nu,  sans  i*épugnance  apparente,  certaines 
parties  exhalant  une  odeur  infecte. 

Donc,  aussi  bien  pour  la  décence  et  la  morale  publique  que 
pour  l'intérêt  sanitaire,  il  y  a  lieu  de  faire  cesser,  le  plus  vite 
possible,  ce  spectacle  attristant. 

Les  mesures  que  le  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer, 
monsieur  le  ministre,  peuvent  être  partout  immédiatement  ap- 
pliquées. En  résumé,  elles  consistent  en  : 

1*  Élévation  d'un  tumulus  en  terre  de  40  à  50  centimèti*es  de 
hauteur  sur  les  fosses  ou  les  tranchées  renfermant  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cadavres,  et  ensemencé  de  plantes  à 
végétation  rapide  et  avides  d'azote  ; 

2*  Exhumation  rapide  des  cadavres  isolés,  désinfectés  et  pla- 
cés dans  une  fosse  creusée  parallèlement,  et  le  plus  près  pos- 
sible de  la  fosse  ancienne,  et  couchés  sur  un  lit  de  chaux 
vive; 
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3*  Culture  et  plantation  des  terrains  dans  la  zone  la  plus  rap- 
prochée des  sépultures. 

L'exécution  et  la  surveillance  de  ces  mesures  pourraient  être 
confiées,  hors  de  Paris,  aux  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
des  départements  et  des  arrondissements  qui  ressortissent  à  yotre 
ministère. 


Note  sur  les  œufs  et  sur  les  procédés  usités  pour  les  conserver; 

par  M.  DUBRUNFAUT. 

J'ai  pu  expérimenter,  depuis  la  fin  de  septembre,  les  divers 
procédés  signalés  pour  la  conservation  des  œufs,  et  c'est  le  pro- 
cédé de  conservation  dans  l'eau  ou  le  lait  de  cliaux  qui  m'a 
donné  les  meilleurs  résultats  (1).  J'ai,  eu  effet,  des  produits  de 
ce  genre  conservés  depuis  quatre  mois  dans  un  lait  de  chaux 
faible,  et  à  une  température  de  -|-  13  degrés,  qui  oftrent  tous 
les  caractères  des  œufs  frais,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  exempts 
d'altérations  perceptibles  par  les  investigations  organolep tiques. 

Des  exceptions  se  présentent  cependant,  qui  exigent  quel- 
ques explications. 

Les  œufs  sur  lesquels  j'ai  fait  mes  observations  venaient  de 
la  halle  aux  criées,  et  ils  avaient  pu  subir,  à  un  degré  quel- 
conque, l'influence  de  procédés  de  conservation  mis  en  pra- 
tique par  les  divei*s  détenteurs  qui.  depuis  la  fin  de  septembre 
jusqu'à  la  mi -novembre  ont  alimenté  l'Apport-Paris,  à  défaut 
des  arrivages  que  l'investissement  avait  presque  radicalement 
arrêtés  (2). 

En  déposant  dans  de  l'eau  de  chaux  des  œufs  frais,  tous  ga- 
gnent le  fond,  en  vertu  de  leur  plus  grande  densité.  Il  n'en  est 

(1)  On  sait  que  ce  procédé  a  été  employé  daus  la  marine,  et  notamment 
dans  1  expédition  du  Mexique  ;  on  sait  encore  quMl  est  pratiqué  sur  une 
grande  échelle  par  des  pâtissiers  de  PariD,  qui  conservent  ainsi  lei  œufi 
qu'ils  coDsommeol  en  hiver  dans  leur  fabrication. 

(2)  Un  seul  industriel  a  pu  livrer  à  la  vente  à  la  criée  plusieurs  mililooi 
d*œu(8  en  six  semaines  Ces  oeufs,  achetés  en  vue  des  travaux  de  pâtisserie 
dans  les  grands  mon  de  ponte,  avaient  été  conservés  dans  le  lait  de  chaux, 
et  ils  onf  foaroi  à  Paris  une  ressource  précieuse  pendant  le  siège.  Ici  anoore 


pa&  de  laênne  des  œufo  conserrés  à  V^ir  ou  dans  U  €e«i4ie^  et 
l'on  observe  alors  des  différences  et  des  ii;iégaUté&  de  dc4^i(é, 
qui  fottt  monter  k  U  surface  du  liquide  les  ceii(&  les  moi o^  bien 
OQAservés,  ce  qui  constitue  uu  mode  de  triage  couuu. 

Lies  œufs  qui  offrent  ce  deruier  caractère  se  conservent  moins 
bien  que  ceux  qui  restent  au  fond  du  liquide,  et  l'on  recon- 
naît facilement  cette  infériorité  quand  on  les  cuit  à  la  coque. 
Il  n'y  a  phis  alors  une  démarcation  nette  entre  le  jaune  et  le 
blanc  Ce  dernier  se  coagule  plus  proniptement  que  Tœuf  frais, 
et  l'albumine  coagulée  est  diaphane  comme  dans  Tœuf  du 
vanneau.  Du  reste,  la  saveur  n'a  pas  sensiblement  changé,  et 
l'œuf  cuit,  qu'on  pourrait,  de  visu^  comme  je  Tai  fait  moi- 
même,  prendre  tout  d  abord  pour  un  œuf  altéré,  est  parfaite- 
ment comestible. 

Lorsque  l'altération  a  été  poussée  plus  loin,  comme  on  Tob- 
serye  invariablement  dans  les  œufs  dont  la  coque  est  fêlée,  la 
fermentation  putride  est  évidente,  et  elle  se  révèle  par  une 
odeur  plus  ou  moins  forte  d'hydrogène  sulfuré.  On  doit  donc 
éviter  avec  soin  de  conserver  dans  la  chaux  les  œufs  dont  la  co- 
quille n'est  pas  parfaitement  intacte,  et  l'on  doit  veiller  à  éli- 
miner ceux  qui,  pendant  la  conserve,  se  briseraient  par  une 
cause  quelconque. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  conservation  dans  le  lait  de 
'chaux,  on  observe  le  fait  que  nous  avons  signalé,  c'est  à-dire 
qu'une  partie  des  œufs  reste  au  fond  de  l'eau  quand,  l'autre 
remonte  à  la  surface,  et,  dans  ce  cas,  ceux  du  fond  conservent, 
comme  je  l'ai  dit,  les  propriétés  des  œufs  frais,  quand  les  autres 
offrent,  à  des  degrés  différents,  les  modifications  indiquées. 

£n  cherchant  à  découvrir  la  cause  de  ces  différences,  j'ai  cru 
la  découvrir  dans  l'influence  de  la  fécondation,  et,  si  mes  ob- 
servations sont  fondées,  les  œufs  fécondés  seraient  ceux  qui  res- 
tent au  fond  de  l'eau,  quand  les  œufs  clairs  subissent  au  con- 
traire les  altérations  qui  les  ramènent  à  la  surface.  Cette  obser- 

comme  pour  beaucoup  d'autres  produits  (les  sucres,  les  corps  gras,  les  con- 
serves alimentaires,  etc.),  c'est  à  rindustvie  que  ralimentation  parisienne 
aura  dû  ses  plus  prêteuses  ressources  Que  serait-il  arrive,  en  effet,  si,  con- 
formément à  certains  projets,  toutes  les  grandes  industries  avaient  été  ex- 
pulsées d«  Paris,  devenu  ezclusivement  ville  de  plaisir  et  de  lioLeî 
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vatioD  est  en  contradiction  avec  celle  qui  a  été  faite  avec  des 
expérimentateurs  qui,  en  opérant  sur  des  œufs  conservés  à  Tair 
libre,  ont  reconnu  que  les  ceiifs  fécondés  te  conservent  moins 
bien  (Ij. 

Les  phénomènes  d'endosmo&e  jouent  un  rôle  évident  dans  la 
conservation  des  œufs,  et  notamment  dans  leur  conservation 
dans  le  lait  de  chaux. 

Selon  Dutrochet,  Teau  alhumineuse,  de  même  que  Teau 
chargée  de  gomme,  est  fort  endosmotique  Cette  observation, 
ramenée  aux  conditions  de  diffusibiliié  qui  sont  probablement 
les  causes  des  faits  d'endosmose,  s'explique  par  la  propriété  que 
possèdent  les  eaux  albuuiineuses  ou  gommeuses  de  n'être  pas 
diffusibles  dans  l'eau,  même  en  présence  des  membranes  ou 
des  cloisons  poreuses,  lorsque  l'eau,  au  contraire,  est  fort  dif- 
fusible  dans  ces  liquides.  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  courant 
de  l'albumine  ou  de  la  gomme  vers  l'eau  est  en  réalité  presque 
nul,  quand  le  courant  de  Teau  vers  l'albumine  ou  vers  la 
gomme  est  très>énergique. 

Du  reste,  il  est  facile  de  constater  la  présence  de  sels  alcalins 
dans  Teau  de  chaux  qui  a  servi  à  conserver  les  œufs,  et  ces  sels 
ont  été  empruntés  évidemment  par  endosmose  à  l'eau  alhumi- 
neuse, sans  que  Talbumine  pure  ait  participé  à  la  réaction.  L' al- 
bumine de  l'œuf  est-elle  une  substance  simple,  et  les  sels  alca- 
hns  qu'elle  renferme,  et  qu'on  peut  éliminer  par  endosmose, 
ne  jouent-ils  pas  là,  par  rapport  à  la  matière  organique,  le  rôle 
que  M.  Fremy  assigne  à  la  chaux  dans  cette  autre  matière  or- 
ganisatrice qui  est  connue  sous  le  nom  de  gomme?  On  peut  se 
demander  encore  si  la  modification  que  j'ai  signalée  dans  Tal- 
bumine  diaphane  n'est  pas  due  à  une  influence  des  sels;  c'est 
ce  que  des  expériences  ultérieures  pourront  vérifier  J'aurai 
à  soumettre  ultérieurement  mes  œufs  bien  conservés  à  l'épreuve 

de  l'incubation. 

~^^^— — ^»^-— ^^■^— ^-i^— — ^— ■^■^— ^^— ^— ^—       ^^^»^^— .^.^ ^1^— — — ^»^^^^— ^^^^^— ^ 

(1)  Un  fait  de  c«  genre,  qui  touche  à  Tinfluence  ôv  la  force  vitalr  des  vi- 
talistes,  t'observe  dans  les  racines  bisannuelles,  comme  les  betteraves.  Les 
rarines  qui  ont  été  décolletées  par  d^s  srrtions  faites  au-desï^us  du  nœud 
Tttal  poarrltsent  en  Mlos,  quand  les  autre»  se  conservent  trèt-bien  en  don- 
aani  d«t  feuillet. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Sur  les  microzymas;  par  M.  Béchamp  (1). 

Mes  recherches  sur  les  fermentations  et  sur  les  ferments, 
plus  spécialement  sur  les  granulations  moléculaires  qui  remon- 
tent à  quinze  années,  et  celles  que  nous  avons  entreprises, 
M.  Estor  et  moi,  dans  le  but  de  généraliser  nos  premières  ob- 
servations, ont  conduit  à  ce  résultat  que  Tanimal  est  réductible 
au  microzyiiia.  Or  le  microzyma,  quelle  que  soit  son  origine, 
est  un  ferment;  il  est  organisé,  il  est  vivant,  capable  de  se 
multiplier  et  de  devenir  malade,  de  communiquer  la  mala- 
die  Pendant  Tétat  de  santé  les  microzymas  de  l'organisme 

agissent  harmoniquement,  et  notre  vie  est  dans  toute  Taccep- 
tion  du  mot  une  fermentation  régulière.  Dans  Tétat  de  mala- 
die, les  microzyuias  agissent  anliarmoniquement;  la  fermenta- 
tion est  régulièrement  troublée  :  les  microzymas  ou  bien  ont 
changé  de  fonctions,  ou  bien  sont  placés  dans  une  situation 
anormale  par  une  modification  quelconque  du  milieu.  Exem- 
ple :  Un  œuf  d'oiseau  a  pour  fonction  harmonique  de  donner 
un  oiseau.  Pendant  l'incubation,  les  actes  chimiques  qui  s'ac- 
complissent en  lui  ont  pour  résultat  de  transformer  les  maté- 
riaux du  jaune  et  du  blanc  dans  les  divers  composés  chimiques 
qui  serviront  à  instituer  les  divers  organes  dont  l'animal  com- 
plet sera  formé Or  l'œuf  ne  contient  d'organisé  que  les 

microzymas;  de  telle  façon  qu'au  point  de  vue  chimique  tout 
dans  l'œuf  est  Tœuvre  de  ces  microzymas.  Qu'arrivera-t-il  si 
l'on  vient,  par  de  vigoureuses  secousses,  à  mêler  dans  l'œuf  ce 
qui  était  destiné  à  ne  pas  être  confondu  ?  On  constate  bientôt 
un  dégagement  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  et  d'une  trace 
d'acide  sulfhydrique,  puis  on  trouve  que  le  contenu  de  l'œuf, 
d'alcalin  qu'il  était^  est  devenu  acide;  l'odeur  est  fade  et  dis- 
tincte de  1  odeur  horrible  des  œufs  vraiment  pourris,  lesquels 
sont  en  même  temps  alcalins,  et  si  l'on  examine  ce  que  sont 

(0  GommuoicatioD  Tait^  à  rAcadémle  de  médecine. 
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devenus  les  matériaux  de  l'œuf,  on  trouve  les  substances  albu- 
minoïdes  et  les  corps  gras  inaltérés.  Ce  qui  a  disparu,  ce  sont 
le  sucre  et  les  autres  matières  glycogènes.  A  leur  place,  on 
trouve  de  l'alcool,  de  Tacide  acétique  et  de  l'acide  butyrique; 
ce  n'est  donc  pas  une  putréfaction,  mais  une  fermentation  par- 
faitement caractérisée.  L'agitation  violente  n'avait  donc  pas  tué 
ce  qui  était  organisé  dans  l'œuf;  l'ordre  a  seulement  été  trou- 
blé; les  microzymas  jetés  dans  des  milieux  qui  ne  leur  étaieiit 
pas  destinés,  e\  forcés  de  se  nourrir  de  matériaux  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  eux,  ont  réagi  d'une  nouvelle  façon,  mais  sans- 
changer  de  nature  ni  d'apparence 

Non-seulement  les  microzymas  sont  personnellement  des 
ferments,  mais  ils  sont  aptes  à  produire  les  bactéries,  et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  bactérie  dérivée  du  microzyma 
est  un  ferment  de  même  ordre  que  lui  Le  microzyma  est  aussi 
porteur  de  cellules;  mais  dans  le  nouvel  état,  la  position  peut 
être  totalement  changée.  Les  microzymas,  ferments  butyriques 
engendrant  des  bactéries  ferments  butyriques,  peuvent  produire 
des  cellules  ferments  alcooliques.  Enfin,  le  microzyma  peut 
devenir  malade  et  communiquer  la  maladie^  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  la  maladie  des  vers  à  soie Il  n'est  pas  douteux 

que  le  virus  de  la  variole  et  celui  de  la  syphilis  contiennent 
des  microzymas  spécifiques,  c'est-à-dire  important  la  maladie 
de  l'individu  dont  ils  proviennent. 

La  cause  de  nos  maladies  est  toujours  en  nous;  les  causes 
extérieures  ne  contribuent  au  développement  de  l'affection,  et 
ensuite  de  la  maladie,  que  parce  qu'elles  ont  apporté  quelques 
modifications  matérielles  au  milieu  dans  lequel  vivent  les  der- 
nières particules  de  la  matière  organisée  qui  nous  constituent, 

savoir  les  microzymas La   tendance  des  travaux  les  plus 

récents  est  de  démontrer  que  les  miasmes,  comme  les  vims, 
contiennent  des  organismes  microscopiques  actuellement  vi- 
vants, qui,  proliférant  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus  de  l'ani- 
mal, le  rendront  malade.  Je  ne  crois  pas  que  les  choses  se 
passent  de  la  sorte.  Tout  phénomène  ayant  une  cause,  j'admets 
l'existence  de  particules  organisées  dans  les  miasmes,  mais  je 
ne  crois  pas  à  la  prolifération  dans  l'organisme,  prolifération 
qp/e  plusieurs  expériences  contredisent  positivement. 


En  résume,  les  tnîcrozymas  sont  d«s  Ccrment»  organisés;  ils 
peuvent,  tl?ttis  "des  'Circonstancfs  favorables,  engendrer -Acs  bac- 
téries, ou  tles  cellules.  Tous  les  organismes  ah  ovp  sont  insti- 
tués par  eux.  Enfin  la  cellule,  \a.  bactérie  elle-même  peiiveat 
retourner  aux  microzymas  <jm  sont  ainsi  le  comm<eiioe«netit  «t 
la  fin  de  toute  organisation. 

M.  Bêcha mp  rappelle  que  dès  le  début  de  «as  recbcvchcB  sur 
te  ferments,  il  démontra  que  la  crécsote  «t  Tscide  pbéuique, 
k  doses  non  coa^lantes,  m'entrav^ictit  aveune  lenncnttflion 
comfnetrcée,  et  <|u'auK  mêmes  doses  ces  agents  «'opposaient  à 
l'apparition  des  ferments  organisés  «dans  les  méianges  4fiB  -pivs 
fermentescibtes.  Confcraiément  à  cesobserrations,  il  «conseillé, 
dès  11i§6, 1*emp4oi  tJe  la  créosole  et  -de  l'«c«de  phénéqne  da«s 
la  sériciculture,  dans  \c  but  de  s'«^ipo»er  à  In  naissanee  «hi  pa- 
rasite végétai  de  la  maladie  «éen  i*ers  À  sève.  DepnÎB  «e  temps, 
ces  agents  ont  été  empilés  par  différents  médeciiis  àsm  ie 
traiteméfnt  de  la  variole  ffrave.  Sinvant  M.  4e  ^proie«8e«r  fié- 
cftiamp,  le  r^,  en  thérapeutique,  dei'acidep4iéniques'«xipiique 
aisément  ^ar  tVnëemble  de  «es  re<^rches  «ur  les  mioroKyBM». 
La  ctéoêêne^  Tacfkle  <phénique  n'cMifiéoiient  pas  ie  ébuctioime- 
ment  plrysiokigique  des  éléments  hi«tologiques  de  TorganisRie  ; 
mais  ilsarrétealt  4*cTolutio«i  «norbide  des  microzymas,  la  trop 
rapide  desti^tction  «d a  céHwVBS,  >et  teapdent,  «ans  doute  en  tno- 
di fiant  le  milieu,  à  ramener  à  i'harmome  ie  fonctionnement 
des  microzymas  déviés.  M.  Béohamp  temiine  ipar  la  ciUftion 
suivante,  empruntée  afu  travail  qu'il  a  fnblté  véoennaent  avec 
M.  EMer  : 

«  Après  la  mort,  il  faut  <qne  la  matière  vevienne  è  son  état 
primitif.  On  a  fait  jouer,  <lans  ces  •derniers  tenips,  nn  rôle  ex« 
cessif  aux  germes  apportés  par  l'air.  L'air  pent  en  apporter,  «n 
-effet,  mais  ils  ne  sont  pas  nécessaires.  Les  micrwymas,  à  l'état 
de  'bactérie  ou  non,  suffisent  pour  assurer,  par  la  putréfactiim, 
le  mmiyement  circulaire  de  la  matière.  L'être  vivant,  rempli 
-de -microzymas,  porte  donc  en  hii-mème  les  éléments  essentiels 
de  la  vie,  -ée  la  imaAadie,  de  la  moi^t  ^et  delà  totale  destrnctien. . . 
En  entrant  dans  Tintimité  -des  [phénomènes  OEganicyuea,  an 
pouTTinrt  vrahnenidire,  a^était  «le  caractève  choqnant^dke  T'es- 
pression,  qfoe  doob  nous  fwtréfioQS  sans  «atte,  *» 
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—  M.  Vutpian,  sans  nïcr  Fintërêt  delà  communication  qu'on 
vient  cle  lire  el  qui  a  été  îaile  à  VAcadémie  de  médecine,  re- 
grette que  Vauleur  ait  présenté  comme  une  réalité  ce  qu'il  ne 
considère  encore,  pour  sa  part,  que  comme  une  hypothèse  Le 
principie  Ae  cette  théorie,  savoir  que  le  corps  des  animaux  et 
dés  végétaux  se  compose  de  microzymas,  est  réductible  en 
micfOïymas  pouvant  évotûcr  en  dlfféreYits  sens  ;  ce  principe, 
suivant  M.  Vûlpian,  n'est  rieà  moins  que  démontré»  et  c^est  à 
cette  dértiônstfation  que  devrait  s'attacher  M.  Béchamp. 

— M.  Bédiamp  comprend  les  doutes  de  M.  Vulpian,  mais  ïl 
croît  cfaè  sa  théorie  repose  sur  d^  faits  incontestables.  Il  cite 
diverses  dtpérîtencies  qu'il  a  faites  avec  le  jaune  d  œuT  lavé  sans 
le  broyer  et  conservé  dans  la  créosote,  avec  les  granulations 
tntAécùhiires  du  foie  introduites  daift  l'alcool,  avec  leisang  d'un 
abîmai  sain,  battu  et  Aéfibriné,  etc.  Toutes  ces  9ubstances  al- 
Immitr^Mes,  conservées  dams  des  liqtiides  qui  en  empêchent  la 
ymtréfatfticn,  «ûbrssent,  ati  bout  d'un  temps  variable,  des  fer- 
mentations particulières.  M.  Béchamp  avoue  que  ces  é*pé- 

wenccs  "Sont  encore  tr(JpY*^*">^*^^''«^<*i'"^*^^  eHés  sussent  pour 
fippuyer  la  théorie  ^nM  yn>poise  9ttr  des  faii^  incotïtestables. 


aeac 


Sur  la  rapidité  de  l* absorption  de  l'oxyde  de  carbone 
par  le  poumon;  par  M.  Gréhant. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  en  1864  sur  le  renouvel- 
lement de  Pair  dans  les  poumons  de  l'homme,  j'ai  démontré 
que,  chez  un  homme  dont  le  volume  des  poumons  est  de  Î\1Q 
à  la  snite  d'une  inspiration  et  d'une  expiration  égale  à  un  demi* 
litre  d'air,  lÔO  cent,  cubes  de  mélange  gazeux,  considérés  en  un 
point  quelconque  de  l'arbre  aérien,  ont  reçu  11  cent,  cubes 
d'air  pur. 

De  cette  mesure,  obtenue  par  expérience,  j'ai  tiré  cette  con- 
séquence que  si  l'homme  est  placé  dans  une  atmosphère  ren- 
fermant un  gaz  toxique,  dès  la  première  inspiration  ce  gaz  est 
distribué  dans  tout  l'arbre  aérien,  pom-  être  livré  à  l'absorption 
par  le^s^ng. 

^warriétiMir  plue  cottïpiëtenicnt  cette  conséquence  et  pour 
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étudier  les  phases  successives  de  rintoxicalion  par  la  voie  des 
poumons,  j'ai  fait  plusieurs  expériences  dans  le  laboratoire  de 
physiologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  placé  sous  la  di- 
rection de  mon  illustre  maître,  M.  Claude  Bernard.  Gomme  gaz- 
toxique,  j'ai  employé  l'oxyde  de  carbone  et  j'ai  choisi  ce  gaz 
pour  plusieurs  raisons.  M.  Claude  Bernard  a  établi  le  premier  ' 
que  l'oxyde  de  carbone  tue  les  animaux  parce  qu'il  se  fixe  sur 
les  globules  rouges  du  sang,  et  qu'il  déplace  l'oxygène  combiné 
à  ces  globules,  de  sorte  que,  chez  un  animal  qui  succombe  à 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  le  sang  artériel  con- 
tient beaucoup  moins  d'oxygène  que  le  sang  artériel  normal,  et 
les  globules  sont  combinés  avec  une  forte  proportion  d'oxyde 
de  carbone. 

On  sait  que  la  combinaison  cristalline  de  l'oxyde  de  carbone 
avec  rhémoglobine  a  été  étudiée  et  isolée  par  M.  Uoppe  Seylér, 
et  que  le  spectroscope  permet  de  distinguer  qualitativement 
cette  combinaison  de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hé- 
moglobine. 

Mais  dans  le  travail  que  j'ai  entrepris^  j'avais  un  autre  but. 
Je  me  proposais  de  déterminer  quantitativement  la  proportion 
d'oxyde  de  carbone  combinée  avec  les  globules  rouges  aux  dif- 
férents temps  de  l'intoxication  ;  c'est  pourquoi  j'ai  employé, 
pour  extraire  l'oxyde  de  carbone  du  sang,  le  procédé  suivant, 
qui  m'a  offert  toute  certitude. 

Après  avoir  extrait  les  gaz  du  sang  normal  dans  le  vide  à 
40  degrés,  à  l'aide  de  la  pompe  à  mercure,  on  fait  arriver  dans 
l'appareil  à  extraction  un  volume  d'acide  sulfurique  double 
de  celui  du  sang,  on  chauHele  bain  d'eau  à  100  degrés,  et  l'on 
maintient  Tébullition  pendant  une  demi-heure  ;  dans  ces  con- 
ditions, on  obtient  encore  de  l'acide  carbonique,  une  trace 
d'oxygène  et  un  peu  d'azote,  mais  point  trace  d^oxyde  de  car- 
bone. Mais  si  Ton  opère  de  la  même  manière  avec  du  sang  d'un 
animal  empoisonné  par  l'oxyde  de  carbone,  le  vide  seul  à 
40  degrés  donne  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxygène  et  de  l'azote 
et  point  trace  d  oxyde  de  carbone,  tandis  que  l'acide  sulfurique 
à  100  degrés  dans  le  vide  détruit  les  globules  et  chasse  complè- 
tement l'oxyde  de  carbone  combiné  avec  de  l'hémoglobine. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  ce  procédé^  j'ai  absorbé  av0cdu 
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sang  un  volume  connu  d'oxyde  de  carbone  et  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  à  100  degrés,  j'ai  dégagé  exactement  le  même 
volume  de  gaz. 

Je  dois  ici  faire  une  remarque  importante.  Si  au  lieu  de 
chauffer  à  100  degrés,  le  mélange  de  sang  et  d'acide  sulfurique 
dans  un  ballon  vide  communiquant  avec  la  pompe  à  mercure, 
on  chauffe  ce  mélange  dans  une  cornue  munie  d'un  tube  ab- 
ducteur, la  température  s'élève  davantage,  et  Ion  obtient  alors 
sous  la  pression  ordinaire  un  volume  très-considérable  d'oxyde 
de  carbone  fourni  par  la  décomposition  des  matières  albumi- 
noïdes  et  de  l'hémoglobine  ;  il  faut  donc  rejeter  complètement 
ce  procédé  plus  simple. 

Ayant  ainsi  établi  un  procédé  de  dégagement  de  l'oxyde  de 
carbone  combiné  avec  l'hémoglobine  dans  le  sang  intoxiqué, 
j'ai  pu  étudier  les  premières  phases  de  l'intoxication. 

Dans  une  grande  cloche  tabulée  de  verre,  je  compose  un  mé- 
lange de  9  litres  d'air  et  de  1  litre  d'oxyde  de  carbone  pur;  la 
tubulure  de  la  cloche  est  fermée  par  le  robinet  à  trois  voies  que 
j'ai  employé  pour  faire  la  mesure  du  volume  des  poumons. 
Chez  un  chien  on  découvre  l'artère  carotide,  et  l'on  fixe  dans  le 
vaisseau  une  canule  de  verre  portant  un  tube  de  caout- 
chouc fermé  par  une  pince;  puis  une  muselière  bien  adap- 
tée à  la  tète  de  l'animal  est  réunie  par  un  tube  de  caoutchouc 
au  robinet  de  la  cloche.  L'animal  respire  d'abord  dans  l'air, 
au  commencement  d'une  minute  marquée  sur  une  montre  à 
secondes,  j'ouvre  le  robinet  de  la  cloche,  aussitôt  l'animal  res- 
pire le  gaz  toxique;  entre  la  55*  et  la  80*  seconde,  après  le  dé- 
but^ ]e  reçois  dans  une  seringue  fixée  dans  la  canule  de  la  ca- 
lotide  50  cent,  cubes  de  sang  artériel  qui  est  aussitôt  injecté 
dans  l'appareil  à  extraction  des  gaz  ;  les  gaz  du  sang  sont  ex- 
traits à  AO  degrés  ;  puis,  par  l'acide  sulfurique  à  100  degrés,  on 
extrait  l'oxyde  de  carbone;  voici  les  résultats  qui  ont  été  four- 
nis par  le  sang  intoxiqué,  et  ceux  qui  ont  été  donnés  par  un 
échantillon  de  sang  normal  de  la  carotide  soumis  exactement 
aux  mêmes  procédés  : 
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Gaz  tecs  à  xéro  et  à  la  pression  de  T60  millimètres. 


Acide 

Oryde 

carboniqae. 

Azote. 

Oxygène 

de  «arUiM. 

100  centimètres  cubes  de 

sang  artériel  intoxiqué.    42,4 

1,7 

6,4 

15,0 

100  ccnllmé  rc8  cubes  de 

sang  artériel  normal.  .    37,6 

1.7 

IBfi 

0,0 

Sur  un  autre  chien,  j'ai  répété  rexpérience,  mais  après  ivoîr 
disposa  deux  appareils  à  extraction  des  |;az  du  sang,  dans  les- 
quels on  avait  d*abord  fait  le  vide  absolu.  L'animal  fut  mis  en 
rapport  de  la  même  manière  avec  la  cloche  renfermant  le  mé- 
lange rendu  toxique  par  1/10  d'oxyde  de  carbone;  mais  on  re- 
cueillit deux  fois  du  sang  artériel,  la  première  prise  fut  faite 
de  la  10*  à  la  25*  seconde,  la  deuxième  de  la  75*  à  la  90*  se- 
conde; puis  on  rendit  l'air  k  l'animal  qui  se  rétablit;  on  fit  en- 
suite simultanément  l'extraction  des  gaz  : 

Acide  Oiyde 

e&rboniqne.    Azote.    Oxygène,      de  cju-bont. 

100  centimètres  cubes  de  sang 

artériel  de  ia  première  prise.    40,6        1,67       14,66  4,28 

100  centimètres  cubes  de  sang 

artérielde  la  deuxième  prise.    44,3        2,78         4,01  18,41 

D'autres  expériences,  faites  dans  les  mêmes  conditions,  don- 
nèretit  des  résultats  analogues  ;  nous  voyons  donc  que  chez  un 
animal  qui  respire  de  l'air  contenant  1/10  d'oxyde  de  car- 
boue,  mélange  fortement  toxique,  le  sang  artériel,  entre  la 
10*  et  la  25*  seconde,  renferme  déjà  4  p.  100  d'oxyde  de  car- 
bone, et  déjà  moins  d'oxygène  que  le  sang  normal  (14,6  p.  100); 
et  entre  1  minute  15  secondes  et  1  minute  ^  secondes^  l'oxyde 
de  carbone  se  trouve  dans  le  sang  en  très-forte  proportion  (1S,4 
p.  100),  et  l'oxygène  en  quantité  très-diminuée  (4  p.  100). 
Alors  l'animal  courait  un  grand  danger,  et  si  l'expérience  avait 
duré  une  minute  de  plus  il  serait  mort. 

Ces  résultats  incontestables  sont  immédiatement  applicables 
à  l'homme,  et  l'on  peut  affirmer  que  si  Thomme  pénètre  dans 
un  milieu  fortement  délétère,  dès  la  première  minute  le  poison 
gazeux  est  dissous  dans  le  sang  artériel  et  porté  au  contact  des 
éléments  anatomiques  qu'il  tue. 

Nous  avons  tous  les  jours  de  trop  nombreux  exemples  de 
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mort  aussi  subite,  surveoaat  chez  des  ouvriers  que  leur  profes- 
sioo  oblif;e  à  s'exposer  aux  gaz  ou  aux  vapeurs  dtUétères,  soit  eu 
d«>scendant  dans  des  puits,  soit  eu  pénétrant  dans  des  galeries 
de  iniues,  dont  l'air  est  toxique  ou  plus  ou  moins  dépourvu 
d'oxygène.  Mais  les  physiologistes  ont  certainement  déjà  donné 
un  conseil  qui  peut  mettre  désormais  la  vie  de  rhomuie  à  l'abri 
de  tout  accident  pareil,  et  ce  conseil  devrait  être  érigé  en  loi. 
Avant  de  pénétrer  dans  un  puits,  dans  une  fosse,  ou  dans  une 
galerie  dont  l'air  n'a  pas  été  renouvelé  depuis  longtemps,  l'ou- 
▼rier  doit  se  faire  précéder  d'une  cage  renfermant  un  oiseau  ou 
un  petit  mammifère,  comme  un  rat  ou  un  cochon  d'Inde;  si 
l'animal  laissé  dans  l'atmosphère  confinée  pendant  dix  à  quinxe 
minutes  résiste  à  cette  épreuve,  l'homme  peut  pénétrer  sans 
crainte;  si  l'animal  succombe,  on  pratiquera  une  ventilation 
énergique,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  animal  résiste  à  une  nouvelle 
épreuve. 

L'emploi  de  cet  animal  de  sûreté  pourra  préserver  l'homme 
d'accidents  trop  souvent  morteb,  comme  la  lampe  de  Oavy, 
dans  les  houillères,  a  sauvé  la  vie  à  tant  de  mineurs. 


VARIÉTÉS» 


Tentative  d'empoisonnement  par  les  allumettes  chimiques. 

Tout  l'intér.  t  de  la  cause  consistait  à  savoir  si  la  pâte  phos- 
phorée  détachée  de  huit  on  neuf  allumettes  contient  une  quan- 
tité suffisante  de  phosphore  pour  déterminer  la  mort. 

Une  analyse  chimique  faite  sur  cinquante  allumettes,  au 
moyen  de  la  transformation  du  phos]>hore  en  acide  phospho- 
rique  par  l'acide  azotique,  et  le  dosa[>e  sous  forme  de  phos- 
phate de  fer,  a  donné  97  miUi(>r.  de  phosphore,  soit  pour  la 
quantité  proportioimellc  eonteniiedans  neuf  allumettes  17mil- 
Ugraaimes  de  phosphore.  La  question  se  réduisait  donc  à  savoir 
si  unequantitéde  15  à  17  niilli^;.  de  phosphore  était  de  natun» 
à  causer  la  mort,  on  tout  au  uioinsà  provoquer  des  accidents 
Hiraves  susceptibles  d'adtérer  profondéuient  la  santé. 
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M.  Tardieu  admet  que  le  phosphore  en  nature  peut  déter* 
miner  la  mort  à  la  dose  de  15  à  30  centig.;  mais  de  plusieurs 
faits  connus  il  est  permis  de  conclure  que  cette  dose  peut 
être  de  beaucoup  diminuée,  si  le  phosphore  est  à  l'état  de 
grande  division^  comme  il  se  trouve  dans  la  pâte  des  allumettes 
chimiques. 

Bien  que  dans  la  plupart  des  empoisonnements  rapportés 
dans  les  ouvrages  scientifiques,  la  quantité  de  matière  phos- 
phorée  provienne  d'un  plus  grand  nombre  d'allumettes  que 
dans  le  cas  actuel,  il  nVn  faudrait  pas  conclure  que  la  quantité 
de  phosphore  réel  ayant  servi  à  déterminer  la  mort  ou  des  acci- 
dents graves,  est  en  rapport  proportionnel  avec  le  nombre  d'al- 
lumettes dont  on  a  fait  usage ^  car  le  plus  ordinairement  les 
vomissements  ont  lieu  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
qui  varie  de  quelques  minutes  à  plusieurs  heures,  et  il  est  ex- 
trêmement difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'évaluer, 
d'une  part,  la  quantité  de  poison  restée  dans  les  organes,  et 
d'autre  part,  celle  qui  a  été  rejetée  dans  les  vomissements.  Dans 
tous  les  cas,  comme  les  vomissements  surviennent  la  plupart  du 
temps  à  un  moment  assez  rapproché  de  l'ingestion  du  poison, 
il  est  permis  de  croire  que  la  proportion  de  phosphore  restée 
dans  l'économie  est  excessivement  petite,  et  que  son  activité 
nuisible  est  en  rapport  direct  avec  son  état  de  division.  Or,  si 
l'on  admet  que  les  aliments,  surtout  ceux  qui  contiennent  des 
corps  gras,  sont  de  nature  à  favoriser  plus  encore  la  division 
du  phosphore,  à  en  diminuer  la  saveur  et,  consoquenmient,  à 
en  prolonger  le  séjour  dans  les  voies  digestives,  on  en  conclura 
que  quelques  milligrammes  de  phosphore  sont  suffisants,  sinon 
pour  amener  toujours  immédiatement  la  mort,  du  moins  pour 
donner  lieu  à  des  accidents  consécutifs  dont  la  mort  peut  être 
la  terminaison  dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  rapproché 
Quant  à  la  dose  de  15  millig.,  cette  quantité,  en  raison  de  son 
état  de  division,  paraît  suffisante  à  la  commission  pour  amener 
la  mort,  sinon  immédiatement,  du  moins  dans  un  temps  plus 
ou  moins  rapproché,  par  suite  des  lésions  graves  qui  peuvent 
être  déterminées  dans  l'économie  par  l'ingestion  de  cette  quan- 
tité de  poison. 
Dans  une  expertise  ultérieure  dont  ils  furent  chargés  par  Tau- 
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toritë  judiciaire,  les  mêmes  médecins  ne  retirèrent  que  la  quan- 
tité de  0*%00526  de  phosphore  dans  neuf  des  allumettes  qui 
furent  soumises  à  leur  examen;  ils  conclurent  que  cette  quan* 
tité  ne  leur  paraissait  pas  suffisante  pour  amener  la  mort,  mais 
que  cette  quantité  de  matière  toxique  ingérée  en  une  seule 
fois  dans  un  alimenf  très-propre,  par  la  substance  grasse  qu'il 
contient,  à  favoriser  la  division  et,  par  suite ^  Tabsorption  du 
phosphore,  et  en  l'absence  possible  de  tout  secours  médical  im- 
médiat ou  de  vomissements  provoqués  par  le  poison  lui-même, 
peut  donner  lieu  au  développement  d'une  maladie  grave  dont 
il  est  impossible  de  prévoir  l'issue. 

Enfin  les  experts  ont  confirmé  l'opinion  de  M.  le  docteur  Bi- 
jon,  c'est-à  dire  que  l'expérience  démontre  d'une  manière  po- 
sitive que  la  pâte  détachée  de  huit  ou  neuf  allumettes  et  placée 
au  milieu  de  tranches  de  pain  donne  lieu  incontestablement  à 
des  lueurs  phosphorescentes  et  même  à  des  points  lumineux  au 
moment  où  Ton  verse  un  liquide  gras,  bouillant,  et  surtout 
quand  on  agite  le  mélange;  ces  points  lumineux  sont  produits 
par  l'inflammation  des  parcelles  de  phosphore  au  contact  de 
l'air. 


Empoisonnement  par  Vhuik  de  croton  tiglium;  par  MM.  Matet 

et  Halle. 

Le  fait  qui  a  donné  lieu  à  ce  rapport,  offre  le  vif  intérêt 
d'être  le  premier  cas  de  tentative  d'empoisonnement  par  l'huile 
de  croton  qui,  circonstance  exceptionnelle,  avait  été  introduite 
dans  le  vide  laissé  par  le  pédoncule  des  fraises  que  Ton  avait 
arraché. 

Trois  personnes,  après  avoir  mangé  chacune  une  des  fraises 
qu'on  venait  de  leur  adresser,  furent  prises,  la  première,  de 
nausées.;  de  vives  douleurs  à  Tépigastre,  de  déjections  alvines, 
très-fréquentes,  d'une  sensation  d'âcreté  insupportable  à  la 
gorge  et  dans  toute  la  longueur  de  Toesophage;  la  deuxième 
éprouva  les  mêmes  symptômes  accompagnés  de  vomissements^ 
de  nausées  avec  viscéralgie,  et  la  troisième  personne  ressentit 
seulement  de  Tâcretë  à  la  gorge. 
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î/expertise  faite  par  MM.  Penant  et  Blanqiiînqiie  démontra 
que  l'on  pouvait  évaluer  à  0",20,  la  qnnntiië  d'iuiilr  de  croton 
rcn  fermée  dans  chacune  «les  fr.iises.  En  inèine  temps  ce«  habiles 
expérimentateurs  adressèrent  leur  rapport  à  la  Sociale  de  mé- 
decine légale  qui  chargea  MM.  Mayet  et  Halle  de  le  contrôler. 
Nous  nous  bornerons  à  enregistrer  leurs  conclusions. 

En  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  ce  rapport  qui  a 
pour  objet  l'examen  des  expériences  de  MM.  Penant  et  Blan- 
quinque,  MM.  Mayet  et  Hailé  disent  : 

A.  Comme  ces  honorables  experts  Tont  constaté,  on  peut, 
au  moyen  d'un  dissolvant  volatil,  éther  ou  sulfure  de  carbone, 
retirer  l'huile  de  croton  qui  par  malveillance,  a  pu  être  intro- 
duite dans  des  fraises. 

B.  L'huile  de  croton  ainsi  retirée  présente,  après  l'évapora- 
tion  du  Tcliiciile  dissolvant,  les  caractères  qui  lui  sont  propres. 

C.  L'emploi  de  l'éther  bien  rectifié  est  préférable  a  celui  du 
sulfure  de  carbone. 

D.  Il  y  aurait  une  erreur  manifeste  ^  considérer  le  poids  de 
la  goutte  d'huile  de  croton  de  0'',05  :  c'est  pourquoi  nous  avons 
préféré,  dans  nos  expériences  physiologiques,  employer  l'huile 
de  croton  d'après  son  poids  et  non  d'après  son  volume. 

Et  quant  à  la  question  relative  aux  propriétés  vénéneuses  de 
l'huile  de  croton  laissée  sous  forme  de  doute  dans  le  rapport 
de  MM.  Penint  et  Blanquinqiie,  les  expériences  physiologiques, 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  nous  permettent  d'affir- 
mer, autant  qu'il  est  permis  d'assimiler  les  expériences  sur  le 
chien  à  celles  qui  pourraient  être  faites  sur  l'homme  : 

1*  Que  riiuile  de  croton  est  un  poison  ; 

2"  Que  l'huile  de  croton,  donnée  en  une  seule  fois  à  la  dose 
de  plusieui-s  grammes,  peut  ne  pas  amener  la  mort,  à  cause  des 
vomissements  nombreux  et  violents  qu'elle  provoque,  et  par 
lesquels  elle  est  presque  totalement  entraînée  ; 

3<>  Mais  que,  donnée  à  haute  dose  et  surtout  à  doses  répétées, 
l'huile  de  croton  peut  causer  la  mort  par  l'inflammation  vive 
qu'elle  développe  dans  le  gros  intestin. 
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Reob«roh«  de  la  santonin*  dans  les  urines.  —  Tout  U 
inonde  connaît  l'actioii  sin^iilièiv  que  In  santoiiine  exerce  sur 
la  vue  et  sur  la  coloration  des  urines;  niais  dans  cos  dernieri 
tein)>6  iM.  Walter  G.  Sinith  a  (*té  amené  à  faire  sur  lui  même 
une  st'rie  dVxpériences  très  intéressantes  :  un  enfant  de  cinq  ans 
avait  pris  4  grains  de  santonine  blanche,  et  le  lendeniaÎQ 
ses  urines,  recueillies  dans  un  verre,  avaient  une  belle  couleur 
rosée;  ayant  repris  le  soir  une  nouvelle  dote  de  4  grains,  il 
rendit  des  urines  jaune  verdàtre,  qui  devinrent  rouges  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Smitli  que  les  alcalis,  ammo* 
niaque,  soude,  potasse,  eau  de  chaux  ou  de  baryte,  sont  des 
réactifs  très  sensibles  de  la  présence  de  la  santonine  dans  les 
urines,  qu'ils  peuvent  dévoiler  quinze  à  cinquante  minutes  après 
ringestion  du  médicament.  y^Si  la  dose  est  de  4  grains,  la  san- 
tonine apparaît  dans  les  urines  environ  dix  minutes  après  Tin- 
gestion;  si  elle  n'est  que  de  1  grain,  il  faut  environ  une  heure.) 
L'élimination  se  fait  en  trente  à  cinquante  heures  (si  la  dose  de 
santonine  est  de3  a6  grains,  il  faut  deux  jours),  et  se  continue, 
aloi^  que  les  phénomènes  du  côté  de  la  vue  ont  déjà  cessé.  La 
potasse  a  donné  des  résultats  beaucoup  plus  nets  et  pins  rapides 
que  les  autres  alcalis  ;  aussi  i-t-elle  éié  substituée,  par  M.  Smith, 
à  rammoniaque  qu'il  avait  d'abord  employée.  La  coloration 
rouge  des  urines  qui  varie  avec  la  quantité  de  sintonine  absor- 
bée, ne  disparait  pas  par  l'ébullition;  elle  est  détruite  par  les 
acides,  même  l'acide  carbonique,  mais  elle  reparaît  parVaddi- 
tion  d'alcalis. 

M.  Smith,  qui  a  observé  que  le  sérum  du  sang  offrait  une 
couleur  jaune  plus  prononcée,  n'a  jamais  pu  déceler  la  pré- 
sence de  la  santonine  dans  la  salive 

(Dublin  Quarterly  Journal  of  science,  nov.  1870;  Pharmac. 
Joum,  and  TransncL^  31  déc.  1870.) 

Sopbittiflcations  dn  baume  de  copaba.  —  Le  docteur 
H.  Hager  a  trouvé  le  baume  de  copahu  sophistiqué  avec  de 
l'huile  de  taieafras,  et  a  reconnu  le  mélange  par  le  procédé 
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suivant  :  il  fait  un  mélange  de  1  partie  baume  avec  2  parties 
d'acide  sulfurique  concentré  ;  après  refroidissement,  il  y  ajoute 
20  parties  d'alcool,  porte  à  Tébullition  et  laisse  reposer.  Si  le 
baume  est  pur^  après  l'addition  de  l'alcool,  on  a  un  liquide  gris 
jaunâtre  ou  jaune  rongeâtre  pâle,  qui  devient  par  Tébullition 
jaune,  clair  et  transparent,  avec  un  résidu  résineux  au  fond. 
Si  le  baume  renferme  de  Thuile  de  sassafras,  l'addition  de 
l'alcool  produit  une  coloration  rouge  brun  foncé,  qui  se  fonce 
encore  par  l'ébuUition  en  prenant  une  teinte  violette  analogue 
à  celle  des  merises. 

On  découvre  facilement  le  mélange  avec  Tessence  de  térében- 
thine, qui  est  sans  doute  rare,  en  chauffant  quelques  gouttes  de 
baume^  versé  sur  du  papier  à  filtre,  assez  légèrement  pour  ne 
pas  avoir  de  dégagement  de  vapeurs  :  l'essence  de  térébenthine 
se  dégage  la  première  et  est  facile  à  reconnaître  à  son  odeur. 

Ce  procédé  n'est  pas  applicable  pour  la  térébenthine  de  Venise. 
M.  Hager  a  obtenu  de  bons  résultats  du  moyen  suivant  :  mêler 
5  à  6  gouttes  d'eau  avec  5  à  7  cent,  de  baume  dans  une  capsule 
avec  quantité  suffisante  de  litharge  lavée,  pour  faire  une  masse 
demi-fluide.  Si  le  baume  renferme  10  p.  100  de  térébenthine, 
et  même  5  p.  100,  une  température  de  -|-  SO**  à  +  25*  amène 
le  dégagement  de  l'odeur  caractéristique  de  la  térébenthine. 

(Pharm.  central.  Halle^  1870.) 


Hoile  de  faine.  —  Cette  huile,  retirée  des  graines  du  fagut 
sylvaticai  est  peu  employée  au  Canada  pour  faire  du  savon,  car 
celui-ci,  qui  est  gris  sale  et  jaunit  à  l'air,  est  graisseux  et  mou; 
il  a  en  outre  l'inconvénient  de  perdre  en  quelques  mois,  par  la 
dessiccation,  une  grande  quantité  de  son  poids.  Le  docteur 
Wetherbœ  lui  a  trouvé  à  -|-  16'  un  poids  spécifique  de  0,9225^ 
riiuile  se  solidifie  à  -f  2»;  100  parties  d'alcool  à  90*  en  dissol- 
vent 4  parties.  Sa  composition  est  :  carbone,  79,77;  hydrogène, 
10,57;  oxygène,  9, 12,  avec  un  léger  résidu. 

{Canadian  Pharmaceutical  Journal^  1870.) 


Gompoeition  de  l'iva  (AohlUea  moechata).  —  f^e  doc- 
uur  A.  V.  Planta*Reichenau  ayant  récolté  la  plante  avaiu  k 
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floraison  et  sans  sa  racine,  Ta  réduite  en  poudre  grossière  et  l'a 
distillée  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  production  d'essence;  la 
décoction  aqueuse  a  été  évaporée  en  consistance  d'extrait.  Le 
résidu  du  traitement  par  l'eau  a  été  séché  et  soumis  à  l'action 
de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  celui-ci  n'ait  plus  donné  de  goût 
amer;  la  plus  grande  partie  de  cet  alcool  a  été  retirée  par  dis* 
tillation.  L'huile  essentielle  d^Achiliea  moschata,  que  l'auteur 
nomme  tvaoi,  est  vert  bleuâtre^  avec  une  odeur  particulière, 
non  désagréable,  et  une  saveur  qui  rappelle  la  menthe  poivrée. 
Elle  commence  a  bouillir  à  +  170*,  et  distille  en  grande  par- 
tie entre  -j-  180«  et  210",  en  laissant  un  résidu  résineux  brun 
foncé,  non  amer,  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  mais  facile- 
ment soluble  dans  l'éther  et  l'essence  de  térébenthine.  Recti- 
fiée, l'huile  est  jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  avec  une  sa- 
veur amère  chaude,  poivrée;  sa  composition  est  C*'  H*°  O*. 
M.  Planta-Reichenau  a  retiré  du  traitement  par  l'alcool  un 
principe,  qu'il  nomme  ivaincy  dont  la  composition  est  C**H**0*, 
jaune,  de  consistance  térébenthineuse,  insoluble  dans  l'eau,  et 
communiquant  à  l'alcool  une  saveur  amère  persistante.  L'ex- 
trait aqueux,  traité  par  l'alcool,  lui  a  donné  Vachilléine 
C**H"N*0'®,  alcaloïde  ronge  brun,  amorphe,  friable,  très- 
hygroscopique,  très-soluble  dans  l'eau,  difficilement  soluble 
dans  l  alcool  absolu,  insoluble  dans  l'éther.  (Il  a  trouvé  que 
dans  VAchiilea  millefolium^  le  principe  amer,  que  Zanoa  n'a- 
vait pu  se  procurer  pur,  était  identique  à  l'achilléine.)  Il  n'en 
a  pas  étudié  les  sels.  Par  Tébullition  prolongée  de  l'achilléine 
avec  des  acides  dilués,  M.  Planta  a  obtenu  la  formation  de 
sucre,  d'un  principe  volatil  aromatique  et  une  poudre  brun 
foncé  non  amère,  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'al- 
cool qui  prend  une  saveur  aromatique,  et  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  dr  ac^i7/<'hn  =  C"  H*^  NO».  M.  Planla  a  également 
retiré  du  traitement  par  l'eau  un  principe  aromatique  amer, 
la  monchatine  •=z  C*'H"''NO**.  Les  cendres  de  l'iva  ont  donné 
une  très-petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
beaucoup  d'alcalis  et  de  chlorures.  L'acide  nitrique  sépare  du 
résidu  les  carbonates  surtout  de  chaux,  et  l'acide  phosphorique 
un  peu  de  magnésie.  Le  résidu  consiste  en  charbon  et  beaucoup 
de  ûlice.  On  tait  que  l'iva  (^AeMiea  tnoickaia)  jouit  depuis  des 
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siècles,  en  Suisse,  d'iiDP  f^rande  renomma  sous  \n  nom  à'kerbê 
de  la  dmiie  de$  forets  (  Wilàfraûlein-Araut)^  coiniue  tonique  et 
stomachique. 

(/innalen  der  Chemi'*  und  Pknrmade^  aoûi  1870;  Phar^ 
mac,  Journ.  and  Tranmci.^  11  uiai-s  1871.) 


Sur  le  sylphinm  d*Arrien.  —  Il  n'est  peut-élre  pas  de 
plante,  indiquée  par  les  anciens,  sur  laquelle  on  aii  plus  dis- 
serté que  \e  Sylfthiam,  Qnelqjies  auteurs  ont  pensé  devoir  le 
rapporter  an  Pî'onyos  pahu/at  la,  Lindl.,  oud)ellifère  des  régions 
froides  de  THinialaya  et  du  Cachemir,  où  elle  sert  presque 
exclusivement  à  la  nourriture  des  clièvres.  moutons  et  yaks. 
[Moorcroft's  iruveU  in  Caahinere  and  Bockhara.)  Ses  jjraines  se 
vendent  dans  les  bazars  du  nord  de  l'Inde,  sous  le  nom  de 
Fitwusahfon.  Il  n'est  pas  probable  que  les  auteurs  qui  rappor- 
tent  le  Sy/phium  au  Pmtiyos  aient  raison,  mais  cette  filante  est 
intéressante,  car  elle  pourrait,  sans  doute,  être  introduite 
facilement  en  Europe  pour  servir  à  la  nourriture  de  nos  trou- 
peaux; en  ellet,  elle  croit  dans  les  lieux  les  plus  arides,  sous  un 
climat  très-fioid  et  sans  demander  aucun  soin  de  culture. 
(Vigne,  Personal  natrative  of  a  visit  (o  Chuznee  Cabnl  and 
Afgauiston,]  Le  docteur  OEr^ied  ayant  examiné  des  monnaies 
cyrénaïques  sur  lesquelles  le  fruit  du  Sylphinm  est  représenté 
en  forme  de  cœur,  en  a  conclu  qu'il  ne  pouvait  être  rapporté 
au  Thopsia  sy/phium,  qui  est  toxique  pour  les  animaux,  mais 
qu'il  devait  être  produit  par  une  espère  qu'il  nomme  Narlhex 
Sylphium  et  qu'il  pense  devoir  se  retrouver  au  sud  de  Barka. 
Bien  que  le  fruit  du  Narlhex  Sylp/num,  OEi-sted ,  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  i\\\  Narthen  asa  fœtida^  Falconer, 
il  y  aurait  une  grande  diflérence  dans  les  propriétés  résineuses 
des  deux  plantes. 


Principe  vénéneox  do  olciita  vfrosa.  — M.  A.  H.  vao 

Ankum  dit  que  la  cicutine  ou  huile  retirée  de  la  ciguè  dissout 
le  soufre  et  le  phosphore  comme  l'essence  de  téi-ébenthine.  Son 
pouvoir  rotatoire  au  polarimètre  est  à  droite  et  aussi  uiarquë 
que  celui  d'une  plaque  de  quaru  de  0*^00142  d'épaitteur.  U 
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n*A  pas  pu  trouTer  la  présence  de  l'a)cii1oide  Tolatil  dans  les 
raciops  de  ciguë,  comme  on  le  dit  dans  les  ouvrages  classiques. 
C'est  en  vain  qu'il  a  cherché  à  ohtenir  cet  alcaloïde  au  uioyen 
de  ralcool  et  de  IVther;  il  est  du  reste  enlièieinent  difficile 
d'obtenir  chimiquement  pur  le  principe  toxique,  qui  lui  a  paru 
cependant  être  neutre. 

{Archive»  nétrlanduise$  des  sctencef  ex  'Cfeaet  nature/Us^  t.  XIII; 
Year  bQ*tk  of  pharmacy,  p.  150,  1870.) 


Poreté  de  la  cire  Jaone  employée  en  pharmacie.  — 

M.  Edw.  Davies  ay.inl  eu  à  examiner  plusieurs  ccliantillons  de 
cire  j;iune  d'abrilles.  a  d'abord  cherché  si  le  point  de  liqué- 
faction ne  lui  tlonnerait  pas  des  renseij^neuients  utiles  dans  la 
recherche  de  l'état  de  pureté  de  celte  cire;  mais  vu  lesdifiicultés 
que  présentent  les  diverses  méthodes  proposées,   il  a  pensé  à 
exauiiner  le  point  de  soliditicatioii,  ce  qui  lui  a  paru  prélérable. 
Pour  cela  il  mettait  en  fusion  100  {j;rains  de  cire  dans  un  tube, 
plongé  dans  une  tasse  d'eau  chaude,  puis  il  introduisait  un 
diermomètre  dans  le  tube  et  refroidissait  |;raduellement  l'eau, 
CD  agitait  la  cire  jusqu'à  ce  que  la  boule  du  thermomètre  ne 
pinsse  plus  être  vue  au  iiulieu  de  la  cire.  Au  uioment  de  la  soli- 
dification, la  température  ne  change  pas  pendant  environ  deux 
minutes,  et  par  suite  on  peut  répéter  plusieurs  fois  l'expérience 
sans   avoir   ime  erreur  d'un  demi-degré.    La    présence  de  la 
paraffine  est  indiquée  par  le  degré  peu  élevé  de  fusion.  Il  résidte 
des  expériences  de  M.  Davies  que  la  cire  jaune  d'abeilles  ptu'e 
fond  à  -j-  151,5  Fahr   et  jamais  au-dessous  de  +  145  Fahr.  si 
elle  ne  contient  pas  de  paraffine.  Si  au  contraire  elle  en  renfer- 
me, le  point  de  solidiflcation  descend  à  -\   139  1  ahr.  pour  13  30 
de  paraffine,  137,5  Fahr.  pour  36,60  de]>araffine,  -f-  134  Fahr. 
pour  56,00  de  paraffine.  Quant  au  mélange  avec  la  cire  du  Ja- 
pon, qui  doit  aussi  abaisser  le  degré  de  fusion  de  la  cire,  il  ne 
connaît  pas  de  moyen  de  découvrir   le  mélange,  à  moins  qu'il 
n'existe  à  la  surface  une  sorte  d'efflorescence  qui  est  caracté- 
ristique de  la  cire  du  Japon,  comme  le  fait  observer  M.  Par- 
kioM>n,  deBradford.   {Vear  book  of  pAa/maci/y  p.  365,  1870.) 
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Bar  le  botba.  —  Le  bmha  est  une  boisson  qui  parait  possé- 
der au  plus  haut  degré  la  propriété  enivrante;  aussi,  d'après  le 
docteur  Palm  (Some  narcolics  used  by  the  inhabitonis  of  Central 
Aiiêy  Pharmac.  Zettschnft  fur  Russland,  n*  4,  1870),  les  auto- 
rités militaires  russes  ont-elles  été  obligées  d'en  prohiber  l'usage 
à  leurs  troupes,  qui  le  préféraient  à  tout  autre  spiritueux,  ce 
qui  les  rendait  impropres  au  service  en  peu  de  temps.  Les  Kir- 
ghis  préparent  le  bunha  de  la  manière  suivante  :  On  réduit  en 
pâte  le  millet  avec  de  Teau,  on  le  délaye  dans  une  plus  grande 
quantité  d'eau  ou  quelquefois  de  lait  de  jument,  et  on  le  place 
dans  des  vases  de  terre,  soigneusement  bouchés,  qu'on  enfouit 
ensuite  pendant  une  dizaine  de  joui*s;  on  décante  et  l'on  verse 
dans  des  bouteilles  de  verre,  qu'on  bouche  bien^et  qu'on  laisse 
debout  quelques  joui*s.  Ce  liquide  est  verdàtre  et  laisse  déposer 
un  sédiment  épais;  quand  il  est  à  point,  il  pétille  et  jaillit  hors 
de  la  bouteille;  le  buska  est  aigre,  alcoolique,  et  laisse  un  arrière- 
goût  désagréable  qui  dénote  la  présence  du  fusel  oil.  Bien  que 
fabriqué  avec  des  substances  innocentes,  il  n'en  a  pas  moins  une 
action  très-marquée  sur  l'économie,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la 
présence  dans  l'alcool  d'acides  gras  et  de  leurs  alcools  ou  fusel 
oil  y  ainsi  que  des  acides  acétique,  lactique  et  valérianique. 
{Journal  of  the  Society  ofArts,  1 1  hov.  1870.)      L.  S. 


Les  poudres  nouvelles. 

Conférence  faite  à  l'École  de  pharmacie  le  30  décembre  1870^ 

par  M.  E.  Jungfleisch. 

(Suite.)  (1) 

L  Fulmi'Coton,  —  En  1846,  toute  la  presse  européenne  fit 
grand  bruit  autour  d'une  découverte  que  venait  d'annoncer  un 
chimiste  de  Bàle,  M.  Schœnbein  :  on  pouvait  transformer  le 
coton  en  une  substance  explosive,  trois  ou  quatre  fois  plus 
puissante  que  la  poudre  noire  ^  inaltérable  par  Teau,  ne  lais- 
sant aucun  résidu  susceptible  d'encrasser  les  arme»,  etc.  Le  fait 
était  fort  intéressant  à  coup  sûr;  mais  pour  les  personnes  peu 
occupées  de  l'étude  des  sciences,  cette  transformation  d'une 


(il  Voir  le  numéro  de  janvier  J87I. 
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matière  telle  que  le  coton  prenait  une  apparence  paradoxale 
assez  piquante  ;  aussi  les  moqueries  des  journaux  pleuvaient- 
elles  sur  Téminent  chimiste,  qui  devint  aussi (6l  Tobjet  de  la 
verve  des  caricaturistes.  Le  5  octobre,  Schœubein  décrivait  les 
propriétés  du  nouveau  produit  dans  une  lettre  adresst'e  à  T Aca- 
démie des  sciences,  mais  en  gardant  secret  son  procédé  de  fabri- 
cation. Précaution  inutile;  dans  la  même  séance  M.  Morel 
présentait  à  l'Académie  des  échantillons  de  coton-poudre  pré- 
paré par  lui  et  décrivait  dans  une  note  cachetée  sa  méthode 
de  préparation.  C'est  qu'en  effet  la  matière  en  question  se  rap- 
prochait par  un  grand  nombre  de  propriétés  de  la  xyloîdine , 
produit  obtenu  par  Braconnot  vers  1823  e^  faisant  agir  Tacide 
azotique  sur  l'amidon.  On  savait  de  plus  que  dès  1838  Pelouze, 
reprenant  le  travail  de  Braconnot,  avait  considéré  la  xyloïdine 
comme  un  dérivé  nitrique  de  l'amidon ,  et  étendant  cette  étude 
aux  matières  cellulosiques,  chimiquement  identiques  avec  le 
coton,  avait  obtenu  des  composés  explosifs.  Pelouze  avait  même 
conunencé  avec  un  capitaine  de  l'armée  des  expériences  ayant 
pour  but  l'application  de  ces  composés  à  l'artillerie,  expé- 
riences interrompues  par  la  mort  de  cet  officier.  Beaucoup  de 
circonstances  concouraient  donc  à  mettre  les  chercheurs  sur  la 
voie.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  c'est  à  Schœnbein  que 
revient  tout  au  moins  l'honneur  d'avoir  provoqué  efficace- 
ment l'utilisation  du  coton-poudre.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
davantage  de  l'histoire  de  cette  curieuse  découverte ,  non  plus 
que  des  discussions  sans  fin  auxquelles  elle  donna  lieu.  J'arrive 
immédiatement  à  ce  qui  constitue  plus  directement  notre  sujet. 

Voyons  d'abord  quelle  est  la  composition  du  fulmi-coton  et 
quelle  est  sa  nature  au  point  de  vue  chimique. 

L'acide  azotique,  en  réagissant  sur  la  celtulose,  matière  qui, 
organisée,  constitue  le  coton  de  la  plupart  des  fibres  végétales, 
donne  naissance  à  plusieurs  ordres  de  composés.  S'il  est  étendu 
d'eau ,  l'aride  azotique  oxyde  la  cellulose  et  la  transforme  en 
acides  organiques  divers,  parmi  lesquels  dominent  les  acides 
carbonique  et  oxalique.  S'il  est  concentré,  il  se  combine  à  elle, 
de  l'eau  étant  séparée,  et  donne  naissance  à  plusieurs  dérivés 
qui  diffèrent  les  uns  des  autres  par  une  action  de  l'acide  plut 
ou  moins  avancée. 
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On  peut  considérer  c«  nouveaux  composés  comme  de  la  cel- 
lulose, C'-H*"0'%  dans  laquelle  1.  2  ou  3  groupes  AïO*,  rem- 
placent l,  2  ou  3  équivalents  d'hydrogène,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  formules  suivantes  : 

C*'H®(AxO*)0*o  cellulose  mononitrée. 
C"H»(Az<'*)'0*o  cellulose  dinitrée. 
C^«ir(AzO*)»0'o  cellulose  triniirée  (1). 

Mais  généralement  aujourd'hui  les  chimistes  regardent  ces 
corps  comme  des  éthers  nitriques  de  la  cellulose,  éthers  de 
plus  en  plus  saturés. 

Tout  en  passant  rapidement  sur  ce  point  théorique,  remar- 
quons cependant  qu'il   lend  à  prouver  que  la  composition  du 
produit  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  coton,   et,   par 
suite,  ses  propriétés,  doivent  varier  avec  le  mode  de  prépara- 
tion, puisque  celui-ci  pourra  développer  soit  la  formation  des 
premiers  produits,  soit  ati  contraire  celle  des  seconds.  Or  l'ex- 
périence a  prouvé  que  les  celluloses   mononitrée  et  dinitrée, 
solubles  dans  Téther  alcoolisé  et  pro)>res  à   faire  le  collodion 
employé  pour  les  pansements  chirurgicaux  et  pour  la  photo- 
graphie ,  sont  doues  de  propriétés  balistiques  beaucoup  moins 
développées  que  la  cellulose  trinitrée  qui,  au  contraire,  est 
fort  peu  soluble  dans  FtHher  alcoolisé.  La  cellulose  trinitrée  se 
forme  surtout  quand  on  fait  agir  sur  le  coton  l'acide  nitrique 
aussi  concentré  que  possible,  ou   mieux,   comme  Ta  indiqué 
M.  Knop,  l'acide  nitrique,  mélangé  d'acide  sulfurique  destiné 
à  absorber  l'eau  qui  se  forme,   avons-nous  dit,  dans  la  réac- 
tion. Les  procédés  de  préparation  sont  presque  innombrables, 
mais  presque  tous  ne  diffèrent  que  par  des  détails  peu  impor- 
tants;, aussi  ne  rapporterai-je  rapidement  que  ceux  qui  sont 
encore  suivis  aujourd'hui. 

L'un  des  plus  simples  a  été  pratiqué  pendant  qiJelque  temps 
à  la  poudrerie  du  Bouohet.  On  mélangeait  trois  volumes  d'acide 
azotique  à  40  degrés  et  sept  volumes  d'acide  Sulfurique  à  66  de- 


«• 


(t)  \^%  formulas  véritnblei  sont  vrtifletnblablemeDt  des  multiples  de  celt» 
indiquées  ci-dessus. 
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gr^.  Dans  des  rases  cyHndriqii*^  en  grès,  recouverts  de  dis- 
ques de  verre,  on  mettait  un  litre  de  ce  méUnf^e  refroidi  et  l'on 
y  plongeait  100  grammes  de  ouate  sèche  que  l'on  imbibait 
exactement  d*acide  en  la  pressant  avec  un  outil  en  vcitc  jus- 
qu'à ce  qu'aucune  de  ses  parties  n'emprisonnât  plus  de  bulles 
d*air  susceptible  d'entraver  l'action  du  liquide.  Ajoutant  alors 
dans  chaque  vase  un  litre  de  m<^lange  acide  à  100  grammes 
de  coton,  on  rc^pétait  la  même  manipui.itioa,  puis  on  couvrait 
le  vase  et  on  laissait  macérer  une  heure.   Après  ce  temps,   le 
oof^m  était  séparé  du  liquide  par  expression  dans   des  presses 
ànuges   en  grès  inattaquables  à  Tacide.   puis  introduit  dans 
des  paniers  et  porté  à  la  rivière ,  où  il  hbandonuait  la  plus 
grande  partie  de  son  acide.  Soumis  ensuite  à  un  lavage  dans 
une  lessive  alcaline,  lavé  de  nouveau  à  la  rivière,  il  était  enfin 
essoré  et  séché  dans  un  courant  d'air  froid  et  à  l'abri  du  soleil, 
des  accidents  ayant  démontré  qu'une  température  de  44  degrés 
ou   même  inférieure  suffit  pour  déterminer  des  explosions. 
Quanta   l'acide  ayant  servi  une  fois  déjà,   il  était  recueilli, 
additionné  de  deux  tiers  de  volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré ,  et  pouvait  alors  servir  à  traiter  une  nouvelle  dose  de 
coton ,  après  quoi  il  était  hors  de  service.  L'acide  azotique  en 
était  séparé  par  distillation   et  le  résidu  d'acide  sulfurique 
concentré  par  éva|K)ration .  Au  Bouchet,    100  paities  de  coton 
sec  de  belle  qualité  fournissaient  jusqu'à  165  parties  de  fulmi- 
coton .  dont  le  prix  de  revient  était  de  7  francs  le  kilogramme 
environ.  Une  explosion  attribuée  à  la  décomposition  spontanée 
du  coton-poudre  détruisit  la  fibrique  en   1848,  Quatre  per- 
sonnes fureut  tuées  et  trois  blessées. 

Au  commencement  du  siège  de  Paris,  l'administr  ition  de  la 
guerre  avait  établi  à  Javel  une  fabrication  analogue  {u'un.ao 
cîdent  déplorable  dont  vous  avez  tous  entendu  pmlei  «-st  venu 
inopinément  arrêter. 

C'est  au  baron  Lenk,  général  autrichien,  que  l'on  doit  les 
recherches  les  plus  étendues  sur  la  fabrication  et  l'emploi  du 
fubniHX>ton.  Les  principaux  inconvénients  de  cette  substance 
sont  la  facilité  avec  laquelle  (*Ue  détone  spontanéiuent  et  les 
altérations  lentes  par  lesquelles  elle  se  trausforuie  en  produits 
oxydés  absohiment  dépourvus  de  propriétés  explotivet.  Le  gë- 


—  cog- 
nerai Lenk(l]  pensant  que  le  fulini-coton  se  conserve  d'autant 
mieux  qu'il  a  subi  plus  profondément  Taction  de  Tacide  ni- 
trique et  est  plus  riche  en  cellulose  trinitrée,  prescrit  le  mode 
opératoire  suivant.  Tremper  le  coton  dans  trois  cents  fois  son 
poids  d'un  mélange  d'une  partie  d'acide  azotique  et  de  trois 
parties  d'acide  sulfurique,  puis,  après  l'avoir  partiellement 
égoutté  et  abandonné  à  lui-même  pendant  quarante-huit  heu- 
res, l'essorer,  le  laver  à  Teau  courante  pendant  six  semaines, 
l'essorer  de  nouveau,  le  laver  à  une  lessive  alcaline,  puis  de 
nouveau  à  l'eau  et  le  sécher  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  f  ulmi- 
ooton  ainsi  obtenu  étant  placé  dans  une  essoreuse  et  imprégné 
d'une  petite  quantité  de  solution  de  silicate  de  soude  que  l'ac- 
tion de  la  machine  répartit  uniformément  dans  sa  masse,  on 
doit  l'abandonner  à  l'air  pendant  un  temps  suf6sant  pour  per- 
mettre à  l'acide  carbonique  de  détruire  le  silicate  et  de  former 
dans  le  coton  de  la  silice  insoluble  ;  il  reste  encore  à  laver  de 
nouveau  pour  enlever  le  carbonate  de  soude  formé  et  à  sécher* 
Pour  l'auteur  du  procédé,  cette  siliccUisation  a  pour  but  de 
fermer  les  fibres  du  coton  que  la  silice  soustrait  à  l'action  de 
l'air  et  de  neutraliser  parfaitement  les  traces  d'acide  qu'il  peut 
contenir.  Un  point  important  est  de  maintenir  uniforme,  pen- 
dant toutes  ces  opérations,  la  température  des  bains  et  du 
produit  :  alors  seulement  on  peut  obtenir  un  produit  constant 
dans  ses  effets 

Le  fulmi  coton  prépare  par  cette  méthode  ne  semble  néan- 
moins pas  à  l'abri  des  détonations  spontanées,  ainsi  que  l'ont 
démontré  divers  accidents  arrivés  en  Autriche  et  en  Angle- 
terre. 

Dans  ce  dernier  pays,  on  a  fabriqué  à  l'arsenal  de  Woolwich 
de  grandes  quantités  de  fuliiii-cotou  par  le  procédé  antiichien, 
mais  en  supprimant  la  silicatisation,  qu'on  a  trouvée  sans 
avantages.  Pour  obtenir  une  lixiviation  plus  parfaite,  M.  Abel. 
qui  dirigeait  cette  fabrication,  a  conseillé  l'emploi  de  disposi* 
tions  assez  analogues  à  celles  des  piles  à  faire  la  pâte  à  papier. 

Le  fulmi-coton  bien  préparé  a  l'apparence  du  coton  ;  il  est 

(1)  Le  procédé  du  géDértl  Lenk  a  été  décrit  par  MM.  Pelouie  et  Maarey 
daDi  les  AnnaUê  di  phy$iqu€  et  cU  chimie,  4*  sériei  t.  UI  (1864). 
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seulement  un  peu  plu5  rude  au  toucher.  Il  est  inaltérable  par 
l'eau  dans  laquelle  on  peut  riminerger  pour  le  conserver  k 
l'abri  des  accidents^  la  dessiccation  à   l'air  suffisant  ensuite 
pour  lui  rendre  ses  propriétés  Chaufl'é  lentement,  il  s'enflamme 
à  des  températures  variables,  souvent  très- basses,  comme  Font 
prouvé  de  nombreux  accidents.  Chauffé  rapidement,  il  prend 
feu  vers  140  degrés.  Une  expérience  très- simple  rend  manifeste 
le  peu  d'élévation  de  cette  température:  si  Ton  dispose  sur  une 
feuille  de  papier  une  couche  mince  de  poudre  noire  inflam- 
mable vers  300  degrés,  puis  immédiatement  au-dessus  un  tam- 
pon de  coton  poudre,  en  plaçant  le  tout  à  distance  convenable 
au-dessus  d'un  réchaud,  on  voit  le  fulmi-coton  brûler  tout  à 
coup  laissant  la  poudre  inaltérée.  Cette  expérience  vous  montre 
en  même  temps  combien  est  brusque  la  combustion  du  coton- 
poudre,  puisque  le  développement  de  chaleur  qu'elle  déter- 
mine n*est  pas  suffisamment  prolongé  pour  échauffer  la  poudre 
noire  jusqu'à  la  température  à  laquelle  elle  s'allume. 

La  nature  et  le  volume  des  gaz  engendrés  par  la  décomposi- 
tion du  fulmi-coton  varient  beaucoup  avec  les  conditions  dans 
lesquelles  on  a  opéré.  Si  l'on  enflamme  ce  corps  dans  un  espace 
clos,  il  se  forme  surtout  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  car- 
bonique, de  la  vapeur  d'eau  et  des  composés  oxygénés  de  l'a- 
zote. La  proportion  de  ces  derniei-s  augmente  quand  on  tresse 
le  coton-poudre  ou  qu'on  le  fait  brûler  dans  le  vide.   D'après 
des  expériences  de  M.  Abel,  10  grammes  de  matière  fournissent 
en  moyenne  6  litres  de  gaz  refroidi  ;  ce  gaz  est  combustible  k 
cause  de  la  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone  qu'il  contient. 
Dans  les  armes  à  feu,  les  effets  du  fulmi-coton  sont  ceux 
d'une  poudre  très-énergique,  mais  brisante.  D'après  l'une  des 
innombrables    commissions  civiles  et  militaires  qui  ont    été 
chargées  d'étudier  ce  sujet,  les  charges  de  fulmi  coton  et  de 
poudre  de  guerre  qui  impriment  la  même  vitesse  à  la  balle 
dans  les  fusils  d'infanterie  sont  entre  elles  dans  le  rapport  de 
1  à  2,86,  ce  qui  indique  une  action  presque  trois  fois  plus  éner- 
gique pour  le  coton-poudre  Mais  tandis  que  ces  armes  peuvent 
supporter  des  charges  de  300  grammes  de  poudre  de  guerre, 
elles  éclatent  très  rapidement  à  la  charge  de  7  grammes  de 
fulmi -coton,  tandis  que  chargées  avec  2,86  de  ce  dernier,  elles 

Um».  êê  Pftin».  «f  4ê  CMm.,  4*  si&ii,  t.  Xni  (férritr-Mm  IS7i.)  H 
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ëdatettl  ayant  d'arotr  lire  500  coups  ;  chargées  arec  8  grammes 
de  poudre  de  guerre,  elles  peuvent  supporter  jusqu'à  30,000 
coups.  Dans  les  canons  les  résuKats  sont  analogues.  En  résumé 
tOiiteB  les  commissions  françaises  ont  été  à  peu  près  unanimes 
pour  refousser  Fosage  de  cette  matière  ei^plosible,  à  cause  de 
1é  rapidité  avec  laquelle  elle  met  les  armes  hors  de  service, 

LegénéralLenk,  au  contraire,  la  considère  corn metrès-proprc 
«u  service  de  rartillerie.  D'après  les  incitations  de  cet  officier, 
en  ^959,  l'Autriche  possédait  cinq  batteries  de  pièces  de  12  à 
gargottsses  de  fulmi-coton  :  ces  batteries  étaient  prêtes  à  entrer 
en  campagne  quand  arriva  ïa.  paix  de  Yillafranca.  L'Autriche 
continua  les  années  suivantes  à  modifier  et  à  augnienterce  ma- 
fëriel,  mais  devant  l'opposition  des  commissions  d'artîlferie,  on 
l^bandonna  bientôt;  de  telle  manière  qn'ancun  de  ces  canons 
oe  figura  à  la  guerre  de  1806,  et  que  la  question  ne  fut  pas 
vidée  par  une  expérience  de  quelque  durée, 

£n  Angleterre,  on  a  fait  depuis  quelques  années  des  études 
très -nombreuses  et  fort  intéressantes  sur  le  fuliiii  coton.  Là 
encore  on  semble  avoir  renoncé  à  son  emploi  dans  les  armes  à 
eatise  de  son  action  brisante  ;  maïs  pour  les  mines,  les  torprRes 
et  autres  engins  anah>gues,  on  lui  accorde  des  avantages  très- 
prononcés.  ML  A  bel  a  publié  à  cet  égard  des  travaux  três- 
remarqnaMes,  dans  lesquels  il  a  établi  certains  faits  relatifs  à 
h  rariabilité  extrême  des  effets  du  fulmi-coton  suivant,  la  ma- 
Bffèrede  l'employer.  Je  vais  vous  en  résumer  les  points  les  plus 
importants. 

l*  La  rapidité  de  combustion  du  coto»-poudre  à  l'air  libre 
iKmimieen  raison  directe  du  degré  de  compacité  auquel  on 
Pa  amené,  et  si,  à  l'aide  de  la  pression,  on  transforme  le  coton 
e»  une  masse  compacte,  homogène,  solide,  la  combustion  mar- 
che plus  lentement  encore. 

2^ Le  fulmi-coton  comprimé  qui,  allumé  par  Papproche  d*ùa 
corps  eof^ammé,  ne  donne  qu'une  formation  de  gaz  très-fente 
et  asser  impropre  à  produire  un  effet  mécanique,  fait  une  cx- 
plbsî^an  rioVentc  accompagnée  d'effets  destructeurs  au  moitos 
êfgttwk  à  eeux^  des  substances  les  phis  énergiques,  si  on  Pallume 
au  moyen-  d'une  petite  charge  de  poudre  détonante,  c  Bien 
pras^  di#  9P«  Aoer,  v  arrive  <|ii  ai  opéraoC  for  ttne  petite  qitsii- 
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thé  Aê  (*Ofôrt-t>trtr(!fe  <^omfriiïi/,  félcfilôSÎori  îSfbdtilté  |Saf  îéô 
mcryerts  indi<}iiPS  p\\\%  linùC  éi^t  suffilâanfe  pour  déteriAinéi*  â  s6n 
tour  TéxplosioA  de  morceaux  é^par^s  de  fa  inéiiië  inaiîèVè  dé- 
txmittïie.  Vit  intéi'Vallé  de  0,5  â  1  pouôé,  laiî^^  ènire  la  rA^affèVc 
étTMTidtt^  on  e^ntfe  les  diff^rerità  mof<iéaa3(,  nVinpêcliê^pasles 
c^plôsioTis  siicceôsîves  d'avoir  la  même  violence  et  leé  explo- 
sion* fTiiiIripfés  de  paraîire  shnultàhi^es  Place  t-on  ôiir  le  sol 
tfrre  rarrigée  de  4  ou  5  pîeds  de  long,  formée" d'e  ptrits  bîocs  Je 
dDrtoîî-poudre  côiïiprîin^,  il  %\itt\i  pour  dé!>»i miner  l'explosiôù 
générale  d'enflamitier  aU  cônfîict  dil  dernier  môrceaii  iiiîe 
piffite  fusée  terminée  par  ûné  aittorce  déronaAte.  On  dfiraît  une 
seule  explosion  répartissant  Sa  tîôlenôe  d'une  manière  ui^ifôrUie 
it(t  fôuf  tort  f»arcours  (I).  d 

3*  O^iJind  ott  clierclie  à  enffanïrtiér  le  coton  sous  fôVmé  rfe 
Yàïtïé  avec  du  lulmirfàte  <fe  merortré,  on  ôbfiertt  des  résùlïstts 
Kinnf  différents  :  le  coton  léger  et  ndn  tassé  est  sîmplen'ieAt  dili- 
pvsé;  quelques  porfionsseûTemenf  ^rûléi^^  mais  en'  cffiât^tVtë 
(Tamafit  moind're  que  Fexplosion  du  fulminate  a  été  ^fiis  tiô- 
Kilfe. 

4^  Les  substances  explosîbles  cfui  d'éforietït  t^ioilhs  énei»g1'<Jue- 
ttWttt  <fQe  Te  fuhnirrate  de  iliercure.  Ou  n'enflamment  fSas  le 
fnffwi  cotoil,  od'  tï'é  détermirient  sa'  coihbustion  que  dans  des 
eDAtdîtions  beaucoup'  moins  favorables  à  la  production  dés 
^fci*  énergiques  doftt  il*  vî'eitt  d'être  quesfion. 

6*  l/une  série  d'études  des  substances  éxplosibles  rfîV^fèrt 
"faifes  à  ce  point  de  vtre.  on  peut  conclure,  suivant  le  chiiYlîsre 
anglais  dont  je  cite  les  travaux,  que  l'action  mécanique  pt*o- 
tltfite  par  la  détonation  de  Kamorce  est  la*  t'éritilble  catii^  de 
Fe3t^>!osion  à  Fa^îr  lîbi'e  du  coton'-poudre,otf  toufau  moins'qtie 
éette  expk>sîo«  n'e^  fms  due?  uniquement'  à  l'acfiOn  de  la  diâ*- 
h»r.  (t  Voici,  à  mon  avis  du  moins,  dit  il,  Vexplîcatldn  la 
pltti  satisfaisante  de  ces  différences  cxirtiordînairres  que^fètt  re- 
marqtte  dans  la  manière  de  Se  comporter  d"es  différentes  ffra*- 
tlèw*  «UPplosihto.  Unie' e^rplosion  donrfé^est  foujours  acctfmpa'- 
gMécf  ^  vibrations  :  s'if  J  af  s^nrhrontsmr  étttrc  cifs  vihi*afibns 
éCéieNies  q^  produirait,  ar  détWnanf,  rin  cat^  ptacé  à  pi<fttî- 


(i)  Comptée  rendus^  U  LXIX,  (u  109  (1869)* 
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mité,  qui  se  trouve  dans  un  haut  état  de  tension  chimique,  il 
résulte  de  cette  corrélation  que,  dans  ce  dernier  corps,  les  yi- 
bratioDS  ont  une  tendance  naturelle  à  se  produire.  C'est  là  la 
cause  qui  détermine  l'explosion  ou,  si  Ton  veut,  qui  facilite, 
dans  une  certaine  mesure,  l'action  perturbatrice  et  subite  de  la 
force  mécanique.  Si  les  vibrations,  au  contraire,  sont  d'un  ca- 
ractère différent,  la  force  mécanique  due  à  l'explosion  du  pre- 
mier corps  ne  trouve  dans  le  second  qu  un  auxiliaire  faible  ou 
inerte;  on  est  obligé  alors,  pour  provoquei  l'explosion  de  ce 
dernier,  d'employer  le  premier  en  pro))ortion  beaucoup  plus 
considérable,  c'est-à-dire  de  s'assurer  de  prime  abord  une  dé- 
tonation beaucoup  plus  puissante  (1).  » 

Ces  observations  sont  fort  intéressantes  pour  ceux  qui  trou- 
vent une  certaine  satisfaction  à  se  rendre  compte  de  phéno- 
mènes aussi  singuliers;  aussi  ai- je  quelque  regret  de  ne  pou- 
voir m'ar  ré  ter  davantage  aux  considérations  théoriques  qu'elles 
entraînent,  et  je  m'en  tiens  au  point  de  vue  des  applications 
pour  lequel  leur  intérêt  est  tout  aussi  grand.  On  peut  conclure^ 
en  eifet,  de  ce  qui  précède^  que  le  fui  mi  coton  donnera  dans 
les  mines,  dans  les  torpilles,  etc.,  des  résultats  complètement 
différents  quand  on  le  fera  agir  non  comprimé  et  enflammé 
par  une  fusée,  ou  bien  comprimé  et  enflammé  par  la  détona- 
tion d'une  amorce  fulminante.  Une  commission  chargée  par  le 
gouvernement  anglais  de  comparer  les  effets  remarquables  pro- 
duits dans  le  second  cas,  avec  ceux  de  la  poudre  noire,  a  in- 
diqué le  rapport  de  5  à  1  comme  celui  qui  existe  entre  ces  deux 
effets. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  fui  mi-coton  s'applique 
jusqu'à  une  certaine  limite  à  plusieurs  poudres  qui  ont  été  pro- 
posées par  divers  inventeurs,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de 
la  trinitrocellulose  plus  ou  moins  impure.  Telle  est,  par 
exemple,  une  poudre  qui  a  été  en  Prusse  l'objet  d'un  grand 
nombre  d'expériences  et  est  appelée  poudre  Schultze,  du  nom 
de  l'officier  prussien  qui  l'a  inventée.  Cette  poudre  se  prépare 
avec  des  fragments  de  bois  que  l'on  commence  par  dépouiller 
des  matières  étrangères  à  la  cellulose  par  des  traitements  assez 


(1)  loe.  ctl.«p.  UT  «tus. 
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complexes  et  que  Ton  soumet  ensuite  à  l'action  de  l'acide  ni- 
trique. Le  produit  n'est  donc  que  de  la  nitrocellulose  sous  une 
forme  spéciale.  D'autres  ont  augmenté  la  proportion  d'oxygène 
du  fuhni-coton  en  l'additionnant  de  nitrate  ou  de  chlorate  de 
potasse;  ce  dernier  sel  le  rend  fulminant  par  le  choc.  Aucune 
de  ces  modifications  n'a  reçu  d'application  sérieuse. 

Nitroglycérine,  —  Depuis  quelques  années  les  effets  fou- 
droyants attribués  au  fulnii-coton  ont  été  remplacés  dans  l'ima- 
gination populaire  par  ceux  de  divers  composés  nouveaux 
parmi  lesquels  la  nitroglycérine  et  les  picrates  tiennent  la  pre- 
mière place. 

La  nitroglycérine  a  été  préparée  pour  la  première  fois  en 
1847  par  M.  A.  Sobrero  :  sa  découverte  fut  en  quelque  sorte  une 
conséquence  de  celle  du  coton-poudre.  Toutefois  il  est  juste 
d'ajouter  que  le  premier  mémoire  qui  lui  a  été  consacré  laisse 
presque  inaperçues  ses  propriétés  fulminantes,  tandis  qu'il 
parle  beaucoup  plus  explicitement  de  son  action  toxique;  c'est 
k  un  ingénieur  suédois,  M.  Nobel,  que  l'on  doit  de  connaître 
les  avantages  qu'elle  peut  présenter  comme  substance  explo- 
tible. 

La  nitroglycérine  est  le  produit  de  l'action  de  l'acide  nitri- 
que concentré  sur  la  glycérine,  principe  alcoolique  dont  les 
combinaisons  avec  certains  acides  organiques  constituent  les 
corps  gras  d'origine  animale.  La  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  dont  la  matière  première  n'est  autre  que  certains  de 
ces  acides  des  graisses  animales,  fournit  en  abondance  au  com- 
merce la  glycérine  qui,  sans  emploi  important  jusqu'à  ces 
dernières  années,  connnence  à  être  beaucoup  mieux  utilisée 
aujourd'hui,  mais  n'a  cependant  encore  qu'une  assez  faible  va- 
leur. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  nitroglycérine  est  fort  analo- 
gue au  fuhni-coton,  à  la  nitrocellulose.  Considérée  pendant 
longtemps  comme  un  dérivé  trinitré  C*H'(AzO*)'0'  de  la  gly- 
cérine C*H'0*,  elle  est  généralement  regardée  maintenant 
comme  un  étlier  trinitrique  de  la  glycérine.  Si  cependant  on 
oonsei*ve  la  dénomination  qui  lui  a  été  donnée  d'abord,  on 
devrait  du  moins  l'appeler  trinitroglycérine^  trois  éthers  ni- 
triques exittaDt  pour  la  glycérine  comme  pour  la  cellulose, 
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Ijh  nUro/iIycérinp,  r«H''  A20*)0* 
La  dlnltroglyrérme,  (:«»!«  AzO*;«0« 
El  a  irlnliroglycérine  C«H»(ArO*)M)«. 

L4  glyc^rioe  et  les  iiitroglyct^rines  étant  liquides,  on  arrire 
plus  facilement  à  préparer  la  trinitroglycéiine  sensiblement 
pure  que  la  thnitrocellulose  dans  la  forinatioii  de  laquelle 
Taction  de  Tacide  azotique  est  entravée  par  Toiganisatiou  des 
fibres  du  coton.  Lies  modes  opératoires  indiqués  pour  la  nitro- 
glycérine sont  assez  simples;  d'ailleurs  ils  ne  présentent  entre 
eux  de  dittérences  ujarquées  quVii  ce  qui  touche  les  précau- 
tions à  prendre  pour  mettre  les  opérateurs  à  L'abri  des  effets 
terribles  de  la  détonation. 

La  méthode  qui  a  été  appliquée  le  plus  en  grand  et  soumise 
à  la  plus  longue  expérience  est  celle  de  M.  Nob^l;  lirais  cette 
méthode,  exploitée  ilans  une  fabrique  importante  de  Strasbourg, 
étant  soigneusA'ment  tenur  secrète,  on  n'en  connaît  pas  très- 
exactement  les  détails.  Elle  consiste  essentiellement  à  placer 
un  mélange  de  i  parties  d'acide  azotique  et  de  4  parties  d'acide 
suburique  dans  des  vases  baignés  extérieurement  dans  l'eau 
froide  et  à  faire  arriver  dans  le  liquide  agité  1  partie  de  glycé* 
rine  sirupeuse^  avec  assez  de  lenteur  pour  que  le  refroidisse- 
ment dti  au  bain  d'eau  absorbe  à  peu  près  couipléteiiient  la 
chaleur  développée  par  la  réaction  el  que  la  température  ne 
l'élève  pas  auniessusde  25*;  quand  l'opération  est  terminée, on 
renverse  le  vase  dans  l'eau  qui  le  baigne  :  la  nitroglycérine  so- 
luble  dans  le  mélange  acide,  mais  insoluble  dans  l'eau  et  plus 
lourde  que  celle  ci,  se  précipite  sous  forme  d'un  liquide  hui- 
leux. On  termine  par  des  lav.iges  avec  l'eau,  puis  avec  une  les- 
sive légèrement  alcaline^  puis  encore  avec  l'eau* 

Voici  d'après  MM.  Girard,  Mil  lot  et  Vogt.  qui  se  sont  ré- 
cemuient  occupés  de  cette  question,  les  dispositions  adoptées 
en  Allemagne  et  en  Suède  : 

«  Les  ateliers  de  production  sont  subdivisés  autant  que  pos- 
sible, et  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  distança  de 
50  mètres  environ. 

((  Ils  sont  en  plein  air  et  abrités  par  un  toit  léger  recouvert 
en  papier  bituma.  On  leur  donne  la  forme  circulaire;  le  sol 
est  fgnuti  de  plancbas  légèrement  circidaires  du  ç^uUtq  4  la 
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circoaMmKe  ;  «i  oomint  d'eftu  «oiriè  coactainmeiit  alto  dVn- 
miner  »«  dehors  la  nitroiglfcérÎM  qui  pourrait  se  ti^aftéi^ 
•ttr  le  soi  ^  t'y  accnmiiler. 

c  Autour  de  la  poutre  qui  supporte  le  toit,  sont  raii^i;^  dt«- 
evUireiiietit  six  iMiquets  dans  lesquels  sont  places  des  cylindres 
de  Terre,  de  grès  ou  de  fonte.  Ce  m^ul,  n'iHant  pa^  attaq«ké 
|Mir  le  mélange  d'acides  sulfurique  et  nitrique  très-conectJtrës, 
cooTienc  parfaitement  pour  cet  usage. 

«  A  la  fiartie  supérieure  des  cylindres  se  trouve  une  rainuY^ 
remplie  d'eau  qui  permet  de  faire  un  joint  hydraulique  entre 
l'appareil  et  son  couvercle. 

«  Ce  dernier  est  fixe  et  perce  de  plusieurs  tubulures  t(a\  per- 
■wltenc  d'introduire  dans  le  cylindre  : 

«  1*  Un  tube  amenant  au  fond  de  l'appareil  un  courant 
d'air  destine  à  agiter  le  liquide  en  lui  donnant  un  mouvement 
ée  rotation  ; 

«  â*  Un  tube  en  S  muni  d'un  robinet  et  par  lequel  ott  laisèe 
couler  goutte  à  goutte  la  glycérine  qui  est  contenue  dans  un 
réservoir  supérieur; 

c  3*  Un  gros  tuyau  serrant  de  cliemînée  et  permettant  l'a- 
limeQtatioh  des  vapeurs  acides  et  nitroglycériqueft  qtli  causent 
aux  opérateurs  de  violentes  céphalalgies  ; 

c  4*  Un  thermomètre  à  alcool. 

c  Un  levier  prenant  son  point  d'appui  snr  le  bord  dti  ba^ 
^et,  se  fixe  au  cylindre  et  permet,  aprè*  avoir  relevé  le  ther- 
momètre et  le  tube  qui  amène  l'air,  d'abaisser  Tappareil  au- 
dessmis  de  son  couvercle,  et  de  verser  son  contenu  dans  l'eau 
qui  a  servi  à  le  refroidir. 

«  La  cuve  elle-même  est  percée  de  plusieurs  trôUs  (iMmés 
pmr  des  bouchons  et  destinés  aux  décantations. 

«  Les  lavages  se  font  au  moyen  d'un  courant  d'eau  amené 
au  fond  de  la  cuve  4>ar  un  tube  terminé  par  une  pomme  d'ar- 
rosoir. Chaque  opération  ne  doit  porter  que  sur  &00  grammes 
de  glycérine,  et  un  seul  homme  peut  facilement  surveiller  ses 
appareils.  » 

Cette  fabrication  est  dangereuse,  malgré  toutes  leê  préiuiu- 
tions  dont  on  l'entoure.  Plus  dangereux  encore  est  le  transport 
de  Ift  ttiiraglyoérine  ;  auui  M.  Kopp  a«*t-il  proposé  de  la  fabri- 
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quer  dans  le  Toisinage  même  des  mines  et  des  carrières  :  on 
peut  alors,  n'ayant  pas  besoin  de  la  couserTer  longtemps,  ne  la 
layer  que  grossièrement,  ce  qui  permet  de  simplifier  sa  pré- 
paration. 

J'ajoute  que  la  précaution  relative  à  la  température  main- 
tenue basse  est  indispensable;  sinon,  la  masse  s'écbaufTe  tout 
k  coup,  noircit,  réagit  violemment  avec  projections,  en  don- 
nant des  produits  d*oxydations,  et,  tout  au  moins,  l'opération 
est  perdue.  En  Californie,  où  l'exploitation  des  mines  consomme 
beaucoup  de  nitroglycérine,  on  la  fabrique  avec  facilité  en 
refroidissant  les  bains  par  de  la  glace  pilée. 

La  nitroglycérine  constitue  une  huile  plus  douce  que  Peau, 
d'une  saveur  douce,  douée  de  propriétés  toxiques  très-pronon- 
cées, car  il  suffit  d'en  placer  une  goutte  sur  la  langue  pendant 
uu  instant  seulement  pour  souffrir  plusieurs  heures  d'une  vio- 
lente migraine.  Chauffée,  elle  se  colore,   dégage  des  vapeurs 
nitreuses  vers  160  degrés,  et  détone  dès  que  la  température  at- 
teint 180  degrés.  Par  le  choc  elle  détone  violemment  en  don- 
nant des  effets  destructifs  épouvantables.  Comme  le  fulmi-co* 
ton,  elle  s'altère  lentement  et  peut  donner  lieu  à  des  explosions 
spontanées.  Vers  4  degrés  elle  se  solidifie  et  perd  alors  en  grande 
partie  ses  propriétés  explosives.  Peut-être  est-ce  à  cette  parti- 
cularité qu'est  dû  le  succès  de  M.  Nobel,  en  Suède,  où  ses 
premières  expériences  ont  été  faites,  la  température  est  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  inférieure  à  4  degrés;   cela 
explique  comment  les  accidents  ont  été  relativement  rares  et 
comment  l'expérience  industrielle  a  pu  sans  encombre  arriver 
k  bonne  fin.  La  nitroglycérine  brûle  tranquillement  sur  un  feu 
découvert,  si  elle   n'est  pas  renfermée  dans  un  vase  à  parois 
résistantes:  elle  donne  alors  une  flamme  blafarde  et  dégage  des 
vapeurs  nitreuses  ;  enflammée  par  un  choc  ou  à  l'aide  d'une 
amorce  fulminante,  elle  produit  une  explosion  épouvantable. 
Ces  propriétés  rappellent  celles  du  fulmi-coton  ;  nous  n'y  in- 
sisterons donc  pas.  Remarquons  cependant  qu'elles  indiquent 
les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  mettre  en  usage  la  nitro* 
glycérine. 

Dans  les  mines,  il  suffit  de  verser  le  liquide  dans  le  trou  de 
mine,  et  de  mettre  au-deMUi  une  mèche  de  longueur  oonveiM- 
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ble  termina  par  une  amorce  fulmioante  ou  même  simplement 
par  une  petite  cartouche  de  poudre  ordinaire.  Il  n'est  pas  utile 
de  tamponner  l'ouverture  comme  pour  la  poudre  noire,  à  cause 
de  rinstantanéitë  de  la  comt>ustion.  Les  avantages  de  cette  ma- 
tière sont  considérables;  son  énergie  d'action  est  d'environ  cinq 
fois  celle  de  la  poudre,  ce  qui,  eu  égard  au  prix  de  revient, 
donne  une  économie  très-notable,  moindre  encore  cependant 
que  celle  provenant  de  la  forme  liquide  de  Vhuile  explftsive, 
comme  l'appellent  les  mineurs.  Il  est  possible,  en  effet,  d'in- 
troduire la  nitroglycérine  dans  des  fissures  où  ne  pourraient 
être  posées  et  tamponnées  des  cartouches  de  poudre  de  mine; 
on  peut  donc  éviter  ainsi  une  grande  partie  du  travail  néces- 
saire au  forage  des  trous  de  mine.  Ce  dernier  avantage,  il  est 
bon  de  le  remarquer,  est  d'autant  plus  prononcé  que  la  roche 
exploitée  est  plus  dure. 

Dès  1864,  lorsque  Ton  connut  les  travaux  de  M.  Nobel,  l'in- 
dustrie minière  fit  usage  de  la  nitroglycérine,  et  bientôt  la  fa- 
brication  de  cette  substance  prit  un  grand  développement. 
Malheureusement  la  nitroglycérine  est  d'un  transport  difficile: 
les  fûts  dans  lesquels  on  la  renferme  la  laissant  toujours  suinter 
quelque  peu,  des  accidents  arrivèrent  sur  les  routes  et  les  che- 
mins de  fer^  accidents  si  nombreux  et  si  terribles  dans  leurs 
conséquences  que  la    plupart  des  gouvernements    européens 
interdirent  son  transport  sur  les  voies  ferrées.  £n  quelques  mois 
la  consommation  de  la  nitroglycérine  fut  presque  complète- 
ment supprimée.  M.  Nobel  proposa  alors  de  mélanger  cette 
substance  avec  de  r<*spnt  de  bois;  le  liquide  résultant  est  inof- 
fensif, mais  traité  par  deux  ou  trois  volumes  d'eau,  il  aban- 
donne à  celle-ci  l'esprit  de  bois,  tandis  que  la  nitroglycérine  se 
sépare  et  peut  dès  lors  être  employée  comme  à  l'ordinaire.  Ce 
premier  moyen  fut  inefficace,  l'évaporation  entraînant  la  perte 
de  l'esprit  de  bois  et  la  nitroglycérine  reprenant  dès  lors  peu  à 
peu  ses  dangereeuses  propriétés.  En  1867,  M.  Nobel  en  trouva 
un  autre  qui  eut  un  plein  succès,  et  rendit  à  la  substance  qui 
nous  occupe  toute  son  importance  industrielle.  Il  la  mélangea 
avec  une  matière  pulvérulente  extrêmement  poreuse,  capable 
d'en  absorber  une  très-grande  quantité  sans  s'agglomérer.  Il 
&1  usage  pour  cela  d'une  variété  de  silice  que  l'on  trouve  en 
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èbondMice  à  01»erlob«,  près  d'UnteHass  en  Hatiorre.  Ccttt 
tîltce,  qui  esl  connue  vu1{<^ireiuent  sous  le  nom  de  thY>o!î,  aloi% 
«urtont  qu'elle  a  été  calcinée  par  le  voisinnge  des  Tolcans  ou 
des  liouillèresembmsées,  est  puWérulfnie  et  organisée:  chacnn 
de  ces  grains  constitue  la  cuirasse  siliceuse  fossile  d  une  algue 
de  la  tribu  des  Diatomées  et  est  tellement  petit  que  Ehrem- 
berg  a  estimé  à  un  milliard  le  nombi-e  des  individus  dont  un 
milligramme  de  cette  substance  peut  représenter  les  restes  fos- 
siles. Les  particules  creuses  de  cette  poussière,  qui  dans  ta 
plante  vivante  se  trouvaient  garnies  de  matière  orgar.ique.  peu- 
vent donc  se  remplir  de  nitroglycérine,  et  la  masse  absorbe 
ainsi,  sans  paraître  mouillée,  jusqu'à  trois  fois  son  poids  de  ce 
liquide.  Nous  possédons  en  France  un  certain  nombre  de  gise- 
ments de  silice  de  ce  genre,  notamment  dans  l'Ardèche. 

Le  mélange  ainsi  imaginé  par  M.  Nobel  porte  le  nom  de 
dynnmùe.  Il  présente  les  mêmes  propriétés  que  la  nitroglycé- 
rine, mais  est  un  peu  moîns  énergique  dans  ses  effets.  D'autre 
part  il  est  beaucoup  moins  dangereux.  Ses  propriétés  brisantes 
sont  surtout  précieuses  dans  certains  cas  principalement  lors- 
tju'il  s'agit  de  déterminer  des  actions  locales  très- énergiques  et 
instantanées.  Il  donne  des  rt'sultats  remarquables  lorsqu'on  le 
fait  agir  sur  les  métaux  :  ainsi  500  à  1  000  grammes  sufRsent 
pour  briser  une  pièce  d'artillerie  de  fort  calibre;  ainsi  encore 
elle  permet  de  détruire  des  ouvrages  en  tôle,  tels  que  les  ta- 
bliers de  )>onts  métalliques  sur  lesquels  la  poudi^  ordinaire, 
beaucoup  tro)>  lente,  n'a  qu'une  action  tout  à  fait  insuffisante. 
Déplus,  comme  la  dynamite  exerce  son  action  méliie  à  l'air 
libre  elle  forme  des  pétards  d'une  grande  puissance  :  renfermée 
dans  un  simple  bidon  en  linc  et  allumée  par  une  amorce  ful- 
minante, elle  fait  brèche  à  un  mur,  même  très-solide,  sur  le- 
quel on  l'a  appliquée.  Vous  le  voyez,  ses  eflets])euvent  nous  être 
d'un  grand  secours  dans  la  crise  actuelle,  aussi  plusieurs  chi- 
mistes se  sont  ils  occupés  d'en  fabriquer  dans  Paris  assiégé  et 
tout  d'abord  de  recberclier  par  quelle  matière  on  peut  i-em- 
placer  la  silice  poreuse  qui  nous  manque.  Aujouid'hui,  une  fa- 
brique établie  à  Pantin  dans  les  carrières  d'Amérique  jpar  le 
ministère  des  travaux  publics^  produit  journellement  de  nota- 
bles qu)intitéf  de  âyùàmite  :  U  poudre  inerte  qu'on  y  «mtplôie 


•'«•1  Mitre  dMwe  «pie  le  produit  êchhie^n  de  VtncmérmiÎBm  du 
kagktwi^  bouille  d'origîoe  anglai§e  c^mployée  k  Paris  f>our  U 
f«bric«lt4*B  lin  gax  portatif  1^  dynamite  aîasi  obieniie  est 
moine  sèclu*  que  celle  de  Noliel^  et  un  peu  moins  riciie  en  pro- 
duit explosîblr;  elle  donne  néanmoins  d'excellents  résultats. 

D'autres  uiodes  d'emploi  de  U  nitroglycérine  ont  é\é  propo- 
ses. On  peut,  au  lieu  de  la  solidifier  par  une  poudre  inei'te^  la 
mélanger  avec  des  substances  explosiblos  elles*niéme«.  Ainsi 
M.  Nobel  a  pris  en  janvier  1870  un  brevet  pour  des  poudres  de 
mine  de  ce  genre.  Il  indique  les  deux  foruiules  suivîmes  : 

!•  Nitrate  de  baryte  p'ihérisé 68  parties. 

Chnrhon  léger  puivéi1»é 15      — 

mtwg'yr^rir.e ÎO      — 

2*  NMrute  de  l>aryts  pulvérUtf. 70  parties. 

fiésine  j'ulvérisée •     .  .  10      — 

Nitroglycérine 20      ^ 

L'expérience  n'a  pas  encore  établi  définitiTcment  la  valeur 
de  ees  mélanges. 

Comfpotén  pieriqiiêi  (l).  —  Le  goudron  des  mines  à  gaz  reo- 
ferme  un  fort  beau  composé,  le  phénol  ou  acide  pliénique^ 
très-connu  aujouitl'bui  à  cause  de  ses  propriétés  antiseptiques. 
Ce  corps  traité  par  l'acide  nitrique  concentré  donne  lieu  à  une 
réaction  des  plus  énergiques  et  engendre  trois  dérivés  ni  très  : 

C»H«0<  acide  phénique, 

C"H»(Az()*)0*    aci.U-  niliophéniqup,  ' 

C>*H*(Ait>^i*0>  aride  dliiitrophénique, 
CtW(Ai(H/H)*  acide  triiiitrophéiiique  ou  picriquo. 

Le  dernier  dérivé  prend  seul  naissance  quand  on  fait  agir  un 
grand  excès  d'acide  nitrique  et  qu'on  termine  l'action  en  chauf- 
fant jusqu'à  ce  qu  il  ne  se  forme  plus  de  vapeurs  nitreuses  :  le 
produit  crislallise  après  évapora  lion  de  la  liqueur.  L'acide  pi- 
crique  prend  encore  naissance  par  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  diverses  autres  substances,  l'indigo,  le  benjoin,  l'aloès,  la 
soie,  etc.;  mais  l'acide  phonique,  à  cause  de  son  bas  prix  et  de 
la  pureté  du  produit  qu'il  fournit,  sert  seul  aujourd'hui  à  le 

(1)  Voir  is  reciwU,  4«  séria^  t.  IX,  p.  147. 
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préparer.  L'acide  picriqiie  constitue  de  magnifiques  cristaux 
jaune  citron;  il  teint  en  beau  jaune  d'or  la  soie  et  la  laine  que 
Ton  plonge  quelque  temps  dans  ses  dissolutions.  Il  possède  une 
saveur  amère  qui  le  fait  employer  trop  souvent  pour  donner  à 
la  bière  une  amertume  analogue  à  celle  que  lui  cède  d'ordi- 
naire le  houblon.  Les  brasseurs  et  surtout  les  teinturiers  lui  ont 
donné  dans  ces  derniers  temps  une  importance  industrielle  con- 
sidérable. Lorsqu'on  le  chauffe  lentement,  il  se  sublime  peu  à 
peu,  mais  chauffé  brusquement  ou  projeté  sur  des  charbons 
allumés,  il  fuse  avec  vivacité. 

Les  premières  observations  relatives  aux  propriétés  explo- 
sives des  composés  picriques  sont  durs  à  Welter,  qui  avait  pré- 
paré l'acide  picrique  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  soie. 
Il  le  sature  par  de  la  potasse.  «  Le  lendemain,  dit-il  (i),  je 
trouvai  la  capsule  tapissée  de  cristaux  dorés  qui  avaient  la  fi- 
nesse de  la  soie,  qui  détonaient  comme  la  poudre  à  canon  et 
qui,  à  mon  avis,  en  auraient  produit  TefTet  dans  une  arme  à 
feu.  »  Les  prix  de  l'indigo  et  de  la  soie,  seules  sources  d'acide 
picrique  connues  à  cette  époque  (an  III),  étaient  trop  élevés 
pour  permettre  alors  de  tirer  parti  de  cette  remarque.  En  1857, 
c'est-à-dire  après  la  découverte  de  la  préparation  économique 
de  l'acide  picrique  faite  par  Laurent  en  4844,  M.  Delavo  pro- 
posa de  composer  des  poudres  fulminantes  en  mélangeant  l'acide 
picrique  avec  des  nitrates,  mais  il  ne  donna  pas  suite  à  sa  pro- 
position;: Deux  ans  après,  M.  Babœuf  fit  expérimenter,  au  dépôt 
central  des  poudres,  à  Paris,  un  mélange  de  picrate  de  potasse 
et  de  picrate  de  plomb  :  cette  poudre  était  tellement  brisante 
que  le  canon  de  fusil  employé  pour  les  essais  éclata  du  premier 
coup.  C'est  à  M.  Fontaine,  et  surtout  à  M.  Désignolles,  que  l'on 
doit  les  expériences  qui  ont  fait  connaître  tout  le  parti  que  l'on 
pourrait  tirer  des  picrates. 

Tout  d'abord,  disons  en  quelques  mots  les  propriétés  des 
sels  de  l'acide  picrique^  des  picrates  métalliques. 

Le  picrate  de  potasse  est  presque  complètement  insoluble 
dans  l'eau  froide,  ce  qui  permet  de  le  préparer  en  traitant  par 
l'acide  picrique  une  solution  d'un  sel  de  potasse.  Lorsqu'il  est 

(1)  Atmalis  di  physique  et  de  ehinùe,  l**  série,  t.  XXIX,  p.  lOU 
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pur^  on  ne  parvient  pas  à  le  faire  détoner  sous  le  choc  du  mar- 
teau; mais  il  détone  très-énergiqiiemeiit  par  la  chaleur,  et  a 
causé  ainsi  en  Allemagne,  il  y  a  quelques  années,  un  épouvan- 
table accident  :  un  chimiste,  en  secouant  au-dessus  d  un  four- 
neau un  flacon  renfermant  du  pirrale  de  potasse  pulvérulent, 
en  projetait  à  chaque  secousse  sur  les  charbons  ardents  une 
petite  quantité  qui  détonait  aussitôt  avec  violence;  mais  la 
poussière  légère  que  fournit  ce  composé  restant  en  suspension 
dans  l'air  forma  une  sorte  de  traînée  aérienne,  et  le  feu  se 
Qomuiuniqua  à  grande  distance  au  contenu  du  flacon  :  l'explo- 
fîon  terrible  que  produisit  ainsi  un  demi-kilogramme  environ 
de  matière,  coûta  la  vie  à  plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage. 

Le  picrate  de  soude  est  assez  soluble  dans  Teau  et  détone 
moins  énergiquement. 

Les  picrates  terreux  (baryte,  strontiane,  chaux,  magnésie^ 
sont  dans  le  même  cas. 

Le  picrate  de  plomb,  qui  s'obtient  sous  forme  d'aiguilles 
brunes  par  le  refroidissement  d'un  mélange  bouillant  de  pi- 
crate de  soude  et  d'acétate  de  plomb,  est  extrêmement  fulmi- 
nant et  dangereux  :  c'est  à  sa  présence  que  l'on  attribue  les 
effets  brisants  de  la  poudre  Babœuf.  Il  pourrait  servir  à  la  fa- 
brication des  amorces  fulminantes. 

Les  picrates  d'argent  et  de  mercure  sont  dans  le  if^ême  cas. 

De  tous  les  picrates,  celui  de  potasse  est  le  seul  qui  ait  été 
employé  avec  succès.  Il  renferme  une  quantité  d'oxygène  insuf- 
fisante pour  brûler  complètement  ses  éléments  combustibles  et 
donne  en  se  décomposant  un  résidu  charbonneux.  Il  est  donc 
otîle,  pour  lui  faire  produire  le  plus  grand  volume  gazeux  pos- 
sible, de  l'additionner  d'un  sel  riche  en  oxygène. 

M.  Fonuine  imagina  le  premier  de  faire  usage  d'une  poudre 
composée  de  chlorate  de  potasse  et  de  picrate  de  potasse.  Cette 
poudre,  extrêmement  brisantt  et  inflammable  par  le  choc, 
donne  dans  les  torpilles  des  résultats  remarquables,  mais  elle 
est  d'un  maniement  dingereux,  et  un  accident  bien  connu  de 
TOUS,  arrivé  place  de  la  Sorbonne,  chez  M.  Fontaine  lui-même 
(voir  ce  recueil,  4'  série,  t.  IX,  p.  247),  a  montré  que  ses  cora- 
potanU  ne  doivent  être  mélangés  qu*au  moment  «le  charger 
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Tengin,  et  qiie,  séparés,  ils  ne  doivent  être  manipulés  qu'atvec 
précaution  et  à  Tabri  de  tout  accident  susceptible  de  les  réunir. 
J'ajoute  que  la  poudre  Fontaine  présente  un  inconvénient 
que  je  vous  ai  déjà  signalé  :  te  mélange  se  sépare  peu  â  peu 
dans  les  torpilles  sous  Tinfluence  des  secousses  imprimées  par 
le  flotà  Tappareil.  On  diminue  sa  propriété  brisante  en  y  intro- 
duisant du  sucre.  Les  résultats  des  expérimentations  faites  paf 
la  marine  sur  les  poudres  Fontaine  n'ayant  pas  été  publiés,  \t 
ne  puis  que  vous  signaler  leur  existence. 

Suivant  M.  Désignolles,  la  déflagration  du  pfcrate  de  potasse 
à  l'air  libre  se  fait  d'après  la  réaction  suivante  : 

C»«H«  (AzO*)H)8  KO  =  Ax  4-  AxO«  -I-  4C()«  +  HC»Ai  4-  HO -h  f  0,f  OP  +  SC. 
PlcrA»'depOUi«»r     àaaob,   Bloxfdb  ilcidê  co- Ae.CYMlky' San    GartMni»te     Glar- 

d*azote.    boniqne.       driqut.  de  potasse.       boa. 

FVoduru  guraï,  FMdnIto  mIMM. 

En  va*  eWi  daoa  u»  cmboa,  par  exempk,  la  réaction  est 


2C>»H«(AzO»)>O.KO  =  6Ai  -f  IICO»  -f  4H  +  2K0.C0»  +  ItC 

Picrate  de  potasM.        Azote.        Acide       ffydro-     Ckfboiitte     Glfarbtfft. 

«artMBiqiiew    ^te*.     de 


Produits  gaseoz.  Frodnits  soiidea. 

Airrsî  Factd'e  cyanhydriqae  ne  se  forme  pas  en  vase  clos: 
c'est  là  un  point  important;  la  présetree  d'eMO  corps  ainsi  émi- 
uemment  toxique  dans  les  produits  de  la  eoniilbiistion  cà'nat 
potrdre  suffirait  pcrur  rendre  impossible  rem|>k>r  de  cel4€^K 
tJn  mé^ge  de  47  parties  ètt  nitrate  die  potawe  et  de  5«V  parties 
de  picrate  donne  ftne  poudve  beameoiip  moins  dangereuse  que 
îff  poudre  Poncarne  au*  ektorat^.  imit  trop  bvitaute  encore 
pour  les  armes  de  gueri*e;  Taddition  de  fmyp»rtiofi6  couvenft- 
bles  de  charbon  donne  des  poudres  très-satisfcnsantes.  IVi.  Dési* 
gnultes  a  donné  fes  formulé»  sufvaifMs  pmir  <Ae6  pounkies  appM- 
priées  aux  divers  usages  r 

Plsmts  de  pstaese»  Salpêtre..     GlitrbOD. 
BsadESs  poor  torpilles       k  6&>)  45,0  > 

(brUantei).  B  id|0  ^fi  • 
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PienU  de  potâiM.    Stl^tre.  Omut^mk 

Poudres  à  canon« 

(pour  ealihrpg  ordinaires)  '  C  16,4  9,2  74,4 

(W,)                     D  9.6  10,7  T9,T 

(pOM-ffMWoMibVis)       E  9,^  ]|,a  99,9 

PuimIk»  à  meae^tt.      F  28,  t  6,4  66^0 

G  2Z^  7;i  69;4 

On  fabrique  ces  poudres  avec  tes  mêmes  appareils  que  la 
poudre  noire.  J'ajoute  que  M.  Designolles  a  habilement  pro- 
fité des  fail^  connus  relatifs  à  ta  poudre  comprimée  ;  soumettant 
les  galettes  à  des  pressions  variables  entre  30,000  et  120,000  ki- 
logramuies,  i!  obtient  avec  un  même  mélange  des  poudres  plus 
ou  moins  vives.  I  es  rapports  des  commissions  militaires  sur  ces 
poudres  sont  généralement  favorables.  Les  poudres  à  canon  et 
à  mousquet  donnent  aux  projectiles  des  vitesses  supérieures  à 
celles  qu'imprime  le  même  poids  de  poudre  noire,  sans  effets 
brisants  marqués.  Les  avantages  à  signaler  sont  Tabsence  de 
soufre  dont  les  com|K)sés  altèrent  les  armes,  la  nature  alcaline 
du  résidu  (carbonate  de  potasse)  qui  n'attaque  pas  les  métaux, 
le  peu  de  quantité  de  fumée  que  produit  la  déflagration.  Par 
contre,  la  fabrication  de  ces  poudres  est  plus  délicate  que  celle 
de  (a  poudre  noire  qui  d'ailleurs  est  d^un  prix  moins  élevé. 

Le  picrate  d* ammoniaque  a  été  utilisé  également  par  M.  Dési- 
gnolles.  Ce  sel  cristallise  en  longues  et  belles  aiguilles  prismati- 
ques; il  brûle  à  l'air  comme  une  matière  résineuse.  Mélangé  à 
certaine  nitrates,  il  constitue  une  poudre  dont  la  combustion 
produit  une  lumière  éblouissante  que  Ton  commence  à  utiliser 
en  pyrotechnie.  Voici  les  foi  mules  de  différents  feux  colorés  à 
base  de  picrate  d'ammoniaque  : 

Gerbe  rouge» 

Picrate  d*ainmoniaque h\ 

Asotale  de  strontiane 46 

Gerfte  verte. 

Picrate  d'ammoniaque 4S 

Aiotate  de  baryte • 5t 

Ger^  (tor. 

Picrate  d'ammoniaque & 

Picrate  de  fir •      M 
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Un  mélange  à  parties  égales  des  feux  rouge  et  vert  produit 
une  flamme  blanche  dont  le  pouvoir  éclairant  est  extrêmement 
remarquable. 

Messieurs,  dans  ce  trop  long  exposé  j'ai  dû  laisser  de  c6té 
beaucoup  de  faits  dont  Tétude  nous  aurait  entraîné  fort  au 
delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  posées.  J'ai  dû  omettre 
notamment  certaines  substances  fort  importantes^  telles  que  le 
fulminate  de  mercure,  par  exemple,  qui  constitue  la  matière 
fulminante  des  capsules,  mais  connues  depuis  longtemps  déjà 
et  n'ayant  été  l'objet  d'aucun  travail  récent  digne  de  vous  être 
signalé.  J'ai  dû  surtout  oublier  compléteiiient  un  grand  nombre 
de  composés  détonants  qui  n'ont  jamais  été  employé^"  jusqu'ici 
comme  poudres^  mais  jouissant  de  propriétés  aussi  curieuses 
tout  au  moins  que  celles  des  pyroxyles  :  je  vous  citerai  le  chlo- 
rure et  l'iodiire  d'azote  comme  exemples. 

En  terminant,  permettez -moi  de  vous  faire  une  remarque 
qui  sans  doute  se  sera  déià  présentée  à  l'esprit  de  plusieurs 
d'entre  vous.  Comment  se  fait-il  que  toutes  ces  matières  expie* 
sibles  découvertes  presque  toutes  par  des  chimistes  français,  ou 
travaillant  en  France,  le  coton  poudre  et  la  nitro-glycérme  par 
exemple,  pour  ne  citer  que  les  plus  intéressantes^  comment  se 
fait-il,  dis-je,  que  toutes  ces  matières  n'ont  été  étudires  com- 
plètement et  utilisées  qu*à  l'étranger?  C'est  qu'en  France  les 
matières  explosibles  sont  un  monopole  de  l'État,  et  que  Hn- 
dustrie  privée  ne  peut  absolument  pas  s'intéresser  à  l'avaDce- 
ment  de  ce  côté  de  nos  connaissances.  Il  me  semble  permis  de 
douter  que  cette  guerre  nous  eût  trouvés  aussi  peu  préparés  au 
point  de  vue  de  l'étude  des  poudres  et  par  contre  des  engins  de 
guerre,  si  l'initiative  de  tous  n'avait  été  constamment  détournée 
de  cette  direction  par  une  loi  fiscale  telle  que  celle  qui   nous 
régit,  si  les  industriels  avaient  pu  trouver  quelque  profit  à  faire 
exécuter  des  recherches  trop  abandonnées  par  ceux  qui  en 
étaient  chargés  officiellement.  Ce  n'est  là  qu'une  des  innooibra- 
blés  observations  qui,  dans  les  terribles  moments  que  nous  tra- 
versons, assiègent  continuellement  nos  esprits  et  qui,  si  nous 
savons  ne  pas  les  oublier,  pourront  en  des  temps  meilleurs  con- 
tribuer à  la  rénovation  de  notre  patrie. 
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Sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétaux; 

par  M.  Eue.  Péligot. 

Les  plantes  ont-elles  la  faculté  d'emprunter  au  sol  les  sub- 
stances alcalines  qu'il  renferme,  ou  bien  cboisissent-elles  d'une 
^  manière  exclusive  les  sels  de  potasse  qu'elles  s'assimilent  en  y 
laissant  les  sels  de  soude?  Cette  question,  sur  laquelle  j  ai  ap- 
pelé déjà  Tattentioii  de  l'Académie,  est  complexe;  elle  offre  un 
grand  intérêt  agricole;  elle  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  dis- 
cussions et  à  quelques  expériences  qui  semblent  contredire  les 
résultats  que  j'ai  énoncés.  Gomme  elle  est  du  petit  nombre  de 
celles  qui  peuvent  être  résolues  par  des  travaux  de  laboratoire 
bien  dirigés,  je  demande  la  permission  d'y  revenir  avec  des 
faits  nouveaux,  dont  l'étude  a,  depuis  plus  d'un  an,  absorbé 
tout  le  temps  dont  je  puis  disposer. 

Il  importe  de  préciser  d'abord  les  conditions  du  problème 
dout  je  poursuis  la  solution.  Avant  la  publication  de  mes  tra- 
vaux, des  analyses  très  nombreuses  sur  les  cendres  laissées  par 
l'incinéi-ation  des  végétaux  avaient  conduit  à  admettre  que  la 
potasse  et  la  soude  se  rencontrent  simultanément  dans  les 
plantes,  bien  que  cette  dernière  base  y  soit  beaucoup  moins 
abondante  que  Valcali  végétal^  la  potasse.  Personne  ne  mettait 
en  doute  le  rôle  des  sels  de  soude  dans  la  nutrition  des  plantes; 
la  plupart  des  agriculteurs  admettaient  que  ces  sels  doivent  en- 
trer utilement  dans  la  confection  des  engrais.  Cette  opinion  se 
trouve  résumée  dans  ce  passage  du  Cours  d'agriculture  de  M.  de 
(lasparin  :  a  Les  alcalis  minéraux,  la  soude  et  la  potasse,  en- 
trent toiijoui*s  dans  la  composition  des  végétaux,  et  la  petite 
quantité  de  ces  substances  que  renferment  beaucoup  de  terres, 
la  difficulté  que  L'on  entrevoit  à  ce  qu'elles  se  renouvellent 
dans  le  sol,  font  aisément  comprendre  qu'elles  sont  au  nom- 
bre des  suppléments  les  plus  utiles  que  l'on  puisse  fournir  au 
loi.  » 

Dans  son  Économie  rurale^  M.  Boussingault dit  :  «  Parce  qu 
précède,  on  ne  saurait  douter  de  l'efûcacité  de  la  potasse  et  de 

/Mm.  éê  Fkmm.  H  dé  CAt».,  4*  tiaii.  i  Zin.  (ATril-Mai  iS7i.)         ih 
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la  soude  sur  la  végétation.  On  retrouve  d'ailleurs  constamment 
ces  bases  dans  les  plantes.  » 

J'ai  cherché  à  établir,  par  des  expériences  nombreuses,  que, 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  cultivées,  la  soude  ne  fait 
pas  partie  des  éléments  constituants  des  cendres,  bien  qu'on  la 
rencontre  dans  d'autres  plantes  venues  à  côté,  dans  le  même 
terrain.  J'ai  montré  que,  dans  la  plupart  des  analyses,  la  soude 
a  été  dosée  par  différence,  en  employant  une  méthode  défec- 
tueuse, ions  qu^on  ait  cherché  le  plus  souvent  à  constater  préalor 
Uement  dans  les  cendres  la  présence  de  cet  alcali.  J'ai  indiqué  le 
procédé  que  j'ai  suivi  pour  reconnaître  sûrement  ce  corps,  an 
moyen  de  l'efflorescence  du  sulfata  de  soude. 

On  comprend  facilement,  d'ailleurs,  qu'en  l'absence  de  toute 
espèce  de  doute  sur  l'existence  de  la  soude,  ce  mode  de  dosage 
ait  été  suivi  par  la  plupart  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de 
l'analyse  des  cendres  des  végétaux  :  on  sait  qu'il  consiste  â  dé- 
duire, au  moyen  d'une  formule  bien  connue,  la  proportion 
des  deux  alcalis  du  poids  des  sulfates  neutres  qu'Us  fournissent 
et  de  celui  de  l'acide  sulfurique  déterminé  sous  forme  de  sulfate 
de  baryte. 

Gomme  il  importe  d'établir  nettement  le  degré  de  confiance 
qu'il  convient  d'accorder  à  ce  procédé  d'analyse,  je  demande 
la  permission  de  citer  textuellement  l'opinion  de  M.  Rivot 
sur  ce  sujet.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  docimasie  du  sa- 
vant ingénieur  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  rendent 
hommage  à  la  sûreté  d'appréciation  qui  distingue  son  important 
ouvrage. 

Après  avoir  décrit  ce  procédé,  M.  Rivot  ajoute  : 

a  Observation,  —  La  détermination  des  alcalis  par  le  calcul 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  certitude  des 
résultats,  et  on  ne  doit  y  recourir  que  dans  des  cas  exception- 
nels; il  est  du  reste  facile  de  se  convaincre,  en  étudiant  les  deux 
formules  précédentes,  qu'on  ne  peut  esj^érer  une  approximation 
que  lorsque  la  potasse  et  la  soude  se  trouvent  toutes  deux  dans 

une  proportion  assez  forte En  opérant  avec  les  plus  grands 

soins,  on  ne  peut  pas,  en  général,  répondre  de  la  neutralité  des 
sulfates  et  de  l'exactitude  de  leur  pesée  à  2  ou  3  centigrammes 
|Mrèt;  \m  erreun  commises  dans  les  déterminations  des  alcalis 
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par  le  calcul  peuvent  donc  s'élever  très-aisënient  à  5  et  niénie 
à  7  centifjramines  en  plus  ou  en  moins  sur  Tune  ou  l'autre  base, 
suivant  le  signe  de  Terreur  faite  dans  la  pesée  des  sulfates  et 
généralement  en  plus  pour  la  soude  et  en  moins  pour  la  po- 
tasse, n 

L'influence  de  cette  méthode  sur  la  valeur  des  résultats  que 
fournit  l'analyse  des  cendres  peut  êtn»  d'autant  plus  grande  que 
celles-ci  contiennent  toujours  beaucoup  plus  de  potasse  que  de 
soude.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  à  cet  égard,  d'autres  causes, 
notamment  la  nécessité  d'abandonner  des  opinions  qui  depuis 
longtemps  ont  cours  dans  la  pratique  agricole,  m'ont  créé  de 
nombreux  contradicteurs.  Dans  un  précédent  travail,  j'ai  dis- 
cuté les  expériences  instituées  à  Grignon  dans  le  but  de  démon- 
trer l'efficacité  du  sel  marin  en  raison  de  sa  prétendue  trans- 
formation en  azotate  de  soude.  M.  Clocz  ne  met  pas  en  doute  la 
présence  simultanée  des  deux  alcalis  dans  les  plantes  et  dans  le 
suint  de  mouton,  en  s'appuyant^  d'ailleurs,  sur  des  analyses 
faites  par  une  méthode  différente  et  plus  précise.  M.  Payen, 
auquel  on  doit  des  analyses  de  fourrages  provenant  des  prés  sa- 
lés du  département  des  Bouches-du-Rhône,  fourrages  dont  les 
cendres  renfermaient  des  sels  de  soude,  a  fait  récemment,  à 
l'Académie,  deux  communications  ayant  pour  objet  de  contes- 
ter les  résultats  que  j'ai  obtenus  et  les  conséquences  que  j'en  ai 
déduites. 

J'espère  établir,  dans  ce  travril,  que  ces  dissidences  sont  plu- 
tôt apparentes  que  réelles.  Je  ne  conteste  nullement  les  faits 
observés,  maisjedifiere  d'opinion  sur  l'interprétation  qu'on  leur 
donne. 

Les  végétaux  que  j'ai  d'abord  examinés  provenaient  tous  de 
terrains  situés  loin  de  la  mer;  néanmoins^  ces  terrains  n'étaient 
pas  exempts  de  sel  marin  venant  du  sol^  de  l'eau  pluviale  et 
des  engrais,  puisque  fanalyse  des  cendres  m'a  conduite  admettre 
qu'à  côté  des  plantes  cultivées  qui  ne  renferment  que  des  sels 
de  potasse,  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquelles  on  rencontre  une 
notable  proportion  de  soude  :  la  betterave,  l'arroche,  la  tétra- 
gone,  etc.,  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie. 

Je  me  proposais  d'étudier  cette  année  les  végétaux  cijdtivés 
ptèt  des  bords  de  la  mer,  lorsque  j'ai  eu  connaissance  d'un  tra- 
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vaîl  de  M.  Paul  de  Gasparin,  sur  la  compositiou,  au  point  de 
vue  des  éléments  minéraux,  d'un  blé  récolté  à  Saint-Gilles, 
dans  les  marais  salants  de  la  Camargue,  dans  le  département 
du  Gard.  Ces  terrains  sont  extrêmement  chargés  de  sel;  la  po» 
tasse  y  est  beaucoup  moins  abondante,  puisque  100  parties  de 
terre  n'en  renferment  que  0^',20ô,  tandis  qu'elles  contiennent 
U'fiAO  de  soude.  Les  deux  alcalis,  de  même  que  la  magnésie,  y 
existent  sous  forme  de  chlorures. 

Dans  P',525  de  cendres,  provenant  de  100  grammes  du  blé 
(touzelle  blanche)  récolté  dans  ces  terrains,  M.  de  Gasparina 
trouvé  0«',379  de  potasse  et  0«',071  de  soude. 

«  La  préférence  du  blé  pour  la  potasse  et  la  magnésie,  dit 
l'auteur  de  ce  travail,  est  donc  confirmée;  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  la  soude  semble  manquer  absolument  dans  cette  cé- 
réale^ quand  la  proportion  de  sel  marin  existant  dans  le  sol  ou 
apportée  par  les  engrais  est  relativement  minime;  ce  qui  vient 
confirmer  les  analyses  de  M.  Peligot.  » 

Malgré  cette  appréciation  et  bien  que  les  travaux  de  M.  de 
Gasparin  m'inspirent  la  plus  grande  confiance,  je  priai  leur  au- 
teur de  vouloir  bien  m'envoyer  un  échantillon  de  ce  blé  que  je 
me  proposais  de  soumettre,  de  mon  côté,  à  un  examen  attentif. 
Je  reçus  bientôt  500  grammes  d'un  blé  récollé  cette  année  sur 
le  même  terrain,  celui  qui  avait  servi  à  son  analyse  n'ayant  pas 
été  conservé.  Avant  de  l'incinérer,  je  le  lavai  à  l'eau  distillée 
froide,  ainsi  que  j'ai  l'habitude  de  le  faire,  dans  le  but  d'en- 
lever les  poussières  qui  adhèrent  souvent  au  grain.  L'eau  de 
lavage  présentait  une  saveur  salée  et  donnait  un  abondant  pré- 
cipité par  l'addition  de  l'azotate  d'argent  acide.  C'est,  selon 
moi,  l'explication  de  la  légère  dissidence  qui  existe  entre  les 
résultats  de  M.  de  Gasparin  et  ceux  de  que  j'ai  maintes  fois 
constatés.  En  effet,  j'ai  séparé  de  cette  façon  0*^,2 12  de  sel  en 
lavant  rapidement  300  grammes  de  ce  blé;  on  a  aussi  dosé  la 
quantité  de  chlorure  d'argent  fourni  par  le  lavage  de  100  gram- 
mes du  même  fi*oment;  le  résultat  a  été  le  même,  soit  4,3  et 
4,6  p.   100  de  chlorure  de  sodium  dans  le  résidu  qu'aurait 
fourni  rincinéialion  de  ce  blé.  M.  de  Gasparin  en  avait  trouve 
8,7;  mais  cette  diflérence  est  facile  à  expliquer  :  le  blé  n'était 
pas  le  même;  en  outre,  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  poêtible  d'tn- 


lever  entièrement,  par  un  simple  lavage,  une  substance  soluble 
qui  se  trouve  à  la  surface  d'une  plante  qui  se  gonfle,  qui  fait 
éponge  en  présence  de  l'eau.  J'ajoute  qu'en  faisant  germer  le 
blé  lavé  dans  Teau  distillée,  celle-ci  a  fourni  par  l'ëvaporation 
un  résidu  qui  représente  environ  1  p.  100  du  poids  du  blé  et 
qui  contient  24,6  de  cblorure  de  sodium  pour  100  de  cendres. 
J'ai  fait  la  même  observation  sur  diverses  graines  préalable- 
ment imprégnées  de  sel;  il  semble  qu'au  moment  de  la  germi- 
nation cette  substance  soit  expulsée  de  préférence  aux  autres 
composés  minéraux,  ceux-ci  étant  plus  utiles  au  développement 
ultérieur  de  la  plante. 

Aussi,  le  blé  qui  provient  des  terrains  salés  retient  à  sa  sur- 
face une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  que  l'air  de 
la  mer  y  dépose  mécaniquement,  et  dont  l'origine  ne  doit  pas 
être' confondue  avec  celle  des  éléments  minéraux  qui  sont  em- 
pruntés au  sol  par  les  radicelles  de  la  plante.  Ce  transport  des 
particules  salées  sur  tous  les  corps,  en  raison  de  leur  surface  et 
de  leur  état  de  division,  est  tellement  évident  qu'il  ne  me  parait 
pas  utile  d'y  insister;  toute  personne  qui  séjourne  pendant 
quelques  heures  au  bord  de  la  mer  en  constate  sur  elle-même 
la  réalité.  Dans  certains  cas,  sous  l'influence  des  vents  de  la 
mer,  ces  effets  sont  tels,  que  les  végétaux  succombent  sous  l'en- 
veloppe cristalline  qui  les  entoure,  et,  d'après  M.  Moll,  celle-ci 
est  quelquefois  tellement  épaisse  que  les  agents  du  fisc  in- 
terviennent |>our  empêcher  que  ce  sel,  qui  n'a  pas  payé  les 
droits,  soit  prélevé  pour  la  consommation  des  habitants  du 
pays. 

Aussi,  je  ne  comprends  pas  cpie  cette  origine  ait  échappé  à 
M.  Cloëz,  dans  les  études  qu'il  a  faites  sur  les  proportions  rela- 
tives des  alcalis  contenus  dans  les  salins  de  diverses  plantes 
provenant,  les  unes  de  terrains  qui  bordent  la  mer,  dans  le  dé- 
partement de  la  Somme,  les  autres  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, à  Paris.  Ces  analyses,  de  même  que  celles  qui  sont  rela- 
tives au  suint  de  moutons  élevés  dans  des  conditions  analogues, 
ont  été  présentées  à  l'Académie  comme  étant  en  contradiction 
avec  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  En  ce  qui  concerne 
IfS  plantes  analysées  par  M.  Cloëz,  il  en  est  quelques-unes, 
comme  le  chou  marin,  la  moutarde  noire  et  le  pois  maritime, 
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qui,  quelle  que  soit  leur  provenance,  peuvent  renfermer  dans 
leurs  tissus  une  certaine  quantité  de  sel  marin.  N'ayant  pas  eu 
l'occasion  d'examiner  ces  plantes,  je  ne  lésai  pas  classées  parmi 
celles,  assez  nombreuses,  dans  lesquelles  j'ai  signalé  la  présence 
de  cette  substance*  A  Têtard  des  moutons  nourris  dans  les  prés 
salés  de  la  baie  de  la  Somme,  je  suis  étonné  que  l'auteur  de  ce 
travail  n'ait  pas  rencontré  dans  leurs  boisons  une  quantité  de 
chlorure  de  sodium  encore  plus  considérable  :  aucune  substance 
ne  semble  plus  propre  à  s'imprégner  de  sel  dans  ces  conditions. 
M.  Cloëz  attribue  aux  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  de 
ces  moutons  les  10  à  15  p.  100  de  sels  de  soude  qu'il  a  rencoD- 
trés  dans  le  suint.  Cette  opinion  ne  me  parait  nullemient  justi- 
fiée :  l'addition  du  sel  à  la  nourriture  des  moutons  est  journel- 
lement pratiquée  dans  bien  des  localités,  et  il  ne  paraît  pas  que 
la  potasse  que  l'on  retire  de  leur  suint,  par  les  procédés  de 
MM.  Maumené  et  Rogelet,  en  contienne  des  quantités  bien 
notables;  j'ajoute  que,  si  les  sels  de  soude  se  rencontraient  nor- 
malement parmi  les  substances  qu'on  peut  extraire  du  suint, 
il  n'est  pas  probable  qu'ils  auraient  échappé  aux  patientes  in- 
vestigations de  M.  Chevreul^  qui  n'en  fait  pas  mention. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  fourrages  prove- 
nant de  terrains  salés  du  Midi,  qui  ont  été  analysés  par 
M.  Payen.  Sans  prétendre  que  parmi  les  plantes  variées  qui 
composent  une  prairie,  il  n'y  en  ait  pas  qui  renferment  des 
sels  de  soude  dans  leurs  tissus,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  déga- 
ger, dans  ces  analyses,  le  sel  accidentellement  déposé  à  la  sur- 
face de  ces  végétaux  d'avec  celui  qu'ils  empruntent  au  sol. 
M.  Payen  pense  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  la 
soude  dans  les  sécrétions  des  tissus  périphériques  des  plantes* 
En  présence  des  faits  si  simples  que  je  viens  d'indiquer,  il  ne 
me  paraît  pas  que  cette  recherche  doive  être  fructueuse.  Je 
mets  d'ailleurs,  dans  ce  but,  à  la  disposition  de  mon  honorable 
confrère,  des  plantes  nombreuses  provenant  des  lais  de  mer  de 
la  Vendée. 

C'est,  en  effet,  de  l'examen  des  plantes  provenant  de  cette  lo- 
calité que  j'ai  maintenant  à  entretenir  l'Académie,  11  existe 
dans  la  baie  de  Bourgneuf,  à  une  petite  distance  de  l'île  de 
Noirmoutiers^  une  large  surface  de  terrains  dont  rendi|;uemeotr 
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commence  par  M.  Hervé  MaDgoa,  se  coniÎDue  depuis  TaD- 
née  1855,  sous  la  direction  d'un  habile  ingénieur,  M.  Le  Gler; 
700  hectares  de  ces  polders,  protégés  contre  la  mer  par  des  di* 
gués  de  5  mètres  de  hauteur  moyenne,  et  d'un  développement 
de  18  kilomètres,  sont  aujourd'hui  en  pleine  culture  et  ont 
donné  cette  année  d'abondantes  récoltes. 

Avec  un  soin  et  un  empressement  dont  je  ne  saurais  trop  le 
remercier^  M.  I^e  G  1er  m'a  envoyé  des  échantillons  de  ses  difie^ 
rentes  récoltes^  et,  avec  eux,  des  échantillons  de  la  terre  des 
polders  et  de  leurs  divisions  :  ceux-ci,  au  nombre  de  onze,  ont 
été  prélevés  le  14  mai;  les  plantes  récoltées  sont  :  le  froment, 
l'orge,  les  fèves,  le  colza,  la  luzerne,  le  lin,  la  jarosse,  le  seigle^ 
les  pommes  de  terre  et  les  haricots. 

Ces  plantes,  soumises  à  l'incinération,  contiennent  toutes  du 
uà  en  assez  grande  quantité.  Ce  sel  paraît  se  trouver  à  leur  sur 
(kcse;  Veau  froide,  en  effet,  suffit,  pour  en  séparer  une  partie; 
mais  il  ne  parait  pas  possible,  en  raison  de  la  perméabilité  des 
tissus  dans  les  plantes  coupées,  de  l'enlever  en  totalité.  Ce  sont 
ks  enyeloppes  des  graines  qui  en  contiennent  le  plus  :  telles 
sont  les  cosses  des  fèves  par  rapport  aux  graines  qu'elles  ren- 
ferment. En  évaporant  les  eaux  de  lavage,  on  obtient  un  résidu 
salin,  qui,  selon  la  nature  de  la  plante,  contient  le  chlorure  de 
sodium  dans  une  proportion  qui  varie  entre  50  et  85  du  poids 
du  résidu  calciné;  ainsi  les  fanes  de  pommes  de  terre,  cédant  à 
Feau  froide  d'autres  sels,  donnent  un  résidu  qui  ne  renferme 
que  55  p.  100  de  sel;  tandis  qu'un.e  botte  de  seigle  du  poids 
de  685  grammes,  dont  les  tissus  sont  moins  perméables  à  l'eau, 
a  fourni  4^,225  de  salin  renfermant  lui-même  83,4  p.  100  de 
dilorure  de  sodium. 

J'estime  donc  qu'il  convient,  dans  les  recherches  de  ce  genre, 
de  tenir  comple  de  la  position  géographique  des  terrains,  aussi 
bien  que  de  leur  nature  chimique.  Je  pense  que  c'est  principa- 
lement à  cette  circonstance,  entièrement  négligée  jusqu'à  pré- 
sent, qu'il  faut  attribuer  le  désaccord  que  présentent  mes  ana- 
lyses avec  celles  de  M.  Isid.  Pierre  sur  les  blés  du  Calvados,  de 
H.  £ug.  Marchand  sur  des  plantes  des  environs  de  Fécamp,  de 
M.  Robert  Kane  sur  les  lins  d'Irlande,  de  M.  Muller  sur  les 
otadrcs  du  noyer  de  Hollande^  etc.  Le  transport  du  sel  à  de 
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grandes  distances  par  les  vents  et  par  la  pulvérisation  de  Teau 
de  mer  au  sommet  des  vagues,  ne  saurait  être  révoque  en 
doute.  Tout  récemment,  M.  Gillebert  d'Hercourt  a  publié  d'in- 
téressantes observations  sur  la  présence  du  sel  dans  l'atmosphère 
maritime^  M.  Eug.  Marchand,  de  Fécamp,  a  décrit  les  effets 
produits  par  un  vent  du  nord-ouest  qui  charriait  des  particules 
d'eau  de  mer  sur  des  feuilles,  qui,  sous  cette  influence^  ont  été 
complètement  détruites. 

On  peut  même  se  demander  si,  dans  des  localités  situées  loin 
de  la  mer,  l'eau  pluviale^  qui  contient  toujours  une  petite 
quantité  de  sel  marin,  venant  à  séjourner  à  la  surface  des  vé- 
gétaux, n'est  pas  aussi  l'origine  de  la  petite  quantité  de  chlorure 
de  sodium  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  cendres.  C'est  une 
question  à  laquelle  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  répondre,  quant 
à  présent. 

Il  me  reste  à  soumettre  à  l'Académie  le  résultat  d'une  ana- 
lyse à  laquelle  j'attache  une  grande  importance.  Je  me  suis 
proposé  de  rechercher  si  certaines  plantes  qui,  en  dehors  des 
causes  ex^értetire^  que  j'ai  signalées,  ne  contiennent  pas  de  soude 
quand  elles  sont  cultivées  loin  de  la  mer,  acquièrent  la  fa- 
culté d'en  emprunter  au  sol  des  polders  dans  lequel  elles  ont 
végété. 

Les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  se  prêtent  bien  à  cette 
recherche;  étant  à  l'abri  du  contact  de  l'air  salé,  ils  ne  peu- 
vent emprunter  qu'au  sol  les  éléments  minéraux  qu'ils  con- 
tiennent. 

On  a  soumis  au  traitement  par  l'eau  de  baryte  la  liqueur  pro- 
venant des  cendres  fournies  par  1  kilogramme  de  pommes  de 
terre  non  lavées  provenant  des  polders  de  Bourgneuf.  Ces  cen- 
dres renfermaient  92  p.  100  de  sels  solubles.  J'ai  décrit,  dans 
un  précédent  travail,  le  procédé  qu'il  convient  de  suivre  pour 
séparer,  sous  forme  d'azotate  cristallisé,  la  plus  grande  partie 
de  la  potasse.  L'eau  mère  qui  accompagnait  les  cristaux  de  nl- 
tre,  et  dans  laquelle  devait  s^  trouver  toute  la  soude,  a  été  trai- 
tée par  l'acide  sulfurique,  et  le  résidu  fortement  calciné.  C'é- 
tait du  sulfate  de  potasse  entièrement  exempt  de  sulfate  ai 
soude.  Ce  tel,  dissous  dans  l'eau,  n'a  donné  par  réraporatîon 
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|K>iitanëe  que  det  prismes  transparents,  sans  aucune  trace 
'efflorescence. 

De  plus,  j'ai  analyse  ce  sulfate  avec  le  plus  grand  soin.  Voici 
et  résultais  que  j'ai  obtenus  : 

<P,500  de  ce  sel  ont  donné  C^ôô?  de  sulfate  de  baryte. 

Or  on  trouve  par  le  c«ilcul  que  0«*,500  de  sulfate  de  potasse 
lor  doivent  fournir  0*',668  de  sulfate  de  baryte. 

Il  me  paraît  donc  démontré  que  ces  pommes  de  terre  sont 
leiiiptes  de  soude,  aussi  bien  que  celles  qui  proviennent  de 
errains  situés  à  une  grande  distance  de  la  mer. 

A  l'appui  de  cette  conclusion,  je  suis  autorisé  à  mentionner 
ine  expérience  que  M.  Debérain  a  faite  récemment  à  l'École 
l'agriculture  de  Grignon  :  des  pommes  de  terre,  cultivées  en 
ilein  champ,  ont  été  arrosées  avec  des  dissolutions  de  sulfate, 
l'aiotate,  de  phosphate  de  soude  et  de  sel  marin  :  leui*s  cendres 
i€  contenaient  pas  de  soude. 

Je  regrette  que  ces  résultats  soient  en  contradiction  avec  l'o- 
Hnion  que  M.  Payen  s'est  faite  sur  l'existence  de  la  soude  dans 
tubercules  :  notre  confrère  a  présenté,  notamment,  à  la  So- 
î  d'agriculture,  une  analyse  de  pommes  de  terre  mères  dans 
et  cendres  desquelles  M.  Champion  a  trouvé  8  p.  100  de  soude; 
mtre  que  cette  recherche  me  parait  avoir  été  faite  sur  une 
piantité  de  matière  insuffisante,  je  dois  faire  observer  que  ce 
|o'on  appelle  pommes  de  terre  mêres^  probablement  par  anti- 
hèse,  est  un  résidu  ne  contenant  plus  de  fécule,  qu'on  trouve 
lans  le  sol  après  la  mort  du  végétal  :  les  pommes  de  terre  que 
'ai  analysées  n'étaient  pas  même  malades. 

J'ai  fait  la  même  étude  pour  la  graine  de  colza  provenant  des 
mêmes  terrains,  mais  je  n'ai  pu  la  débarrasser  par  le  lavage  du 
tel  dont  elle  était  imprégnée.  Comme  les  agriculteurs  s'accor- 
lent  à  considérer  les  terrains  ou  les  engrais  salés  comme  étant 
Lrès-favorables  à  la  culture  de  cette  plante,  j'ai  cherché  atten- 
ÎTement  la  soude  dans  de  la  graine  de  colza  venant  de  la  mai- 
lon  Vilmorin.  En  employant  le  même  procédé,  je  suis  arrivé  au 
même  résultat  négatif  que  pour  la  pomme  de  terre.  L'analyse 
la  tolfate  a  donné,  en  effet,  0''^3d4  dt  sulfate  de  baryte  pour 
9^,960  de  matière  employée;  le  calcul  donne  exactement  le 
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même  nombre.  Je  dois  donc  admettre  que  la  graine  de  colza 
est  parfaitement  exempte  de  sel  de  soude. 

En  résumé,  les  faits  que  je  viens  d'exposer  à  l'Académie  ont 
pour  objet  d'établir  que,  dans  les  végétaux,  la  soude  peut  se 
rencontrer  sous  plusieurs  états  distincts  : 

1°  Diverses  plantes  l'empruntent  au  sol  parleurs  radicelles; 
elle  pénètre  dans  leurs  tissus  et  elle  fait  partie  des  matières  mi- 
nérales que  fournit  leur  incinération.  Beaucoup  d'autres  n'en 
renferment  pas. 

2*"  Dans  un  certain  nombre  de  végétaux  marins,  la  soude 
existe  sous  forme  d'eau  salée,  dans  les  sucs  séveux  qui  rem- 
plissent les  tissus,  ordinairement  très-volumineux,  de  ces 
plantes. 

3*  Enfin,  pour  toutes  les  plantes  qui  végètent  dans  une  at- 
mosphère salée,  le  chlorure  de  sodium  se  rencontre  et  se  con- 
centre à  la  surface  de  ces  plantes*,  sa  présence  dans  leni^  cen- 
dres n'implique  en  aucune  façon  qu'il  ait  été  utile  à  leur 
développemtnt. 

M.  Elie  de  Beaumont  communique  l'observation  suivante^ 
comme  venant  à  l'appui  de  quelques-uns  des  faits  cités  par 
M.  Peligot  : 

Me  trouvant,  Taulomne  dernier,  dans  le  département  du 
Calvados,  à  Canon,  lieu  situé  près  Mézidon,  à  23  kilomètres  au 
sud  des  côtes  de  la  Manche,  j'ai  été  témoin,  en  septembre  et 
octobre,  des  effets  de  plusieurs  coups  de  vent  d'une  impétuo- 
sité peu  commune,  venant  de  l'ouest  ou  du  sud-ouest.  A  la 
suite  de  ces  coups  de  vent,  qui  ont  violemment  agité  les  ar- 
bres et  en  ont  même  brisé  quelques  uns,  j'ai  reuiarqué  que  les 
feuilles  les  plus  directement  exposées  au  premier  choc  de  l'air 
étaient  fanées  et  en  quelque  sorte  fripées,  comme  elles  au- 
raient pu  l'être  par  l'action  d'une  assez  forte  chaleur.  Les  jours 
suivants,  ces  feuilles  jaunissaient  et  tombaient.  Au  premier 
abord,  on  ne  voyait  pas  d'autre  cause  à  cet  effet  que  l'action 
mécanique  du  vent;  mais  il  me  parait  susceptible  d'être  ex- 
pUqué  d'une  manière  plus  satisfaisante  par  l'action  de  l'eau  de 
mer  en  poussière  entraînée  par  le  courant  atmosphérique.  Ce- 
pendant le  vent,  d'aprèe  sa  direction,  ne  venait  pas  dee  parties 
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de  la  Manche  qui  baignent  les  côtes  du  Calyados,  et  s'il  a  rëeU 
lement  apporté  de  l'eau  de  mer  pulvérisée,  il  doit  Ta  voir  em- 
pruntée aux  vagues  de  la  baie  de  Cancale  ou  même  à  celles  de 
rOcéan  en  dehors  des  cotes  de  Bretagne. 

M.  Payen,  se  référant  d*abord  aux  deux  notes  qu'il  a  pré- 
cédemment communiquées  à  l'Académie  sur  la  potasse  et  la 
soude  dans  les  plantes,  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  d'ad- 
mettre la  proposition  formulée  en  ces  termes  par  M.  Peligot, 
d'après  ses  propres  essais  et  les  analyses  du  sol  par  M.  de  Gas- 
parin  :  a  La  plupart  des  plantes  cultivées  fournissent  des  cen- 
dres exemptes  de  soude,  attendu  que  les  terrains  dans  lesquels 
elles  se  sont  développées  en  sont  eux-mêmes  exempts.  »  De 
grands  faits  pratiques  et  un  nombre  considérable  d'analyses 
comparées  démontrent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'en  saurait 
être  ainsi.  Dans  les  terres  de  toutes  les  régions  agricoles  de  la 
France  où  la  culture  de  la  betterave  s'est  graduellement  pro- 
pagée depuis  quarante  ans,  même  dans  les  terrains  de  l'Au- 
vergne, et  parfois  sans  addition  d'engrais,  cette  plante  s'est 
constamment  montrée  plus  ou  moins  riche  en  soude;  et  ce  ne 
sont  pas  desquantités  insignifiantes  qui,  chaque  année,  setrou- 
vent  ainsi  puisées  dans  le  sol^  ce  sont  des  quantités  considé- 
rables qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger;  tout  au  moins  au- 
rait-il fallu  expérimenter  la  culture  de  la  betterave  ou  d'autres 
plantes  sali fères  avant  d'admettre  les  résultats  négatifs  des  ana- 
lyses. Si  d'ailleurs  on  était  parvenu,  dans  ces  conditions,  à 
obtenir  les  plantes  précitées  exemptes  de  sodium,  c'eût  été  un 
lésultat  extrêmement  curieux,  inattendu,  mais  nullement  pro- 
bable. 

Sans  insister  aucunement  sur  l'absence  de  la  soude  dans  les 
cendres  de  diverses  graines  et  des  fruits  des  céréales,  résultat 
conforme  à  ceux  des  analyses  de  Bertliier  et  de  M.  Boussin- 
gault,  ajoute  M.  Payen,  je  crois  pouvoir  dire  qu'en  essayant 
de  déterminer  la  soude  dans  les  feuilles  et  les  tiges,  après  les 
avoir  découpées  en  morceaux  et  tenues  immergées  plusieurs 
heures  dans  l'eau  renouvelée,  on  risquait  fort  d'éliminer  les 
composés  solubles  qu'on  se  proposait  de  rechercher  ensuite, 
d'autant  plus  que  ces  composés  auraient  pu  se  rencontrer  dans 
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les  tissus  périphériques,  de  même  que  des  sécrétions  minérales 
devenues  insolubles  de  carbonate  calcaire  sont  accumulées  dans 
des  organismes  spéciaux  sous-épidermiques  en  concrétions  ma 
melonnées,  soutenues  chacune  par  un  pédicelle  de  cellulose, 
au  milieu  de  cellules  agrandies  du  parenchyme  des  feuilles. 

On  sait  que,  jusqu*à  Tépoque  (1841)  où  ces  faits  furent  décou- 
verts et  vérifiés  par  une  commission  de  l'Académie  des  sciences, 
tous  les  chimistes  considéraient  le  carbonate  de  chaux  tix)uvf  . 
dans  les  cendres  des  plan  tes  comme  ne  préexistant  jamais  dans  les 
organismes  à  l'état  normal,  mais  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  composition  au  feu  des  sels  calcaires  à  acides  orga- 
niques :  or  on  f^ait  aujourd'hui  que  le  carbonate  de  chaux  se 
rencontre  abondamment  ainsi  dans  les  feuilles  des  plantes  de 
la  classe  des  urticées,  comprenant  cinq  grandes  familles  natu- 
relles. 

Il  me  sera  peut-être  permis  de  rappeler,  à  cette  occasion,  le 
fait  remarquable  suivant  :  Dans  les  noyaux  des  fruits  des  dif- 
férentes espèces  de  Celtis,  le  carbonate  calcaire,  interposé  dans 
la  trame  de  cellulose  formant  le  tissu  de  ces  noyaux,  tient  la 
place  qu'occupent,  dans  le  tissu  des  noyaux  de  presque  tous 
les  autres  fruits  dits  à  noyaux^  1rs  substances  organiques  in- 
crustantes :  celles-ci  forment  60  p  ICO  de  la  matière  ligneuse 
qui  contient  40  centièmes  de  cellulose;  les  noyaux  de  Celtis 
renferment  60  à  64  de  carbonate  calcaire  et  40  à  36 de  cellulose. 

Ici  la  démonstration  de  cette  composition  et  de  la  structure 
spéciale  est  très-facile^  car  les  noyaux  très-durs  des  Celtis  plon- 
gés dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  dix  volumes  d'eau 
produisent  une  vive  effervescence  et  laissent  intact  le  tissu  as- 
soupli de  cellulose  facilement  reconnaissable  à  ses  caractères 
distinctifs. 

S'il  existe  dans  les  feuilles  des  sécrétions  minérales,  dissoutes 
ou  solubles,  il  serait  sans  doute  difficile  de  constater  leur  pré- 
sence. J'ai  cependant  démontré  qu'il  s*en  trouve  de  plus  super- 
ficielles encore  composées  de  la  solution  d'oxalate  de  soude  ou 
d'oxalate  de  potasse  à  réaction  alcaline  dans  les  glandes  qui  re- 
couvrent toute  la  superficie  des  jeunes  tiges,  rameaux  et  feuilles 
du  Mesembryanthemum  cristallinum. 

Il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire^  d'une  manière  absolue^ 
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que  la  soude  ne  peut  se  substituer  à  la  polasse  daus  les  plantes  : 
une  substitution  de  ce.  genre  a  été  depuis  longtemps  constatée 
par  Yauquelin^  qui,  ayant  analysé  les  cendres  d'un  Salsola 
tragus,  cultivé  au  Muséum  d'histoire  naturelle^  reconnut  que 
la  potasse  avait  remplacé  la  soude  qu'on  y  trouve  habituelle- 
ment lorsque  cette  plante  vient  au  bord  de  la  mer.  En  présence 
de  ce  faut  ei  d'un  autre  du  même  genre,  relatif  au  Mesem- 
bryanihemum  cristal linum^  qui  fournit  de  la  soude  dans  Tile  de 
Tënériffe  et  contient  de  la  potasse  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents, on  n'est  pas  non  plus  autorisé  à  dire  que  le  sodium  reste 
à  l'état  de  chlorui*e  dans  les  tissus  des  végétaux. 

En  voyant  combien  il  est  difficile  d'éviter  des  déperditions 
des  composés  du  sodium  dans  les  analyses  ordinaires,  surtout 
lorsqu'on  néglige  de  carboniser  les  plantes  et  de  laver  le  char- 
bon, aGn  d'effectuer  l'incinération  plus  aisément  et  à  une  plus 
basse  température,  j'avais  accueilli  avec  une  grande  satisfac- 
tion la  nouvelle  d'une  ingénieuse  méthode  d'analyse  spectrale 
découverte  par  M.  Janssen.  Ce  savant  voulut  bien,  à  ma  de- 
mande et  avant  son  départ  pour  l'iude,  répéter  avec  moi  quel- 
ques essais  et  constater  dans  des  produits  végétaux  la  manifes- 
tation de  la  brillante  raie  du  sodium,  malgré  une  grande 
réduction  de  sensibilité  à  l'aide  de  flammes  multiples.  Cette 
méthode  qui  ne  laisserait  apparaître  de  raie  caractéristique  que 
pour  des  quantités  pondérables  du  métal  cherché,  serait  aflran- 
cliîe  des  diverses  causes  de  déperditions  des  composés  volatils 
du  sodium;  elle  permettra  à  M.  Janssen,  on  peut  l'espérer,  de 
doter  l'analyse  d'un  élégant  procédé  d'investigation  à  l'abri  des 
incertitudes  qui  planent  quelquefois  sur  les  moyens  d'analyse 
chimique  à  ce  point  de  vue. 

Quant  à  l'analyse  du  foin  des  prés  du  Midi,  que  j'ai  faite 
avec  le  concours  de  notre  ancien  et  très-regretté  confrère  de 
Gasparin,  j'ajouterai  ici  qu'il  ne  pouvait  être  convenable  de  dé- 
barrasser du  sel  marin  superficiel  ce  fourrage,  car,  étant  des- 
tiné à  la  nourriture  des  animaux,  on  devait  déterminer  sa 
composition  k  son  état  normal,  afin  de  connaître  s'il  y  aurait 
heu,  et  dans  quelle  mesure,  d'ajouter  du  sel  marin  à  la  ration 
•limentaire  du  bétail. 
Sans  doute,  si  l'analyse  spectrale  ne  pouvait  déceler  la  pré- 
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sence  de  la  soude  en  quanti të  appréciable  dans  les  plantes  en 
question,  si  les  plantes  salifères  développées  dans  la  cendre  de 
bois  (mélangées  avec  du  sable  quartzeux  et  un  engrais  azoté)  ne 
contenaient  pas  de  soude,  il  en  faudrait  conclure  l'absence  de 
cet  alcali  ;  mais  jusque-là  on  ne  risquera  rien  en  se  teuaut  sur 
la  réserve. 

M.  Peligot,  en  parlant  des  pommes  de  terre  mères  analysées 
par  M.  Champion,  les  a  comparées  à  des  tubercules  malades 
ou  même  pourris;  c'est  là  une  hypothèse  complètement  gra- 
tuite :  on  peut  dire  seulement  que  les  tubercules  incinérés 
étaient  en  quantité  si  faible,  qu'il  a  été  impossible  d'en  obtenir 
assez  de  cendres  pour  une  analyse  quantitative;  aussi  la  perle 
et  les  corps  non  dosés  se  sont-ils  trouvés  en  trop  fortes  propor- 
tions pour  rien  conclure,  et  dès  lors  il  était  nécessaire  de  se  pro- 
curer un  spécimen  plus  volumineux;  on  y  parvint  en  s*adres- 
sant  à  notre  honorable  collègue  de  la  Société  d'agriculture, 
M.  Dailly.  Cette  fols  la  quantité  de  cendre  fut  suffisante;  l'in- 
cinération avait  été  complétée  après  la  carbonisation  et  le  la- 
vage du  charbon  (î).  M.  Champion  a  pu  obtenir  le  sulfate 
ef fleuri  et  doser  la  soude  :  il  en  a  trouvé  un  peu  moins  d'un 
centième  et  demi  (1,46)  du  poids  des  cendres  et  seulement 
0,593  p.  100  dans  les  cendres  des  tubercules  venus  de  Mers 
(Somme).  Ces  n^sultats,  avec  l'indication  des  diverses  opérations 
de  l'analyse,  ont  été  communiqués  à  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  France  et  insérés  au  Bulletin. 

Dans  ces  deux  circonstances,  d'ailleurs,  les  pommes  de  terre 
mères  (delà  variété  Charbon,  qui  avaient  été  plantées  entières), 
toutes  différentes  de  ce  que  suppose  M.  Peligot,  étaient  parfaite- 
ment saines,  exemptes  de  toute  trace  de  maladie.  C'est  même 
une  chose  très-remarquable  de  voir  des  tubercules  qui,  en 
prenant  part  à  toutes  les  phases  d'une  seconde  végétation  nor- 
male, se  sont  graduellement  épuisés  de  fécule  par  suite  de  la 
dissolution  de  ce  principe  immédiat  qui  passe  au  travers  des 


(1)  Ce  sont  des  précaunoiis  indispensubles,  tel  ea  auêai  que  M.  Corenwin- 
der  les  a  prises  dans  l'analyse  des  cosses  de  bananes,  où  il  a  dos^  U  >QQ<le 
en  quantité  notable  (V.  ma  deuxième  note  sur  la  potasie  et  U  soude  dam 
les  végétai»). 
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parois  du  tissu  cellulaire  de  la  zone  corticale  la  plus  fëcuiente, 
•ans  occasîonoer  aucune  déchirure  dans  ce  tissu.  Le<  tubercules 
eux-mêmes  conservaient  alors  toutes  leurs  fonnes  et  leur  appa- 
rence extérieure,  au  point  qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  fa» 
dlement  des  nouveaux  tubercules  développés  par  la  seconde 
végétation  souterraine. 


Recherches  sur  la  préparation  et   la  purification  du  sulfure 

de  carbone;  par  M,  Th.  SidoTi 

Le  travail  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  1* Académie  a 
pour  objet  Tétude  détaillée  des  diverses  phases  qui  se  présen- 
tent dans  la  préparation  du  sulfure  de  carbone.  Il  m'a  semblé 
qu'il  était  du  plus  grand  intérêt  de  rechercher  les  causes  qui 
influent  sur  le  rendement  de  cette  fabrication,  devenue  aujour- 
d'hui si  importante.  Dans  cette  préparation,  j'ai  remarqué 
fa  il  était  un  point  capital  duquel  dépendent  tout  entiers  les 
avantages  de  cette  fabrication  :  c'est  la  température. 

Pour  bien  mettre  en  évidence  l'influence  de  la  température 
dans  la  préparation  du  sulfure  de  carbone,  j'ai  fait  plusieurs 
opérations  distinctes,  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
•auf  la  température,  en  faisant  passer  un  poids  connu  de  soufre 
eo  vapeur  y  40  grammes  par  exemple,  sur  10  grammes  de  braise 
purifiée,  placée  au  centre  d'un  tube  de  porcelaine  chauffé  aux 
températures  du  rouge  sombre ,  du  rouge  et  du  rouge  vif 
ou  blanc.  Les  nombres  qui  figurent  ci -après  représentent  la 
moyenne  des  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  trois  opératioi.s 
faites  k  la  même  température. 

1*  Au  range  sombre.  &•'  de  charbon  m'ont  donné  IT**  de  sulfure  de  ChtI.  .  f, 

r  Aa  rouge 6,1  --  29  — 

I»  Au  rouge  vif. ...  7,5  —  19  — 

Les  chiffres  qui  indiquent  la  quantité  de  charbon  employé 
représentent  la  perte  qu'ont  éprouvée  les  10  grammes  de  braise 
à  ees  différentes  températures. 

D'après  ces  nombres,  il  est  facile  de  voir  que  la  seconde 
phase  de  l'opération ,  qui  est  le  rouge ,  est  incontestablement 
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la  température  qu'il  faut  chercher  à  atteindre,  mais  qu'il  faut 
surtout  éviter  de  dépasser  pour  obtenir  le  rendement  maximum^ 
Ces  résultats  démontrent  en  outre  que  le  soufre  peut  s'unir  au 
charbon  à  toutes  les  températures  pour  donner  naissance  à  du 
sulfure  de  carbone  en  quantité  qui  varie  avec  la  température. 
Dans  la  pratique ,  ces  variations  sont  généralement  attribuées 
aux  fuites  ou  à  l'imperfection  des  appareils  dont  on  se  sert,  et 
surtout  à  la  température ,  que  l'on  considère  toujours  conuDe 
étant  trop  peu  élevée.  Ce  résultat,  qui  peut  être  utile  à  con- 
naître pour  la  fabrication  du  sulfure  de  carbone ,  est  la  consé- 
quence de  ce  fait,  déjà  remarqué  par  M.  Berthelot,  que  le 
sulfure  de  carbone  se  dissocie  d'autant  plus  complètement  que 
la  température  est  plus  élevée.  Et  sous  ce  rapport  le  sulfure  de 
carbone  se  comporte  en  présence  du  charbon  comme  l'oxyde 
de  carbone  dans  les  expériences  de  dissociation  de  M.  H.  Sainte^ 
Glaire  Deville,  le  charbon  du  sulfure  se  déposant  sur  le  char- 
bon chauffé  de  la  même  manière  que  le  charbon  de  l'oxyde 
de  carbone ,  c'est-à-dire  par  simple  décomposition.  Les  expé- 
riences que  je  vais  relater  démontrent  encore  qu'un  protosul- 
fure de  carbone  ne  peut  exister  dans  les  circonstances  au  miliea 
desquelles  j'ai  opéré. 

J'ai  fait  plusieurs  opérations  comparatives  à  des  tempéra- 
tures différentes,  au  moyen  d'une  disposition  d'appareil  qui 
diffère  peu  de  celle  qui  sert  habituellement  pour  la  décomposi- 
tion de  l'acide  carbonique  par  le  charbon.  Cet  appareil  se 
compose  d'un  tube  de  porcelaine  aux  deux  extrémités  duquel 
sont  adaptées  deux  cornues  tubulées;  chaque  tubulure  porte 
un  tube  droit  à  entonnoir  et  effilé  à  l'autre  extrémité  qui 
plonge  jusqu'au  fond  de  la  cornue,  et  un  second  tube  â  large 
courbure  destiné  à  conduire  le  sulfure  non  condensé  dans  un 
petit  flacon  refroidi  ;  la  cornue  qui  doit  contenir  le  sulfure  est 
chauffée  au  bain-marie,  l'autre  plonge  dans  un  vase  entouré 
d'eau  froide.  Avant  de  commencer  l'opération,  je  place  dans  le 
tube  10  grammes  de  braise  purifiée,  et  dans  l'une  des  cornues 
je  vei*se  150  centimètres  cubes  de  sulfure  de  carbone  exempt  de 
soufre.  Ensuite ,  je  commence  par  chauffer  légèrement  le  tube 
pour  empêcher  la  condensation  du  sulfure ,  puis  je  fais  passer 
du  sulfure  de  carbone  pour  chasser  tout  l'air  de  l'appareil, 
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précaution  nécessaire  pour  prévenir  tout  danger.  J'élève  alois 
la  température  jusqu'au  rouge  sombre,  je  fais  distiller  le  sul- 
fure d'une  cornue  à  Tautre  jusqu'à  siccité^  puis  j'intervertis  les 
opérations  chaque  fois  qu'une  distillation  se  trouve  être  ter- 
minée. J'ai  fait  passer  ainsi  huit  fois  le  même  sulfure  sur  la 
braise  chauffée  au  rouge  sombre. 

Après  le  refroidissement  de  l'appareil,  j'ai  constaté  que  du 
soufre  s'était  déposé  dans  le  tube  et  dans  l'allonge;  que  la 
braise  avait  auf^menté  des  3  dixièmes  de  son  poids;  que  le  sul- 
fure avait  perdu  un  trentième  de  son  volume  primitif,  et, 
qu'après  avoir  filtré  et  distillé  le  sulfure ,  j'ai  pu  retirer  du  fond 
de  la  cornue  3  grammes  de  soufre  que  ce  sulfure  avait  dissous 
par  son  passage  répété  au  travers  du  tube. 

J*ai  fait  au  rouge  une  seconde  opération,  en  tout  semblable 
à  la  première;  seulement  la  température  était  moins  élevée. 
J'ai  constaté  que  le  sulfure  avait  perdu  7  centimètres  cubes 
sur  150  de  son  volume  primitif;  que  la  braise  avait  augmenté 
de0'',6  sur  10  grammes  et  qu'une  certaine  quantité  de  soufre 
s'était  déposée  dans  l'appareil  ;  le  poids  du  soufre  retiré  de  la 
cornue  était  de  3*^,5. 

Une  troisième  opération  a  élé  faite  au  rouge  vif,  identique- 
ment comme  les  précédentes  :  cette  fois  tout  le  sulfure  a  été 
décomposé  après  Vavoir  fait  passer  six  fois  seulement  sur  la 
braise.  Une  grande  quantité  de  soufre  s'est  combinée  au  silicium 
delà  silice  du  tube,  pour  donner  de  très-beaux  cristaux  blancs 
de  sulfure  de  silicium;  le  charbon  s'était  déposé  en  très- 
grande  partie  dans  le  tube  et  en  avait  pris  la  foiine.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pu  obtenir  les  échantillons  de  sulfure  de  silicium 
et  de  charbon  métallique,  que  j'ai  l'honneur  de  présentera 
l'Académie.  Ce  charbon  jouit,  en  effet,  de  propriétés  intéres- 
santes :  il  est  sonore,  il  a  l'éclat  métallique;  il  se  dilate  beau- 
coup par  la  chaleur,  ce  que  Ton  constate  facilement  sur  des 
cylindres  à  parois  minces,  fendus  dans  le  sens  d'une  de  leurs 
génératrices;  en  les  chautf'ant  brusquement  avec  la  flamme  du 
chalumeau,  le  tube  s'ouvre  largement  et  se  referme  aussitôt 
dès  que  l'on  cesse  de  chaufler. 

Pour  purifier  le  sulfure  de  carbone,  je  commence  par  le  dis- 
tiller une  fois,  puis  je  l'agite  avec  du  mercure  propre  jusqu'à 

/(wm.  iê  Pkarm.  tl  iê  Chim.y  i*  iérib.  t.  XIII.  (Aynl-lfû  1871.)  16 
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ce  qu'il  ne  noircisse  plus  la  surface  brillante  du  mercure, Cette 
opération  doit  se  faire  sur  d'assez  petites  quantités  de  matières 
à  la  fois,  afin  que  l'agitation  soit  plus  facile  et  la  division  des 
liquides  plus  grande. 

On  prend  un  flacon  de  500  centimètres  cubes,  dans  lequel 
on  met  500  grammes  de  sulfure  de  carbone ,  et  500  granunes 
environ  de  mercure  bien  propre.  On  agite  quelque  temps  le 
flacon;  il  se  forme  bientôt  du  sulfure  de  mercure,  qu'il  est 
facile  de  séparer  par  la  flltration  :  quant  au  mercure,  on  le  filtre 
sur  un  entonnoir  effilé.  On  remet  de  nouveau  les  deux  liquides 
dans  le  flacon ,  et  on  recommence  l'agitation  jusqu'à  ce  que  la 
surface  brillante  du  mercure  ne  soit  plus  ternie.  A  cet  état  de 
pureté ,  le  sulfure  de  carbone  -  a  complètement  perdu  l'odeur 
fétide  qu'on  lui  assigne  habituellement,  il  prend  l'odeur  de 
l'éther  pur.  Il  peut  également,  dans  cet  état  de  pureté,  rester 
indéfiniment  en  contact  avec  le  mercure  sans  s'altérer. 

Le  mercure  peut  déceler  dans  du  sulfure  de  carbone  des 
quantités  de  soufre  aussi  petites  que  l'on  voudra;  en  effet, 
si  dans  1  kilogramme  de  sulfure  de  carbone  pur  en  contact 
avec  du  mercure  dont  la  surface  soit  bien  brillante,  on  vient 
à  laisser  tomber  un  fragment  de  soufre  octaédrique,  pesant 
aussi  peu  qu'on  voudra,  immédiatement  après  une  faible  agi- 
tation ,  la  surface  du  mercure  noircira. 


Recherches  sur  les  éthers  des  acides  de  V arsenic; 
par  M.  J.  M.  Crafts  (1), 

On  n'a  jamais  obtenu  les  éthers  des  acides  de  l'arsenic,  tandis 

que  les  combinaisons  des  radicaux  alcooliques  avec  l'arsenic 

ont  connues  depuis  longtemps;  on  pourrait  conclure  de  là  que 

es  éthers  sont  d'une  préparation  très-difficile.  Il  n'en  est  pas 

ainsi  cependant,  on  peut  les  obtenir  avec  facilité  par  un  assez 

grand  nombre  de  réactions. 

Arséniate  d*éthyle,  —  On  prépare  ce  corps  par  l'action  de 

(I)  Mémoire  présenté  à  la  Société  chimique. 
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riodure  d'éthyle  sur  l'arséniate  d'argent  bien  sec,  eu  cliauft'aiit 
les  deux  corps  avec  de  Téther  à  100  degrés  dans  un  tu1>e  scellé. 
La  température  ne  doit  pas  dépasser  de  beaucoup  100  degrés,  et 
Tiodure  d*étliyle  ne  doit  pas  être  en  excès,  parce  qu'il  s'établit 
une  décomposition  mutuelle  entre  Tarséniate  d'éthyle  et  Tio- 
dure  d'éthyle,  décomposition  qui  est  très-active  à  des  tempé- 
ratures élevées. 

On  sépare  Tarséniate  d'étliyle  du  sel  d'argent  en  lavant  le 
produit  de  la  réaction  avec  de  Téther^  et  on  le  purifie  par  des 
distillations  sous  une  pression  de  60  millimètres  de  mercure. 
Sous  cette  pression,  Téther  arsénique  distille  d'une  manière 
constante  à  148-150  degrés  (1).  Il  vaut  mieux  agir  sous  une 
pression  de  60  millimètres  que  dansun  vide  plus  complet, parce 
que  les  petites  variations  dans  la  tension  de  l'atmospbère  arti- 
ficielle ont  moins  d'influence  sur  le  point  d'ébuUition,  et  on  a 
réussi,  sous  cette  faible  pression,  à  avoir  des  points d'ébulli lion 
bien  constants. 

Une  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  Substance  =  0.2980  gr. 

C0«  =  0,3470  gr.;  H  =  0,1740  gr. 

II.  Substance  =  0,9260  gr. 
Arséniate  de  magnésie  =0,7705. 

Le  dosage  d'arsenic  a  été  fait  en  décomposant  l'étlier  par  l'eau, 
évaporant  avec  de  l'acide  azotique,  et  précipitant  avec  le  sulfate 
de  magnésie  en  présence  de  l'ammoniaque. 

I  II            Théorie  (C2H»)»AsO* 

C          31,79  31,86 

H            6,40  6,64 

As  32,85           33,18 

La  densité  de  l'arséniate  d'éthyle  à  zéro  comparée  avec  celle 
deTcau  à  4«=1,3264;  densité  à  8%8  =  1,3161. 

L'arséniate  d'éthyle  se  décompose  partiellement  par  la  distil- 
lation à  l'air;  mais  la  plus  grande  partie  passe  sans  décompo- 
sition à  235-238  degrés.  On  trouve  un  résidu  d'acide  arsénique 
dans  la  cornue.  L'arséniate  d'éthyle  se  mélange  en  toute  pro- 

(1)  Les  points  d'ébulliiion  sont  donnés  sans  correction. 
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poriioQ  avec  l'eau  pour  se  décomposer  immédiatement  en  al 
cool  et  en  acide  arsénique. 

Il  subit  la  même  décomposition  sous  l'influence  de  rhumi 
dite  de  Tair  et  même  de  l'alcool  aqueux. 

Félix  d'Arceta  donné  l'analyse  du  sel  de  baryte  de  l'acide  ai 

sénio-viuique  : 

Ba[(C«H»«A80*]« 

qui  doit  se  former  en  évaporant  de  l'alcool  avec  de  l'acide  ar 
séniqiie  et  neutralisant  par  du  carbonate  de  baryte.  Mai 
M.  Scliifl  a  essayé  sans  succès  d'obtenir  cet  acide  de  la  manier 
indiquée,  et  j'ai  répété  les  expériences  de  M.  Schiff  sansplusd 
résultat.  Si  l'acide  H(C'H')'AsO*  existe,  il  doit  se  trouver, parni 
les  produits  de  la  décomposition  de  l'arséniate  d*étliyle  pa 
l'eau;  mais  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  se  produit  pas,  menu 
en  employant  une  très-petite  quantité  d'eau  ou  d'alcool  aqueux 
et  en  opérant  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  sa  for 
mation.  On  doit,  à  plus  forte  raison^  conclure  qu'il  ne  se  pro* 
duit  pas  dans  la  réaction  indiquée  par  d'Arcet.  Cependant  Pac 
tion  de  l'ammoniaque  sur  l'arséniate  d'étliyle  donne  lieu  à  h 
formation  d'une  amide,  et  ce  corps  parait  se  décomposer  pai 
l'humidité  de  Tair  pour  former  un  sel  d'ammoniaque,  qui  con- 
tient l'acide  arsénio-vinique  en  question. 

Le  gaz  ammoniac  bien  sec  réagit  sur  l'arséniate  d'étliyle  poùi 
donner  de  Talcool  et  un  coi*ps  cristallin^  insoluble  dans  l'étlier 
mais  trèssoluble  dans  ^alcool. 

D'après  des  analyses  de  ce  corps,  il  parait  avoir  pour  compo- 
sition .  AzH*tC*H*/'AsO';  maison  n'a  pas  réussi  à  l'obtenir  tout 
à  fait  pur,  à  cause  de  son  avidité  extrême  pour  l'eau.  Il  absorbe 
riiuiiiidité  de  ratmosphère,  devient  insoluble  dans  l'alcool,  et 
paraît  se  transforintr  en  un  sel  ammoniacal,  AzH*(C'H')'AsO*, 
Je  me  propose  de  poursuivre  ce  sujet  afin  de  in'assurer  de  l'exac- 
titude de  ces  conclusions. 

Arséniate  de  méthyle,  —  Cet  étlier  se  prépare  par  l'action  de 
l'iodure  de  inélhyle  sur  l'ai-séniate  d'argent.  Il  n'est  pas  distil« 
lable  sans  décomposition  sous  la  pression  atmosphérique;  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  passe  à  213-215  degrés.  Sous  une 
pression  de  60  millimètres,  il  distille  à  128-130  degrés. 
L'analyse  a  donné  les  chiflres  suivants  : 
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I.  Substance  =  0,4500  gr. 

CO*  =  0,3285  gr.;  H*0  =  0,1080  gl. 

II.  Substance  =  0,8070  gr.  As'O»  =  0,4966  gr. 

Le  dosage  d'arsenic  a  été  fait  en  décomposant  Téther  par  de 
l'eau,  évaporant  avec  de  Facide  azotique  et  calcinant  le  résidu 
avec  de  l'oxyde  de  plomb. 


I 

II 

Théorie  (CH8)U80* 

c 

19,90 

19,57 

H 

4,91 

4,89 

As 

40,15 

40,76 

La  densité  de  Tarséniate  de  méihyle  à  14%5  comparée  avec 
celle  de  l'eau  à  4  degrés  est  égale  à  i,Ôô91. 

Cet  éther  ressemble  pour  toutes  ses  propriétés  à  l'arséniate 
d'éthyle. 

Arséniate  d'amyle,  —  On  obtient  l'arséniate  d'amyle  par  le 
même  procédé  que  les  autres  éthers,  mais  je  n'ai  pu  l'obtenir 
tout  à  fait  pur,  à  cause  de  sa  décomposition  partielle  à  son  point 
d'ébuUition,  même  dans  le  vide. 

Il  se  décompose  avec  l'eau  aussi  facilement  que  les  autres 
éthers  de  l'acide  arsénique. 

Arséràte  d^éthyle,  —  On  obtient  cet  étlier  par  trois  réactions 
différentes. 

Si  l'on  chauffe  à  200  degrés  dans  un  tube  scellé  de  Téther  si- 
licique  et  de  l'acide  ai^énieux,  la  réaction  s'accomplit  en  quel- 
ques heures;  il  se  forme  un  dépôt  de  silice,  ou  d'un  éther  sili- 
cique  renfermant  tant  de  silice  qu'il  est  insoluble  dans  lether 
ordinaire  et  indistillable;  on  peut  en  séparer  facilement  par 
distillation  Téther  arsénieux  parfaitement  pur. 

L'iodure  d'éthyle  réagit  sur  l'arsénitc  d'argent  à  une  tempé- 
rature de  150  degrés,  pour  donner  l'éther  arsénieux;  mais  le 
rendement  n'est  pas  aussi  bon  que  d^ns  le  cas  de  Tétlier  ai'sé- 
oique.  Il  est  un  fait  curieux  à  remarquer,  c'est  qu'on  n'obtient 
avec  l'arsénite  d'argent  bibasique  que  Téther  normal  à  trois 
atomes  d'éthyle. 

La  réaction  à  laquelle  on  doit  donner  la  préférence  pour  la 
préparation  de  l'arsénite  d'éthyle  est  celle  de  Palcoolate  de  so- 
dium sur  le  chlorure  ou  le  bromure  d'arsenic  en  dissolution  al- 
coolique. 
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3Cm«NaO  +  A8Br«  =  3NaBr  +  (C«H»)»À80» 

Cette  méthode  de  préparation  est  rendue  plus  compliquée 
par  une  seconde  réaction  qui  amène  la  décomposition  de  Vé- 
ther  arsénieux,  et  qui  devient  considérable  dès  qu'une  certaine 
quantité  de  cetéther  s'est  formée  dans  le  liquide.  En  efifetyVal- 
coolate  de  sodium  réagit  tout  aussi  bien  sur  l'éther  arsénieux 
que  sur  le  bromure  d'arsenic,  suivant  la  formule 

(C«H»,»A80»  +  3C«H«NaO  =  Na»A80>  +  3(C«H«)«0, 

et  la  quantité  d'éther  arsénieux,  qui  peut  exister  dans  la  disso- 
lution à  un  moment  donné,  dépend  de  la  vitesse  relative  des 
deux  réactions  et  de  la  quantité  de  matière  soumise  â  la  réac- 
tion. Ainsi,  au  commencement,  quand  on  mélange  le  bromure 
d'arsenic  avec  l'alcoolate  de  sodium,  la  première  réaction  est 
la  seule  qui  soit  importante;  mais,  après  qu'une  certaine  quan- 
tité d'arsénite  d'éthyle  s'est  formée,  la  réaction  qui  le  détruit 
joue  un  rôle  considérable,  et  Ton  voit  bien  qu'on  ne  peut  pas 
achever  la  décomposition  du  bromure  d'arsenic  sans  détruire 
en  même  temps  tout  l'éther  arsénieux  formé.  Pour  cette  rai- 
son on  n'ajoute  que  la  quantité  d'alcoolate  de  sodium  néces» 
saire  pour  entrer  en  réaction  avec  les  trois  quarts  de  bromure 
d'arsenic,  et  l'on  trouve  à  la  fin  de  l'opération  un  mélange  de 
bromure  et  d'éther  arsénieux.  Pour  une  raison  qui  sera  expli- 
quée plus  loin,  on  ne  peut  pas  se  seiTir  de  la  différence  euti*e 
les  points  d'ébullition  de  ces  deux  corps  pour  les  séparer  par 
des  distillations  fractionnées.  Pour  arriver  à  cette  séparation, 
on  fait  passer  dans  la  dissolution  un  courant  de  gaz  ammoniac 
sec,  qui  forme,  avec  le  bromure  d'arsenic,  une  combinaison 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  tandis  qu'il  n'agit  pas 
sur  l'éther  arsénieux.  On  filtre  et  l'on  obtient  l'éther  arsénieux 
en  distillant  l'alcool  ou  l'éther  avec  lequel  il  est  mélamgé. 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  le  bromure  qu'avec  le 
chlorure  d'arsenic.  L'iodure  d'arsenic  ne  donne  pas  trace  d'é- 
ther arsénieux. 

On  sait  que  le  chlorure  d'arsenic  se  combine  avec  l'alcool 
anhydre  et  qu'on  ne  peut  pas  séparer  les  deux  corps  par  des 
distillations.  Il  n'y  a  pas  de  combinaison  de  cette  espèce  entre 
le  bromure  ou  l'iodure  d'arsenic  et  l'alcool  ;  ils  se  mélangent 
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sans  dégagement  considérable  de  chaleur,  et  Von  peut  les  séparer 
facilement  par  quelques  distillations. 

Plusieurs  autres  réactions  furent  essayées  sans  succès  pour 
préparer  Tarsénite  d'éthyle. 

L'acide  arsénieux  et  Talcool  ne  se  combinent  pas  quand  on 
les  chauffe  ensemble  dans  un  tube  scellé. 

On  peut  chauffer  Tacide  arsénieux  ayec  de  Véther  et  de  l'a- 
cétate d'éthyle  pendant  vingt  heures  à  200  degrés,  sans  qu'il  y 
ait  réaction.  Après  avoir  chauffé  le  chlorure  d'arsenic  avec  de 
Téther  ordinaire  pendant  vingt-quatre  heures  à  200  degrés,  on 
a  pu  séparer  complètement  les  deux  corps  par  des  distillations 
fractionnées. 

Les  analyses  suivantes  ont  été  faites  sur  Tarsénitc  d'éthyle 
provenant  de  diverses  méthodes  de  préparation. 

I.  Substance  0^2320  gr.; 

CO*  =  0,2925  gr.;  HH)  =  0,1590  gr. 

II.  Sabstaoce  o>2510  gr. 
Anéniate  de  magnésie  =  0.2311  gr. 

Pour  le  dosage  de  Tarsenic,  Téther  fut  décomposé  par  de  la 
potasse,  l'acide  arsénieux  fut  transformé  en  acide  ai*sénique 
par  oxydation  et  dosé  à  l'état  de  sel  de  magnésie. 

III.  Sobstanct  =  0,4960  gr. 

C0«  =  0,6245  gr.;  H*0  =  0,3160  gr. 

I  II                II!  Théorie  (G3HS)SAsOs 

G           34,38  34,33  34,29 

H             7,61  7,08  7,14 

As  36,34  35,71 

L'arsénite  d'éthyle  bout  sans  décomposition  à  165-166  degrés 
i  la  pression  ordinaire. 
Sa  densité  à  0*,  comparée  à  celle  de  Teauà  4degrés,  est  égale 

à  1,224. 

Sa  densité  de  vapeur  à  267  degrés  (thermomètre  à  air)  a  été 
déterminée  d'après  les  données  suivantes  : 

Températare  de  la  balance  =  4,2 

Baromètre  =  757,3  mil. 

Diflerence  entre  lei  poids  du  ballon  »  0,9G10  gr. 
Température  du  bain  d'buile  =  267* 
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Air  restant  =  0,b". 

Capacité  du  ballon  =  269,6''. 

Densité  trouvée  =  7,389 

Théorie  =  7,2673. 

La  densité  à  209*,5  a  été  trouvée  =  7,615;  à  21 3*  =  7,608; 
à233*  =  7,197. 

L'arsénite  d'éthyle  se  décompose  immédiateinent  au  contact 
de  Veau,  par  Thumidité  de  Tair,  ou  même  par  l'alcool  aqueux, 
en  donnant  un  dépôt  d'acide  arsénieux  et  de  l'alcool.  Il  ne  se 
forme  aucun  éther  condensé  comme  dans  le  cas  des  éthen 
siliciques^  par  sa  décomposition  partielle  avec  de  l'alcool 
aqueux. 

L'ammoniac  sec  n'agit  pas  sur  Téther  ai*séhieux,  et  l'on  peut 
même  le  distiller  dans  ce  gaz  sans  qu'il  éprouve  aucune  décom- 
position. 

Avec  l'acide  bromhydrique,  Téther  ai*sénieux  donne  une 
réaction  qui  est  l'inverse  de  celle  qui  a  lieu  ordinairement  en- 
tre les  acides  halogènes  et  les  éthers.  Elle  est  exprimée  par  l'é- 
quation 

(C»H»)»A80«  4  3HBr  =  3C«H»H0  +  AsBr*. 

Cette  pi*opriété  de  l'éther  arsénieux  explique  pourquoi  on  ne 
peut  pas  obtenir  ce  corps  en  chauffant  ensemble  l'alcool  et  le 
bromure  d'arsenic. 

On  a  fait  réagir  le  brome  sur  Véther  ai*sénieux^  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  le  coq^s  (C'H')'AsO'Br*,  mais  il  se  forme  seule- 
ment des  produits  de  substitution,  et  l'acide  bromhydrique, 
qui  se  dégage,  décompose  une  partie  de  l'éther  arsénieux,  sui- 
vant la  réaction  précédente. 

L'iode  n'agit  pas  sur  l'éther  areénieux,  et  l'on  peut  séparer  les 
deux  corps  par  la  distillation. 

Arsénite  de  méthyle.  —  Ce  corps  se  fonne  par  les  mêmes  réac- 
tions que  l'arsénite  d'éthyle.  Les  analyses  ont  donné  les  chiffres 
suivants  : 

I.  Substance  =  0,4990  gr. 

CO»  =  0,3966  gr.;  HH)  =  0,2442  gr. 

II.  Substance  =  0,3726  gr. 

As«0»  =  0,7k7b  gr. 


L'éther,  après  ayoir  été  décomposé  par  Teau^  fut  évaporé 
avec  de  Tacide  azotique,  et  Tacide  arsénique  fut  calciné  ayec  de 
l'oxyde  de  plomb. 

1  II         Théorie  (GH»)tàsOt 

0          21,67  21.44 

H            5,44  5,36 

As  44,21        44,64 

L'arsénitede  métbyle  bout  sans  décomposition  à  128-129  de- 
grés. 

Sa  densité  à  9*,6,  comparée  à  celle  de  Teau  à  4  dégrés,  est 
égale  à  1,428. 

Sa  densité  de  vapeur  prise  à  197  degrés  (thermomètre  à  aîr) 
a  été  déterminée  d'après  les  données  suivantes  : 

Température  de  la  balance  =  lb^4. 
Baromètre  =  757,5  mil!. 

Différence  entre  les  poids  du  ballon  =  0,5265. 
Température  du  bain  d'huile  =  197*. 

Air  restant  =  1". 

Capacité  du  ballon  =  161,5". 

Densité  trouvée  =  6,006. 

Théorie  =  5,818. 

Les  propriétés  de  Tarsénite  de  métbyle  ressemblent  en  tout 
point  à  celles  de  Tarsénite  d'étliyle. 

Arsénite  d'amyle,  —  Ce  corps  a  été  obtenu  par  l'action  de  l'a- 
inylate  de  sodium  sur  le  bromure  d'arsenic. 

n  distille,  sous  la  pression  ordinaire,  à  288  degrés,  en  éprou- 
Tant  une  décomposition  partielle. 

Sous  une  pression  de 60  millimètres,  il  distille'sans  décompo- 
sition à  193' 194  degrés. 

Une  analyse  a  donné  les  cbiffres  suivants  : 

Substance  =  0,4090  gr. 

C0»  =  0,7950  gr.;  H«0  =  0,W8  gr. 

Théorie  (CiHii}»A»0» 
C  =  53,01  53.37 

H  =  9.72  9,82 

Il  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  étliers  de  l'acide  ar- 
scnieux  et  il  se  décompose  aussi  facilement  qu'eux  en  présence 
de  l'eau j  de  l'humidité  de  l'air  et  de  l'alcool  aqueux. 
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La  table  suivante  donne  les  points  crébuUition  des  cthers  qui 
ont  été  le  ivjet  de  ce  mémoire. 

Anéniates  Arsénitet 

(Sons  ont  preuion  de  60  mill.)  (dans  l'air.) 

(CW)»A80*        HO*  (C»H»;«A808        160* 

(CH»>»AêO*          12»*  (CH5)»A80»         129- 


Différence  =  ÎO*  Différence  =  37  • 

Différence  pour  chaque  remplacement   Différence  pour  chaque  remplacement 
d'éthy !e  par  du  méthyle  =  6*  2/3.         d'éthy le  par  du  méthyle  =  1 2"  i  /3. 

On  remarque  que  les  différences  dans  les  points  d'ébullition 
qui  correspondent  à  une  substitution  du  métliyle  à  Tëthyle, 
dans  la  composition  des  ëthers  de  Tarsenic,  sont  plus  faibles 
que  celles  qu'on  observe  pour  la  plupart  des  étbers  d'acides  or- 
ganiques, et,  de  plus,  qu'elles  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
éthers  de  l'acide  arsénieux  et  ceux  de  l'acide  ai*sénique. 

Le  chlorure  et  le  bromure  d'arsenic  forment  des  combinai- 
sons avec  les  ëthers  arsénieux,  qu'on  pourrait  d'abord  prendre 
pour  des  combinaisons  définies,  tant  elles  ont  un  point  d'ébul- 
lition  constant;  mais  l'analyse  démontre  qu'il  n'y  a  aucune  re- 
lation simple  entre  les  proportions  de  leurs  composants.  On 
peut,  en  effet,  mélanger  ensemble  en  toute  proportion  le  chlo- 
rure ou  le  bromure  d'arsenic  avec  un  éther  arsénieux,  et  le  pro- 
duit a  un  point  d'ébullition  presque  constant,  quoique,  dans  le 
cas  du  bromure  d'arsenic,  il  y  ait  une  grande  différence  entre 
les  points  d'ébullitioif  des  composants. 

Le  bromure  d'arsenic  bout  vei*s  220  degrés.  L'éthcr  arsénieux 
bout  à  166  degrés.  —  Une  combinaison  des  deux  coips,  conte- 
nant 65,7  p.  100  de  bromure  d'arsenic,  bouillait  d'une  manière 
presque  constante  à  183-186  degrés. 

Il  existe  une  combinaison  de  chlorure  d'arsenic  et  d'arsénite 
de  méthyle  plus  remarquable  encore,  parce  qu'elle  a  un  point 
d'ébullition  qui  est  au-dessus  de  ceux  de  ses  composants.  Le 
chlorure  d'arsenic  bout  à  133  degrés.  L'arsénite  de  méthyle 
bout  à  129  degrés.  —  Une  combinaison  des  deux  corps  renfer- 
mant 42,01  p.  100  de  chlorure  d'arsenic  bouillait  d'une  ma- 
nière presque  constante  à  143-144  degrés. 

Une  autre  combinaison  de  chlorure  d'arsenic  et  d'arsénite 
d^cthyle  qui  renfermait  1 1  ,ô  p.  100  de  chlorure  d'arsenic,  bouil- 
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lait  à  131-132  degrés.  Il  faudrait  une  étude  très-approfondie 
pour  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ces  combinaisons  à  pro- 
portions indéfinies. 


De  la  fermentation  des  fruits;  par  MM.  G.  Lechartier 

et  F.  Bellamy. 

Les  fruits  dégagent,  à  Tabri  de  Tair,  des  quantités  considé- 
rables  d'acide  carbonique.  C'est  ainsi  que  1,531  grammes  de 
pommes  saines  ont  donné,  en  huit  mois,  10^632  centimètres 
cubes  de  gaz,  et  le  13  juillet  le  dégagement  continuait  encore. 
Avec  l'acide  carbonique,  il  se  produit,  à  rintérieur  des  fruits, 
de  l'alcool  et  de  Tacide  acétique.  On  peut  constater  aussi  une 
dioQiinution  proportionnelle  dans  la  quantité  de  sucre  qu'ils 
contiennent. 

Tous  les  faits  cités  dans  ce  travail  ont  été  observés  sur  les 
pommes;  mais  nous  nous  son^mes  assurés  qu'ils  s'appliquent 
également  aux  groseilles  et  aux  cerises. 

Pour  rechercher  Valcool  dans  les  pommes,  on  les  écrase,  et 
on  en  exprime  le  jus.  Le  marc  est  ensuite  pressé  plusieurs  fois 
avec  de  l'eau.  On  distille  une  partie  du  liquide  pour  en  ex- 
traire V  alcool  et  l'acide  acétique.  Le  produit  de  la  distillation 
est  saturé  par  la  soude,  en  même  temps  qu'on  détermine  son 
titre  acéti métrique.  Des  distillations  fractionnées  permettent 
d'obtenir  une  liqueur  assez  riche  en  alcool  pour  qu'on  puisse 
le  séparer  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  sec. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 


Darée 

Poids 

Perte 

Perte 

Gaz 

Acide 

de  rexpér. 

des  pommes. 

de  poids. 

en  sucre. 

dégagé. 

Alcool. 

acétiq. 

joori 

gr 

gr 

gr 

gr 

gr 

gr 

1.  .  . 

184 

S48,0 

14,3 

26,0 

13,10 

10,01 

0,11 

2.  .  . 

157 

353,6 

7,6 

6,0 

5,30 

4,00 

0,10 

3.  .  . 

23i 

531,5 

22,5 

36,4 

21,05 

20,56 

0,29 

4.  .  . 

.       ISO 

407,3 

31,3 

45,6 

24,50 

21,80 

0,35 

5.  .  . 

124 

338,9 

3,9 

5,4 

3,00 

2,19 

0,17 

La  perte  de  poids  que  les  pommes  ont  subie,  les  quantités  de 
sacre  disparues,  le  volume  du  gaz  acide  carbonique  et  le  poids 
deraloool  recueilli  varient  dans  le  même  sens. 


Acide 

Alcool. 

acétique. 

gr 

gr 

4,27 

0,17 
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La  quantité  d'alcool  est  iuférieure  au  poids  de  Tacide  car- 
bonique. On  doit  remarquer  à  ce  sujet  que  la  détermination 
de  Talcool  ne  s'eftectue  pas  avec  la  même  précision  que  la 
mesure  du  gaz;  de  plus,  le  gaz  qui  se  dégage  entraine  avec  lui 
des  vapeurs  alcooliques  et  éthérées. 

Dans  une  seule  des  expériences,  le  poids  de  Talcool  a  été 
supérieur  à  celui  de  Tacide  carbonique. 

Dorée  Poids  Perte       Gaz 

de  l'expér.  dei  pommes,  de  poids,  dégagé, 
jours.  gr  gr         gr 

6 184  341  4  2,4 

La  présence  de  Tacide  acétique  dans  des  fruits  conservés  à 
l'abri  de  Tair  ne  doit  pas  étonner;  les  travaux  de  M.  Duclaux 
ont  montré  que  cet  acide  se  produit  dans  toutes  les  fermenta* 
(ions  alcooliques,  surtout  lorsque  les  globules  jeunes  du  ier- 
ment  se  développent  aux  dépens  des  globules  mères. 

Toutes  les  fois  que  le  développement  de  Tacide  carbonique 
était  arrivé  à  sa  troisième  période,  nous  avons  retrouvé  le  fer- 
ment alcoolique,  parfaitement  développé  et  bourgeonnant,  â 
l'intérieur  de  pommes  dont  la  peau  était  parfaitement  intacte; 
On  Ta  vu  par  places  immédiatement  sous  la  peau,  près  du 
centre  et  aussi  au  milieu  du  parenchyme  à  égale  distance  entre 
le  centre  et  la  peau.  Au  bout  de  quelques  heures,  dans  le  jus 
des  pommes,  ces  globules  de  ferment  sont  transformés  en  longs 
chapelets. 

Pendant  le  première  période  du  dégagement  gazeux  nous 
n'avons  trouvé  de  ferment  bourgeonnant  ni  dans  les  pommes 
ni  dans  le  jus  qu'elles  ont  fourni.  On  rencontre  dans  le  jus  des 
globules  isolés  de  diverees  grosseurs. On  en  voit  même  quelques- 
uns  de  forme  ovoïde  ayant  Tapparence  de  globules  de  ferment; 
mais  toujours  ils  sont  isolés.  Cependant,  même  dans  ce  cas,  il 
y  a  production  d'alcool,  comme  on  Ta  constaté  dans  Texpé- 
rience  5.  La  période  d'arrêt  dans  le  dégagement  n'était  pas  en- 
core terminée,  car  on  n'avait  recueilli  que  90  centimètres 
cubes  de  gaz  depuis  le  9  mai  jusqu'au  20  juillet. 

Dans  l'expérience  6  la  période  d'arrêt  se  terminait  vers 
le  22  juin,  et  le  15  juillet  quatre  des  pommes  contenaient  des 
globules  de  ferment.  Dans  la  cinquième  et  dans  le  jui  qu'elle 
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a  donné,  c'est  avec  peine  qu'on  a  pu  trouver  deux  globules 
portant  chacun  un  bourgeon. 

Toutes  les  pommes,  renfermées  saines  en  éprouvette,  con- 
servent leur  couleur.  Leur  peau  ne  présente  aucune  solution 
de  continuité.  Le  plus  souvent  des  gouttelettes  d'une  limpidité 
parfaite  perlent  à  leur  surface.  Après  plusieurs  mois  de  séjour 
en  vase  clos,  un  peu  de  liquide  sort  de  la  pomme  inférieure 
sous  la  pression  de  celles  qui  sont  au-dessus.  Après  six  mois, 
la  quantité  de  liquide  n'a  pas  été  supérieure  à  4*^,50  pour 
348  grammes  de  pommes.  On  en  a  vu  qui,  après  quatre  mois, 
n'étaient  pas  même  recouvertes  de  gouttelettes  liquides.  La 
proportion  d'eau  que  les  pommes  contiennent  et  leur  état  au 
moment  où  elles  sont  mises  en  éprouvette  ont  une  grande  in- 
Auence  sur  ce  phénomène.  C'est  ainsi  que  407  grammes  de 
pommes,  préalablement  soumis  à  la  congélation,  ont  laissé 
dégager  43  grammes  d'eau.  Les  pommes  dont  la  peau  était 
encore  sèche  après  quatre  mois  n'avaient  été  renfermées  que 
le  15  mars,  et  elles  avaient  déjà  perdu  par  évaporation  une 
partie  de  leur  eau. 

A  mesure  que  le  séjour  des  pommes  en  vase  devient  plus 
long,  leur  consistance  diminue.  Celles  qui  sont  au  fond  de 
leprouvette  s'affaissent  sous  le  poids  des  fruits  supérieurs. 
Elles  s'écrasent  toutes  sous  le  pilon  avec  la  plus  grande  facilité; 
elles  ont  la  consistance  d'une  pomme  blette  et  n'en  diffèrent 
que  par  la  couleur.  Mais,  après  quelque  temps  d'exposition  à 
l'air,  elles  prennent  la  couleur  de  la  nèfle. 

Pendant  le  séjour  des  pommes  en  vase  clos,  la  proportion 
de  l  eau  augmente  à  leur  iniérieur;  on  s'en  est  assuré  en  fai- 
sant dessécher  la  pomme  à  100  degrés  et  en  pesant  le  résidu  sec. 


Numéro 

Pommes 

Résidu  sec. 

Matières  volât. 

Gaz 

de  rexpéricDce. 

saines. 

p.  100 

Sacre 

àlOC» 

dégagé. 

» 

14  Janvier 

li),2 

12,6 

80,8 

0,0 

6.  .  . 

17  juillet 

16,3 

ICM 

82.5 

2.4 

l.  .  . 

14  juillet 

7,t 

5,1 

88,5 

13,1 

L'altération  peut  même  être  plus  grande  que  dans  les 
pommes  qui  ont  été  maintenues  à  l'air.  A  l'air  elles  perdent 
peu  à  peu  leur  eau,  et  le  23  juillet  des  pommes  pourries,  pri- 
mitivement identiques  aux  précédentes,  ont  donné  pour  100  : 
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Résidu  sec.  Sucre.  Ean.  Perte  dans  Pair. 

12,5  3,9  6,4  82,0 

Dai>s  les  pommes  qui  n'ont  pas  été  mises  à  Tabri  de  l'air, 
nous  n'avons  pas  trouvé  de  ferment  bourgeonnant.  Se  produit- 
il  de  Talcool  à  leur  intérieur?  Des  expériences  seront  faites  pour 
rés«)udre  cette  question.  L'observation  est  ici  nécessaire.  Il 
résulte  en  effet  des  travaux  de  M.  Pasteur  que  la  levure  de 
bière  perd  son  pouvoir  de  ferment  tant  qu'elle  peut  vivre  en 
absorbant  de  l'oxygène  libre. 

Il  y  a  échange  de  gaz  entre  l'atmosphère  intérieure  de  la 
pomme  et  Pair  extérieur.  On  peut  même  montrer  qu'il  y  a 
dans  l'intérieur  d'une  pomme  ou  d'un  citron  des  gaz  oxygène, 
azote  et  acide  carbonique,  qui  en  sortent  sous  l'influence  d'une 
diminution  de  pression. 

Pour  cela  il  suffit  de  faire  passer  le  fruit  dans  une  large 
éprouvette  pleine  de  mercure  et  haute  de  30  à  35  centimètres 
environ.  La  pomme  monte  au  sommet  et  des  bulles  de  gaz 
s'en  échappent.  Le  gaz  transvasé  et  analysé  contient  toujours 
de  l'oxygène  lorsque  la  pomme  est  saine.  Une  pomme  nous  a 
donné  ainsi,  en  dix  minutes,  8  centimètres  cubes  de  gaz  conte- 
nant 15  pour  100  d'oxygène  et  5  pour  100  d'acide  carbonique; 
le  reste  était  de  l'azote.  Pour  être  bien  certain  que  l'oxygène 
recueilli  ne  provenait  pas  d'air  adhérent  à  la  surface  de  la 
peau,  on  faisait  passer  le  fruit  sous  l'eau  et  de  l'eau  sous  le 
mercure,  sans  le  mettre  dans  l'intervalle  en  contact  avec  Tair. 

Le  gaz  dégagé  d'une  pomme  blette  ou  pourrie  ne  contient 
pas  d'oxygéné. 


Sur  les  produits  secondaires  formés  dans  la  fabrication  duchloral; 

par  M.  G.  KRiCMER  (1). 

Dans  la  fabrication  du  chloral  il  se  forme^  comme  produit 
secondaire,  un  produit  oléagineux  dont  la  portion  la  plus  vola- 
tile est  du  chlorure  d'éthyle,  qui  a  servi  à  M.  W.  Hofmann 
pour  la  préparation  de  l'éthylamine  en  grand.  Le  liquide,  privé 

(1)  Deutsche  chemische  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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de  ce  chlorure  d'éthyle,  fut  lavé  à  la  soude  et  à  Teau,  puis  des- 
séché parFacide  sulfuriqne,  qui  ne  parait  pas  Tattaquér,  et 
soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Il  fut  ainsi  séparé  en  trois 
parties,  passant  Tune  vers  60  degrés,  la  seconde  à  80  degrés,  et 
la  Uoisième  au-dessus  de  100  degrés.  A  120  degrés  il  ne  passait 
plus  rien«  Le  résidu  est  goudronneux  et  ne  cède  pas  de  chlorure 
de  carbone  àTalcool. 

Le  produit  passant  à  60  degrés  est  du  chlorure  d'éthyle  chloré 
ou  chlorure  d'éthylène.  Le  second  est  du  chlorure  d'éthylène 
bouillant  à  85  degrés,  qui  paraît  s'être  formé  par  l'action  du 
chlore  sur  le  chlorure  d'éthyle.  Les  produits  recueillis  entre 
60  et  84  degrés  sont  des  mélanges  de  ces  deux  chlorures,  comme 
Pa  montré  leur  densité  de  vapeur;  ils  ne  renferment  pas  de 
chlorure  d'éthyle  bichloré  bouillant  à  75  degrés.  Mais  les  por- 
tions supérieures  renferment  Tisomère  de  ce  dernier,  le  chlo- 
rure d'éthylène  chloré  bouillant  à  115  degrés,  dont  Tauteur  a 
fait  ^analyse  et  pris  la  densité  de  vapeur.  Ce  chlorure  d'éthy- 
lène chloré  est  décomposé  déjà  à  froid  par  la  potasse  alcooli- 
que, avec  formation  d'éthylène  bichloré  bouillant  à  37  de- 
grés et  se  transformant  facilement,  comme  Ta  déjà  observé 
M.  Regnault  en  une  masse  amorphe  blanche,  de  même  com- 
position. 

Enfin,  en  évitant  le  lavage  du  produit  primitif  par  l'acide 
sulfurique,  l'auteur  a  encore  obtenu  des  produits  bouillant  à 
150  degrés  et  au  delà,  sur  lesquels  il  se  propose  de  revenir. 


Action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  lesglobules  du  sang; 
par  M.  Claude  Bernard  (1). 

M.  Claude  Bernard  a  prouvé  par  Texpérience  directe  que  le 
gaz  oxyde  de  carbone  exerce  spécialement  son  action  toxique 
sur  les  globules  rouges  qui  sont  tenus  en  suspension  dans  le 
plasma  sanguin.  Cette  action  se  traduit  immédiatement  par 
un  changement  de  coloration  du  sang.  En  effet,  si  Ton  intro- 


(t)  Revue  des  Court  tcientifiques. 
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(luit  dans  un  ballon  du  sang  devenu  rouge  par  son  contacl 
avec  Toxygène  et  dans  un  autre  ballon  du  sang  rougi  par  son 
contact  avec  de  l'oxyde  de  carbone,  la  difiërence  de  teinte  est 
manifeste  entre  les  deux  sangs.  Cette  nuance  se  reconnaît  par- 
faitement aussi  au  microscope,  et  aussitôt  après  rempoisonne- 
ment  il  est  facile  de  distinguer,  à  ce  caractère,  un  globuk 
intoxicfuë  d*un  globule  normal,  artériel  ou  veineux.  L*oxyd( 
de  carbone  n'a  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  la  propriété  de 
déformer  les  globules  rouges  et  de  les  créneler. 

Le  globule  rouge,  une  fois  intoxiqué  complètement  pti 
l'oxyde  de  carbone,  devient  incapable  d'absorber  de  l'oxygène. 
Si  on  le  met  en  contact  avec  un  volume  connu  de  ce  derniai 
gaz,  on  n'observe  aucune  absorption,  aucun  échange,  et  Too 
constate,  après  l'expérience,  que  l'oxygène  est  resté  pur.  Le 
globule  est  donc  devenu  inerte,  et  il  circule  dans  le  système 
vasculaire  sans  jouer  aucun  rôle  vital. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  notre  tâche,  ajoute  M.  Claude  Ber- 
nard; il  faut  maintenant  chercher  à  comprendre  le  mécaniamc 
de  cette  action.  Si  la  cause  première  qui  préside  à  Torganisa- 
tion  des  êtres  vivants  nous  est  inconnue,  une  fois  organiséi  ib 
constituent  simplement  des  machines,  des  instruments  chiaù- 
ques  soumis  aux  lois  de  la  science  ordinaire  et  justiciables  de 
ses  méthodes.  Nous  reconnaissons  à  ces  êtres  certaines  proprié- 
tés que  nous  appelons  vitales,  précisément  parce  qu'elles  ap- 
partiennent h  des  êtres  vivants,  mais  qui  n'en  rentrent  pas 
moins  dans  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  bien  qu'ellei 
puissent  en  différer  par  les  procédés  d'exécution  des  phéno- 
mènes. Il  n'y  a  pas  deux  physiques  et  deux  chimies,  l'une 
pour  les  corps  bruts,  l'autre  pour  les  corps  vivants.  La  science 
est  une,  et  nous  pouvons  être  assurés  qu'en  cherchant  Tappli- 
cation  des  lois  physiques  et  chimiques  dans  les  fonctions  des 
êtres  vivants,  nous  arriverons  tôt  ou  tard  à  des  résultats  précis 
qui  nous  donneront  une  satisfaction  scientifique  complète. 

La  première  tentative  d'explication  est  due  à  M.  Chenot  qui, 
parlant  de  ce  fait  constaté  par  les  métallurgistes  que  Toxyde 
de  carbone  est  un  réducteur  puissant  dans  les  hauts  fourneaux, 
a  admis  à  priori  que  ce  gaz  devait  agir  ainsi  chez  les  animaux 
et  qu'il  se  transformait  en  acida  carbonique.  Mais  cette  hypo- 
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tlièse  n'est  pas  admissible.  Voici  l'explication  physiologique  de 
ce  phénomène  donnée  par  M.  Bernard. 

Si  Ton  suppose  le  globule  sanguin,  dans  le  poumon,  en  pré- 
sence d'une  atmosphère  mélangée  d'oxyde  de  carbone,  une 
très-petite  quantité,  même  des  traces  de  ce  gaz,  suffisent  pour 
produire  des  phénomènes  d'intoxication  qui,  ne  pouvant  pas 
encore  se  traduire  par  des  accidents,  n'en  sont  pas  cependant 
moins  réels.  Le  globule  rouge  se  trouvant  au  contact  de  Toxy - 
gène  et  de  l'oxyde  de  carbone  peut  absorber  l'un  et  l'autre; 
mais  comme  son  avidité,  son  af&nité  pour  Toxyde  de  carbone 
est  beaucoup  plus  grande,  c'est  de  ce  dernier  gaz  qu'il  s'empare 
de  préférence;  en  raison  de  cette  affinité  supérieure  l'oxyde  de 
carbone  ne  peut  plus  être  chassé  par  l'oxygène.  Il  y  a  donc  là 
un  phénomène  de  déplacement  d'ordre  chimique,  exactement 
du  même  ordre  que  celui  qui  se  produit  lorsque  l'acide  sulfu- 
rique,  par  exemple,  chasse  l'acide  carbonique  d'un  carbonate. 
Pour  démontrer  que  les  choses  se  passent  ainsi,  M.  Bernard 
met  sous  une  cloche  du  sang  artériel  oxygéné  encore  chaud  et 
vivant^  il  y  fait  passer  ensuite  de  l'oxyde  de  carbone  pur,  puis 
il  agite.  Laissant  ensuite  reposer  le  mélange,  on  le  mesure,  et 
Ton  s'assure  ainsi  que  le  volume  du  gaz  n'a  pas  sensiblement 
changé;  on  reconnaît  par  l'analyse  que  ce  n'est  plus  de  Toxyde 
de  carbone  pur,  mais  un  mélange  de  ce  gaz  et  d'oxygène.  D'où 
vient  cet  oxygène?  On  démontre  par  l'expérience  que  c'est 
l'oxygène  qui  était  combiné  avec  les  globules  qui  a  été  chassé, 
déplacé  par  l'oxyde  de  carbone.  Ce  déplacement  se  fait  volume 
à  volume.  L'oxyde  de  carbone  ayant  la  propriété  de  chasser 
intégralement  l'oxygène  du  sang,  M.  Bernard  a  eu  l'idée  d'em- 
ployer l'oxyde  de  carbone  pour  l'analyse  des  gaz  du  sang. 

Comment  les  globules  rouges  sont-ils  tués  par  l'oxyde  de 
carbone?  Avant  de  donner  une  explication  physico-chimique 
de  ce  phénomène  physiologique,  M.  Bernard  examine  la 
constitution  de  ces  globules.  Ce  sont,  dit-il,  de  véritables  élé- 
ments histologiques,  ayant  une  vie  qui  leur  est  propre,  et  doués 
de  propriétés  qui  leur  appartiennent  spécialement.  Ces  glo- 
bules ont  un  véritable  organisme  en  miniature,  et  c'est  à  cet 
organisme  élémentaire  que  Ton  doit  s'adresser  pour  com- 
prendre tous  les  phénomènes  complexes  de  l'asphyxie  par  le 
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ciiarboQ.  Ces  éléments  histoiogiqiies  vivent  de  leur  vie  propre, 
au  sein  d'un  liquide,  le  plasma  du  sang;  ils  s'y  reproduisent, 
ib  y  meurent,  ils  s'y  régénèrent  incessamment;  et  c'est  là  le 
fait  de  tout  être  vivant,  de  pouvoir  se  reproduire  et  de  mourir. 
Les  globules  rouges  sanguins  ont  une  structure  qui  leur  est 
particulière.  Leur  forme  et  leurs  dimensions  varient  suivant 
les  animaux  auxquels  ils  appartiennent.  Ils  sont  constitués  par 
des  substances  spéciales  albumineuses  et  minérales  qu'ils  trou- 
vent dans  le  milieu  au  sein  duquel  ils  vivent,  mais  qu'ils  éla* 
borent  et  modifient  en  se  les  appropriant.  Les  globules  rouges 
sont  donc  en  réalité  des  êtres  organisés  distincts,  mais  ib  font 
partie  d'un  organisme  à  la  vie  duquel  ib  sont  indispensables. 

Parmi  les  substances  albumiuoïdes  qui  composent  les  glo^ 
bules,  Vhémoglobine^  la  matière  colorante  du  sang,  est  la  plus 
importante  et  celle  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  phéno* 
mènes  physiologiques  que  les  globubles  sont  appelés  à  accom- 
plir. Ce  rôle  est  purement  chimique.  L'expérience  a  prouvé 
que  les  globules  du  sang  dissolvent  en  grande  quantité  l'oxy» 
gène  qui  forme  une  véritable  combinaison,  quoique  faible, 
avec  Fhémoglobine  des  globules. 

Si  l'on  examine  maintement  l'action  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  l'hémoglobine  elle-même,  on  observe  que  cette  substance 
a  une  très-grande  affinité  pour  ce  gaz  avec  lequel  elle  forme 
une  véritable  combinaison  chimique,  plus  stable  que  celle  que 
forme  Thémoglobine  avec  l'oxygène;  de  telle  sorte  que  l'oxydé 
de  carbone  a  la  propriété  de  chasser  l'oxygène  de  sa  combi^ 
naison  et  de  se  substituer  chimiquement  à  lui  volume  à  vo^ 
lume.  Cette  nouvelle  combinaison  chimique  cristallise  aisé^ 
ment. 

La  question  si  complexe  de  l'asphyxie  par  le  charbon  se 
trouve  donc  dès  à  présent  ramenée  à  un  phénomène  chimique 
simple  et  bien  défini.  Si  l'on  s'était  contenté  de  dire  :  l'oxyde 
de  carbone  tue  l'organisme  parce  qu'il  tue  la  faculté  vitale 
des  globules,  on  n'aurait  fait  que  reculer  la  cause  occult«% 
Mais  M.  Bernard  cherche  à  ramener  les  phénomènes  vîtavx 
occultes  à  des  phénomènes  physico-chimiques  évidents,  rele- 
vant des  lois  générales  de  la  physique  et  de  la  chimie.  C'est 
tonaber  dans  une  faute  de .  méthode  expérimentale  que  d'ei* 
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pliqiier  ks  phénomèDes  physico-chimiques  par  une  force  tî- 
tale  vagu^  et  non  définie.  Je  ne  cesserai  de  répéter,  ajoute- t-il, 
qae  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  supprimer  les  forces 
Titales  dans  tout  ce  qui  est  manifestation  des  phénomènes  de 
h  vie.  Nous  devons  continuer  nos  études  sans  relâche  et  ne 
nous  arrêter  que  lorsque  nous  serons  arrivés  à  ramener  aux 
lois  physico-chimîques  l'expression  de  tous  les  phénomènes  de 
la  vie. 

M.  Bernard  a  beaucoup  insisté,  et  à  dessein,  sur  cette  partie 
chimique  de  la  question,  parce  qu'on  peut  trouver  dans  cette 
action  curieuse  de  Toxyde  de  carbone  un  exemple  remarquable 
qui  montre  jusqu'à  quelle  limite  il  faut  pousser  les  investiga- 
tions dans  les  recherches  physiologiques. 

Après  cette  analyse  profonde  des  phénomènes  et  après  avoir 
réduit  Faspfayxie  par  la  vapeur  de  charbon  à  un  simple  phé- 
nomène diimique,  à  une  seule  condition  élémentaire  initiale, 
la  combinaison  de  l'hémoglobine  avec  l'oxyde  de  carbone, 
M.  Bernard  examine  s'il  est  possible  de  reconnaître  avec  cer- 
titude l'asphyxie  par  le  charbon. 

n  est  de  la  plus  haute  importance,  en  médecine  légale,  de 
pouvoir  spécifier  à  quel  genre  de  mort  un  individu  a  suc- 
combé. Troja  parait  être  le  premier  qui  ait  observé,  au  siècle 
dernier,  que  le  sang  des  animaux  asphyxiés  par  la  vapeur  de 
charbon  est  parfois  rutilant  dans  tous  les  vaisseaux,  et  nous 
savons  ouintcnant  que  cette  coloration  est  due  à  la  combi- 
naison de  l'hémoglobine  avec  l'oxyde  de  carbone.  Mais  le  vé- 
ritable caractère  de  cet  état  rutilant  du  sang,  c'est  de  conserver 
sa  couleur  même  après  avoir  subi  l'action  de  l'acide  carboni- 
que. Ce  caractère  est  d'autant  plus  important  que,  si  l'intoxi- 
cation  du  sang  est  complète,  la  combinaison  définie  que  forme 
l'oxyde  de  carbone  avec  l'hémoglobine  est  assez  stable  et  se 
oonserve  assez  longtemps  sans  se  décomposer.  Il  importe  dt 
faire  remarquer  ici  que  l'oxyde  de  carbone  possède  la  pro- 
priété d'empêcher  le  sang  de  s'altérer,  et  M.  Bernard  a  même 
indiqué  l'intoxication  par  l'oxyde  de  carbone  comme  moyen 
de  consenuiUon  du  sang.  On  s'est  fondé  depuis  sur  les  faits 
observés  par  ce  physiologiste  pour  proposer  des  procédés  ap- 
plicables à  la  conservation  des  viandes. 
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Si  l'on  chauffe  le  saog  normal  dans  un  tube,  il  noircit  rapi- 
dement, tandis  que  le  sang  intoxiqué  reste  rouge.  Le  sang 
normal  devient  noir  sous  l'action  de  la  potasse  ou  de  la  soudef 
tandis  que  le  sang  intoxiqué  ne  change  pas  de  couleur  an 
contact  de  ces  alcalis.  Ces  propriétés  appartiennent  à  la  com- 
binaison définie  que  forme  l'hémoglobine  avec  Toxyde  de  car* 
bone  et  permettent  de  caractériser  facilement  le  sang  qui  a  élé 
mis  en  contact  avec  l'oxyde  de  carbone.  On  les  retrouve  nofr* 
seulement  chez  Tanimal  qui  vient  de  mourir,  mais  longtemps 
après  la  mort;  on  assure  même  qu'il  serait  possible  de  les  mt* 
nifester  sur  du  sang  de  cadavres  putréfiés  ou  sur  du  sang  de- 
puis longtemps  desséché. 

Ces  moyens  exigent  une  certaine  quantité  de  sang,  tandis 
qu'on  peut  reconnaître  des  traces  de  la  combinaison  chimique 
formée  par  l'hémoglobine  et  l'oxyde  de  carbone,  en  appliquant 
à  l'analyse  du  sang  le  spectroscope  de  MM.  Bunsen  et  Kirkoff. 
Lorsqu'on  examine,  à  l'aide  de  cet  instrument  si  ingénieux^ 
une  dissolution  étendue  de  sang  normal  artériel  ou  veineui, 
on  voit  apparaître  deux  bandes  noires  d'absorption.  Ces  deux 
bandes  sont  situées  dans  la  partie  jaune  du  spectre;  elles 
constituent  le  caractère  du  sang  oxygéné  ou  de  la  combinaison 
de  l'hémoglobine  avec  l'oxygène  ;  mais  si  l'on  déplace  Toxy- 
gène  à  l'aide  du  fer  réduit  par  l'hydrogène,  on  n'obserye  pli 
qu'une  seule  bande  noire  plus  large.  Si  Ion  examine  au 
troscope  du  sang  empoisonné  par  Toxyde  de  carbone,  on  ob- 
serve  également  deux  bandes  noires  d'absorption  qu'il  serait 
très-difficile  de  distinguer  de  celles  que  donne  le  sang  oxygéné; 
mais  si  Ton  traite  le  sang  intoxiqué  par  le  fer  ou  par  le  suif» 
hydrate  d'ammoniaque,  aucune  réduction  n'a  lieu  et,  après 
leur  action,  on  continue  à  voir  les  deux  bandes  d'absorption 
au  spectroscope,  tandis  qu'on  n'en  voit  qu'une,  celle  de  Thé- 
moglobine,  quand  on  agit  sur  du  sang  normal.  Cette  méthode 
d'analyse  est  d'une  sensibilité  extrême  et  permettrait  à  elk 
seule  de  décider  si  le  sang  d'un  individu  contient  ou  ne  con- 
tient pas  d'oxyde  de  carbone  ;  mais  c'est  là  un  caractère  qui 
pourrait  appartenir  à  d'autres  substances.  La  véritable  dé- 
monstration d'un  empoisonnement,  ce  sera  toujours  d'obtenir 
le  corps  toxique  en  nature,  afin  de  pouvoir  le  reconnaître  à 
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tous  ses  caractères.  11  faut  doue  chercher  à  extraire  Toxyde  de 
carbone  du  sang  intoxiqué.  C'est  ce  qu'a  réalise  M.  Gréhant, 
en  dégageant  ce  gaz  de  sa  combinaison  avec  rhémoglobine  au 
moyen  de  Tacide  sulfurique  étendu,  à  une  température  très- 
peu  élerée,  puis  en  le  recueillant  dans  le  vide  produit  par  la 
machine  pneumatique.  Cette  expérience  exige  de  grandes  pré- 
cautions; elle  doit  être  faite  comparativement  avec  du  sang 
normal  et  du  sang  intoxiqué. 

M.  Bernard  étudie  ensuite  comment  Toxyde  de  carbone  est 
éliminé  de  l'économie.  Grâce  au  spectroscope,  on  peut  en  quel- 
que sorte  suivre  pas  à  pas  le  globule  intoxiqué  dans  l'économie 
à  toutes  les  périodes  de  Tasphyxie.  Dans  une  expérience, 
M.  Bernard  a  placé  un  lapin  à  midi  dans  la  chambre  à  expé* 
rience,  puis  il  l'a  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  de  charbon. 
On  avait  eu  soin  d'abord  de  lui  prendre  quelques  gouttes  de 
sang  en  faisant  une  incision  à  l'oreille,  et  de  l'examiner  au 
spectroscope.  Le  sang  présentait  les  caractères  du  sang  normal. 
Le  lapin  est  tombé  sur  le  flanc  à  midi  cinq  minutes,  on  l'a  re- 
tiré de  la  boîte,  on  lui  a  repris  un  peu  de  sang  par  le 
même  vaisseau  de  l'oreille,  et  l'on  a  constaté  la  présence  de 
l'oxyde  de  carbone  dans  les  globules  :  ce  sang  ne  se  réduisait 
plus.  L'animal  étant  revenu  rapidement  à  la  vie  on  a  renou- 
velé l'épreuve  :  à  midi  et  demi,  le  sang  se  réduisait  encore  en 
partie,  ce  qui  prouvait  que  l'oxyde  de  carbone  absorbé  était 
déjà  en  partie  éliminé;  enfin,  à  midi  quarante-cinq  minutes, 
le  sang  fut  retrouvé  tout  à  fait  normaL  L'emploi  du  spectros- 
cope nous  montre  donc  que  Toxyde  de  carbone  fixé  sur  les 
globules  s'éliminine  peu  à  peu  de  l'organisme.  Lorsque  l'ani- 
mal empoisonné  ne  meurt  pas,  il  peut  se  débarrasser  au  bout 
de  quelque  temps  de  l'oxyde  de  carbone  qu'il  avait  absorbé. 
Si,  au  contraire,  l'empoisonnement  est  complet,  si  la  mort  est 
survenue  ou  si  l'on  a  retiré  le  sang  de  l'économie,  il  ne  se  dé- 
barrasse plus  de  la  même  manière  de  son  oxyde  de  carbone. 

Par  quel  mécanisme  l'élimination  de  l'oxyde  de  carbone 
s'opère-t-elle  et  que  devient  l'oxyde  de  carbone?  Les  phéno- 
mènes toxiques  ne  se  manifestent  que  lorsque  l'oxyde  de  car- 
bone absorbé  se  trouve  être  en  proportion  suffisante  dans  le 
liquide  sanguin.  Toutes  les  substances  toxiques-  ne  sont  telles 
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qu*à  une  certaine  dose  déterminée,  les  médicamepts  et  les 
poisons  ne  diffèrent  en  réalité  que  par  la  dose  employée. 
L'oxyde  de  carbone  rentre  dans  le  cas  de  toutes  les  substances 
toxiques  ou  médicamenteuses.  On  peut  s'en  assurer  â  V^idt 
du  spectroscope.  Cependant  si,  sous  l'influence  d'une  faible 
quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone,  on  n'éprouve  pas  d'accidents 
toxiques  rapides  et  appréciables  par  les  caractères  ordinaires, 
on  n'en  éprouve  pas  moins  des  effets  réels,  et  l'on  sait  qu'un 
séjour  trop  prolongé  dans  une  atmosphère  ainsi  viciée  peut, 
à  la  longue,  produire  des  troubles  dans  l'économie.  Il  est  donc 
très-utile  de  savoir  déceler  des  traces  d'oxyde  de  carbone  dans 
l'air  d'un  appartement.  Parmi  les  moyens  proposés,  le  meil* 
leur,  suivant  M.  Bernard,  est  Texamen  du  sang  des  animaux, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

Lorsqu'un  animal,  un  lapin  par  exemple,  tombe  sous  Pin- 
fluence  de  l'oxyde  de  carbone  et  qu'on  examine  immédiate- 
ment son  sang  au  spectroscope,  il  parait  complètement  envahi 
et  l'on  ne  peut  plus  constater  la  moindre  réduction  par  le  fer 
réduit  ou  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Mais  faut-il  en 
conclure  que  ce  sang  ne  contient  plus  la  moindre  trace  d'oxy- 
gène? Évidemment  non;  il  faudrait  pour  cela  s'appuyer  sur 
des  analyses  chimiques  exécutées  avec  beaucoup  de  soin.  Dès 
que  l'animal  se  trouve  soustrait  à  l'atmosphère  viciée  et  qu'il 
respire  de  l'air  pur,  les  conditions  d'élimination  de  l'oxyde  de 
carbone  sont  les  meilleures  possibles  et  l'animal  revient  peu 
à  peu.  Bientôt  le  sang,  qui  ne  présentait  aucune  trace  de  ré- 
duction au  moment  où  l'animal  est  tombé,  offre  au  spectro- 
scope des  caractères  évidents  d'une  réduction  qui  s'accroît  peu 
à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  complète.  Suivant  que  le 
sang  renferme  des  proportions  relatives  différentes  d'hémo- 
globine oxygénée  ou  oxycarbonée  il  y  a  des  demi-réductions 
qu'il  est  possible  d'apprécier  par  la  coïncidence  simultanée 
des  deux  ordres  de  caractères  de  la  réduction  et  de  l'irréduc- 
tibilité de  l'hémoglobine  du  sang,  comme  nous  l'avons  tu 
plus  haut. 

Que  devient  l'oxyde  de  carbone  introduit  dans  récononûe? 
Quelques  physiologistes  pensent  qu'il  est  éliminé  à  l'état  d'a- 
cide carbonique;  M.  Bernard  est  disposé  à  admettre,  au  con^ 
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traire,  que  ce  gaz  est  éliminé  sans  aToir  subi  aucune  altération. 
Mais  Texpérience  seule  peut  confirmer  ou  infirmer  cette  by- 
pothèse.  Tout  semble  démontrer  que  l'élimination  de  l'oxyde 
de  carbone  a  lieu  sous  la  forme  d'acide  carbonique,  mais  les 
expériences  à  l'appui  de  cette  opinion  manquent.  Celles  de 
M.  Pokrowski  ne  sont  pas  absolument  concluantes. 

Nous  ayons  vu  que  l'oxyde  de  carbone  agit  sur  l'hémoglobine; 
c'est  donc  le  globule  sanguin  qui  est  le  siège  unique  de  cette 
action  toxique.  Pourquoi  la  mort  s'ensuit-elle?  Uniquement 
parce  que  le  globule  fait  partie  de  l'ensemble  des  éléments 
qui  constituent  l'organisme  vivant.  En  effet,  un  animal  vi- 
rant peut  être  considéré  comme  une  machine  pourvue  d'un 
eertain  nombre  de  rouages.  Une  roue  vient-elle  à  se  briser, 
bientôt  la  machine  s'arrête,  quoique  toutes  les  autres  pièces 
soient  encore  en  parfait  état.  Or,  le  sang  intoxiqué  par  l'oxyde 
de  carbone  est  impropre  à  l'entretien  de  la  vie,  fait  que  Ton 
peut  vérifier  par  l'expérience. 

On  observe  chez  les  individus  soumis  à  l'influence  de  l'oxyde 
de  carbone,  d'abord  des  maux  de  tête  et  une  sorte  de  défail- 
lance. Ces  accidents  tiennent  à  ce  que  la  quantité  de  sang  actif 
circulant  dans  l'économie^  ayant  en  quelque  sorte  diminué 
tabitement,  le  système  nerveux  et  par  suite  le  cerveau,  ne  se 
trouventplus  suffisamment  surexcités.  C'est  là  une  conséquence 
normale  de  la  diminution  du  sang.  En  effet,  les  tissus,  lors- 
qu'ils meurent,  le  font  toujours  dans  Tordre  de  leur  hié- 
rarchie. 

Les  propriétés  du  système  nerveux  sont  les  premières  à  dis- 
paraître, et  parmi  elles  en  première  ligne  la  sensibilité  senso- 
rielle. Puis  viennent  les  phénomènes  de  sensibilité  tactile.  La 
sensibiUté  générale  disparait  ensuite.  Les  nerfs  moteurs  meu- 
rent plus  tard  et  enfin  les  muscles  sont  les  derniers  à  perdre 
leurs  propriétés.  Chez  l'homme  on  observe  quelquefois  des 
vomissements,  puis  une  absence  complète  des  sécrétions;  un 
arrêt  absolu  de  la  digestion  :  les  aliments  restent  dans  Testomac 
sans  se  modifier.  On  remarque  que  la  température  s'abaisse 
chex  les  animaux  à  mesure  que  l'intoxication  se  produit.  La 
mort  est  due  en  réalité  à  une  altération  du  sang,  altération 
qui  empêche  ce  liquide  de  remplir  partiellement  ou  en  totalité 
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les  fonctions  dont  il  est  chargé  dans  l'économie^  c'est-à-dire  le 
transport  de  Toxygène  dans  la  circulation.  Le  point  de  départ 
du  mécanisme  de  la  mort,  c'est  la  peite  des  propriétés  des  glo- 
bules. 

Après  avoir  indiqué  d'une  manière  générale  la  cause  physio- 
logique de  la  mort  par  l'oxyde  de  carbone,  M  Bernard  cherche 
à  déduire  des  faits  observés  le  traitement  rationnel  que  l'on 
devra  faire  suivre  toutes  les  fois  qu'on  aura  été  appelé  à  temps 
près  des  asphyxiés.  La  première  indication  à  remplir  est  de 
fournir  aux  globules  l'oxygène  qui  leur  manque,  de  chercher 
à  régénérer  le  sang  afin  que  les  globules  qui  ne  sont  pas  encore 
morts  puissent  de  nouveau  absorber  Toxygène  de  l'air  et  le 
porter  dans  l'organisme.  Dans  la  première  période  de  l'asphyxie, 
les  globules  sanguins  ne  sont  pas  encore  complètement  para- 
lysés et  si  l'individu  est  soustrait  à  temps  à  la  vapeur  méphi- 
tique, ces  globules  peuvent  peu  à  peu  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Cependant,  si  l'influence  toxique  se  prolonge,  les 
mouvements  respiratoires  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et 
finissent  par  cesser  tout  à  fait;  alors  les  globules  sanguins  sont 
entièrement  intoxiqués. 

Au  moment  où  Thomme  ou  Taninal  tombe,  s'il  est  possible 
de  le  soustraire  immédiatement  à  l'action  délétère  de  la  va- 
peur de  charbon  et  de  le  transporter  en  plein  air,  il  suffit  de 
lui  jeter  un  peu  d'eau,  et  de  le  rafraîchir  au  moyen  de  bois- 
sons froides.  Dans  les  cas  d'intoxication  au  début,  les  individus 
reviennent  assez  vite  à  la  vie.  Mais  quand  l'animal,  après  être 
tombé,  reste  quelques  instants  dans  le  milieu  vicié  où  il  se 
trouve  et  où  il  n*a  pu  respirer  que  péniblement,  il  se  produit 
des  altérations  secondaires  très-graves.  Dans  ce  cas,  comme 
dans  le  premier,  il  faut  encore  soustraire  les  individus  à  Pair 
vicié  et  leur  faire  respirer  le  plus  possible  d'air  pur. 

Lorsque  la  respiration  a  complètement  cessé,  c'est  le  cas  le 
plus  grave;  il  faut  alors  chercher  à  tout  prix  à  i*animer  les 
mouvements  respiratoires.  On  a  proposé  pour  cela  divers 
moyens  et  notamment  l'action  de  l'air  frais  sur  la  peau^  la 
cautérisation  au-dessous  des  clavicules,  la  respiration  artifi- 
cielle ménagée  avec  l'air  ordinaire  ou  avec  l'oxygène  et  enfin 
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ioùj  mais  ce  dernier  moyen  ne  doit  être  employé 
n  cas  extrêmes. 

lard  a  fait  connaître  dans  la  dernière  partie  de  ses 
procédé  qu'il  a  imaginé  pour  l'analyse  des  gaz  du 
ide  de  Foxyde  de  carbone.  Nous  avons  vu  que  ce 
sur  les  globules  du  sang  en  déplaçant,  volume  à  vo- 
ygène  qu'ils  contiennent  et  que  le  sang  cesse  alors  de 
ide  passer  à  Tétat  veineux.  Dans  ce  procédé  on  em- 
porope  à  mercure  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  com- 
ide  et  l'action  de  l'oxyde  de  carbone,  ('.et  appareil 
;  que  la  machine  pneumatique  à  mercure.  Le  sang 
1  introduit  dans  un  ballon  de  verre  qui  communique 
machine,  et  dans  lequel  le  vide  a  été  fait  préalable- 
ballon  est  placé  sur  un  bain-marie,  afin  de  faciliter 
nuitage  le  dégagement  des  gaz. 
iter  que  le  sang  n'ait  le  contact  de  Tair,  on  l'extrait 
in  artériel  ou  de  la  veine  de  Tanimal,  à  Taide  d'une 
Dgue  de  verre  gradu<^e  munie  d'une  garniture  en  fer, 
]uelle  on  a  déjà  introduit  une  quantité  d'oxyde  de 
à  peu  près  égale  au  volume  du  sang  que  l'on  veut 
Le  sang  étant  introduit  dans  la  seringue  et  exacte- 
oré,  on  Vagite  un  moment  pour  faciliter  la  combi- 
î  l'oxyde  de  carbone  avec  Vhémoglobine,  puis  on 
le  tout  dans  le  ballon  de  verre  où  l'on  a  eu  aupara- 
écaution  de  faire  le  vide.  Tout  le  reste  de  l'opération 
à  une  simple  analyse  de  gaz.  M.  Bernard  pense  que 
56  de  l'oxyde  de  carbone  est  nécessaire  pour  éviter 
ration  et  la  production  de  l'acide  carbonique, 
uelques  résultats  d'analyses  faites  en  suivant  le  pro- 
n  vient  de  décrire. 
ouvé  pour  100  volumes  de  sang: 

Saog  artériel.  StDgTtineux. 

(Oxygèue.)  (Oxygène.) 
I  rfoâle  en  pleine  activité 

ponreni 17,44  16 

MBur  droit »  6,44 

1  rénale  en  activité 19,46  17;26 

rénale  suspendue.  Chieu  vigoureux..          »  6,40 

B  moyenne  et  active 12,00  10,00 

0  pea  active.  Chien  affaibli 5,69  6,45 
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DaDS  une  des  expërieDces  exéculëes  par  M.  Bernard ,  le  sang 
artériel,  à  son  entrée  dans  le  muscle  droit  de  la  cuisse  d'un 
chien, contenait  7*^^,31  pour  100  d'oxygènC)  et  le  sang  veineux 
du  même  muscle  ne  renfermait  plus  que  5  volumes  de  oegaij 
donc  2,31  avaient  disparu  dans  le  muscle.  P. 


Aetion  de  l* hydrogène  sur  l* acide  azotique; 
par  M.  Edme  Bourgoin, 

agrégé  à  l'ËcoIe  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Dans  uu  mémoire  intitulé  De  Vétai  naissant ,  M.  H.  Sainte- 
Glaire  Deville  a  examiné  l'action  du  zinc  sur  l'acide  azotique 
étendu.  Ce  savant  pense  que  la  nature  de  Tacide  azotique 
étendu  d'eau  ne  peut  être  précisée  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  et  pour  expliquer  l'ensemble  des  phénomènes  observés, 
il  suppose  l'existence  d'un  acide  ayant  pour  formule 

AxO»H«0«  (J). 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  électroly tiques,  j'ai  démon^ 
tré  qu'une  semblable  dissolution  est  un  mélange  des  deux 
corps  suivants  :  l'eau  H'O'  et  l'acide  AzO'^2H'0'.  Soumet-oo 
ce  mélange  à  l'action  d'un  courant  électrique,  l'eau  n'est  pas 
décomposée  et  le  groupement  AzO'^2H'0'  subit  seul  l'action  du 
courant  : 

AxO»2HH)>  =  (A*0»+20»)  +  2H« 

Pôl«  P.  P6UM. 

L'acide  se  concentre  régulièrement  au  pôle  positif  et  il  ne  se 
dégage  à  ce  pôle  que  de  l'oxygène  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  : 

(AïO»  +  20^  +  2H«0«  =  A«0»2H«0«  +  20». 

Les  phénomènes  sont  loin  de  se  présenter  avec  cette  simpli- 
cité dans  le  compartiment  négatif,  le  seul  qui  va  nous  ooouper 
maintenant. 

Trois  corps  se  trouvent  en  présence  dans  ce  compartiment  : 

(t)  Jlp=t;  0=8;  Ai  =  |4. 
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r  l'eau  HH)*;  2*  Tacide  AzO'2H*0*;  3*  l'hydrogène  mis  en  li- 
iKfté  par  le  eourant.  Or,  l'eau  n'étant  ici  qu'un  milieu  neutre 
ipii  n'entre  point  en  réaction,  Thydrogène  et  l'acide  sont  en 
iéalîlé  aeuk  en  présence  et  Ton  se  troure  dans  d'excellentes  con- 
ditions pour  étudier  d'une  manière  précise  l'action  réciproque 
que  cea  deux  corps  peuvent  exercer  l'un  sur  l'autre.  Voici  les 
faits. 

I.  Lorsque  V^m  opère  sur  une  dissolution  très-étendue,  pri- 
vée d'air  parébullitîon,  et  dans  un  appareil  également  pui|;é 
d'air  (!)«  il  ne  se  dégage  que  de  l'hydrogène  pendant  toute  la 
durée  de  l'eapérience.  Voici,  .en  effet,  l'analyse  de  ce  ^^  : 

Oit.  gas.  . '^»^  Im  & 

i)xy9*iia  «)«Mé*  ....    2S,4  i    *^' 

A^ès^  «fitioo  do  pjrog.     0,1  ) 

Aillai,  dans  ce  cas,  l'hydrogène  qui  est  mîs  immédiatement 
en  liberté  par  le  courant  n'exerce  aucune  action  sensible  sur 
l'acide  aaocique.  On  constate,  du  reste,  que  le  compartiment 
n^atif  ne  renferme  aucnn  des  produits  qui  seront  signalés  plus 
loin 

n.  Lorsque  la  dissolution  est  moins  étendue  et  qu'elle  répond , 
par  exemple,  à  la  formelle 

AzO>2iro>+12SAq, 

l'hydrogène,  d'abord  pur,  contient  ensuite  une  très- petite  quan- 
tité d'azote,  et  à  la  fin  de  l'expérience,  le  compartiment  n^atif 
accuse  des  traces  d'ammoniaque* 
ni.  Avec  la  dissolution  suivante, 

AiO»2HW  4-  88  Aq, 

on  ne  recueille  tout  d'abord  que  de  l'hydrogène,  comme  dans 
le  cas  précédent;  puis  ce  gaz  contient  de  Tazote  dont  la  pro- 
portion augmente  peu  à  peu,  atteint  un  maximupi,  puis  dispa* 
lait  finalement,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


(f)  Dans  les  expériences  qui  vont  suivre,  chaque  compartiment  conte- 
nait 80  CMit.  eabes  de  liquide.  Voir  pour  Tapparfll  employé  ce  recueil, 
U  Vlll,  p.  81,  A*  série. 
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AzO»2H«0*  +  38  Aq. 


Gaz  recueillis 

l"gai 

12^ 

84"» 

30^ 

40" 

48" 

62" 

60^ 

Hydrogène.  •  . 
Azote 

100 

» 

89.8 
10,2 

84,4 
16,G 

88,3 
11.7 

95,5 
4,6 

96.8 
3.2 

98,a 
1,8 

100 

Cette  marclie  s'explique  si  Ton  remarque  qu'à  la  fin  de  Tex- 
périence^racidese  trouyant  très-aifaibli  dans  le  compartiment 
négatif,  on  retombe  dans  le  cas  (I)  d'un  acide  très- étendu. 

A6n  de  rechercher  la  présence  du  protoxyde  d'azote  qui  au^ 
rait  pu,  en  raison  de  sa  solubilité,  rester  en  dissolution,  l'appa- 
reil, après  vingt- quatre  heures,  a  été  entouré  d'un  manchon 
contenant  de  l'eau  à  80  degrés;  le  gaz,  recueilli  sur  le  mercure, 
a  été  analysé  en  prenant  la  précaution  d'effectuer  la  combustion 
en  deux  temps,  d'abord  avec  une  quantité  insuffisante  d'oxy- 
gène, puis  en  présence  d'un  excès  de  ce  gaz.  Dans  ce  cas  parti- 
culier, le  résultat  a  été  négatif. 

ly.  Lorsque  la  dissolution  est  encore  plus  concentrée,  lors* 
qu'elle  ne  contient  plus  que  15  équivalents  d'eau  par  exemple» 
on  observe  un  phénomène  remarquable  :  tandis  que  le  dégage- 
ment gazeux  est  toujours  très-réel  dans  le  compartiment  positif, 
il  est  au  contraire  nul  dans  le  compartiment  négatif  :  tout  l'hy- 
drogène mis  en  liberté  par  le  courant  réagit  sur  l'acide  et  les 
produits  de  cette  réaction  restent  d'abord  dissous.  La  dissolu- 
tion négative  ne  tarde  pas  à  prendre  une  coloration  bleue  très- 
accusée,  puis  on  recueille  ^e  l'hydrogène  mélangé  à  une  petite 
quantité  d'azote;  après  quelques  heures,  un  nouveau  gaz  appa- 
raît, augmente  peu  à  peu,  remplace  bientôt  complètement  l'hy- 
drogène et  finit  par  disparaître  à  son  tour,  comme  on  peut  le 
voir  ci-après  ; 

A2O»2H*0«-f  15Aq. 


Gaz  recueillis 

l"gax 

12"" 

15" 

20" 

30" 

48" 

50" 

Hydrogène.  ...... 

Azote 

Deutoiyde  d'axote..  . 

98,96 
1,04 
» 

92,5 
3,5 

» 

1.4 
98.6 

69,1 

3,4 

27,5 

83,1 

10,1 

6.8 

98,6 

1.4 

» 

100 

m 
» 

A  la  fin  de  l'expérience,  le  liquide  négatif  renferme  beaucoup 
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d'ammoniaque.  Il  possède  en  outre  tous  les  caractères  de  l'acide 
aioteuz  en  dissolution  dans  l'eau  :  il  réduit  immédiatement 
Fhjdrogène  sulfuré  avec  dép6t  de  soufre,  décolore  de  grandes 
quantités  de  permanganate  de  potasse^  réduit  le  chlorure  d'or; 
neatralisëpar  un  alcali,  il  colore  en  noir  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  et  dégage  des  vapeurs  rutilantes  sous  l'influence  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu.  Uacide  azoteux,  ainsi  que  l'a  fort  bien 
fait  remarquer  M.  Frémy,  peut  donc  non-seulement  prendre 
naissance,  mais  encore  subsister  au  sein  d'une  dissolution 
aqueuse.  J'ajoute  que  ce  liquide  conserve  ces  propriétés  pendant 
I^usieurs  jours. 

V.  Lorsque  Ton  opère  avec  l'acide  AzO'2H*0'  lui-même, 
le  dégagement  gazeux,  nul  au  début  dans  le  compartiment  né- 
gatif, comme  dans  le  cas  précédent,  devient  bientôt  extrême- 
ment rapide  et  on  recueille  un  gaz  entièrement  absorbable  par 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  :  c'est  du  deutoxyde  d'azote  pur; 
l'hydrogène  apparaît  à  son  tour  et  unit  par  dominer  complète- 
ment. 

Lorsque  le  deutoxyde  d'azote  n'existe  plus  dans  le  mélange 
gueux  qu'en  petite  quantité,  au  lieu  de  l'absorber  par  le  sul- 
fiite  de  fer,  ce  qui  donne  dans  ce  cas  particulier  un  dosage  peu 
eiact^  il  est  préférable  d'additionner  le  mélange  gazeux  d'oxy- 
gène, puis  de  quelques  gouttes  de  potasse  caustique;  on  ajoute 
ensuite  de  l'acide  pyrogallique  pour  absorber  l'oxygne  en  excès. 
Yoici  un  exemple  de  ce  genre  d'analyses  : 

fDiv.  gai ^^•^!azO«  =  4  9 

Après  l'action  des  réacurs.  .  d\,e)  ' 

2*  Gaz  (moins  A2O») 65     )   ^q. 

Oxygène  ajouté 55    ) 

Après  rétincelle ^^'Mdimln.  de  vol.  =89,5. 

Après  le  pyrogail 5,1  ) 

D'où  l'on  déduit  : 

Deutoxyde  d'azote 4,9 

Azote 7,4 

Hydrogène 87,7 

Voici  le  résultat  général  de  ces  nouvelles  analyses  : 
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A»0»2HW. 


GaS  KtCUEUX» 


H]rdrogèDe» 

Azote 

Deuioxyd«  d'ttote. 


6  A  48^ 


I» 

» 

100 


48  à  60^ 


H,7 

4,5 

80,8 


64' 


87,7 
4,9 


72^ 


94 
6 


80^ 


98,) 
1.8 


w 


^^m 


109 

» 
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En  résumé,  dans  les  expériences  que  je  viens  de  décrire^  IV 
cide  aafoteux,  le  deutoxyde  d'azote,  Tazote  et  Tammonia^ue, 
résultent  de  l'action  réductrice  exercée  par  l'hydrogène  8ur  l*a- 
cîde  AzO*2H*0*.  On  a  par  exemple  pour  la  formation  deVacide 
azoteux  : 

AxO»2h«0«  +  H«  =  AiO<  +  3flH)^  etc. 

La  conséquence  qui  découle  Clément  de  ces  expérieDooi  <s| 
la  suivante  :  l'hydrogène^  au  moment  où  il  prend  naissiacç 
dans  une  dissolution,  jouit  de  propriétés  rédufitive;»  éncrgiqwsi 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'hydrogène  Uhrc» 


li<il     lH 


ià 


Sur  le  saccharate  de  chlorure  de  eodium;  par  M.  E.  J.  MAnaBit. 


Ma  dernière  communication  sur  les  sucres  était  vdittivc  A  Ia 
préparation  du  sucre  optiquement  neutre  que  j'4)btiena  ea  iai* 
sant  agir  des  poids  égaux  de  sucre  ordinaire  et  d'azotate  d'ar- 
gent. Convaincu  de  l'extrême  importance  d'une  bonne  étodf 
de  ce  sucre  neutre,  non-seulement  au  point  de  vue  scienti- 
fique ,  mais  au  point  de  vue  de  la  fabrication ,  où  il  est  une 
cause  dominante  de  la  production  des  mélasses,  j'ai  continué 
l'examen  de  ses  relations  avec  le  sucre  ordinaire  dans  l'espoûr 
de  résoudre  l'important  problème  d'éviter  sa  formation  en 
grand  ou  de  le  ramener  à  l'état  de  sucre  ordinaire,  si  ce  retour 
est  encore  possible. 

La  première  nécessité  dans  l'étude  comparative  du  sucre 
ordinaire  et  du  sucre  neutre ^  c'était  de  trouver  un  moyen  sûr 
pour  distinguer  ces  deux  sucres  et  les  séparer  exactement.  Or 
il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de  combinaisons  régulières 
formées  par  les  sucres  avec  un  même  réactif,  et  si  l'on  veut 
s'astreindre,  comme  il  le  faut  dans  ces  difficiles  recherches,  à 
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ne  ooDsidérer  que  àes  produits  cristaliisables ,  on  est  réduit  à 
une  seule  et  unique  combinaison ,  celle  du  chlorure  de  sodium , 
ipn  parait  capable  de  s'unir  ayec  plusieurs  sucres  en  formant 
des  produits  cristallins. 

Tout  le  monde  sait  que  la  première  combinaison  de  ce 
genre  a  été  obtenue  pour  le  glucose  par  M.  Calloud ,  qui  a  su 
rcztraire  des  urines  diabétiques.  Ce  composé  de  glucose  et  de 
id  forme  des  cristaux  volumineux  d'une  très-grande  netteté. 

La  seconde  combinaison  du  sel  avec  un  sucre  a  été  tentée 
ensuite  par  M.  Peligot  sur  le  sucre  ordinaire;  mais,  malgré 
tous  ses  efibrts ,  cet  habile  chimiste  n'a  pas  pu  obtenir  des  cris- 
tanz  distincts,  et  depuis  lui  il  ne  parait  pas  que  personne  y 
loit  panreou. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  produire  le  composé  de  sucre 
«dinaire  et  de  sel  en  cristaux  volumineux  de  la  plus  grande 
netteté ,  comme  l'Académie  peut  le  voir  dans  l'échantillon  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux.  Ce  sont  des  prismes 
Qithorkombiques  d'environ  136  degrés  (M  :  M),  avec  de  petites 
boettes  latérales  (^)  et  un  biseau  double  parallèle  à  la  petite 
diagonale  (e^,  e*)  remplaçant  la  base  (P).  Ces  prismes,  dont  la 
tome  est  singulièrement  constante ,  atteignent  quelquefois  un 
eentimètre  et  pourraient  certainement  aller  bien  au  delà.  Leur 
tnOispaience  est  complèie  et  ils  sont  incolores  comme  le  phis 
beaa  sucre  candi. 

L'analyse  que  j'ai  faite  de  ces  cristaux  m'a  donné  des  nom- 
bres notablement  différents  de  ceux  de  M.  Peligot,  et  j'ai  ainsi 
acquis  la  conyiction  qu'il  n'avait  eu  entre  les  mains  qu'un 
Biâange  de  saccharate  de  chlorure  de  sodium  avec  un  eacèi 
4e ce  chlorure,  comme  je  vais  l'expliquer. 

Toici  d'abord  les  résultats  de  mes  analyses  : 

f» 

0,975  des  cristaux  ont  donné 0,3215  ClAg 

1,050  -  0,6335    — 

1,260  —  0,4080    — 

fou 

NaCi  p.  100 13,44  < 


•     • 


13,24     moyenne  18,295. 

—  l3^o\ 

M.  Psllgot  s  troové  en  noyenne ii^h. 
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D'après  sa  formule,  et  avec  les  équivalents  corrigés,  le  calci 
donne  le  même  chiffre  14,65. 

La  différence,  comme  on  voit,  est  grande  :  presque  un  œi 
tième  et  demi,  ce  qui  ne  peut  être  une  erreur  d'observation. 

Il  était  absolument  nécessaire  de  lever  toute  espèce  de  doo 
sur  la  vraie  nature  du  sucre  contenu  dans  mes  cristaux;  bif 
que  les  conditions  de  leur  préparation  ne  laissassent  auciu 
probabilité  d'inversion,  rextréme  mobilité  du  sucre  en  sobiik 
aqueuse  excuserait  la  supposition  d'une  inversion  partielle  > 
de  la  formation  du  composé  même  de  M.  Gailoud,  qui  ra 
ferme,  comme  mes  cristaux,  un  peu  plus  de  13/100  de  m 

Tous  les  faits  se  sont  accordés  pour  bien  prouver  que  1 
cristaux  dont  je  m'occupe  renferment  du  sucre  propremei 
dit,  sans  aucune  modification.  Yoici  ces  faits  : 

1»  La  préparation  a  été  faite  avec  du  sucre  en  graii» 
claircé  à  la  vapeur,  et  offrant  toutes  les  garanties  de  pufet 
85  parties  de  sucre  ont  été  mêlées  avec  45  de  sel,  pour 
conformer  aux  proportions  indiquées  par  les  analyses  i 
M.  Peligot ,  que  je  croyais  plus  exactes.  La  solution  a  toi 
jours  été  faite  à  froid  ou  à  une  très-douce  chaleur,  et,  a|nr 
filtration,  le  liquide  a  été  mis  en  concentration  par  Tair  » 
en  le  plaçant  sous  une  cloche  au-dessus  d'un  réservoir  d'aeii 
sulfurique.  Au  bout  de  quelque  temps  les  bords  du  liqo» 
prennent  l'état  cristallin  obsei*vé  par  M.  Péligot  :  c'est  i 
mélange  confus  de  quelques  cristaux  de  sucre  assez  nets,  < 
beaucoup  d'autres  très-mal  formés,  et  de  ciistaux  de  f 
très-fin.  On  ne  peut  voir  un  peu  clair  dans  ce  mélan 
qu'à  l'aide  du  microscope  polarisant;  mais  il  est  évide 
que ,  si  ce  mélange  renferme  le  sucre  et  le  sel  dans  un  ra 
port  autre  que  celui  de  la  préparation ,  Veau  mère  prése 
tera,  par  suite  aussi ,  un  rapport  diflérent  (en  sens  inversa 
et  qu'eu  la  faisant  évaporer  telle  quelle ,  la  masse  cristalli 
confuse  résultante  n'ofl'rira  aucune  sécurité  quant  à  sa  coi 
position.  C'est  ce  qui  arrive,  comme  je  m'en  suis  assui 
Les  premiers  cristaux  sont  souvent  riches  en  sucre;  alors 
liqueur  devient  plus  riche  en  sel,  et,  quand  on  la  fait  ëi 
porer  par  n'importe  quel  moyen,  la  masse  cristalline  peut  oŒ 
14,5,  14,8  centièmes  de  NaCl,  comme  l'a  observé  M.  Peligo 
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et  même  un  peu  plus  de  iSr,  comme  cela  m'est  arrivé.  Mais 
obsenre-t-on  soigneusement  cette  masse  au  microscope,  la  pola- 
risation permet  de  corriger  ces  résultats  de  l'analyse;  car  on 
distingue  aisément  des  cristaux  de  sel  plus  ou  moins  nombreux 
au  milieu  des  cristaux  du  composé  véritable  que  l'analyse  chi- 
mique fait  paraître  trop  riches 

2«  L'action  de  la  liqueur  cupropotassique  est  absolument 
DuUe  sur  les  cristaux  que  j'ai  préparés;  on  sait  que  la  moindre 
trace  de  glucose,  en  pareille  circonstance,  est  accusée  même 
avant  Tébullition.  Le  composé  de  M.  Galloud  donne  un  dépôt, 
de  cuivre  et  de  proioxyde  énorme. 

3*  La  rotation  produite  dans  le  sacchari mètre  n'est  aucune- 
ment précédée  du  phénomène  curieux  que  présente  le  composé 
de  glucose,  et  que  j'ai  appelé  déversion,  La  rotation  est  fixe  et 
conserve  sa  fixité  pendant  des  mois  entiers,  comme  on  le  sait. 
Elle  correspond ,  en  outre,  très-exactement  à  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  les  cristaux;  cette  quantité  est  de  78,35 
centièmes.  Dissous  à  la  dose  de  16,35  et  observés  dans  le 
saccharimètre ,  ils  donnent  toujours  plus  de  77  degrés.  C'est  là 
un  fait  nouveau  d'une  grande  importance ,  car  il  prouve  que 
le  sel ,  malgré  son  union  évidente  avec  le  sucre ,  ne  change  en 
rien  son  pouvoir  rotatoire,  comme  on  l'avait  cru. 

4*  Enfin,  j'ai  voulu  acquérir  une  dernière  preuve  (bien  peu 
nécessaire  après  celles  qui  précèdent),  j'ai  voulu  extraire  le 
sucre  de  mes  cristaux  et  bien  établir  qu'il  peut  sortir  de  sa 
combinaison  avec  le  sel  sans  avoir  perdu  la  faculté  de  cristal- 
liser. J'ai  agi  sur  24  grammes  que  j'ai  décomposés  par  l'azotate 
d'argent.  La  liqueur  filtrée,  etc.,  n'a  offert  qu'un  abaisse- 
ment presque  insensible  du  pouvoir  rotatoire,  pas  tout  à  fait 
deux  centièmes  ;  par  évaporation,  elle  a  fourni  plus  de  15  gram- 
mes de  cristaux.  J'ai  fait  une  seconde  expérience  sur  92  gram- 
mes en  les  décomposant  par  l'azotate  de  plomb  ;  après  filtration 
pour  séparer  le  chlorure  de  plomb,  j'ai  cru  convenable  de  ne 
pas  exposer  les  liqueurs,  qu'il  fallait  étendre  et  traiter  par  le 
Sttlfhydrate  d'ammoniaque,  à  une  inversion  accidentelle,  et 
j'ai  fait  dissoudre  dans  ce  but  10  grammes  de  chaux  éteinte 
avant  l'addition  du  sulfliydrate.  On  a  précipité  soigneusement 
le  plomb,  filtré,  traité  par  l'acide  carbonique,  etc.  Malgré 
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tout  ce  travail,  la  liqueur  dernière  offrait  encore  un  pouvoii 
rotatoire  correspondant  à  45  grammes  de  sucre  sur  72,1  qu'dL 
en  avait  contenus  d'abord,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts 
Évaporée ,  elle  a  fourni  du  premier  coup  47  grammes  de  cris- 
taux de  sucre. 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  composé  si  nettement  cristal- 
lisé, dont  j'ai  Thonneur  d'entretenir  l'Académie,  représenU 
exactement  l'espèce  saccharate  de  chlorure  de  sodium  qui  n^Hai 
pas  encore  définie  rigoureusement 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  préparation  de  réthylène  bibromé; 
par  M.  Fontaine. 

Lorsque,  suivant  la  prescription  de  M.  Sawitsh  pour  prépara 
réthylène  bibromé,  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  le  bibro- 
mure  d'éthylène  brome  dans  une  solution  alcoolique  et  bouil- 
lante de  potasse,  on  obtient,  outre  l'éthylène  bibromé,  de 
l'acétylène  brome  et  de  l'acétylène  qui  se  dégagent  sous  forme 
de  gaz  (Reboul).  Il  est  évident  que  dans  cette  expérience  une 
partie  du  bibromure  d'éthylène  brome  échappe  à  la  réaction 
simple , 

C«H»Br.Br«  +  KOH  =  C«H«Br«  -  BrK  +  H«0, 

et  subit  une  décomposition  plus  profonde. 

En  effet ,  le  rendement  en  éthylène  bibromé  est  relativement 
faible  et  varie  d'une  expérience  à  l'auire. 

On  peut  supposer  à  priori  que  la  formation  simultanée  de 
l'éthylène  bibromé,  de  l'acétylène  brome  et  de  l'acétylène  est 
le  résultat  de  trois  réactions  dissidentes  et  successives. 

La  première  représentée  par  l'équation  précédente  fournirait 
réthylène  bibromé. 

Ce  dernier,  sous  l'influence  d'un  excès  d'hydrate  de  potasse, 
perdrait  U  Br  et  donnerait  l'acétylène  brome, 

(?H«Br«  +  KOH  =  C»HBr  -h  BrK  +  H«0. 
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£ofin,  l'acétylène  brome,  réagissant  sur  une  nouvelle  molé- 
cule d'hydrate  de  potasse  en  solution  alcoolique,  fournirait 
l'acétylène, 

C»HBf  +  KHO  +  C«H«0  =  C«H«  +  BrK  4-  H»0  +  C»H*0. 

Si  cette  manière  de  voir  est  exacte^  on  doit  pouvoir,  en  se 
plaçant  dans  des  conditions  convenables,  réaliser  séparément 
Fuue  ou  l'autre  réaction.  C'est  en  effet  ce  que  l'expérience  con- 
firme. 

1®  On  peut  obtenir  l'éthylène  bibromé  sans  formation  de  gaz 
en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  verse  peu  à  peu  dans  du  bibromure  d'éthylène  brome 
C'H'Br.Br*  refroidi  dans  un  bassin  d'eau  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  eu  ayant  soin  d'éviter  toute  élévation  de  tem- 
pérature. 

Il  se  sépare  immédiatement  du  bromure  de  potassium  lors- 
que le  liquide  a  pris  une  réaction  franchement  alcaline  et 
persistante  ;  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  sépare  l'étliylène  bibromé 
par  décantation. 

Il  peut  être  distillé  au  bain-marie  et  passe  presque  en  entier 
à  75  degrés  environ.  Le  rendement  est  à  peu  près  celui  de  la 
lliéorie. 

2**  L'éthvlène  bibromé  chauffé  en  vase  ouvert  avec  une  solu- 
tion  alcooUque  de  potasse  dégage  une  grande  quantité  d'acéty- 
lène brome. 

3*  Enfin ,  en  chauffant  l'éthylène  bibromé  en  vase  clos  avec 
un  excès  de  solution  de  potasse  alcoolique,  on  n'obtient  que  de 
l'acétylène. 

On  sait  par  les  expériences  de  M.  Reboul  que  l'acétylène 
brome  s'enflamme  spontanément  au  contact  de  l'air. 

Lorsqu'il  est  mélangé  à  une  assez  forte  proportion  de  gaz 
inerte,  il  s'échauffe  au  contact  de  l'air,  mais  sans  s'enflammer, 
et  produit  des  fumées  blanciies  acides  d'acide  bromacétique. 

J'ai  pu  constater  que  l'oxydation  lente  de  l'acétylène  brome 
est  favorisée  par  la  lumière  solaire. 

Ainsi ,  en  plaçant  une  dissolution  alcoolique  ou  autre  d'acé- 
tylène brome  dans  une  fiole  ouverte  dans  l'obscurité,  il  n'y  a 
pas  production  de  fumées  blanches ,  mais  dès  qu'on  fait  inter- 
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venir  la  lumière ,  les  fumées  se  développent  avec  élévation  de 
température,  et  peuvent  même  être  suivies  d'une  combustion 
vive. 

Pendant  l'oxydation  lente  de  ce  gaz  on  sent  une  odeur  très- 
prononcée  d'ozone,  et  le  gaz  bleuit  fortement  le  papier  ioduré 
et  amidonné. 


Sur  un  glycol  aromatique;  par  M.  E.  Grihaux. 

On  n'a  pas  réussi  jusqu'à  présent  à  obtenir  des  glycols  de  la 
série  aromatique.  Comme  les  hydrocarbures  non  saturés  de 
cette  série  pouvant  fixer  2  atomes  de  brome  ou  de  chlore  ne 
sont  pas  encore  connus,  à  l'exception  du  cinnamène  et  du  stil- 
bène  (l)^on  ne  peut  ici  avoir  recours  au  procédé  général  mis 
en  usage  pour  l'obtention  des  glycols  de  la  série  grasse.  Il  faut 
donc  s'adresser  aux  hydrocarbures  connus  de  la  série  aromati- 
que, et  voir  si  en  remplaçant  2  atomes  d'hydrogène  par  le  chlore 
ou  le  brome^  on  n'arriverait  pas  à  préparer  des  chlorures  ou 
bromures  analogues  au  chlorure  et  au  bromure  d*éthylène.  Soit 
le  xylène,  par  exemple. 


C»H»  =  C«H* 


en  le  traitant  par  lé  chlore  à  l'ébulliiion,  on  peut  obtenir  un 
dérivé  bichloré  qui  sera 


^.__.   (  CHCl'  **•»»» 

ou  C«H*  J  çg,    ,    ou    C«H* 


CHCl*  (  CHKîl 

CH«GI  * 


Le  premier  est  analogue  au  chlorure  d'cthylidène;  le  second  au 
chlorure  d'éthylène. 

Les  faits  connus  ne  permettent  pas  de  décider  par  analogie, 
si  Télément  chlore  ou  brome  se  substitue  dans  le  même  groupe 
méthyle,  ou  dans  les  deux;  on  sait  en  eflet  que  le  chonire  d'é- 
thyle  chloré  diffère  du  chlorure  d'étliylidène,  tandis  que  le  chlo- 

(1)  M.  CaDDizsaro  n'a  pas  réussi  à  obUfOir  de  glycol  en  partant  du  cinna- 
mène.  Quant  au  stilbène,^il  fournit  Thydrobenzoîne,  glycol  tertiaire,  ne 
donnant  pas  d'acides  par  les  agents  d'oxydation. 
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rare  de  propyle  chlore  est  identique  avec  le  chlorure  de  pro« 
pylène;  c'est  donc  à  Texpërience  de  décider. 

En  1867,  nous  avions  obtenu,  M.  Lauth  et  moi,  un  dëriyé 
bichloré  C*H*C1',  par  l'action  du  chlore  à  140  degrés  sur  le 
xylène  du  goudron  de  houille^  et  dont  diverses  circonstances 
Dous  avaient  empêchés  de  poursuivre  Tétude.  C'est  ce  dérivé 
bichloré  qui  a  été  le  point  de  départ  du  présent  travail;  les 
expériences  suivantes  montrent  qu'il  doit  être  représenté  par  la 
formule 

^^  (  cH«cr 

et  qu'il  se  comporte  comme  l'éther  dichlorhydrique  d'un 
glycol. 

Ce  composé  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité  avec  le  xyjène 
ordinaire;  il  dérive  en  effet  du  méthyltoluène,  dont  le  xylène 
du  goudron  de  houille  ne  renferme  environ  que  10  p.  iOO 
(Fittig). 

Chlorure  de  iollylene  [méthyltoluène  bichloré^  xylène  bichloré), 

^^^J.  -  Déjà  décrit  par  Lauth  et  Gri- 

maux,  ce  corps  se  forme  facilement  par  Faction  du  chlore 
sur  le  méthyltoluène  bouillant.  Il  prend  également  naissance 
lorsqu'on  distille  le  glycol  tollylénique  avec  une  solution  d'acide 
chlorhydriqu^e,  et  il  passe  dans  le  récipient  avec  les  vapeurs 
d'eau. 

Chauffé  avec  trente  fois  son  poids  d'eau  à  170-180  degrés,  il 
donne  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  glycol  tollylénique, 

C»H»Cl«  +  2H«0  =  2HCI  +  C«H8(0H)«. 

11  distille  avec  les  vapeurs  d'eau  en  se  décomposant  légèrement 
suivant  l'équation  précédente.  Chauffé  en  vase  clos  avec  Tacétate 
de  soude,  il  donne  du  mono  et  du  di-acétate  de  tollylène  ;  avec 
le  benroate  de  soude,  il  fournit  du  monobenzoate  de  tollylène. 
Le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  le  transforment 
en  acide  téréphlalique. 

Bromure  de  tollylène  {méthyltoluène  bibromé)^  C'H'Br*.  — 
On  le  prépare  en  faisant  tomber  goutte  à  goûte  dans  du  mé- 
thyhoîuène  bouillant  2  fois  1/2  son  poids  de  brome;  le  tout  se 
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prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristallioe,  qu'on 
lave  à  Véther  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  soit  au-dessus 
de  140  degrés.  On  fait  recristalliser  le  bromure  dans  l'alcool 
bouillant. 

Peu  soluble  dans  Téther,  il  se  dissout  facilement  dans  le 
chloroforme^  d'où  il  se  sépare  sous  forme  de  grandes  lames 
rhomboïdales.  Sa  préparation  et  sa  purification  sont  très -péni- 
bles, car  il  se  forme  en  même  temps  des  bromures  huileux,  qui 
piquent  horriblement  les  yeux. 

Il  fond  entre  145  et  147  degrés.  Le  même  bromure  s'obtient 
facilement  par  la  distillation  du  glycol  toUylénique  avec  une 
solution  concentrée  d'acide  bromhydrique;  il  passe  avec  les 
vapeurs  d'eau;  il  est  ainsi  parfaitement  pur,  et  n*est  un  peu 
irritant  que  lorsqu'il  est  chaufié  à  100  degrés.  Le  bromure 
de  toUylène  se  comporte  avec  l'eau  comme  le  chlorure  corres- 
pondant. 

Par  l'action  du  brome  sur  le  xylène  du  goudron  de  houille, 
il  se  forme  également  du  bromure  de  toUylène;  mais  son  em- 
ploi n'est  pas  avantageux. 

lodure  de  toUylène,  C*H*P. — On  le  prépare  en  faisant  bouil- 
lir quelques  instants  le  glycol  toUylénique  avec  une  solution 
d'acide  iodhydrique  bouillant  à  127  degrés.  Use  présente  sous 
la  forme  de  fines  aiguilles  qui  distillent  difficilement  avec  les 
vapeurs  d'eau.  Peu  soluble  dans  Véther,  il  se  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  le  chloroforme.  Il  jaunit  promp- 
tement  à  l'air.  Il  fond  vers  170  degrés  en  se  colorant,  et  se 
détruit  à  une  température  plus  élevée,  en  dégageant  des  va- 
peurs d'iode. 

Monobenxoate  de  toUylène,  C'm''0'=:Cm'   j  ^^^^'   — 

Il  est  très-soluble  dans  l'éther,  et  cristallise  en  longues  aiguilles 
déliées  fusibles  à  73-74  degrés.  On  l'a  préparé  en  chauffant, 
pendant  quarante-huit  heures  à  100  degrés,  une  solution  al- 
coolique de  benzoate  de  soude  avec  le  chlorure  de  toUylène^ 
chassant  l'alcool  par  la  distillation,  lavant  à  l'eau  alcaline  et 
faisant  recristalliser  dans  l'éther  le  produit  solide  comprimé. 

Diacétate  de  toUylène,  C"H»*0*=C«H«(C*HW)«.  —Préparé 
par  l'action  du  chlorure  de  toUylène  à  150  degrés,  pendant  deiix 
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henref  >  sur  une  solution  alcoolique  d'acétate  de  soude  »  il  est 
tiès-soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  11  crisullise  par  Té- 
▼tporation  lente  de  sa  solution  ëthërée  en  lames  dures  et  briU 
tantes,  fusibles  à  47  degrës;  sa  saveur  est  chaude  et  camphrée. 
Qiydë  par  le  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d  acide  sul- 
forique,  il  fournit  de  Tacide  téréphtalique.  Dans  la  préparation 
lece  diacétate,  il  se  forme  une  matière  huileuse  qui  paraît  éti^e 
le  monoacétate^  car^  traitée  par  le  chlorure  d'acétyle,  elle  four- 
nît du  diacétate. 

Glycol  tollylénique,  C«H«(OHr=C«H*   j  ^h«OH  '  "  "  ^ 

loUTe  en  dissolution  dans  Teau,  lorsqu'on  chauffe  pendant 
leax  ou  trois  heures  le  chlorure  ou  le  bromure  de  toUylène 
iTec  30  fois  leur  poids  d'eau  à  170-180  degrés.  En  abandon- 
lânt  la  solution  aqueuse  à  Tévaporation  spontanée,  dans  l'air 
ec,  elle  dépose  des  aiguilles  blanches,  dures^  opaques  de  glycol 
ollylénique.  Ainsi  préparé,  ce  corps  retient  des  traces  d'acide 
Uofhydrique,  qui  abaissent  sa  teneur  en  carbone.  Pour  l'en 
lébarasser^  il  faut  concentrer  la  solution  aqueuse,  la  saturer 
lar  le  carbonate  de  potasse^  agiter  avec  de  l'éther^  chasser 
dui-ci  par  la  distillation,  et  reprendre  le  résidu  par  Veau 
«nûllante^  et  abandonner  à  l'évaporation  ;  ainsi  obtenu^  il  est 
trfaitement  pur. 

Le  glycol  tollylénique  fond  à  112-113  degrés;  il  est  très*so 
ible  dans  l'eau,  Talcool  et  l'éther;  par  l'évaporation  lente  de 
e  dernier,  il  se  sépare  sous  forme  d'aiguilles  brillantes.  Chauffé 
rec  l'acide  chlorhydriquc,  il  se  transforme  immédiatement 
a  chlorure  de  toUylène.  Avec  l'acide  bromhydrique  et  l'acide 
idhydrique,  il  se  comporte  de  la  même  manière  en  donnant  le 
romure  et  l'iodure  de  toUylène.  Oxydé  par  le  bichromate  de 
otasse  et  l'acide  sulfurique,  il  fournit  de  l'acide  téréphtalique, 
e  même  que  le  glycol  éthyléhique  fournit  de  l'acide  oxa- 
que. 

Glfcols  condensés. — Si  l'on  chauffe  le  chlorure  et  le  bromure 
e  uÂlylène  avec  l'eau  à  200  degrés  et  au-dessus,  on  obtient, 
on  du  glycol,  mais  des  substances  jaunes  amorphes,  insolubles 
ans  tous  les  dissolvants,  et  qui  paraissent  des  composés  analogues 
nx  alcools  polyéthyléniques.  L'un  d'eux^  non  encore  fondu  a 
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275  degrés^  a  donné  à  l'analyse  des  chiffres  qui  se  rapprochent 
de  la  composition  d'un  oxyde  de  toUylène  condensé. 


Essai  d'analyse  spectrale  appliquée  à  l'examen  des  gaz  simples 
et  de  leurs  mélanges;  par  M.  Dubrunfadt. 

Les  expériences  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  sur  les  métaux 
alcalins  terreux  prouvent  que  l'analyse  spectrale  peut  devenir, 
entre  les  mains  des  chimistes,  une  méthode  de  recherches  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  les  réactifs  les  plus  délicats  et  les 
plus  sensibles.  Elle  offre,  par  là  même,  des  moyens  d'investi- 
gation nouveaux  qui  permettent  de  vérifier  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  précision  la  pureté  des  produits  sur  lesquels  on 
opère. 

Ce  genre  d'applications  exigerait  que  les  spectres  des  corps 
simples  fussent  bien  connus  et  bien  définis. 

On  sait,  en  effet,  que  les  spectres  des  divers  corps  simples 
se  caractérisent  tout  à  la  fois  par  une  ou  plusieurs  raies  bril- 
lantes et  par  la  position  que  leur  assigne  dans  le  spectre  Tordre 
de  leur  réfrangibilité.  Lorsqu'un  corps  simple  possède  plusieurs 
raies  caractéristiques,  on  sait  que  ces  raies  n'apparaissent  pas 
toujours  simultanément,  et  que  le  plus  souvent  elles  se  mon- 
trent au  contraire  successivement  et  à  des  températures  diffé- 
rentes. On  sait  encore  que  les  spectres  des  divers  corps  simples 
mélangés  se  produisent  aussi  à  des  températures  différentes,  et 
les  variations  qu'on  observe  dans  les  gaz  avec  la  pression  sont 
elles-mêmes  une  conséquence  des  variations  de  température 
que  présente  l'étincelle  d'induction  en  traversant  des  milieux 
inégalement  denses. 

£n  soumettant  à  l'analyse  spectrale  des  gaz  simples,  comme 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote,  il  nous  a  été  facile  de  recon- 
naître que,  quel  que  soit  le  soin  apporté  à  leur  préparation, 
on  ne  peut  réussir  à  préparer  des  produits  purs. 

Ainsi  Vhydrogène  et  l'oxygène  les  plus  purs  qu'on  puisse 
obtenir  par  les  moyens  connus  donnent  toujours^  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible,  outre  leurs  spectres  propres,  les 
raies  ou  les  bandes  caractéristiques  de  l'azote.  Cette  particu- 


—   281   — 

iritë  s'explique  pour  Thydrogène,  en  coDsidérant  que  ce  gaz 
e  prépare  avec  de  l'eau  et  des  acides  qu'on  ne  peut,  suivant 
08  observations,  purger  complètement  des  éléments  de  l'air, 
t  notamment  de  l'azote. 

Si  Ton  considère,  d'une  autre  part,  l'extrême  sensibilité  de 
L  réaction  spectrale  appliquée  à  l'azote,  on  comprendra  com  • 
lenl  ce  gaz  se  trouve  ainsi  inséparable  de  l'hydrogène  de  ma- 
ièxt  à  se  révéler  au  spectroscope. 

Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  le  gaz  hydrogène  réputé 
or  donne  toujours  sensiblement  des  traces  du  spectre  de  l'a- 
iCe,  qui  se  trouve  dans  les  régions  orangée  et  jaune,  c'cst-à- 
ire  dans  les  régions  qui  sont  tout  à  la  fois  les  plus  lumineuses 
t  les  moins  réfrangibles.  Dans  ces  conditions,  les  bandes  ca- 
ictérisUques  des  régions  les  plus  réfrangibles  font  défaut,  et 
ela  tient  probablement  ou  à  la  faible  proportion  d'azote  qui 
t  trouve  dans  l'hydrogène^  ou  à  une  réaction  des  gaz  mé- 

En  ajoutant  à  ce  mélange  1/1000  d'azote  en  volume^  et  en 
lisant  avec  soin  le  vide  à  quelques  millimètres,  on  obtient 
m  spectre  complet  et  fort  brillant  de  l'azote  superposé  au 
pectre^  non  moins  brillant,  de  l'hydrogène. 

On  peut  d'ailleurs  constater  la  présence  de  l'azote  dans  le 
az  hydrogène  réputé  pur  par  les  méthodes  chimiques,  en  y 
lisant  passer  l'étincelle  d'induction  sous  la  pression  atmosphé- 
iqae.  Il  se  produit  alors,  d'une  manière  non  équivoque^  de 
'ammoniaque,  dont  on  peut  reconnaître  la  présence  par  les 
aédiodes  chimiques  usuelles. 

On  s'explique  moins  facilement  la  présence  invariable  de 
^axote  dans  l'oxygène  issu  des  divers  procédés  de  préparation 
onnus,  et  notamment  du  chlorate  de  potasse  épuré  par  cris- 
allisation  et  préalablement  fondu.  La  proportion  d'azote  qui, 
lans  ce  cas,  trouble  la  pureté  de  l'oxygène  peut  être  dosée  par 
es  absorbants  usités.  La  proportion  d'azote  peut  s'élever  jus- 
[u'à  2  ou  3  centièmes  en  volume,  ainsi  que  l'ont  reconnu  dès 
ongtemps  divers  observateurs. 

La  présence  de  l'azote  dans  de  pareilles  conditions  peut  être 
icilement  constatée  par  les  méthodes  chimiques  ordinaires  en 
utilisant  une  réaction  signalée  par  MM.  Fremy  et  Becquerel. 
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En  effet^  si  l'on  fait  passer  l'étincelle  d'induction  dans  du  gaz 
oxygène  réputé  pur,  sous  la  pression  atmosphérique,  on  ycMt 
apparaître  la  réaction  caractéristique  du  gaz  rutilant. 

On  ne  peut  donc,  dans  les  deux  cas  que  venons  de  signaler, 
soulever  le  moindre  doute  sur  la  fidélité  des  indications  du 
spectroscope. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  constater  l'impureté  de  l'azote 
préparé  à  l'aide  de  l'air  atmosphérique  et  du  cuivre.  En  e£fet, 
ce  gaz,  observé  au  spectroscope  dans  diverses  conditions  de  tem- 
pérature et  de  pression,  ne  donne  que  le  spectre  brillant  décrit 
par  Plùcker  et  M.  Morren  ;  s'il  contenait  de  l'oxygène  échappé 
à  l'analyse  cuprique,  le  spectroscope  ne  pourrait  le  révéler, 
puisque,  d'après  Plûcker,  le  spectre  de  l'oxygène  n'est  pas 
même  sensible  dans  l'air  atmosphérique.  On  sait  d'ailleurs, 
par  les  observations  de  MM.  Dumas  et  Boussingault,  que  l'a- 
zote préparé  par  le  cuivre  paraît  être  exempt  d'oxygène  appré- 
ciable par  les  méthodes  chimiques.  L'eau  échappée  aux  des- 
siccants,  comme  l'oxygène,  pourrait  échapper  à  ce  mode 
d'analyse.  En  effet,  le  grand  éclat  du  spectre  de  l'azote  et  la 
multitude  de  ses  bandes  brillantes  effaceraient  les  raies  carac- 
téristiques de  l'hydrogène  si  elles  existaient  véritablement. 

Ainsi^  quand  on  observe  à  diverses  pressions  un  mélange 
d'hydrogène  avec  quelques  traces  d'azote,  on  voit  le  spectre  de 
l'azote  apparaître  à  des  températures  et  à  des  pressions  bas^, 
qui  ne  sont  pas  favorables  aux  manifestations  spectrales  de 
l'hydrogène,  et  les  raies  caractéristiques  de  ce  dernier  gaz  ne  se 
montrent  d'une  manière  sensible  que  lorsque,  la  pression  ayant 
atteint  une  certaine  limite,  la  température  est  assez  élevée  pour 
faire  prédominer  le  spectre  de  l'hydrogène. 

Ces  expériences  ainsi  interpi^tées,  rapprochées  des  observa- 
tions précédentes  sur  l'impossibilité  d'obtenir  des  gaz  purs  et 
notamment  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  privés  d'azote, 
pourraient  expliquer  les  observations  qui  ont  conduit  plusieurs 
savants  (Pliicker  et  M,  Wùlner)  à  admettre,  pour  chaque  gaz 
simple,  des  spectres  multiples  et  distincts  qui  apparaîtraient  à 
des  pressions  et  à  des  températures  différentes.  C'est  ainsi  que 
M.  Wiilner  a  admis  pour  spectre  des  basses  températures  de 
rhydrogène  un  spectre  à  bandes  analogue  à  celui  de  l'azote. 


Si  Ton  reconnaît  avec  nous  que  Thydrogène  le  plus  épuré 
limiquement  renferme  toujours  de  Vazote  en  proportions  per- 
ptibles  à  l'analyse  spectrale,  on  sera  disposé  à  admettre,  à 
•iort\  que  les  deux  premiers  spectres  observés  par  Plùcker 
ntdus  à  la  présence  de  Vazote;  quant  aux  deux  autres  qui 
Il  été  signalés  par  M.  Wûlner  dans  des  conditions  et  avec  des 
anipulations  plus  ou  moins  complexes,  on  reconnaîtra  qu'ils 
firent  être  la  conséquence  d'impuretés  ducs  aux  modes  d'ex- 
frimentation.  En  effet,  M.  Wiilner  a  utilisé  dans  ses  expé- 
eaces^  soit  la  haute  température  produite  par  la  machine  de 
oitx,  soit  celle  de  la  bobine  Ruhmkorf!  aidée  de  la  bouteille 
î  Leyde,  et  l'auteur  a  reconnu  lui-même  que  ces  moyens 
iei|;iques  altèrent  les  électrodes.  La  production  des  spectres 
.altîples  de  l'oxygène  et  de  l'azote  a  été  obtenue  par  les  mêmes 
ojenSy  et  il  est  difficile  d<!  croire  que  ces  moyens  n'aient  pas 
roduit  de  pareilles  causes.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  raie 
a  sodium  apparaître  dans  les  tubes  de  Geissler,  quand  on  élève 
,  température  par  les  moyens  connus.  Ainsi  encore,  quand  le 
ide  a  été  obtenu  à  l'aide  des  machines  à  mercure,  comme  la 
3mpe  de  Sprengel,  le  spectre  du  mercure  se  montre  par  suite 
B  la  diffusion  du  mercure,  et  il  est  à  remarquer  que  les  ma- 
oeuvres  et  les  phénomènes  décrits  par  M.  Wiilner  peuvent  se 
ipporter  en  partie  à  la  présence  du  mercure  dans  les  tubes 
cpérimentés. 

n  est  donc  permis  de  conserver  au  moins  des  doutes  sur  la 
Salitë  des  spectres  multiples  des  gaz  simples,  et  Ton  ne  doit 
ïDsidérer  comme  réels  que  les  spectres  primitivement  décrits 
ar  Plùcker.  L'hydrogène  serait  ainsi  parfaitement  défini  et 
tractérisé  par  l'une  des  trois  raies  a,  P  et  y. 

La  vapeur  mercurielle,  qui  pénètre  par  difiiission  dans  les 
tibes  à  gaz  raréfiés,  nous  a  paru  éteindre  la  raie  verte  de  l'hy- 
irogène,  en  même  temps  que  sa  raie  caractéristique  de  même 
date  (^  Pliicker)  offre  un  grand  éclat.  En  considérant  le  pou- 
oir  d'absorption  de  certains  gaz  et  de  certaines  vapeurs,  bien 
iémoDtré  par  M.  Janssen,  on  peut  comprendre  le  fait  en 
[uestion. 

Pour  rendre  plus  facile  l'intelligence  des  observations  con- 
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signées  dans  cette  note,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître 
notre  mode  d'expërimentation. 

Nous  nous  servons  d'une  bobine  Ruhmkorff,  qui  donne, 
sans  bouteille  de  Leyde,  des  étincelles  de  ô  à  6  centimètres,  et 
pour  pouvoir  toujours  observer  ces  étincelles  dans  les  tubes, 
même  avant  d* avoir  déprimé  les  gaz,  nous  ne  donnons  au  filet 
capillaire  de  ces  tubes  qu'une  longueur  de  2  à  3  centimètres, 
qui  est  suffisante  pour  l'observation  spectrale,  et  nous  plaçons 
les  électrodes  entre  lesquelles  éclate  Tétincelle  d'induction  à 
une  distance  inférieure  à  ô  centimètres  au  plus. 

Nos  tubes  sont  armés  d'un  ou  de  deux  robinets  de  verre  qui 
gardent  bien  le  vide;  on  les  charge,  par  circulation,  des  gaz 
destinés  aux  observations,  et  la  circulation  est  suffisamment 
prolongée  pour  assurer  un  balayage  complet.  Outre  ces  pré* 
cautions,  on  recharge  les  tubes,  à  diverses  reprises,  avec  les 
gaz  épurés,  après  y  avoir  fait  le  vide.  Les  robinets  rendent 
ces  manœuvres  faciles,  et  ils  permettent  de  déprimer  à  volonté 
et  graduellement  les  gaz  en  même  temps  que  Ton  peut  suivre 
avec  le  spectroscope  les  modifications  produites  dans  les 
spectres  par  les  variations  de  pression. 


Emploi  du  blé  en  grain  comme  aliment;  par  M.  GriMAUX 

(de  Gaux). 

Observations  de  MM,  Dumas,  Milne-Edwards  et  Payen. 

Pour  utiliser  le  blé  en  grain  comme  aliment,  quand  on 

est  privé  des  moyens  usuels  d'en  faire  du  pain,  il  est  inutile  de 
le  décortiquer.  Le  décorticage  priverait  d'ailleurs  le  grain  de  la 
partie  nutritive  inhérente  au  son.  Yoici  ma  formule.  Mettez  le 
blé  à  tremper  dans  de  l'eau  de  Seine  (je  parle  pour  Paris), 
pendant  quelque  temps,  deux  heures  au  moins;  frottez  bien 
les  grains  les  uns  contre  les  autres,  afin  d'enlever  des  restes  de 
glume  qui  adhèrent  à  l'épiderme,  sous  forme  de  poils  très-dé- 
liés, lesquels  viennent  surnager  par  le  fait  du  malaxage;  retirez 
le  blé  de  son  eau  de  lavage,  faites-le  égoutter,  mettez-le  à  cuire 
dans  un  vase,  avec  un  peu  d'eau,  et  traitez'le  absolument 
comme  du  riz.  Le  blé  est  cuit  quand  le  grain  s'écrase  sous  les 
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ilui^jls.  Pour  coiulinicnl,  ou  peut  cuiployi  r  toute  espèce  daio- 
luates.  Mais  il  suffit  d'un  peu  de  sel,  de  poivre  et  une  pointe 
d'ail  pour  obtenir  un  aliment  sayoureux,  nutritif  et  de  la  plus 
facile  digestion. 

M.  Damas,  après  avoir  donne  connaissance  à  TAcadëmie 
de  dÎTerses  communications  relatives  à  Talimentation,  s*ex*- 
prim«  comme  il  suit  : 

L' Académie  ayant  accueilli  avec  intérêt  les  communications 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  soumettre  au  sujet  des  subsistances 
en  blé,  farine  ou  céréales  de  la  ville  de  Paris,  il  m'a  semblé 
que  le  moment  était  venu  de  l'entretenir  des  opérations  aux- 
quelles a  donné  lieu,  de  son  côté,  l'approvisionnement  en 
viande,  en  me  bornant  au  rôle  d'historien  et  laissant  à  la  com- 
mission à  porter  un  jugement  dont  l'opportunité  me  parait 
évidente,  dans  un  moment  où  il  faut  que  rien  ne  soit  com- 
promis. 

Dès  que  la  menace  d'un  siège  à  soutenir  a  rendu  nécessaire  la 
concentration  sur  Paris  d'une  quantité  de  bétail  capable  de 
nourrir  sa  population  pendant  sa  durée,  on  a  compris  qu'il 
fallait  porter  tout  l'effort  sur  le  bœuf,  le  mouton  et  le  porc. 

La  population  de  Paris  consomme  volontiers  du  veau;  mais, 
dans  les  circonstances  présentes,  mieux  valait  assurément  gar- 
der le  lait  des  vaches  laitières  pour  les  enfants  et  les  malades 
que  de  le  livrer  aux  veaux  de  boucherie.  On  n'a  donc  pas  amené 
de  veaux. 

La  population  de  Paris  consonmie  volontiers  aussi  du  porc, 
sous  toutes  les  formes.  Malheureusement,  on  n'a  pu  en  faii*e 
entrer  une  quantité  suffisante  aux  besoins  de  la  consommation 
normale;  l'époque  n'était  pas  favorable. 

La  base  principale  de  l'alimentation  de  Paris  eu  viande  repose 
donc  sur  le  bœuf  et  sur  le  mouton. 

Ce  point  établi,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  troupeaux 
reçus  en  ville  offraient  deux  sortes  de  sujets  :  les  uns,  capables 
de  soutenir  le  choc  du  changement  de  situation,  pouvant  pros- 
pérer ou  du  moins  vivre  sans  dépérir  dans  un  nouveau  milieu; 
les  autres,  blessés,  fatigués  de  la  route,  impropres  par  des  causes 
diverses  à  être  utilement  gardés  et  nourris  dans  les  parcs  inté- 
rieurs, instantanés.  Les  premiers  ont  été  réservés  pour  la  con- 
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sommation,  comme  viande  fraîche,  et  sont  livrés  successivemen 
aux  abattoirs.  Les  seconds  ont  été  plus  spécialement  réservé 
aux  procédés  de  conservation. 

Ces  opérations,  qu'il  s'agissait  d'improviser  dans  Paris  et  d* 
organiser  sur  une  large  échelle,  ont  été  l'occasion  des  plus  &é — 
rieuses  concurrences. 

Tout  le  monde  connaît  la  méthode  d'Appert  qui  fournit  à  1^ 
marine  et  aux  voyageurs  des  conserves  de  toute  nature  et  spé — 
cialement  des  viandes  préparées  qui  résistent  à  de  longues  an — 
nées  de  garde.  Les  prpduits  que  les  successeurs  d'Appert  livrent 
au  commerce  forment  la  base  d'une  industrie,  qui  n'avait  qu'Jk 
continuer  ses  opérations,  sûre  d'être  encouragée  et  recherchée 
par  la  population  aisée. 

Il  faut  en  dire  autant  des  produits  analogues  obtenus  par 
MM.  Ozouf  et  Couder,  dont  les  qualités  excellentes  ont  été  re> 
connues  par  tous  ceux  qui  ont  eu  à  les  apprécier,  mais  qui  con- 
stituent également  des  mets  tout  préparés  et  noi^  des  viandes 
conservées.  Or,  ces  mets  doivent  être  consommés  tels  qu'ils  sont, 
et  l'uniformité  de  leur  préparation  peut  devenir  pour  l'estomac 
une  cause  de  fatigue^  les  viandes,  au  contraire,  prennent  les 
formes  et  reçoivent  les  usages  que  souhaitent  les  consonuQateun. 
Conserver  les  viandes  sans  apprêts^  d'ailleurs,  était  le  seul  moyen 
d'eu  rendre  la  garde  suffisamment  économique,  pour  qu'il  fût 
permis  de  l'effectuer  rapidement  et  sur  une  grande  échelle, 
comme  c'est  le  cas  en  ce  moment. 

Trois  procédés  réalisant  cette  condition  de  laisser  la  viande  à 
son  état  naturel  et  d'en  permettre  la  garde,  sans  la  soumettre 
à  la  cuisson,  ont  été  mis  en  pratique. 

Le  premier  repose  sur  l'application  pure  et  simple  des  më- 
tliodes  de  salaison  en  usage  dans  les  ports  pour  les  besoins  pra- 
tiques à  l'abattoir  de  Grenelle  par  M.  Cornillet,  qui  a  organisé 
son  atelier  avec  une  complète  intelligence  des  besoins  de  cette 
industrie.  Les  viandes  salées  qu^il  prépare  reçoivent  cette  salure 
à  fond,  qui  garantit  la  conservation  des  approvisionnements  de 
long  cours,  mais  qui  n'était  peut-être  pas  indispensable  pour  la 
circonstance,  où  il  s'agissait  de  garder  la  viande  pendant  deux 
ou  trois  mois  seulement. 

C'est  sur  cette  dernière  donnée  que  se  fondé  M.  Wilson^  Ir- 
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landais,  inTeiiteurd'uneinélhode particulière  qu'il  aloDgiemps 
pratiquée  dans  son  pays,  et  qu41  a  proposée  comme  spéciale- 
ment propre  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  la  ville 
de  Paris.  En  effet,  elle  permet  d'opérer  par  une  salure  plus  mo- 
dérée et  d'assurer  la  conservation  pour  un  temps  suffisant, 
tout  en  laissant  aux  viandes  certaines  qualités  qui  les  placent 
dans  une  condition  intermédiaire  entre  les  viandes  fraîches  et 
les  viandes  salées  proprement  dites.  Les  ateliers  de  M.  Wilson 
ont  été  installés  d'une  façon  rapide  et  pratique  à  l'abattoir  de 
la  Yiliette.  Son  personnel,  amené  d'Irlande,  est  venu  s'enfer- 
mer avec  lui  à  Paris,  la  veille  même  de  l'investiture  de  la  ville. 
Il  est  impossible  de  méconnaître  que  M.  Wilson,  dans  cette 
circonstance,  a  écouté  le  désir  de  servir  la  France. 

Son  procédé  repose  sur  un  ensemble  de  précautions  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  principes  de  la  science.  Ainsi,  il  de- 
mande que  le  bétail  soit  reposé  avant  d'être  abattu  ;  la  viande 
d'un  animal  forcé  ne  se  garde  pas;  celle  d'un  animal  fatigué 
^ar  la  marche  se  conserve  mal.  M.  Wilson  ne  veut  pas  qu'on 
souffle  les  bœufs  qu'il  doit  préparer,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer,  en  effet,  que  cette  opération  offre  l'inconvénient  de 
semer  dans  les  chairs  des  spores  capables  d'en  amener  la  dé- 
composition. Il  fait  dégorger  les  viandes  au  moyen  d'une  pre- 
mière salure,  en  prenant  soin  d'ouvrir  au  couteau  les  masses 
musculaires  trop  épaisses  et  d'y  pratiquer  des  poches  qu'on 
remplit  de  sel.  Enûn^  les  viandes  dégorgées  sont  placées  dans  la 
saumure  et  maintenues  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas 
10  degrés,  au  moyen  d'additions  convenables  de  glace. 

On  obtient  ainsi  les  effets  plus  favorables  de  la  salaison  d'hi- 
Ter,  même  dans  les  saisons  d'été  ou  d'automne.  Dans  le  cas 
particulier  où  se  trouve  Paris,  on  conserve,  de  la  sorte,  la 
Tiande  pour  quelques  mois  avec  un  degré  de  salure  modéré, 
qu'on  fait  disparaître  ensuite  facilement,  en  la  soumettant  à 
une  immersion  dans  l'eau  pendant  quelques  heures. 

Le  procédé  de  la  salure  ordinaire  et  celui  de  M.  Wilson  con- 
Tiennent  parfaitement  au  bœuf.  L'un  et  l'autre^  essayés  sur  le 
cheval,  s'y  sont  appliqués  sans  difficulté.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
paraissent  convenir  au  mouton. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  expérimenté  sur  le  bœuff  d'abord, 
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un  procédé  tout  à  fait  difTéreiit  proposé  par  M.  Gk>i^es,  on  a 
été  conduit  à  le  spécialiser  sur  le  mouton. 

M.  Gorges  annonce  avoir  pratiqué  sa  méthode  en  Amérique, 
à  la  Plata,  et  mettre  au  service  de  la  population  de  Paris, 
comme  MM.  Cornillet  et  Wilson,  une  expérience  éprouvée.  Sod 
procédé  constitue  une  application  intéressante  de  l'une  des 
réactions  les  plus  simples  de  la  chimie.  Les  premiers  essais  en 
ont  été  jugés  satisfaisants;  mais  ils  n'avaient  eu  qu'une  courte 
durée. 

Les  viandes,  dépecées  et  lavées,  sont  soumises  à  Vaction  d'un 
bain  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique^  auquel  succède  un  se- 
cond bain  contenant  du  sulûte  de  soude.  On  les  enferme  en- 
suite dans  des  boites  en  fer-blanc  contenant  1  kilogramme  de 
viande,  Ô  kilogrammes,  10  kilogrammes,  à  volonté^  en  les  sau- 
poudrant de  sulâte  de  soude.  On  ferme  la  boite  à  la  soudure, 
pour  prévenir  la  rentrée  de  l'air.  La  viande  est  pénétrée  d  abord 
par  l'acide  chlorhydrique,  ensuite  par  le  sulfite  de  soude.  L'ac- 
tion réciproque  de  ces  deux  agents  donne  naissance  à  du  sel  ma- 
rin et  à  de  l'acide  sulfureux.  L'effet  antiseptique  de  ce  dernier 
est  bien  connu. 

La  conservation  obtenue  par  l'acide  sulfureux  a  conduit  à 
tenter  l'expérience  sur  une  quantité  de  viande  plus  considérable. 
Si  cette  épreuve  réussit,  il  en  résultera  que,  dans  tous  les  cas 
où  les  vases  n'ont  pas  besoin  d'être  déplacés,  et  par  conséquent 
pour  toute  la  ville  de  guerre  menacée,  on  pourra,  à  très-bas 
prix  et  avec  une  faible  main-d'œuvre,  emmagasiner  de  larges 
provisions  de  viande.  Mais  l'expérience  n'a  pas  prononcé,  et  je 
réserve  mon  propre  jugement. 

Pour  les  voyages  et  pour  les  approvisionnements  de  mer,  les 
boites  de  1,  Ô,  10  kilogrammes  des  modèles  adoptés  par 
M.  Gorges  sont  préférables.  Les  maniements,  les  déplacements 
qu'elles  subissent  peuvent,  en  effet,  en  déterminant  des  fissures, 
permettre  la  rentrée  de  l'air  et  amener  l'altération  des  produits. 
Il  y  a  donc  tout  intérêt  à  circonscrire  la  perte. 

Les  viandes  ainsi  préparées  sont  soumises  pendant  une  demi- 
heure  à  l'action  d'un  bain  d'eau  tiède,  et  exposées  à  l'air  pen- 
dant une  demi-journée  avant  de  les  employer. 

Les  chantiers  de  M.  Gorges^  installés  au  voisinage  de  l'abat- 


—  289  — 

ûr  deGreDelLe^  sont,  coinnic  on  l'a  dit  plus  haut,  spécialement 
ppliqués  à  la  préparation  du  mouton. 

Les  circonstances  qui  ont  amené  l'installation  dans  Paris  des 
rois  ateliers  de  préparation  et  de  conservation  des  viandes  par 
I  salaison  ordinaire,  la  salaison  modérée  à  froid  et  par  le  sui- 
te ne  seront  pas  perdues  pour  Uavenir.  Les  ouvriers  etcontre- 
laitres  qui  s'y  forment  conserveront  à  Paris  ou  dans  le  pays  des 
idustries  dont  ou  n'avait  peut-être  pas  compris  jusqu'ici  tout 
intérêt. 

Pour  ralimentation  d'un  grand  marclié,  ces  procédés,  per- 
edionnés  par  Tétude  et  par  la  pratique,  permettraient  d'âme- 
ler  de  loin  la  viande  dépecée  et  choisie,  et  d'attendre  pour  sa 
dise  en  vente  le  moment  favorable,  sans  avoir  d'altération  à 
raindre.  Le  rayon  d'arrivée  pourrait  donc  s'étendre,  et  le  temps 
iffecté  à  la  consommation  ne  serait  plus  limité,  comme  il  l'est 
mir  la  viande  vendue  à  la  criée. 

Une  autre  considération  reconmiande  de  tels  procédés  à  l'at- 
ention  publique.  Les  maux  causés  par  la  guerre  ne  finissent 
MIS  avec  la  guerre.  L'Europe  aura  à  compter  avec  une  large 
Icstruction  de  bétail  causée  par  la  sécheresse  et  le  manque  de 
barrages,  par  l'alimentation  destructive  des  armées  en  cam- 
mgne  et  par  la  peste  bovine  que  l'armée  prussienne  répand  dans 
es  contrées  qu'elle  occupe.  Un  procédé  qui  permettrait  le  trans- 
lort  à  bon  marché  et  sur  une  grande  échelle  des  viandes  de 
l'Amérique  ou  de  l'Australie  en  Europe,  trouverait  probable- 
ment dans  cet  ensemble  de  circonstances  cruelles  une  occasion 
lécisive  de  témoignage  de  son  efficacité. 

Je  n'arrête  pas  l'attention  de  l'Académie  sur  les  procédés 
l'enfumage  des  viandes  ou  d'application  directe  de  Tacide  sul- 
Foreux  gazeux  sur  elles,  qui  ont  été  proposés.  On  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  en  essais. 

Mais  les  viandes  provenant  du  bétail  consacré  A  la  prépara- 
lion  des  viandes  conservées,  de  même  que  celui  qui  est  abatlu 
chaque  jour  pour  la  consommation  de  la  viande  fraîche,  ne 
Bont  pas  le  seul  aliment  dont  il  y  ait  à  s'occuper  dans  un  moment 
aussi  grave  que  celui  que  nous  traversons.  L'animal  livré  au 
boucher  fournit  encore  des  produits  secondaires  qui  peuvent,  à 
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Taide  de  préparations  appropriées,  concourir  de  la  manière  la 
plus  utile  à  la  nourriture  des  habitants. 

Ainsi,  Paris  manque  de  beurre;  non-seulement  1^  beurre 
frais  n'y  arrive  plus,  mais  tous  les  eilbrts  tentés  pour  y  faire 
parvenir  de  larges  quantités  de  beurre  salé  ont  été  impuis- 
sants* 

Mais  on  sait  que  le  beurre  peut  être  suppléé  par  la  graisse  de 
bœuf,  non  par  sa  totalité,  mais  par  ce  produit  de  première 
qualité  qu'on  désijjne  sous  le  nom  de  gt^aisse  de  rognon^  et  qui 
rivalise,  en  ellet,  avec  le  beurre  de  cuisine.  Le  reste  de  la  graisse 
de  l'animal  n'étail  ])as  accepté  jusqu'ici  pour  les  usages  culi- 
naires, et  formait  une  seconde  qualité  abandonnée  aux  usages 
industriels.  H  n'était  pas  au-dessus  des  ressources  de  la  chimie 
d'enlever  A  la  graisse  de  seconde  qualité  les  substances  qui  lui 
communiquent  une  odeur  ou  un  goût- déplaisants.  Les  études 
dirigées  en  ce  sens  sont  devenues  inutiles,  M.  Dordron  ayant 
résolu  le  problème.  Le  produit  qu'il  prépare  avec  les  graisses 
de  seconde  qualité  est  supérieur  à  celui  qui  constitue  la  graisse 
de  première  qualité,  c'est  à-dire  la  graisse  de  rognon. 

Un  second  problème  appelait  l'intervention  de  la  cliimie.  Le 
sang  de  porc  est  utilisé  comme  aliment  et  forme  la  base  du  bou- 
din. Le  sang  de  bœuf  et  celui  de  mouron  ne  devraient-ils  pas 
entrer  également  dans  l'alimentation? 

Il  est  tlifficile  d'estimer  les  quanti  tés  exactes  du  sang  que  con- 
tiennent un  bœuf. ou  un  mouton;  il  l'est  moins  d'apprécier  le 
poids  réel  des  produits  de  ce  genre  que  le  boucher  livre  à  l'ex- 
ploitation. Elle  par.;it  pouvoir  être  évaluée,  en  moyenne,  à 
12  kilv>grammes  par  tète  de  bœuf  cl  à  2  kilogrammes  par  tête 
de  mouton,  en  ce  moment. 

En  comptant  550  bœufs  et  3,500  moutons  comme  représen- 
tant la  consommation  moyenne  actuelle^  on  a  donc  6,500  ki- 
logrammes de  sang  de  ba:uf  et  7,000  kilogrammes  de  sang  de 
mouton,  environ  14,000  kilogranunes  pour  le  tout. 

Dès  à  présent,  ces  quantités  sont  ou  peuvent  être  utilisées. 
Sous  l'impulsion  de  M.  le  maire  du  dix-neuvième  arrondisse- 
ment d'un  côté,  et  de  l'autre,  sous  celle  de  M.  Riche,  dont  les  tra- 
vaux sont  bien  connus  de  l'Académie,  on  est  parvenu  à  former 
avec  le  sang  de  bœuf  un  boudin  accepté  par  les  consomma- 
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teurs,  et  dont  la  fabrication  utilise  la  totalité  de  ce  produit. 

Tout  chimiste  ô'<?tant  occupe  de  Tanalyse  et  de  Tëtude  du 
sang  pouvait  prévoir  que  le  problème  serait  d'une  solution  plus 
difficile  en  ce  qui  concerne  le  sang  de  mouton.  Aussi  n'est- on 
pas  parvenu  à  le  convertir  en  boudin.  Il  serait  hors  de  propos 
d'en  déduire  les  causes  en  ce  moment.  M.  Kiclie  essaye  del*u- 
tiliser  en  terrines,  formées  de  riz,  de  graisse  et  de  sang  de  mou- 
*  ton,  composition  qui,  convenablement  épicée  et  cuite  au  four, 
réunirait  les  trois  formes  d'aliments  nécessaires  à  lliomme  : 
les  aliments  albumineux,  gras  et  féculents. 

Les  mufles  et  les  pieds  de  bœuf,  délaissés  autrefois  par  l'ali- 
mentation, sont  devenus  l'objet  d'une  exploitation  profitable 
sous  ce  rapport. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  la  longue  et  sav.inte  cli?f  ussion 
dont  l'emploi  de  la  gélatine  des  os  fut  l'objet  devant  elle,  il  y  a 
trente-cinq  ans  environ.  Les  uns  disaient  qu'elle  pouvait  rem- 
placer la  viande  ;  d'autres  lui  contestaient  le  pouvoir  alimen- 
taire; de  plus  sages,  enfin,  considéraient  la  gélatine  eonime  un 
aliment,  sans  doute  insuffisant  »  si  on  l'employait  seul,  mais, 
très-utile,  s'il  était  associé  à  des  aliments  gras  ou  féculents. 

Témoin,  pendant  la  disette  de  1816,  des  bienfaits  ]'roduits 
dans  la  fabrication  des  soupes  économiques  par  la  (gélatine  des 
os  ou  plutôt  par  les  cartilages  qu'ils  laissent  quand  on  les  traite 
au  moyen  des  acides;  ayant  d'ailleurs  pris  part  aux  travaîix  de 
la  commission  de  la  gélatine  dans  le  sein  de  l'Académie,  il  m'est 
resté  démontré  que  la  gélatine  des  os  est  alimentaire,  et  qu'elle 
■^  doit  être  employée,  de  préférence,  sous  forme  de  cartilages 
ajoutés  à  la  viande,  dans  la  préparation  du  bouillon. 

Ne  pourrait-on  pas  recueillir  tous  les  os,  déjà  utilisés  en  na- 
ture dans  la  fabrication  des  soupes  économiques  et  les  traiter 
par  les  acides,  pour  débarrasser  leur  tissu  cartilagineux  de  la 
partie  terreuse  qui  en  empêche  la  dissolution  dans  le  bouil- 
lon? 

L'opération  consiste,  on  ne  l'ignore  pas,  à  les  soumettre  à 
l'action  de  l'acide  chlorhydwque  du  commerce,  étendu  de 
quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'eau.  Les  os  minces  sont  dé- 
pouillés de  calcaire  en  deux  ou  trois  jours;  les  os  épais  en 
exigent  huit  ou  dix.  Égouttés  et  lavés,  les  cartilages  doivent 
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être  inisdans  un  dissolution  faible  de  sulfite  de  soude,  pendant 
vinfçt- quatre  heures,  puis  lavés  à  grande  eau. 

L*acide  sulfureux  les  préserve  d'altération.  Il  est  inutile  de 
les  séclier  et  il  vaut  mieux  les  introduire  bien  lavés,  bien  ëgout- 
tés  et  frais  dans  le  pot-au-feu.  Sous  cette  forme,  la  réjouissance 
n'est  plus  une  fiction. 

La  quantité  de  gélatine  des  os  qui  peut  rentrer  ainsi  dan» 
Talimentation  représente  10  p.  100  environ  de  la  matière  pro- 
venant de  l'animal  abattu. 

Parmi  les  industries  accessoires  auxquelles  donnerait  lieu 
l'utilisation  des  produits  secondaires  du  bétail  livre  à  la  bou- 
cherie, il  est  nécessaire  d'appeler  encore  l'attention  de  l'Acadé- 
mie sur  les  peaux  de  bœuf  et  sur  celles  de  mouton. 

Au  premier  moment,  on  n'a  songé  qu'à  se  préserver  des  dan- 
gers de  la  corruption  des  masses  de  peaux  sortant  chaque 
jour  des  abattoirs  et  ne  pouvant  pUis  être  soumises  aux  opé- 
rations de  la  tannerie.  Il  fallait  aussi  prévenir  les  pertes  que 
l'État  aurait  eu  à  subir  par  leur  destruction.  On  les  a  donc 
salées. 

Mais  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  aller  plus  loin.  Préparées 
par  une  immersion  dans  l'eau  contenant  du  phénate  de  soude 
ou  de  l'acide  phéniquc  et  de  la  glycérine,  ces  peaux  pourraient 
deve.iir  incorruptibles  et  rester  souples. 

Les  peaux  de  bœuf  ainsi  préparées  oflViraient  sur  nos  remparts 
un  coucher  sain  à  nos  soldats. 

Les  peaux  de  mouton  munies  de  leur  toison  serviraient,  pen- 
dant les  journées  pluvieuses  et  les  nuits  froides,  de  fourrures 
éminemment  propres  à  mettre  les  sentinelles  à  l'abri  des  in- 
tempéries. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'ainsi  qu'on  a  trouvé  des  entrepre- 
neurs pour  les  industries  dont  il  a  été  question  en  premier  lieu, 
quelques  manufacturiers  inoccupés  en  ce  moment  missent  leurs 
connaissances  pratiques  au  service  de' la  ville  pour  l'exploita- 
tion des  03  et  pour  la  préparation  des  peaux.  La  nécessité  d'ac- 
croître la  quantité  d'aliments  dont  la  population  dispose  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée.  Il  suffit  de  parcourir  nos  ambu- 
lances et  de  voir  combien  les  afl'ections  rhumatismales,  les 
amygdalites,  les  affections  d'entrailles,  etc.,  y  témoignent  des 
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effets  du  froid  et  de  riiuniidîtë  des  nuits,  ]!Our  être  convaincu 
que  rainélioraiion  des  bivouacs  et  celle  du  vêtement  tUs  senti- 
nelles auraient  des  résultats  êfjalement  dignes  d'intérêt  au  )  oint 
de  vue  de  riuinianité  et  h  celui  de  la  défense. 

L'Académie  me  pardonnera  les  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré  devant  elle.  L'approvisionnemrnt  de  la  ville,  commencé 
dans  la  nuit  <lu  4  au  5  août^  a  exi(];é,  de  la  part  de  Tadminis- 
tration,  des  efforts,  et  produit  des  effets  que  iiiistoire  appré- 
ciera. L'AcAdéniie  reste  dans  son  rôle  et  accomplit  sa  mission, 
quand  elle  intervient,  de  son  coté,  pour  rendre  plus  sûre  l'ap- 
plication des  préceptes  de  la  science  à  la  pratique  des  opéra- 
tions qui  intéressent  l'alimentation,  rhygiène  et  la  défense  de 
Paris.  Devant  un  intérêt  de  cet  ordre,  les  moindres  détails  ont 
leur  prix. 

M.  Milne  Edwards,  à  l'occasion  des  communications  précé- 
dentes sur  les  procédés  de  conservation  de  la  viande,  entretient 
l'Académie  de  quelques  essais  qu'il  a  faits,  en  vue  d'obtenir 
très-piompteiuent  la  salaison  d'animaux  entiers.  A  l'aide  d'un 
réservoir,  contenant  de  l'eau  saturée  de  sel  marin  et  mis  eu 
communication  avec  l'une  des  grosses  veines  de  l'animal  ré- 
cemment tué  (la  veine  jugulaire,  par  exemple),  on  injecte, 
avec  la  plus  grande  facilité,  le  liquide  oopserva(eur  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  dont  les  muscles  ainsi  que  les  autres  or- 
ganes sont  creusés,  et  Ton  im])rèone  de  sel  tous  les  tissus  plus 
complètement  que  l'on  ne  saurait  le  faire  en  faisant  pénétrer 
le  chlorure  de  sodium  de  la  surface  vers  les  parties  profondes, 
ou  même  en  poussant  la  saumure  dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
musculaire  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  la  salaison  des  jam- 
bons; une  opération  analogue  est  faite  journellement,  et  avec 
an  plein  succès,  dans  les  laboratoires  anatomiques  pour  la  con- 
servation des  animaux  destinés  A  la  dissection;  elle  est  très-fa- 
cile à  exécuter,  et  elle  paraît  susceptible  d'être  utilisée  indus- 
triellement :  un  bœuf  toui  entier  pourrait  être  salé  de  la  sorte 
en  quelques  minutes. 

M.  Milne  Edwards  rappelle  aussi  que  les  propriétés  nutri- 
tives de  la  gélatine  des  os  ont  été  prouvées  de  la  manière  la 
plus  évidente  par  les  expériences  physiologiques  faites,  il  y  a 
eoTiron  quarante  ans,  par  son  frère  William  Edwards  et  par 
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M.  Balzac,  de  Versailles.  Un  animal  nourri  avec  du  pain  et  de 
Teau  seulement  diminue  de  poids  rapidement;  nourri  avec  du 
pain  et  de  la  gélatine,  il  résiste  beacoup  mieux  et  peut  même 
augmenter  de  poids;  enfin,  nourri  avec  cette  dernière  ration 
additionnée  d'une  quantité  très  minime  de  bouillon  sapide  et 
aromatisé^  il  engraisse  le  plus  ordinal  liment.  M.  Milne  Edwards 
partage  donc  complètement  l'opinion  de  M.  Dumas,  au  sujet 
de  l'importance  du  rôle  alimentaire  des  os  dépouillés  des  sels 
calcaires  par  Faction  de  l'acide  cblorbydrique,  et,  pour  plus 
de  détails  sur  cette  question,  il  renvoie  au  buitième  volume  de 
ses  Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  de  V homme 
et  des  animaux  y  p.  204, 

M.  Payen  ajoute  ce  qui  suit  à  la  communication  de  M.  Milne 
Edwards  : 

M.  Martin  de  Lignac  a  fondé  sur  l'injection  une  méthode 
perfectionnée  de  salaison  des  viandes. 

Plusieurs  des  membres  du  jury  ont  pu  voir,  comme  luoi- 
méme,  à  Toccasion  du  concours  international  de  1867,  les 
préparations  effectuées  en  grand  dans  l'usme  de  cet  ingé- 
nieux agriculteur -manufacturier,  sise  boulevard  de  Cba- 
ronne. 

Un  réservoir,  établi  à  l'étage  au-dessus  de  l'atelier  de  pré- 
paration^ contenait  la  saumure  formée  d'une  solution  de  sel 
marin  et  d'un  peu  d'azotate  dépotasse;  plusieurs  tubes  flexi- 
bles, munis  de  robinets,  amenaient,  à  la  volonté  des  ouvriers 
saleurs,  cette  solution  vers  autant  de  sondes  à  injection; 
celles-ci,  introduites  dans  les  pièces  à  préparer,  préalablement 
pesées,  injectaient,  sous  la  pression  de  2'^',60  environ,  la  solu- 
tion saline.  Aussitôt  la  quantité  ulile^  proportionnée  au  poids 
de  cbaque  pièce^  introduite^  la  balance  sur  le  plateau  de  la- 
quelle on  l'avait  posée  trébucbait;  le  robinet  étant  aussitôt 
fermé,  le  dosage  exact  se  trouvait  obtenu. 

Pour  compléter  la  salaison  des  parties  superficielles^  on  pra- 
tiquait une  immersion  dans  la  saumure. 

Le  fumage  était,  dans  cette  usine,  opéré  méthodiquement, 
dans  une  vaste  étuve  avec  des  quantités  de  bois  pesées,  et  à  des 
température»  déterminées  à  l'aide  de  plusieui^s  thermomètres 
convenablement  espacés. 


-  -  -![):}  — 
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lité  remarquable  des  produits  préparés  ainsi,  notaniinent  des 
langues  et  des  jambons. 

Le  rapport  de  la  section  spéciale  déclarait  que  l'innovation 
apportée  dans  le  procédé  de  salaison  était  Vun  des  principaux 
motifs  qui  avaient  fait  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Martin 
deJLîgnac,  inventeur  de  plusieurs  autres  procédés  remarqua - 
bles^en  particulier  des  conserves  de  lait  concentré  adoptées  par 
la  marine  et  d'un  bouillon  concentre  destiné  aux  expéditions 
lointaines. 


Etudes  sur  Us  dérivés  éthérés  de  Valcool  jyropylique; 
par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Pixhot. 

I-.es  limites  de  cette  note  ne  nous  pernietlent  pas  de  décrire 
en  détail  tous  les  composés  élliéres  dérivant  de  Talcool  propy- 
lique  dont  nous  nous  proposions  de  faire  l'étude.  Nous  nous 
bornerons  à  en  passer  en  revue  quelques-uns  des  principaux. 
jNous  avons  déjà  parlé  du  propionate  piopylique.  à  l'occasion 
des  produits  d'oxydation  obtenus  sous  l'influence  combinée 
d'un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique; 
nous  ajouterons  aujourd'hui  Tiodure  propyliqne,  le  valéria- 
nate,  le  bulyrate,  l'acétate  et  le  formiate,  c'est  à  dire  les 
élhers  formés  par  les  acides  dérivés  par  oxydalion  des  princi- 
paux alcools  normaux. 

lodure  propyliqne.  —  Nous  avons  introduit  dans  une  cx>rnue 
100  grammes  d'alcool  propylique  pur  et  185  {»rammes  d'iode, 
puis  nous  y  avons  ajouté,  par  très-petites  parties  à  la  fois, 
18  grammes  de  phosphore.  A  chaque  addition,  il  se  pro- 
duisait une  vive  réaction,  et  nous  avions  à  peine  employé 
1*',5  de  phosphore,  que  l'iode,  qui  d'abord  occupait  le  fond 
du  liquide,  s'y  était  entièrement  dissous.  La  liqueur  finit  par 
le  décolorer  presque  entièrement  et  l'on  vit  s'en  séparer  deux 
couches  distinctes,  dont  l'une,  de  beaucoup  plus  abondante  et 
occupant  la  partie  inférieure,  consistait  principalement  en 
iodure  propylique.  On  l'a  séparée  à  l'aide  d'un  entonnoir,  et, 


—  296  — 

après  un  premier  lavage  avec  une  petite  quantité  d'eau,  on  a 
obtenu  comme  rendement  brut  : 

Dans  une  première  opération 235  gr.  d'iodure 

Dans  une  deuxième  opération  semblable    237        — 

(la  tliéorie  donne  environ  270  pour  100  d'alcool  propylique). 

Pour  débarrasser  le  liquide  éthéré  des  dernières  traces  d'a- 
cide, on  lui  a  fait  subir  un  nouveau  lavajje,  avec  de  Teau  con- 
tenant un  peu  de  carbonate  de  soude  en  dissolution;  on  l'a 
ensuite  desséché  par  le  chlorure  de  calcium  bien  sec.  Après 
plusieurs  rectifications  méthodiques  successives,  en  rejetant 
à  chaque  fois  les  premières  et  les  dernières  gouttes,  on  a  ob- 
tenu un  produit  limpide,  incolore,  doué  de  celte  oHeur  suave 
un  peu  sucrée,  très- légèrement  alliacée,  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  iodnres  éthérés  analogues,  môme  lorsqu'on  n'a  pas 
fait  intervenir  le  phosphore  dans  leur  préparation.  Il  bout  ré- 
gulièrement entre  104°, 25  et  104", 5.  Exposé  à  l'air,  ou  con- 
servé dans  des  flacons  mal  bouchés  ou  incomplètement  rem- 
plis, l'iodure  propylique  se  colore  peu  à  peu,  comme  tous  les 
iodures  analogues,  par  suite  de  la  décomposition  d'une  petite 
quantité  d'éther,  qui  met  en  liberté  une  quantité  correspon- 
dante d'iode  doué  d'un  pouvoir  colorant  considérable.  Son 
poids  spécifique,  rapporté  à  celui  de  l'eau  pris  pour  unité, 
est: 

A  0».  .  1,784;     k  d\  .  1,767;    à  52».  .  1,683;    à  i5%3.  .  1,637. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule,  de  20  en  20  degrés, 
le  poids  spécifique  et  Je  volume  rapporté  soit  au  volume  à  0", 
soit  au  volume  à  104®, 5,  on  trouve  : 

Température.      PoiJ s  spécifique.        Volume  (ro=i).      Volume  (r  104,5=!). 

0» 1,784  1,000  0,8834 

20 1,747  1,021  0,902 

40 1,7086  1,044  0/J22 

60 ],G69  1,069  0,944 

80 1,6275  1,096  0,968 

100 1,6855  1,126  0,994 

104,5 1,576  1,132  1  000 

yalérianate  propylique,  —  Pour  préparer  cette  substance, 
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o  a  mis  ensemble,  dans  une  cornue  un  peu  grande,  de  Tal- 
otA  propylique  pur  et  du  valérianate  de  potasse  pur  et  dessë- 
hc,  dans  la  proportion  d'une  partie  du  premier  pour  deux 
arlies  et  demie  du  second;  on  a  ensuite  ajouté,  peu  à  peu  et 
ar  très-petites  quantités  à  la  fois,  en  agitant  presque  constam- 
lent,  de  l'acide  snlfurique  ordinaire,  dans  la  proportion  de 
50  pour  100  de  Talcool  employé. 

L'addition  lente  et  successive  de  Tacide  sulfurique  dans  le 
nélange  avait  pour  but  de  prévenir  une  trop  grande  élévation 
le  température,  dont  le  moindre  inconvénient  pourrait  être  la 
lerte  d'une  partie  notable  du  produit.  L'agitation  pendant 
[iiclques  instants,  après  chaque  addition  d'acide,  avait  pour 
rat  de  régulariser  la  réaction,  qui  devient  surtout  très-vive 
oraqu'on  a  versé  environ  les  deux  tiers  de  l'acide.  Après  avoir 
aissé  refroidir  le  mélange,  on  a  décanté  le  liquide  surnageant, 
luquel  on  a  réuni  ensuite  le  produit  élliéré  obtenu  par  le 
avagedu  résidu  salin  de  la  cornue. 

Soumis  à  une  série  méthodique  de  rectifications  successives, 
le  produit  élhéré  brut  a  donné  :  !<>  un  peu  d'alcool  propylique 
lydraté  non  éthérifié;  2*  du  valérianate  propylique  parfaite- 
ment limpide,  incolore,  bouillant  très-régulièriment  à  157 
legrés,  sous  la  pression  de  7(51  njillimètres;  3°  enfin  une 
petite  quantité  d'un  mélange  de  valérianate  propylique  et  d'a- 
DÎde  valérianique  (ces  deux  substances  se  dissolvent  mutuelle- 
ment avec  facilité). 

La  décomposition,  par  la  potasse  caustique  hydratée,  d'une 
cinquantaine  de  grammes  de  valérianate  propylique  pur,  nous 
a  permis  de  constater,  d'une  manière  non  équivcque,  la  nature 
de  ses  principes  constituants,  puisque  nous  avons  pu  régénérer 
ralcool  propylique  et  mettre  en  liberté  l'acide  valérianique. 
Son  odeur  et  sa  saveur  sont  intermédiaires  entre  celles  des  va- 
lérianates  propylique  et  butylique.  Lorsqu'on  le  respire  en 
mélange  avec  beaucoup  d'air,  son  odeur  rappelle  celle  des 
fruits  nu\rs  du  cognassier;  ses  vapeurs  sont  étourdissantes. 

En  prenant  l'eau  pour  terme  de  comparaison,  le  poids  spé- 
cifique du  valérianate  propylique  est  : 

AOf*.  .  0,887;    à  50*,8.  .  0,8395;    à  100M5.  .  0,7915;    à  113*^.  .  0,77C. 
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En  calculant,  de  20  en  20  degrés,  au  moyen  de  ces  données, 
les  poids  spécifiques,  les  volumes  rapportés  à  t;^  =  4  et  les  vo- 
lumes rapjïortés  kv^^^  =  i,  on  trouve  : 

Températnr*.      Poids  spécifique.       Volume  {ro=  1).      Volarae(ri57=l). 

0« 0,887  i,m)  0,818 

20 0,8G9  1,051  0,835 

40 0,850  1,0435  0,8535 

GO 0.831  l,OG74  0,873 

80 0,8115  1,093  0,^94 

100 0,7915  1,1200  0,9166 

120 0,7G9  1,1535  0.9434 

MO 0,740  1,189  0,9725 

157 0,^7255  1,2220  1,000 

La  m  ijeure  partie  du  valérianate  propylique  ainsi  obtenu  a 
été  transformée  en  valérianate  de  potasse,  pour  servir  à  d'autreB 
préparations,  et  l'alcool  propylique  correspondant  a  été  ré- 
généré. 

Bntyrale  propylique^  C'H'0,G''H'^0'.  —  Après  avoir  mis  en- 
semble, dans  une  cornue,  378  grammes  de  butyrate  de  potasse 
desséché,  en  petits  morceaux,  et  180  grammes  d'alcool  propy- 
licjue,  on  a  versé  sur  le  mélange,  peu  à  peu  et  par  petites  par- 
ties à  la  fois,  295  grammes  d'acide  sulfurique  ordinaire;  la 
réaction,  conduite  avec  prudence,  et  en  ayant  soin  d'agiter 
aprî^s  chaque  addition  partielle  d'acide  sulfurique,  a  donné 
lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  assez  vif,  qui  servait  d'indi- 
en ion  poiu'  régler  ces  additions  d'acide. 

Lorsqu'on  en  eut  ainsi  versé  un  peu  plus  des  trois  quarts^  il 
S3  produisit  ime  ébullition  spontanée  à  la  suite  de  laquelle  le 
mélange,  qui  était  devenu  assez  épais  et  pâteux,  pendant  la 
première  moitié  de  l'opération,  s'est  tout  à  coup  séparé  en 
deux  parties,  dont  l'une,  inférieure,  consistait  en  une  masse 
saline  un  peu  agglomérée,  et  dont  l'autre,  supérieure,  se  com- 
posait d'un  liquide  éthéré,  très-mobile,  un  peti  coloré  en  jaune 
roux.  On  a  ajouté  le  reste  de  l'acide  sulfurique  lorsque  cette 
ébullition  spontanée  se  fut  calmée,  puis,  après  avoir  bien  agité 
le  mélange,  on  l'a  laissé  se  refroidir  pendant  une  heure  et 
demie  environ. 

On  l'a  décanté  ensuite,  encore  un  peu  tiède,  puis  on  a 
ajouté  dans  la  cornue  un  peu  d'eau,  pour  faciliter  la  sépara- 


ono  

lion  (lo  1  rilici"  ciuj>n!r^()i]!h'  (laii?-  la  iiias-c  ^aliix-,  ()•)  .(  olihMiu 
ainsi  un  produit  total  ctliéré  brut  dont  le  poids  s'élevait  à 
382  grammes,  c'est-à-dire  à  près  de  98  pour  100  du  rendement 
indiqué  par  la  théorie. 

Soamii  à  une  série  méthodique  de  rectifications  successives, 
en  mettant  à  part  les  parties  les  plus  volatiles  qui  contenaient 
encore  un  peu  d'alcool  non  éthériûé,  et  les  parties  les  moins 
volatiles  dans  lesquelles  se  trouvaient^  surlout  au  coniinence- 
ment,  des  traces  d'acide  bulylique  non  combiné,  le  produit  de 
Topération  que  nous  venons  de  décrire  a  donné  un  liquide 
limpide,  incolore,  dont  Todeur  très-suave  rappelait  celle  de 
certains  fruits  et  celle  de  la  menthe.  Il  bouillait  très- ré(»uli  ère - 
ment  à  137»,25  sous  la  pression  de  765  millinicires.  On  a 
trouvé,  pour  son  poids  spécifique  rapporté  à  celui  de  l'eau 
pris  pour  unité  : 

A  (y.  .  0,888;    à  41  •,25.  .  0,841;    à  100%2ri.  .  0,785;    à  128%75.  .  0,753. 

Si,  au  moyen  des  données  précédentes,  nous  calculons,  de 
20  en  20  degrés,  le  poids  spécifique  de  cette  substance,  son  vo- 
lume en  prenant  v^  =  1,  ou  Vj33,25*=  1,  nous  trouverons  : 

Température.      Toids  spécifique       Volume  (r»=  1).      Volume  (fi35,j5=l;. 

0* 0,888  1,000  0,838 

20 0,8C8  1,0235  0,858 

40 0,848  l,Oi75  0,878 

00 0,8Î7  1,074  0,îm05 

80 0,800  1.102  0,î)'.>3:. 

100 0,7845  1,1315  0,9i0 

120 0,702  1,165  0,î)«7 

135^25 0,7445  1,1927  1,000 

Proponiate  propylique^  C/0*0%C'H''0.  —  Nous  ne  citerons 
ici  que  pour  mémoire  ce  composé  que  nous  avons  déjà  décrit 
dans  notre  mémoire  du  26  juillet,  et  dont  nous  avons  réalisé  la 
préparation  directe  par  l'oxydation  de  l'alcool  propylique  et 
par  la  décomposition  du  propionate  de  potasse  par  l'acide 
sulfurique,  en  présence  de  Talcool  propylique. 

AcétmU  propylique^  C*ïPO*,C*H*'0.  —  Après  avoir  mis  dans 
une  cornue  200  grammes  d'alcool  propylique  et  400  (>rammes 
d^acétate  de  soude  sec^  on  y  a  versé  peu  à  peu,  et  par  petites 
parties  à  la  fois,   460  grammes  d'acide  sulfurique  ordinaire. 
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Le  mélange  est  devenu  d'abord  pâteux,  et  la  température  s'é- 
levait beaucoup  à  chaque  addition  partielle  d'acide  sulfurique. 
Après  s'être  fluidifié  vers  la  fin  de  l'addition  d'acide,  le  mé- 
lange s'est  séparé  en  deux  parties,  dont  l'une,  entièrement  li- 
quide, s'est  rassemblée  k  la  surface,  et  dont  l'autre  s'est  ras- 
semblée au  fond  sous  la  forme  d'une  masse  saline  trcs-cohé- 
rente,  un  peu  spongieuse.  Après  avoir  séparé  par  distillation 
une  partie  du  liquide  éthéré  surnageant,  on  a  séparé  le  reste 
par  décantation  après  addition  d'eau  dans  la  cornue.  Go  a 
neutralisé,  par  l'eau  très-légèrement  alcalisée  par  le  carbonate 
de  soude,  l'acide  entraîné,  puis  on  a  déshydraté  par  du  chlo- 
rure de  calcium  sec.  Au  moyen  d'une  série  méthodique  de 
rectifications  successives,  en  mettant  à  part,  à  chaque  fois,  les 
premières  et  les  dernières  gouttes,  on  a  obtenu  un  liquide 
éthéré  très-limpide,  incolore,  doué  d'une  odeur  très-agréable, 
quoique  étourdissante,  bouillant  à  103  degrés.  Nous  avons 
trouvé  pour  son  poids  spécifique  : 

A  0».  .  .  0,910;    à42%5.  .  .  0.8635;    «^  84»  G.  .  .  0,8137. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule  de,  20  en  20  degrés, 
les  poids  spécifiques  de  l'acétate  propylique,  ainsi  que  les  vo- 
lumes, en  prenant  pour  unité  soit  le  volume  à  0°,  soit  le  vo- 
lume à  103°,  on  trouve  : 

Tora|»ératnre.      Poids  spécifiqne.        Volume  (r,  =  i).        Volume  (ri(y8=  i). 

0» 0,910  1,000  0,8C85 

20 0,888  1,0218  0.890 

40- 0,80G  1,0508  0,9126 

60 0,8425  1,0801  0,938 

80 0,8185  1,1118  0,9655 

100 0,794  1,1461  0,9953 

103 0,7903  1,1515  1,000 

t^ormiate  propylique^  C'H0',C*H'^O.  —  On  a  mis  dans  une 
cornue  240  grammes  d'alcool  propylique  et  275  grammes  de 
formiate  de  soude  presque  sec,  puis  on  a  versé  peu  à  peu  dans 
le  mélange,  par  petites  quantités  à  la  fois,  320  grammes  d'a- 
cide suif  urique  ordinaire;  il  s'est  dégagé  beaucoup  de  chaleur 
à  chaque  addition  partielle  d'acide,  et  lorsqu'on  en  eut  ajouté 
environ  300  grammes,  la  réaction  devint  assez  vive  pour  qu'il 
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se  manifestât  une  ébiiUition  spontanée  pendant  laquelle  il 
distilla  une  fraction  notable  du  liquide.  Lorsque  cette  elTor- 
▼cscence  se  fut  apaisée,  on  ajouta  encore  une  vingtaine  de 
grammes  d'acide  sulfurique  pour  compléter  la  réaction.  Le 
produit  brut  décanté,  réuni  à  celui  que  le  lava{>c  du  résidu 
permit  d'y  ajoufer,  dépassait  le  rendement  théorique^  par 
suite  de  la  présence  d'un  peu  d\icide  sulfurique.  Après  une 
première  rectification  ménagée,  faite  en  vue  de  dépouiller  le 
liquide  éthéré  briit  d'une  partie  de  ses  impuretés,  on  l'a  dés- 
hydraté par  le  chlorure  de  calcium  sec,  apri*s  lui  avoir  enlevé, 
par  une  très-petite  quantité  de  carl)onate  de  potasse,  ce  qui 
pouvait  y  rester  d'acide,  et  on  Va  soumis  ensuite  à  une  série 
méthodique  de  rectifications  successives,  en  mettant  à  part 
ks  premières  et  les  dernières  parties  condensées.  On  a  obtenu 
ainsi  un  liquide  incolore,  limpide,  doué  d'une  assez  agréable 
odeur  de  fruits,  rappelant  celle  de  certaines  poires  d'été,  lors- 
qu'on le  respire  mélangé  de  beaucoup  d'air;  mais  cette  odeur 
est  beaucoup  moins  agréable  lorsqu'on  respire  la  vapeur 
élliérée  en  trop  grande  quantité  à  la  fois.  Le  (ormiate  propy- 
lique  bout  de  82',5  à  83  degrés.  Il  a  pour  poids  spécifique  : 

A  0».  .  .  0,9197;     à  38*,r>.  .  .  0,877  ;    à  7r,5.  .  .  0,830. 

En  calculant  de  20  en  MO  degrés,  au  moyen  de  ces  données, 
les  poids  spécifiques  et  les  volumes  rapportés  soit  ài;Q  =  l, 
soit  à  fgj,-  =  1,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 

Temiiératurc.      Poids  siKcifii|iii^.        Volume  (r„  =  !..        Volume  (r82,7=  I). 

0" 0,9197  1,000  0.895 

20 0,8970  1,0240  0,917  i 

40 0,875  1,051  0,941 

60 0,8513  1,083  0,9673 

80 0,8208  1,10:3  0,99GG 

82,7 0.8235  1,1108  1.000 

Nous  avons  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  le  propionate  pro- 
pylique  obtenu  par  oxydation  de  l'alcool  propylique  sous  Tin- 
Huence  combinée  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de 
potasse,  avait  été  transformé  en  propionate  de  potasse.  Nous 
avons  employé  une  partie  de  ce  propionate  de?  potasse  à  la  pré- 
paration des  propionates  éthylique  et  butylique,  dont  nous 
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allons  décrire    la   préparation   et  les   principales  propriétés. 
Propionate  buty ligue  ^  C'H'O',C®H'0.  — Pour  préparer  ce- 
composé,  on  a  mis  dans  une  cornue  200  grammes  d'alcool  buty* 
lique  et  300  grammes  de  propionate  de  potasse  desséché,  puis 
on  y  a  versé  peu  à  peu,  et  par  très-petites  quantités  à  la  fois* 
en  agitant  constamment,   275  grammes   d'acide  sulfurique. 
Après  l'emploi  du  premier  tiers  de  Tacide,  le  mélange  était 
déjà  réduit  en  pâle  assez  fluide,   et  chaque  addition  partielle 
d'acide  dégageait,  en  élevant  la  température  du  mélange,  des 
vapeurs  blanches  très-denses,  dont  on  évitait  la  sortie  en  lais^ 
sant  la  température  s'abaisser  un  peu    avant  d'ajouter  une 
nouvelle  quantité  d'acide.  Lorsqu'on  eut  vei*sé  ainsi  dans  le 
mélange  les  deux  tiers  environ  de  Tacide,  la  réaction  devint 
encore  plus  vive  et  le  mélange  se  sépara  nettement  en  deux 
parties  :   l'une,     supérieure^    liquide,  se    maintient  pendant 
quelques  instants  en  ébullition  spontanée;  l'autre,  solide  et 
un  peu  compacte,  se  rassembla  au  fond  de  la  cornue  en  offrant 
une  apparence  un  peu  mamelonnée. 

On  a  séparé  par  décantation  la  couche  liquide  éthérée  sur- 
nageante, et  l'addition  d'un  peu  d'eau  dans  la  cornue  a  pennis 
de  séparer  encore,  de  la  matière  solide  spongieuse,  une  nou- 
velle quantité  de  matière  éthérée  qu'on  a  réunie  à  la  première. 
On  a  obtenu  ainsi  336  granunes  de  produit  éthéré  brut  (la 
théorie  exige  346);  on  l'a  soumis  à  une  série  méthodique  de 
rectifications  successives  qui  ont  permis  d'en  séparer  un  peu 
d'alcool  butylique  non  transformé  et  une  petite  quantité  d'a- 
cide propionique  non  combiné.  Le  produit  le  plus  pur,  par- 
faitement limpide  et  incolore,  doué  d'une  odeur  très-agréable 
rappelant  un  peu  celle  du  butyrate  propylique,  bouillait  ré- 
lièrement  à  135',7  sous  la  pression  de  764  millimètres.  Il  a 
pour  poids  spécifique  : 

A  0\.  0,8934;     à  49%2..  0,8445;    à  I00%15..  0,7903;     à  11G%5..  0,7705. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule,  de  20  degrés  en 
20  degrés,  les  poids  spécifiques  du  propionate  butylique  et  les 
volumes  rapportés  soit  à  t;^^  =  1,  soit  à  Vj^,,,  =  1,  on  trouvera 
les  résultats  suivants  : 
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Températore.      Poids  spécifique.  Volume  (r.=  l).        Volume  (ri85,7=r. 

0* 0.8934  1,000  0,83?i 

20 0,8736  1,0227  0,8513 

40 0.8536  1,04G7  0,8713 

6> 0.8331  1,0723  0,8927 

80 0,812  1,1002  0,0159 

100 0,7905  *                1,1302  0,9408 

120 0,765  1,1078  0,972 

135,7 0,7437  1,2013  I,r00 

Propwnaie  éthylique,  C*H''O',G*H*0.  —  Après  pvoir  mis  en- 
seinbie,  clans  une  cornue  suffisamment  spacieuse,  448  grammes 
(le  propionate  de  potasse  desséché  et  200  fjrammes  d'alcool  vi- 
nique  à  95  degrés,  on  y  a  versé,  par  petites  portions  à  la  fois, 
440  grammes  d'acide  sulfurique,  en  agitant  après  chaque 
addition,  pour  faciliter  le  mélange.  Il  se  produisait,  à  chaque 
addition  d'acide  sulfurique,  un  assez  grand  dégagement  de 
chaleur  pour  produire,  sans  l'intervention  du  feu,  la  distilla- 
tion d'une  proportion  notable  de  liquide.  La  séparation  du 
produit  brut  éthéré  s'est  opérée  comme  celle  du  ])ropionate 
hutvHqiie,  et  il  s'y  trouvait,  avant  la  rectification,  une  pro- 
portion notable  d'acide  qui  parait  pouvoir  s'y  maintenir  en 
dissolution.  On  l'a  déshydraté  par  agitation  avec  un  peu  d'a- 
cide sulfurique  concentré  qui  s'en  sépare  ensuite  instantané- 
ment^ et  dont  nous  avons  évité  de  prolonger  trop  longtemps 
le  contact  avec  l'éther.  Soumis  ensuite,  avec  les  précautions 
d'usage,  à  une  série  de  rectifications  successives,  ce  produit 
brut  a  fourni  du  propionate  éthylique  parfaitement  limpide  et 
incolore,  bouillant  régulièrement  à  une  température  extrême- 
ment peu  diflércnte  de  100  degrés  sous  la  pression  ordinaire. 
Son  odeur,  très  agréable,  mais  étourdissante,  rappelle  celle 
lie  l'acétate  éthylique.  Nous  avons  trouvé,  pour  son  poids 
spéciflque  : 

A  0\  .  .  0.9137;    à45%l.  .  .  0,863;    à  83».  .  .  0,817. 

Calculant,  au  moyen  de  ces  données,  de  20  en  20  degrés, 
les  poids  spécifiques  et  les  volumes  rapportés  soit  à  v^  =  i , 
soit  à  v^^,Q  ==  1,  on  trouve  ainsi  : 
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Tempcralnre.      Poids  spécifique.        Volume  (»«=!).        Volume  (r  100  =  1\ 

0» 0,9137  1,000  0,8694 

20 0,8915  1,0249  0,8911 

40 0,8G86  t,05I9  0.9146 

60 0,8448  1,0815  0^9403 

80 0,8203  1.1139  0,968^ 

100 0,7944  1,1502  1,000 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  essayerons  de 
compléter  l'étude  de  divei*ses  questions  relatives  à  la  produc- 
tion de  l'alcool  propylique  et  de  ses  dérivés. 


action  de  Vanhydri  le  sulfarique  su?*  le  perchlorure  de  carbone^ 

par  M.   P.    SCHUTZENBERGER. 

Loi'squ'on  dissout  de  ranbydride  siilfuriqiie  dans  un  exccs 
de  perchlorure  de  carbone,  CCI*,  on  observe  immédiatement  le 
développement  d'une  forte  odeur  de  gaz  phosgènc.  La  solu- 
tion, chaufTce  au  bain -marie,  dégage  régulièrement  du  gaz 
chloroxycarbonique,  que  Ton  peut  aussi  facilement  recueillir 
que  tout  autre  gaz. 

Lorsque  la  production  de  gaz  s'arrête  (la  proportion  dépend 
de  la  dose  d'anhydride  sulfurique  employée),  il  reslc  dans  la 
cornue  un  liquide  fumant.  Celui-ci,  soumis  à  la  distillation, 
fournit  d'abord  un  liquide  qui  passe  vers  75  degrés  :  c'est  l'ex- 
cès de  perchlorure  de  carbone;  puis  le  thermomètre  s'élève  à 
130  degrés,  température  à  laquelle  presque  tout  le  liquide 
distille. 

On  obtient  ainsi  urTliquide  incolore,  fumant  à  l'air,  que 
l'eau  décompose  immédiatement  en  acide  chlorhydrique  et  acide 
sulfurique;  il  bout  à  130  degrés,  et  donne  à  l'analyse  des 
nombres  conduisant  à  la  formule  ■S-'Q'^Cl'.  Cet  oxychlorure 
de  soufre  serait  donc  identique  avec  celui  que  M.  H.  Rose  a 
préparé  par  l'action  de  l'anhydride  sulfurique  sur  le  semi- 
chlorure  de  soufre  Cl'-S^'. 

D'après  cela,  l'action  de  l'anhydride  sulfurique  sur  le  per- 
chlorure de  carbone  peut  être  représentée  par  l'équation 

^^Q'  +  €Cr  =  -S-'O'CP  +  €CI*0. 
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Orttfe  i-éàction  pouftiaif  êtrt  g^nërAliséc  :  ainsi,  AVeclc  clilô- 
rôfOrtrte,  ott  àUi'àit 

S'O*  f  €HCP  =  ^«O'Cl*  +  CHOCl. 

Chlorure 
de  foriuyle. 

Lé  mêlante  d'anhydride  salfuriqué  et  de  perclilorure  de 
carbone,  chàufle  à  100  dej^rës  avec  un  excès  de  benzine,  a 
donné^  après  traitement  à  Teau  du  produit  de  la  réaction,  de 
l'acide  cblorliydrique,  dé  la  sulfobenzine,  de  l'acide  pliényl- 
Sulfureux  et  une  proportion  très-sensible  d'acide  benzoïque, 

La  formation  de  Tacide  benzoïque  dans  ces  conditions  est 
d^autant  plus  remarquable,  que  la  benzine  chaufTt'e  avec  le  gaz 
phosgène  seul  n'en  fournit  paô  trace,  comme  l'ont  démontré 
les  expériences  de  M.  Bertlielot, 

1      M    ^  mw    ■  ■■        1       ■ '      I      II  I       lllHI-H 

Végétation  comparée  du  tabac  sous  cloche  et  à  Vair  libre; 

par  M.  Th.  Schloesing. 

En  instituant  les  expériences  dont  je  vais  présenter  sommai- 
rement les  résultats,  je  me  suis  proposé  de  constater  la  relation 
entre  la  transpiration  par  les  organes  aériens  d'une  planté  et 
l'assimilation  deà  principes  tirc's  du  sol. 

Quatre  plants  de  tabac  ont  été  repiqués  dans  autant  de  pots 
contenant  chacun  50  litres  de  terre.  L'un,  que  j'appelle  A,  de- 
vait être  mis  sous  cloche,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qui 
restreignent  la  transpiration,  dès  que  le  développement  de  sa 
tige  permettrait  d'isoler  toutes  les  parties  aériennes  du  sol  et  de 
Patmosphère;  les  trois  autres  B,  C,  D  étaient  destinés  à  la  ine- 
sare  de  la  transpiration  à  l'air  libre.  L'espace  me  manquerait 
pour  décrire  le  dispositif  des  expériences  :  je  dirai  seulement 
que  A  fut  enfermé  dans  une  grande  cloche  de  53  décimètres  de 
diamètre  sur  85  de  haut,  reposant  sur  un  bassin  de  zinc;  l'at» 
Biosphère  confmée,  d'un  volume  de  200  litres,  était  renouvelée 
par  un  courant  constant  d'air  contenant  quelques  centièmes 
d'acide  carbonique  et  débité  à  raison  de  500  litres  en  vingt- 
qiuitré  heures;  lotit  étant  bien  luté,  l'éau  condensée  sUr  la 

Jowm.  ie  Pkêrm,et  <k  CAiw.,  4*  iéaib,  t.  Xlll.  (ATril-Mai  (871.)  30 
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cloche  et  ruisselant  clans  le  bassin^  aiip,inentée  de  la  très-faible 
quantité  emportée  par  le  courant  d'air,  représentait  exacte- 
ment la  transpiration  de  la  plante.  Pour  mesurer  l'évaporation 
par  les  plants  B,  C,  D  je  saturais  d'eau  les  trois  sols,  au  débuc 
des  expériences,  et  fermais  les  pots  par  des  couvercles  lûtes  ;  j«? 
mesurais  l'eau  consonnuée  par  les  arrosap,es  successifs, en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  eaux  d'égouttap,e  soi^jneusement  re- 
cueillies^ après  la  récoUe,  les  sols  étaient  remis  dans  leur  état 
initial  de  saturation. 

La  hauteur  de  la  cloche  ne  permett.iit  pas  de  laisser  le  tabac 
monter  en  Heurs.  J'écimai  donc  les  quatre  plants,  chacune 
douze  feuilles;  cette  mutilation  n'otait  rien  à  la  comparabilité 
des  résultats.  I/expérience  sur  le  plant  A  dura  un  uiois,  du 
15  juillet  1867  au  15  aoiit,  jour  où  je  fus  obligé,  bien  à  regret, 
de  la  terminer  :  un  coup  de  vent  avait  arraché  la  u^ousseline 
qui  préservait  le  tabac  de  Tardeur  du  soleil,  et  plusieurs 
feuilles  avaient  éié  mortellement  frappées.  Les  expériences  sur 
B,  C,  D  ont  duré  six  semaine^  Les  quatre  plants  ont  constam- 
ment gardé  les  apparences  de  la  meilleure  santé. 

A.  Moyenne  de  B,  C,  1». 

Eau  évaporée 7J^9  23'«S3 

Poids  des  feuilles  sèches..  .  .         48^'  "  37«',4 

Au  début  des  expériences,  les  feuilles  de  chaque  plant  de- 
vaient peser,  sèches,  8  grammes,  chiffre  donné  par  d'autres 
plants  de  même  dimension;  donc 

A.  B,  c,  1». 

Gain  des  feuilles  pendant  révaporalion.    40»'^  29«%4 

Rapport  entre  ce  gain  et  l'eau  évaporée.     — -  =  6,2,      ^^  =  1 ,2  ; 

ce  qui  veut  dire  que,  pour  chaque  litre  d'eau  évaporée,  les 
feuilles  de  A  ont  gagné  5", 2,  et  celles  de  B,  C,  D  seule- 
ment V\2, 

L'analyse  des  cendres  a  donné  les  résultats  suivants  : 


A.  B,G,  s. 

Taux  p    100  d3  cendres..     13,00  21,80 

Acide  carbonique  ....     23,00  19,25 

Chlore ' 6,51  10,21 

Acide  salfurïque..  ....      6,14      5,36 

Acide  phosphorique. ..  .      3,68      1,89 


A.    B,  C,  D. 

Potasse 23,4  19,00 

Chaux 30,76  31,40 

Magnésie 3,65  3,93 

Oxyde  de  fer 0,65  0,99 

Sable  et  silice 4,59  10,76 


—    .s  i  1 7       — 

I.  i  1*1  iiK  I paie  ililli' renée  re>^()ri.i!;t  <le  lo  inaUses  i  ('suie  dans 
es  taux  de  cendres  13,00  et  21,80.  Tous  les  tnbacs  que  j'ai 
examinés,  de  quelque  espèce  ou  provenance  qu'ils  fussent,  à 
tout  degré  de  développement,  m'ont  toujours  donné  des  taux 
le  cendres  voisins  de  20  p.  100;  sous  ce  rapport,  le  plant  A 
était  certainement  anormal.  Combien  avail-il  (^agné  de  ma- 
tières minérales  pendant  l'expérience,  et  combien  les  plants 
B,  C,  D?  Aux  divers  nges  d'un  tabac  éeiwé,  le  faux  de  cendres 
ne  varie  guère  :  j'admets  donc  qu'au  début  les  feuilles  de  cha- 
que plant,  qui  pesaient  8  grammes,  contenaient  8"  X  0,218  de 
cendres;  partant  de  là,  je  dis  : 

Feuilles  Ue  A.  Feuilles  de  B,  C  D. 

Cendre  totale.  .  .      4«'X0,i:J    =()='%2I        37«',4  .<  0,218  =  8»%I5 
Cendre  initiale.  .       8   x  0,218=1,  74  1,  74 


Gain 4,  50  6,  41 

Decesgains  je  retranche  1/5  pour  déduire  Tacide  carbonique 
qui  ne  préexistait  pas  dans  les  végétaux,  et  j'obtiens  : 

A.  B,  CD. 

Matières  minérales  assimilées  par  les 
feuilles  pendant  l'expérience.  .  .  .    oi*  ,C0  5»'^,I0 

Rnppoit  entre  le  gain  de  matière  mi- 
nérale et  ic  gain  total  (organique 

ttimnéral) -^  =  0,(.J),       —.=,o,\U; 

cVst-à-dire  que  la  matière  organique  produite  sons  la  cloche 
s'est  contentée  d'une  demi  ration  de  matière  miiu'ralc. 

Je  ne  parle  que  des  feuilles,  lorsqu'd  devrait  être  question 
des  végétaux  entiers.  15ieii  que  prévues  par  mon  programme,  la 
récolte  des  racines  et  l'analyse  dos  tiges  ont  été  oubliées  dans  le 
cours  de  Texécution  :  néanmoins,  comme  il  no  s'agit  ici  <[ue 
de  comparaisons  etqu^il  y  a,  pour  une  même  espèce  de  tabac, 
proportionnalité  entre  les  poids  des  racines,  tiges  et  feuilles,  les 
rapports  déduits  dans  cette  note  des  feuilles,  parties  principales, 
peuvent  être  appliqués  aux  végétaux  entiers,  en  atUîinIant  <jue 
de  nouvelles  expériences,  en  cours  d'exécution,  viennent  lournir 
des  résultats  plus  précis. 

Ayant  constaté  la  pauvreté  de  A  en  matières  minérales,  j'a- 
vais à  examiner  dans  quelle  mesure  la  composition  immédiate 
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du  tabac  se  ressentait  de  la  privation  de  cesuiatières  :  j'ai  donc 
déCerininé  la  proportion  des  principes  iuimëdiats  les  mieux 
connus,  dans  mes  deux  sortes  de  feuilles  : 

À.  B,G,  D. 

Nicotine 1,32  p.  100        2,t4  p.  100 

Acide  oxalique  (8app08é  anhydre). .      0,24  0»6C 

Âicïiïe  citrique  —  .  .      1,91  2,79 

Aeide  maliqae  —  ..4,08  9,48 

Acide  pectique  séché  à  100  degrés..      1,78  4^36 

Résines   vertes 4,00  k,Q2. 

Cellulose 5,36  8,67 

Amidon 19,30  1,00 

Matières  azotées 17,4  18^00 

Ce  tableau  montre  combien  la  composition  chimique  a  été 
profondément  altérée,  faute  de  matières  minérales^  alors  que 
les  caractères  physiques  ne  paraissaient  nullement  modifiés. 

La  production  des  acides  a  été  diminuée  de  moitié  au  moins, 
celle  des  corps  neutres»  comme  les  résines,  la  cellulose,  a  souf- 
fert dans  une  moindre  mesure  ;  la  matière  azotée  n'est  pas  sen* 
siblcmcnt  diminuée.  Serait-ce  que  sa  formation  se  trouve  seu- 
lement en  relation  avec  Tacide  pLosphort^^ue,  aussi  abondant 
dans  les  feuilles  de  A  qu'en  B,  C,  D? 

L'amidon  présente  un  taux  tout  à  fait  extraordinaire;  je 
n'en  ai  jamais  trouvé  que  de  très-faibles  quantités  dans  nom- 
bre de  tabacs  analysés;  A  en  contient  près  de  20  p.  100;  aussi 
suffit-il  de  laver  les  feuilles  à  Teau  froide,  puis  de  faire  bouil- 
lir, de  fdtrer  et  traiter  le  liquide  par  l'alcool,  pour  obtenir  un 
volumineux  précipité  d'amidon.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
dans  cette  proportion  anormale  une  conséquence  et  un  déve- 
loppement des  faits  étudiés  par  MM.  Von  Mohl,  Nœgeli,Gris, 
Sachs,  etc.,  à  savoir  :  que  la  matière  amylacée  est  le  premier 
produit  de  l'assimilation  du  carbonate  et  de  l'eau.  M.  Boussiik* 
gault  a  énoncé  la  même  conclusion,  à  la  suite  de  ses  beaux  tra- 
vaux sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  les  fouctions 
des  feuilles.  La  simple  expérience  que  je  viens  de  rapporter 
s'explique  rationnellement  en  partant  de  cette  tliéorie.  La  vé- 
gétation du  tabac  est-elle  dans  des  conditions  normales,  la  ma- 
tière minérale  est  appelée  selon  les  besoins  de  la  plante,  et  Ta- 
midon,  formé  tout  d'abord,  se  transforme  au  fur  et  à  mesure 
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c\\  |)iincij)cs  iiunu'di.ils;  nials(|uan(l  la  tianspiiatioi»  rsl  rtiluilc 
dans  de  fortes  proportions  (au  quart  dans  mon  expérience)  et 
cfue  par  suite  la  matière  minérale  fait  défaut^  une  portion  de 
Vamidon  demeure  sans  emploi^  et  il  n'est  pas  surprenant  de 
trouTcr  cette  matière  accumulée  dans  le  végétal. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Du  miel  rosat  et  de  sa  falsification;  par  M.  Patel. 

Le  mîel  rosat  constitue  un  médicament  qui  doit  toujours  être 
prépare  dans  le  laboratoire  du  pliarmacien,  mais  celui-ci  doit 
Kvssi  connaître  les  cai-aclèrcs  cTun  bon  miel  rosat,  et  pouvoir 
apprécier  les  falsifications  qu'on  peut  lui  faire  subir. 

Les  diverses  falsifications  du  miel  rosat  consistent,  tantôt  à 
dhmmier  notablement  la  proportion  de  roses  prescrite;  tantôt 
i  retuplacer  l'infusion  de  roses  rouges  par  une  décoction  d'é- 
corre  de  chêne  mêlée  h  une  infusion  de  ros^  pdles,  et  colorée 
ardficîellrinent;  tantôt  enfin  à  fabriquer  un  irriel  rosat  avec 
liiîe  infusion  de  coquelicots  ou  de  roses  trémicres-,  additionnée 
de  tannin^  et  parfumée  soit  avec  l'essence  de  géranium,  soit 
avec  l'eau  de  roses,  etc. 

Tontes  ces  prépamtîons  étant  loin  de  remplir  le  but  que  le 
mé^lecîn  se  pi-opose  en  prescrivant  le  mîcî  rosat,  M.  Patel  a 
pensé  qu'il  sei^it  utile  de  faire  connaître  les  caractères  dis- 
tînctîfe  du  miel  rosat  bien  préparé.  Voici  ceux  qu'il  indique. 

Le  meîlite  que  fournit  le  procédé  du  (lodex  possède  une 
odêvr  prononcée  et  ti-ès-agréable  de  roses  de  Provins;  sa  saveur 
est  tout  à  la  fois  celle  du  miel  et  de  la  conseiTC  de  roses;  sa 
couleur  est  d'un  ronge  un  peu  terne,  mais  non  brun;  une  cou- 
leur brune  serait  Tindice  d'une  falsification,  ou  elle  prouverait 
an  moins  qu^on  a  emplo);é  un  miel  coloré  pour  sa  préparation. 
Le  miel  rosat  est  rarement  limpide  vu  en  masse,  quelque  pré- 
caution que  Ton  ait  prise  pour  filtrer  l'infusion.  Vu  en  petite 
quantité,  il  doit  être  cependant  clair.  Ce  défaut  de  limpidité  ne 
tient  pas  toujoi.i-s  au  mjel  que  Ton  emploie;  ainsi  du  miel  de 
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mercuriale  préparé  avec  le  iiiêiiie  miel  que  la  mellile  de  roses 
pourra  être  clair,  tandis  que  ce  dernier  sera  légèrement  terne; 
ce  qui  est  dû  à  un  composé  que  forme  le  tannin  de  la  rose  rouge 
avec  un  des  principes  du  miel. 

Indépendamment  de  ces  caraclères  physiques  qui  n'ont  rien 
d'absolument  précis,  M.  Patel  en  indique  d'autres  qui  sont  plus 
tranchés. 

Si  à  4  grammes  de  miel  rosat  du  Codex  on  ajoute  4  gouttes 
d'acide  chlorhydiique,  on  obtient  par  l'agitation  un  mélange 
très-limpide,  d'une  belle  couleur  rouge  framboise;  après  quel- 
ques instants,  ce  mélange  se  prend  en  une  gelée  claire,  inaispeu 
consistanie. 

Avec  l'acide  sulfurique,  aux  mêmes  doses,  on  observe  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'au  bout  de  deux  miiuites,  on  obtient  par  l'agitation  une  ge- 
lée transparente,  très-consistante  dç  couleur  de  framboises. 
Cette  réaction  est  caractéristique. 

Avec  l'acide  nitrique,  le  mellite  prend  une  belle  couleur 
rouge,  comme  avec  les  deux  acides  ci -dessus,  mais  il  ne  se 
prend  pas  en  gelée;  ce  n'est  qu'après  douze  heures  de  contact 
que  le  mélange  s'épaissit  un  peu,  et  au  bout  de  deux  jours,  la 
couleur  rouge  a  fait  place  à  une  teinte  caramel,  qui  s'affaibUt 
de  plus  en  plus  avec  le  temps. 

Les  alcalis  (ammoniaque,  carbonate  de  potasse)  font  éprouver 
un  léger  changr^ment  do  couleur  au  miel  rosat;  il  prend  une 
teinte  tirant  un  peu  sur  le  vert;  mais  si  l'on  salure  l'alcali  par 
un  acide,  la  belle  teinte  rouge  reparaît  aussitôt. 

Le  sulfate  de  fer  y  détermine,  comme  on  doit  s"y  attendre, 
une  couleur  noire:  c'est,  du  reste,  ce  qui  arrive  avec  tous  ou 
presque  tous  les  miels  rosats,  que  l'on  se  garderait  bien  de  ne 
pas  additionner  de  matières  astringentes. 

Les  miels  rosats  falsiHés  ont  en  général  une  teinte  rouge  ti- 
rant sur  le  bnm,  ou  bien  une  teinte  violacée;  leur  parfum  est 
d'ordinaire  ou  trop  fort  ou  trop  faible;  leur  saveur  ne  rappelle 
que  très-peu  celle  du  miel  rosat;  ils  présentent,  du  reste,  de 
grandes  différences  avec  ce  dernier,  si  on  les  traite  avec  les  réac- 
tifs ordinairement  employés. 

Ainsi  tandis  que  l'acide  sulfurique  donne  une  réaction  si 
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caractéristique  en  produisant,  avec  le  mellite  du  Codex, 'une  ge- 
lée couleur  framboise,  très-consistante,  on  n'obtient  avec  les 
miels  rosats  falsifiés  qu'un  changement  de  couleur  se  rappro- 
chant plus  de  la  teinte  groseille;  mais  jamais  le  mélange  ne  se 
prend  en  gelée.  On  trouve  même  des  miels  rosats  qui  n'éprou- 
vent aucun  changement. 

Les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  sont  aussi  très-loin  de 
produire  les  changements  observés  avec  le  véritable  mellite;  la 
teinte  nefait  que  s'éclaircir  un  |)eu  et  passer  légèrement  au  rouge, 
seulement  avec  certains  mellites. 

Si  Ton  a  affaire  à  une  mellite  dont  la  seule  falsification  ne 
consiste  que  dans  la  suppression  d'une  partie  des  roses  pres- 
crites, on  reconnaîtra  encore  facilement  cette  altération.  Ainsi 
un  pareil  mellite  ne  donnera  avec  Tacide  sulfurique  qu'une  ge- 
lée demi-consistante  et  de  couleur  groseille,  tandis  que  celle  du 
mellite  vrai  est  ])lus  ferme  et  plus  foncée;  du  reste,  celte  gelée 
ne  se  formera  qu'après  cinq  minutes  au  lieu  de  deux  minutes. 

M.  Patel  résume  ses  observations  ainsi  qu'il  suit  : 

Tout  mellite  de  roses  qui,  additionné  de  U  gouttes  d'acide 
sulfurique  pour  4  gr.  de  mellite,  ne  donnera  pas,  au  bout  de 
deux  ou  trois  minutes,  une  gelée  consistante,  limpide,  de  belle 
couleur  framboise,  pourra  être  regardé  comme  falsifié,  ou 
comme  ne  contenant  pas  la  quantité  de  roses  prescrites. 

(Jovrn,  d'Anvers,) 


Sur  la  recherche  du  sucre  de  fécule  dans  les  sirops  de  sucre 

de  canne;  par  M.  Hardy. 

On  sait  que  la  glycose  a  depuis  longtemps  remplacé  le  sucre 
de  canne  dans  la  préparation  des  sirops  débités  par  les  confi- 
seurs, marchands  de  vins,  liquoristes  et  autres.  Clelte  substitu- 
tion est  autorisée  en  France  pour  les  sirops  de  fantaisie,  mais 
elle  est  défendue  pour  les  sirops  médicamenteux  ,  tels  que  les 
sirops  de  gomme,  dont  on  fait  un  grand  usage  à  Paris. 

La  recherche  de  la  glycose  dans  le  sirop  de  sucre  n'est  pas 
sans  difficultés.  En  effet,  tous  les  sucres  de  betterave,  bruts 
ou  raffinés,  renferment  des  proportions  notables  de  sucre  de 
raisin. 
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G^f^it,  ^Yappé  d>bwd  p«iv  Jtf.  Diybix4p|aut ,  e^t  çcmiim 
p^ir  Içs  expiéviençes  4^  ^{^^t!eu«^  Nouii  en  V9,ppm'tpps^  quelque^ 

V  Pu  fti.rop  simplp,  prép4vé  «i  frcû4  psir  winple  sqImûq^,  « 
fp^J:^^  Ips  réacii<ms  Aç  U  glyçftSiÇ  i^)ijwî4iai^itt«iit  4pr^  ^ 
préparation.  Les  sirops  de  sucre  prépara^  ,p^v  CQC:|ipA  ^  cls^^i» 

fip4(iPA^  cpxitieaue^^  Ue^  q^2^^tués  4e  glyços^  d'autjsmt  |)lus 
cQnsidévs^t)!^^^  qu'iU  scynt  p^iépai^^s  4^pviii«  lojadgiei^ps»  Ur  ^\\%^ 
coA^çaaqt  l",923i  d«  glyço$^  p*v  liue  U  Wl^deiuqiiiï  d«  W  PIP<^ 
paralion,  en  contenait  i8'%20  quloï^  jcH^r^^  p)iii^«  UV<Jli 

2**  (J^  sicç|i  i^i^plit  pvép^ré  av€c  du  sucv^î  ca«4i  s'z^ltè^  plfis 
fa^^$uneii;(  enjcore  )  grâce  4  Hiabitude  qu'ont  lc$  fabr^caïUid^ 
suçrd  c^i;^4i  d's^cid^t^çv  UiKS^  sirops  avec  du  vinaigre ,  piaûqN^ 
qui  provoque  U  (^lAeotaûon  4e  la  gl^coâe  ; 

3"  ita  tran$(oru;iAtiQi^  c^  plu»  V^^pid^  daus,  U  Stirop  4e  go^mn^l 
qi^^  dansi  le  sivQp.  suup^e.  U^  Utre  de  sirap  d^  (^4111)^  J^Kéff^ 
4^p^  $ix  lupis  con,^ep,ait  M'-Q%  ^W  ^lycpse,  tandis  que  daus  W 
sirop  simple  obtenu  à  la  IVieM^e  4at^,  la  ya'Q)>PA'tion  ^e  4^1NIS~ 
s;^^  pas  2Q  4  ^2  grainiue^.  lîans^  le  sivftp  4e  yiqlette^  )a  trai^^r- 
motion  est  eiicore  pUu  rapide  ; 

4*  La  pioporiii^n  d^  g^ycc^'  aiif,ineule  d'^s^  uiAftièi*e  ^CM^^t 
4éfal4e  W^qu^  Wa  ^'n\,,^  k\\)ifouv>e.u\  la  (iiine^taVicMi.  Le  mitm 
phénomèuç  Sie  pro4uU  quand  Q>u  laisse  les  sirops  s^  couvrir  4# 
moisissure 4^ns  4^  tH)uleilles  en  vidange; 

5°  Dans  les  sirops  de  fruits  acides,  le  sucre  de  canne  est 
rapidement  transformé  eu  glycose.  Il  devient  donc  difficile 
de  reconnaître  la  substitution  frauduleuse  du  sucre  de  raisin 
au  sucre  de  canne. 

Vçâçi  cependant  w?^  ju*apé4^  e^nployé  depuis  Iv^Mgt^wp»  à 
Vfï^M  4Ç6  uûeU  ^\  quç  ViVi  f^eut  iu^VUp  c-ft  p4*;]iûque^  ppuf 
Vw^ly^P  4^5  sirQp3  d^  fruiU  acides,  l^a  (ïlycQ^e  vçokfeiuie  tvH4i 
jQU^  4^3  quautités  appv^cw^bie^  4e  suU^le  4ç  çUau^^  puaveu^ill 
4ç»  \^  satuvation  4e  l'^i^c^e  ^uUuvique  employé  j^  I9.  i^tf^Un* 
rificatiou  4«  \a  m£^tityL-ç,  auiyUcéç.  tp  c^loruiç  de  Wv^HW 
^çèiçjpa,  facil^^ieçki  Va^çWt;  sulf^riq^^  l.ç  p^éckj^^ç  4e  s^Uiite 
4c|  t^ir^te  e^t  çar^tçvi^ique  de  J^  pr^;|^c^  4e  U  filyoo^f;,  W% 
^cs  4ç^  fv^its  (^oi^illç,  wi$e,  (raq^h^e)  u#  rçnfeirv^i^t  paÇk 
de  sulfates. 
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Sur  la  pt^parati(^  de  l'wdaforwjç;  p^i  AI^IU  GwYOT^ciç  N^ucy, 

Ji'ioclofonpe  çfki  uq  coi-p^  spliiie  |aiine  aui  a  été  obtenu  par 
Scrullas ,  en  faisant  réag^ir  du  potassium  ou  de  la  potasse  sur 
une  spljution  alcoolique  d'ipde.  (l  est.  insoluble  dans  Teau^ 
mais  solu)3le  d^tns  l'alcool ,  ainsi  que  dans  d'autres  véUiciilps,  Il 
se  volatilisa  vers  10()  degrés  et  se  décompose  vers  J20»  L*iodo- 
forme  a  été  étudié  successivement  au  point  de  vue  cliimiquf? 
par  MM.  Duuias  et  Bouçh^rdat,  çt  au  point  de  vue  anosthé- 
sique  par  MM.  Franchino,  Mouzart,  Righini,  etc. 

L'iodoforme  s'obtient  encore  par  l'action  des  alcalins  sur 
l'iodal.  M.  Guyot  Ta  pré^i'ë  en  faisant  réagir  rioduve  deehaux 
sur  certaines  «Sâences  04i  huiles.  L«  composé  ioduré  s'obtient 
4' une  manière  ti^s- simple,  ^u  faisanl  jJbswbe^-  j[qsqu'à  polora- 
\\ç>Q  roud^eairç  de  Tiode  par  un  h\\  de  dxauy^  Cet  iodure  esi  le 
corce^oudant  du.  clUoruvc  de.  cli^u^  si  (;n)ployç  dans  Viildu£<r 
trie. 

Jl^eesiçpcç  de  térébenthine  di§iiUiPe  siyçc  l'iodur^  de;  cUaux 
çtçndu  d'eau  donne  un  liquida  à  Qd^UVé^hévéQ  qui  (contient 
deux,  parfois  trois  cQucUfifS»  distinctç^  ;  1^1  preuiièl'Ç  fpvm^ffi 
^'essence  nqn  déçouippséç,  )a  SQ€kQnde  d'^AU  Çt  U  troisièuie 
4'wu  liquide  tenant  Viodoforu>e  çn  diçsojuûpn.  V9,\  rçctifiça- 
tion  çt  dessiccation  sur  l'i^cid©  sulfuriqiie>  la  çh.(ivxou  le  çblO'- 
rure  de  calcium  solide ,  on  obtient  rjodoforme  pur. 

Certaines  huiler  essentielles  et  notamment  celles  de  tUym, 
delav^iHle^  de  i^w,  dççU»'oo^  e4o^,  donnent 'hussi  de  l'iodo- 
(priue  Iprsqu'pu  les  soumet  à  T^^ction  de  l'iodure  de  chauij.  Le 
même  composé  se  produit  îvu^^l  ayeç  certaines  huiles,  ^raçses, 
cotre  autres  avec  celle  de  rici»^Qu  yoit  donc  pavcequipréc^rde 
que  l'iodoforme  est  susceptible  d'être  préparé  avec  bon  nombre 
de  corp^^  au  moyo?*  d'un  compose  ioduré.  Ce  uiode  de  prépqt-r 
ratipp  n'a  pas  cncprç  dit  §on  dernier  mpA^et  au  furet  à  mesure 
que  lea  rccbeichcsi  se  feront  ^  Vhistpiw;  de*  cet  agent  anesthé- 
^quesr  intéressant  se  epmplélera^  et  s^s  propriétés  nouveUes 
vçn^nl  4  être  connues  en  feront,  peut-être  un  jouv  ou  l'autre 
y,n  produit  indtrsitiel,  Il  y  si  q*elque>  année§  déjà,  N^  Saint" 

Evre   avait    vu    qu'une   dissolution    alcoolique   d'ipdQfprine 
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absorbe  le  cyanogène  pour  donner  naissance  à  deux  corps  que 
ce  chimiste  avait  considérés  comiTie  nouveaux.  M.  Gilon  a  fait 
voir  en  1860,  dans  Annalen  der  Chemie  tind  Pharmacie  y  que 
ces  deux  corps  ne  sont  que  de  riodoforuie  souillé  d'une  matière 
brune  contenant  du  paracyanogène.  Le  fait  a  été  mis  en  évi- 
dence au  moyen  du  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  l'iodoforme 
et  laisse  le  composé  paracyanique  comme  résidu.  La  même 
année,  M  Illnsiwetz  a  fait  voir  qu'en  cbauffant  Tiodcformc 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  avec  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium, on  obtenait  une  huile  essentielle  à  odeur  de  radis. 


Nouvelle  méthode  pour  déterminer  la  quantité  d'alcaloïdes  dam 
les  écorcesde  quinquina;  par  M.  Hager. 

M.  Hager  conseille  d*abord  défaire  bouillir  doucement  la 
poudre  grossière  de  quinquina  pendant  un  quart  d'heure  avec 
de  Veau  contenant  une  petite  quantité  de  potasse  caustique. 
Cette  opération  préliminaire  a  pour  but,  en  modifiant  la  na- 
ture des  substances  qui  entravent  la  filiration,  de  pouvoir  fil- 
trer plus  facilement  les  liqueurs  acides  provenant  des  décoctës 
de  quinquina,  sans  altérer  les  alcaloïdes. 

On  ajoute  ensuite  une  suffisante  quantité  d'acide siilfuvique 
pour  saturer  l'alcali  et  extraire  les  alcaloïdes,  et  on  fait  bouillir 
de  nouveau  pendant  un  quart  d'heure  ;  de  cette  manière,  on 
obtient  un  liquide  qui  filtre  très-facilement  On  précipite  alors 
la  liqueur,  non  par  un  alcali,  mais  par  un  excès  d'acide  piori- 
que.  Au  bout  dune  demi -heure,  on  recueille  le  précipité  sur 
un  filtre  préalablement  pesé,  on  le  lave,  et  on  le  fait  sécher  au 
bain-marie  entre  du  papier  à  filtrer. 

La  précipitation  des  alcaloïdes  est  presque  complète,  et 
comme  une  partie  de  picrate  récemment  précipité,  représen- 
tant en  moyenne  une  demi-partie  d'alcaloïdes,  exige  pour  être 
dissoute  environ  12,500  parties  d'eau  d'ime  température  mo- 
dérée, il  s'ensuit  que  dans  cette  épreuve  dans  laquelle  on  a 
employé  tout  au  plus  120  grammes  de  liquide,  on  ne  perd  pas 
plus  de  8  milligrammes  de  picrate  ou  4  millij^rammes  d'alca- 
loïde hydraté.  Par  d'autres  méthodes,  cette  perle  s'élève  à  plus 
du  quintuple. 
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m 

L* acide  picriqiieest  soluble  dans  80  parties  d'eau  cVune  tem- 
pérature moyenne;  M  Hagcr  ajoute  un  excès  de  cette  dissolution 
à  la  décoction  acide  de  quinquina  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un 
trouble  jaunâtre  et  même  plus,  vu  que  le  picrate  des  alcaloïdes 
de  quinquina  est  d'autant  plus  insoluble  dans  la  liqueur  qu'il  y 
a  un  excédant  d'acide  picriquc. 

n  est  bon  de  hisser  la  liqueur  en  repos  pendant  une  demi- 
heure  après  la  précipitation,  avant  do  recueillir  le  précipité  sur 
le  filtre.  Le  filtre,  préalablement  séché  et  pesé,  doit  être  hu- 
mecté pour  recueillir  le  précipité  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  filtrée  ne  soit  plus  troublée  par  une  dissolution  de  ba- 
ryte. 

Le  précipité  est  jaune  et  n'est  pas  solide  après  avoir  été  séché 
à  une  température  de  40  degrés  centigrades.  Si  cependant  on  le 
sèche  à  la  chaleur  complète  du  bain  marie,  il  est  plus  com- 
pacte et  subit  une  fusion  partielle. 

Après  ces  observations  préliminaires,  on  procède  à  l'épreuve 
du  quinquina  de  la  manière  suivante  :  on  prend  10  grammes 
de  poudre  grossière  de  quinquina ,  on  y  ajoute  environ 
130  grauimes  d'eau  et  ensuite  vingt  gouttes  d'une  lessive  de 
jjotasse  de  la  densité  de  1,3.  On  fait  bouillir  doucement  ce 
mélange  pendant  un  quart  d'heure,  en  remuant  de  temps  en 
temps,  puison  y  ajoute  15  grammes  d'acide  sulfurique  dilué  de 
1,115;  on  fait  bouillir  encore  pendant  15  uiinutes  si  on  a  em- 
ployé de  la  poudre  fine  de  quinquina,  ou  20  minutes  si  c'est 
de  la  poudre  grossière.  On  laisse  refroidir  un  peu,  on  verse  le 
tout  dans  un  vase  en  verre,  et  on  y  ajoute  autant  d'eau  qu'il 
faut  pour  que  tout  le  mélange  ait  un  vohnne  de  100  grammes 
ou  100  centimètres  cubes. 

On  filtre  alors  la  liqueur  dans  un  verre  cylindrique  (ordi- 
naireiuent  elle  comporte  60  grammes),  on  note  le  volume  au 
moyen  d'une  ligne  qu'on  trace  sur  le  verre,  eton  y  ajoute 
50  grammes  ou  centimètres  cubes  d'une  dissolution  d'acide 
picriquc  saturé  à  ime  température  moyenne. 

Rarement  il  faudra  une  plus  grande  quantité  de  cette  disso- 
lution, ce  dont  on  s'assure  en  laissant  tomber  quelques  gouttes 
le  long  des  parois  du  vase. 
On  laisse  le  tout  en   repos  pendant  une  demi-heure,  on  re- 
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cu^ilLe  le  précipité  sur  md  Sitre  taré»  on  le  laiv  arec  précaution 
et  on  §èchele  toitt  au  bain*marieà  40  degrés  eenftig.  euviroa. 

h$  précipité  $éehê  eet  une  ooinhinaâson  des  alcaloïdes  du 
^ittinquina  et  d'acide  picriqifte.  Si  l'on  ad^iet  (fue  le  quinquina 
calisaya  contient  2>5  p.  100  de  quinine;  0,5  de  qmoidîne;  €t 
0,5  de  cinchonine;  en  tout  3,â  p.  100  d'aleaiaiidea^  eea  3y5 
d'alcaloïdes  correspondent  à  8,S4  de  piicrate  qui,  à  Tétat  eec. 
ne  contient  point  d^e^u  de  orisiallisation  et  est  composé  d'«n 
équivalent  d'alcaloïde  et  d'un  éqikivalent  d'acide  picrique. 

D'après  la  quantité  de  pieraie  précipité  et  sécbé,  om  calcule 
la  quantité  de  bosefi>  100  grammes  de  décoction  de  10  gram- 
mes de  quinquina  doivent  donner  au  moins  0,824  granunesde 
picrate  d'alcaloïdes  (correspondant  à  0,3ô  de  base  composée  de 
quinine^  quinidine  et  ciacliofiine).  Chaque  10  grammes^ la 
décoction  doivent  donc  fournir  an  nneÀns  0,0624  grainnei; 
50  grammes  0,412  grammes;  60  gitimmea^  0,494  grammes. 

Le  picrate  qui  pourtait  rtatesr  dissous  dans  le  liquide  et  ITeau 
de  lavage  ne  doit  point  être  porté  en  compte»  vu  que  cetie 
quantité  est  su f&saxament  compensée  parles  impuretés  restées 
dans  le  précipité. 


w- 


Tablettes  de  fer  réduit. 

Fer  réduit  par  l'hydrogétw.  .  «  .  « VO^,^ 

Sucre  blauc  pulvérifcé *..•*.  195    00 

Gomme  arabique  pulvérisée 7    00 

Muclhigc  de  gomme •.  .  .  .  15    00 

Eau  diAlill^  7  grammes  ou Q.  S. 

Pour  i80  pastilles  qui  contiendront  chacune  6  cenxiff.  de 
fer  réduit. 
Dose  :  de  I  à  6  par  four.  [Pharmacopée  anglaise.) 


Tobêeites  d^aetie  tanniqne. 

Acide  taonique ^  .  .  .  \^,ï^ 

Teinture  de  tolu 1    50 

Soere  palvôrteé. eo    00- 

Gomme  arabique 2    y) 

AliicUagA  de  goauxie. ....« i^8. 
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F^r  iiM  pât«  hoifiogèwe  qnt  Ton  divise  en  60  lablettéô 
qt  l'ofc  f«l  sécher.  Gtiaque  (ablette  renferme  0»',026  d'acide 

îkm  :de  1  à  6  côtïite  la  dian-hée,  ia  dyssenteiie,  la  mé- 
trorrbâgie,  ete.  { Phannacopée  anglaise.  ) 

Suppositoire  opiacé  au  tannin. 

Acide  tannique  polvérM.  ..<... 0*'/20 

Opium  brut  pulvérisé 1    oo 

Stéarine. r  ...,,,.....  .       2    oo 

Ce  suppotitoiffe  eu  utile  dans  le  Ga8  d'iif'inorioïdcs  doulou^ 
r«tties.  (  Upion  médicale.) 

Pommade  astringente. 

Noix  de  galle  finement  pulvérisées. 6  gr. 

Axongc  beDzinéc 32 

Oo  inéle. 

Celte  pommade  est  cûneeillëe  daui  le  cas  d'iiémorroidcs  fo^ 
cUement  aaigna&tcs.  On  peut  y  ajouter  2  {*r.  d'opium  pu4vé'^ 
r'aé  quand  les  tumeurs  hémorro'idaled  sont  trt'S-doiiloineuset» 

T.  G. 


Apomorphine. 

Cette  nouvelle  base^  dont  MM.  les  docteurs  Mattliicsse»  et) 
Wright  ont  annonœ  la  décourerte  Tan  dernier,  et  qui  a  pour 
formule  C*"H*"NO*=iMorpliineC^"H"NO»,  moiiïs  un  équi- 
valent d'eau.  s'c^Dtient  par  l'action  proloufrée  à  une  tempera- 
cure  d  acide  chlorLydrique  concentré  sur  la  morphine.  Les 
propriétés  chimiques  et  physiologiques  sont  t  rès'^di  lièrent  es  dd 
celles  de  la  morphine j  elle  possède  une  action  rmétique  très-* 
puissante,  mais  sans  dépression  fâcheuse.  Le  docteur  Gee  coU" 
seillait  l'injection  sous-cutanée  de  1/10  gr,  pour  un  aduhe, 
mais  le  docteur  F,  M.  Pierce  a  trouve  que  reifct  est  produit 
avec  1/13  gr.  et  même  moins.  Par  la  bouche  il  faut  donner 
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1/6  ou  1/4  de  grain.  Le  voinisseinent  commence  dix  à  douze 
minutes  après^  sans  aucune  nausée  :  il  y  a  dilatation  de  la  pu- 
pille. Comme  émétique,  rapomorpliine  est  unique  pour  la  fai- 
blesse de  la  dose  nécessaire,  son  action,  et  sa  rapidité  sans  au- 
cune action  irritante.  Malheureusement,  son  prix  est  trts-élevé 
jusqu'à  présent.  {Brit.  med.  Journ,^  The  Dublin  Quarterly 
Journal  ofincdicine,  n"  \CIX,  p.  179,  1870.) 

Coloration  des  bonbons, 

M.  Cameron,  charjjé  des  analyses  de  la  ville  de  Dublin, 
ayant  eu  occasion  d'examiner  un  certain  nombre  de  confiseries 
empoisonnées  ou  sophistiquées,  fait  remarquer  que  ces  ana- 
lyses, devant  être  soumises  à  la  justice,  doivent  itre  faites 
avec  le  plus  {jrand  soin.  On  doit  déterminer  la  prc'sence  des 
impuretés  de  la  manière  suivante  :  dissoiulre  une  petite  quan- 
tité de  la  matière  suspecte  dans  l'eau;  s'il  y  a  du  vermillon,  il 
tombe  rapidement  au  fond  du  vase,  tandis  que  la  cochenille 
reste  en  dissolution;  quelques  gouttes  de  chlorure  de  chaux 
font  disparaître  immédiatement  la  couleur  rouge.  Le  chromate 
de  plomb  donne  une  coloration  opaque,  tandis  que  cri  le  du 
safran  est  plus  ou  moins  transparente.  On  doit  gratter  la 
matière  colorante  et  la  chauiVer  au  rouge  dans  une  capsule  : 
un  résidu  vert  ou  verl-jaunatre  indique  l'emploi  du  chromate 
de  plomb,  ce  qui  peut  être  rendu  plus  certain  par  l'action  de 
l'acide  nitrique,  qui  donne  un  sel  oftrant  les  réactions  caracté- 
ristiques  des  composés  de  plomb.  Quant  aux  couleurs  de 
houille,  l'œil  se  trompe  à  peine  à  les  discerner.  L'incinération 
du  bonbon  suspecté  ne  doit  donner  aucun  résidu,  s'il  est  pur. 
La  terre  blanche  (argile  blanche),  souvent  employée,  reste  sous 
la  forme  d'une  poudre  lourde  grisâtre.  M.  Cameron,  en  termi- 
nant son  travail,  exprime  le  désir  que  les  conQseurs  ne  puissent 
faire  usage  que  des  trois  couleurs  suivantes  :  la  cochenille  ou 
carnurie,  le  safran,  et  pour  le  jaune  opaque  le  turmeric  de 
Madras.  {The  Dublin  quarterly  journal  of  médical  science, 
t.  CI,  p.  165,  1871.) 
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La  vératrine. 


M.  G.  Bullock,  de  Philadelphie,  a  leconuii  que  la  vératrine 

est  un  corps  complexe  len fermant   deux  alcaloïdes  associés 

avec   une  résine,   ce  qui   permet  d'expliquer  les  diA'érences 

d'action  observées  dans  divers  cas.  Le  professeur  H.  CWood, 

qui  a   fait  une  étude  soi{];née  de   ces  divers  co.ps,  trouve  que 

la  viridine  y  qui  est  soluble  dans  l'éther,  n'est  ni  éniétique  ni 

cathartique;  que  \^  vératroidine  ^  insoluble  dans  l'éther  est  un 

éniétique  initant  et  pai fois  cathartique.    La  résine  n'a  aucune 

action  thérapeutique.  En  faisant  usa^>;e  de  la  viridine  on  obtient 

l'effet  si'datif  du  Veratrum  viride,  sans  risque  des  nausées  et  des 

vomissements,  qui  sont  si  pénibles  et  quelquefois  si  dan^^ereux. 

(Amer,  journal  of  médical  science  y  \%10\  the  Dublin  quarterltj 

journal ofmedicine y  n' CJ,  p.  192,  1871.) 


Le  sumbul. 


Le  sumbul^  que  les  Orientaux  ont  en  grande  estime  contre 
divei'ses  aifections  de  l'estomac  et  considèrent  aussi  comme 
^Dticholérique,  est  la  racine  d'une  plante  qui  croit  dans  les 
montagnes  de  JVlogucane,  au  sud  des  possessions  russes.  11 
passe  par  trois  ou  quatre  mains  avant  de  parvenir  aux  mar- 
chands de  Boukhara,  qui  ne  connaissent  pas  la  plante  qui  le 
produit.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  proposa  en  vain  un  prix 
considérable  pour  obtenir  un  spécimen  vivant  de  la  plante,  et 
il  fut  seulement  possible  d'obtenir  des  indigènes  des  renseigne- 
ments qui  permirent  de  reconnaître  que  c'était  une  racine 
d'oiiibellifère.  En  1867,  le  secrétaire  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Saint-Pétersbourg,  pendant  son  voyage  dans  le  Tur- 
kestan,  ne  put  se  procurer  aucun  renseignement  à  ce  sujet; 
mais,  en  1868,  M.  Fedtchenko  réussit  à  obtenir  quelques  raci- 
Qes  vivantes  qu'il  remit  au  Jardin  Botanique  de  Moscou ,  oii 
elles  ont  commencé  à  se  développer.  Leur  apparence  fit  sup- 
poser à  M.  Fedtchenko  que  le  sumbul  était  vraiment  une 
ombellifère.  Wiggeis  l'avait  rapportée  à  Vangelica  moschata; 
mais  Regel  et  Herder  l'ont  désignée  sous  le  nom  à!hyalol»na 
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Severzovii  et  lui  donnent  les  caractères  suivants  :  a  Plante 
haute  de  l^.SO;  racine  de  la  grosseur  du  pouce  et  au  delà, 
longue  d'environ  15  cetïtimètti*^,  fécootérle  d*un^  éeôrcegfisc; 
tige  à  peint  plus  gfossc  qu'un  doîgf  à  là  basé,  ari^ndie,  slb- 
lonntée,  fouge  cendré  et  pnbeseettte  en  bas,  verdâti^e  et  presqtte 
glabre  au  sommet,  longue  d'un  mètre;  feuilles  à  divisîDtt^ 
linéaires,  rétacces;  les  infëfiiîures^  longues  de  60  centimètftt 
et  larges  de  20  centimètres,  les  supérieures  naissent  de  la  tigfe 
Avec  les  ombellules,  placées  autour  de  Toni belle  principale; 
ombelles  composées,  rayons  très- nombreux.  L'ombelle  princi- 
pale rtu  sommet  de  la  tigeayârtt  envli*on  30  centimètres  de  dit- 
mètre,  a  seixe  rayons,  dont  dix  fructifères;  longs  de  16  cenfi- 
mètrcs»  et  six  avortés  ou  plus  jeunes,  n'ayant  pas  plus  de  6  cen- 
timètres. Fruit  dont  la  Coupe  transversale  donne  dix  côtés; 
méricarpes  à  cinq  oôted  longitudinales  ailées  et  gonflées,  k 
bandelettes  hyalines  et  tortuau^es^  obtuses.  D'après  M.  Lun- 
gershausen,  de  Moscou,  la  plante  a  fleuri,  l'année  dernière, 
et  on  espère  en  avoir  des  graines  fertiles,  pour  la  propager  en 
Etirope.  Il  lui  donne  le  nom  de  SUrnbuius  Mosvhalus. 

Le  sumbul  a  été  analysé  par  Rcmich  et  MuraxH'ieff",  et  il  pafâtt 
q\ie  le  principe  actif  est  Urte  oléo-rcsine  molle  (9  p.  100)  qui 
se  dissout  dans  Tétlier  et  commtlniqtîe  une  odeur  musquée  â 
l'eau.  Le  52/m^>i/  renferme,  en  outre,  un  acide  particulier,  IV 
cide$umbulique^à\{Xéttïit  de  l'acide  angélicique  et  de  Tombelfi- 
fcrott.  Il  est  employé  aux  Indes  sous  forme  de  teintuie  alcoolique, 
du  en  poudre,  à  la  dose  de  10  à  20  grains,  comme  stimulant  dtt 
système  nerveux  et  antispasmodique.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  \e  jatamansi  (comme  l'ont  fait  certains  auteurs),  qui 
est  le  sumbul  -  hindi ,  Nardosiaehys  jatamansi,  DC  (B^e!  et 
U^rder,  Enumeratio  planiarum  Ameriv.  Journ.  of  Phartn,, 
p.  70,  1871)* 

J.  L.  S. 


Analyse  des  feuilles  et  icùtces  dé  quinquina  du  Mexique; 

pai»  M.  P.  TfGiEit. 

Ayaot  reçu  de  M,  L.  Soiiboisaii  dei  spéoilttéDd  de  (tvàm^ 
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et  d*ëcorces  de  cinchona^  qui  provenaient  des  cultures  faites  au 
Mexique  par  M.  Nieto,  de  Cordoba,  j'ai  cliorclié  à  déterminer 
la  quantité  de  quinine  et  de  cinclionine  qu'ils  renfermaient, 
en  faisant  usage  des  procédés  de  Biichner,  Wœlher,  Matre 
et  Rabourdin.  Mais  tous  ces  procédés,  faisant  subir  à  la 
matière  l'action  prolongée  de  la  chaleur,  offraient  Tinconvé- 
nient  d'entraîner  une  grande  quantité  de  matière  colorante 
(surtout  pour  les  feuilles,  dont  il  est  ensuite  très-difficile  de 
se  déluirrasser  sans  perdre  une  partie  des  alcaloïdes  et  qui  en 
altère  la  nature). 

L'abondance  du  précipité  coloré,  obtenu  par  ces  divers  pro- 
cédés, ferait  croire  à  une  forte  proportion  d'alcaloïdes,  mais 
lalcool  et  l'éther  indiquent  seulement  la  présence  de  la  qui- 
nine et  de  la  cinclionine  dans  les  feuilles. 

Ayant  alors  suivi  le  nouveau  procédé  de  M.  Caries,  qui  me 
])araU  remplir  les  meilleures  conditions  pour  le  dos.ige  des  al- 
caloïdes des  quinquinas,  je  n'ai  pas  trouvé  traces  d'alcaloïdes 
dans  les  feuilles,  tandis  que  les  écorces  m'ont  fourni  l'*,16 
pour  100  de  quinine  (les  eaux  mères  m'ont  donné  0",95  pour 
100  d'autres  alcaloïdes,  cinclionine^  quinidine,  etc.). 


Dosage  de  Vairopine  et  de  la  daivrine;  par  M.  Gunther. 

Pour  doser  les  alcalis  contenus  dans  Vatropa  belladona  et  le 
datura  stramonium^  on  traite  à  deux  reprises  la  plante,  bien 
divisée,  par  10  fois  son  poids  d'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique 
à  30  ou  40  degrés.  La  liqueur  filtrée  et  clarifiée  est  évaporée 
au  bain-marie  à  consistance  sirupeuse,  et  le  résidu  traité  par 
3  volumes  d'alcool  pour  précipiter  les  principes  mucilagineux. 
Après  24  heures,  on  filtre,  on  distille  l'alcool.  Tout  l'alcool 
ayant  été  chassé,  on  agite  le  résidu  avec  du  pétrole  léger  pour 
lui  enlever  la  résine,  on  décante  le  pétrole  et  on  neutralise  la 
solution  aqueuse  par  l'ammoniaque,  puis  on  Vagite  à  plusieurs 
reprises  avec  du  chloroforme  qui  dissout  l'alcaloïde  mis  en 
liberté.  La  solution  chloroformique,  agitée  avec  l'eau  pour  lui 
enlever  le  sel  ammoniacal  qui  avait  pu  se  dissoudre,  laisse  par 
l'évaporation  l'alcaloïde,  que  Ton  pèse. 

Jtirn.  ée  Phêrm.  H  dt  aim„  4*  iÉin,  t.  X1IT.  ( ÀTxil-Mai  1871.)       21 
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Recherche  de  la  strychnine  dcms  la  $antonine;  par  M.  HaGER. 

On  arrose  2  grammes  de  santODÎne  de  6  cent,  cultes  dVaii, 
on  filtre  et  Ton  ajoute  à  la  liqueur  filtn'e  1  à  2  cent,  cubes 
d'une  solution  d'acide  picriqûe  saturée  à  froid.  Cette  addition 
ne  doit  pas  occasionner  de  précipité;  tandis  que  la  présence 
de  1/1000  de  strychnine  se  retrouve  ainsi  avec  certitude  parle 
trouble  qui  se  produit.  Seulement,  comme  d'autres  alcaloïdes 
donnent  lieu  a  la  même  réaction,  il  faut  encore  caractériser  la 
strychnine  dans  ce  |  récipité  par  ses  autres  réaciions.  En  outre, 
le  précipite  picriqnc  ne  se  produisant  pas  instantanément,  il 
faut  abandonner  pendant  quelque  temps  le  mélange  à  lui- 
même. 

Sur  la  coumarvie  chlorée;  par  M.  H.  B.flSECKE  (1). 

On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  de  l'hydrure  de 
chlorosalicyle  sodé  avec  un  peu  plus  d'un  équivalent  d'ackl«, 
acétique  anhydre  et  l'on  soumet  à  la  distillation  :  il  passe  d'a- 
bord de  l'acide  et  de  l'anhydride  acétiques,  ensuite  de  la  rklo- 
roconmarine  qui  ciistallise  dans  \c  col  de  la  cornue;  à  ce  mo- 
ment on  change  de  récipient  et  l'on  chauffe  jusqu'à  ce  que 
l'acéiatc  de  soude  commence  à  se  décomposer. 

On  purifie  les  cristaux  en  les  faisant  cristalliser  dans  l'al- 
cool; on  obtient  alors  des  aiguilles  blanches  qui,  après  la  des- 
siccation, s'enchev4  ircnl  co  une  masse  soyeuse;  ces  cristaux  se 
dissolvent  imparfaitement  dans  raiumouiaquc  à  froid,  coin- 
plétemeut  à  chaud;  ils  sont  souille^  d'un  peu  d'bydi'Hrede 
chlorosalicyle,  qui  est  facilement  enlevé  par  la  vapeur  d'eau. 
La  chloix)cou marine  C^H*ClO'  est  à  peine  soluble  dans  l'ean 
fit^ide,  elle  est  scusiblemeut  soluble  dans  l'eau  bou'iilante,  et 
elle  est  un  peu  volatile  à  la  faveur  de  la  vapeur  d'eau.  Une 
dissoliition  aqueuse  l'abandonne  sous  forme  de  cristaux  fto* 
conneux  indistincts.  L'alcool  et  l'éihcr  froids^n  dissolvent  fieu; 
à  chaud  ils  la  dissolvent  en  abondance,  ^wincipaleHieiit  l'étheav. 

La  chlorocoumarine  est  très^oluble  dans  la  betizine  â  froi4l 
et  plus  encore  à  chaud, 

M)  Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie.  Bulletin  de  la  société  chimique 
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Recherches  sur  les^rmdpes  du  cuhèbe;  par  M.  £,  A.  Schmidt  (4). 

Les  cubèbes  fiais  et  concassés  donnent  à  la  distilkttion  avec 
Teau   14   pour  100  d*hiiî le  essentielle;   le   résidu  aqueux  xen- 
ferme   une  {joninie,  de  Valbuniine,  de  Tamidon,  une  résine, 
une  matière  colorante  brune,  une  matière  extractive  et  des 
sels.   Ce  résidu  fut  mis  en  di|];estion  pendant  plu.^ieurs  jours 
avec  de  l'alcool.  Le  résidu  (gélatineux  de  la  distillation  de  la 
solution  alcoolique  se  sépare   en  deux  couches,  l'une  oléagi- 
neuse et  verte,  fautre  brune  et  résineuse.  Cette  résine,  distillée 
d'abord  avec  de  Feau,  puis  dissoute  dans  l'alcool  faible,  laisse 
séparer  après  douze  heures  une  huile  (jrasse,  et  fournit  ^r 
l'évaporation  de  la  solution  claire  la  résine  plus  pure    (5,5  p. 
100  du  poids  des  cubèbes).  Épuisée  à  50  degrés  i>aria  (»ota&se 
étendue,  puis  dissoute  dans  l'alcool,  elle  donne  par  l'évapora- 
tion une  substance  cristalline,  la  cubébine  ;  la  solution  alcaline 
laisse   de   nouveau   déposer  de  la  résine  ])ar  l'addition  d'un 
acide.  L'ammoniaque  dédouble  celte  résine  précipitée  en  uoe 
résine  neutre  et  une  résine  acide  qui  se  dissout  et  qui  constitue 
Vacide  cubébiquede  M.Bernaizik. 

La  portion  des  cubèbes  insoluble  dans  l'alcool  cède  à  l'é- 
ther  une  matière  grasse;  à  la  pota^se,  de  l'albumine,  et  à  Ta- 
cide  cblorhydriquc,  de  Toxalate,  du  phosphate  et  du  malate 
de  cil  aux. 

Essence  de  cubcbe,  —  La  portion  qui  distille  d'abord  a  pour 
densité  0,915  et  bout  à  250  degrés;  la  seconde  portion  bout  à 
250  degrés  et  a  pour  densité  0,930  —  0,938.  Les  deux  portions 
renfennent  C**ll**.  Cette  essence  fournit  un  chlorhydrate 
cristallisable  C*'H**'Cl'*,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  un  peu 
soluble  dans  le  sulfure  de  catbone,  le  chloroforme,  les  huiles 
essentielles;  la  portion  l'estée  bquide  ne  constitue  pas  un 
chlorhydrate. 

Camphre  de  cubèbe.  — Il  n'est  contenu  que  dans  les  cubèbes 
anciens  et  distille  avec  les  dernières  portions  de  l'essence. 
H  faut,  pour  le  séparer,  refroidir  ces  portions  à  —  15  ou  — 


(1)  Archiv.  fur  Pharmacie.  BuiMin  de  la  Société  cftffniquê 
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26  degrés  pendant  pliisieui*s  joui*s.  Il  se  dépose  de  l'alcool  en 
cristaux  rhomboïdaux  incolores  et  transparents;  il  est  lévo- 
gyre,  comme  Tessence  elle  même.  Il  fond  à  58-65  degrés  et 
bout  à  148  degrés  sans  décomposition.  Il  renferme  C**H**0  et 
constitue  un  hydrate  de  Tessence  de  cubèbe. 

La  pectine  de  cubèbe  renferme  C*H'®0*. 

I.a  cubébine  C"H'*0'*^  est  un  corps  neutre,  elle  ne  constitue 
pas  un  glucoside.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, soluble  dans  75  p.  d'alcool  froid,  très-soin ble  dans  TaU 
cool  bouillant  ;  elle  se  dissout  dans  30  p.  d'étlier  à  15  degrés, 
dans  le  cliloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  Tacide  acétique, 
les  huiles  grasses  et  essentielles.  Elle  fond  à  125  degrés  bru- 
nissant. L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge. 

La  résine  neutre  C**H**0*  fond  à  60  degrés  et  se  colore  en 
rouge  cramoisi  par  l'acide  sulfurique  concentré. 

La  résine  acide  ou  acide  cubébique  de  Bernatzik,  séparée  de 
son  sel  de  chaux  et  séchée  dans  le  vide,  forme  une  masse  rési- 
neuse blanche,  se  colorant  à  l'air  et  se  ramollissant  sous  les 
doigts.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool, 
Téther,  l'ammoniaque,  les  alcalis.  Elle  est  incristallisable, 
ainsi  que  ses  combinaisons.  Elle  fond  à  56  degrés.  L'acide  sul- 
furique la  colore  en  cramoisi.  Son  sel  d'argent  Ag*C**H*K)"^ 
forme  une  poudre  blanche,  insoluble,  noircissant  à  la  lumière. 
Le  sel  barytique  BaC*'H**0*^  est  une  y)oudre  amorphe,  très-peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante;  il  en  est  de  même  du  sel  de 
plomb  PbC»»H'»0^  et  du  sel  de  calcium  CaC»>H''0\ 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  MAI  1871. 

Piésidence  de  M.  St.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Stanislas  Martin  présente  une  plante  médicinale  de  l'île 
de  la  Réunion,  le  liegerbackio.  On  l'emploie  dans  le  pays 
comme  chez  nous  l'arnica,  et  on  lui  donne  le  nom  de  guérit- 
vite.  M.  Stanislas  Martin  n'a  sur  cette  plante  aucun  rensei- 
pDcment  pour  pouvoir  la  classer. 
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M.  Soubeiran  présente  un  rapport  sur  MM.  SandfFord, 
Evaus,  Thomas  Hills,  candidats  au  titre  de  correspondant 
étranger  de  la  Société  de  pharmacie,  et  conclut  à  l'admission 
de  ces  candidats.  L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance. 

M.  Mortreux  dit  que  MM.  Poggiale  et  Marais,  à  la  suite  de 
la  discussion  sur  les  désinfectants,  soulevée  par  M.  Marais 
dans  la  dernière  séance,  Tont  engagé,  en  raison  de  l'impor- 
tance actuelle  de  cette  question,  à  rédiger  une  note  résumant 
les  principaux  faits  et  les  principes  de  la  désinfection,  qui 
serait  inséré  au  Journal  de  pharmacie. 

M.  Mortreux  donne  lecture  de  ce  travail. 

A  propos  de  l'action  du  charbon,  dont  M.  Mortreux  parle 
dans  sa  note,  M.  Petit  dit  que  l'albumine  est  précipitée  par 
le  charbon,  et  que  les  effets  de  l'acide  phénique  sont  dus  à  la 
précipitation  des  matières  albumineiises  par  cet  agent  de  dé- 
sinfection. M.  Petit  parle  de  diverses  observations  qu'il  a  faites 
dans  les  études  auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  fermentations,  et 
qui  l'ont  conduit  à  des  considérations  théoriques  nouvelles  sur 
ces  phénomènes. 

M.  Baudrimont  fait  remarquer  que  M.  Petit,  dans  ses  ob- 
servations sur  la  fermentation,  paraît  avoir  confondu  l'action 
de  l'acide  sulfureux  avec  celle  des  sulfites  alcalins  sur  les  fer- 
ments. Il  y  a  cependant  entre  eux  une  difiérence  très  grande. 
L'acide  sulfureux  anéantit  les  ferments^  tandis  que  les  sul- 
fites sont  sans  action  dans  un  milieu  neutre  ou  alcalin. 

M.  Baudrimont  pense  que  la  coagulation  ou  l'enlèvement 
de  l'albumine  de  ses  solutions  par  le  charbon  n'est  pas  un 
phénomène  constant  et  général.  Ainsi,  il  avait  pensé  pouvoir 
conserver  les  eaux  distillées  au  moyen  du  charbon.  Cette  sub- 
stance, au  contraire,  a  causé  dans  les  eaux  distillées  une  alté- 
ration très-rapide  et  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  les 
mêmes  eaux,  où  on  ne  l'avait  pas  introduite. 

M.  Baudrimont  fait  observer,  à  propos  de  la  note  de 
M.  Mortreux,  que  l'on  pourrait  ajouter  à  la  liste  des  désinfec- 
tants, l'acide  hypoazotique  qui  donne  de  très-bons  résultats. 

M.  Méhu  n'ayant  pas  constaté,  dans  plusieurs  occasions,  la 
précipitation    de    l'albumine    par  le    charbon,    demande  à 
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M.  Petit  quelle  est  ralbumme,  quel  est  le  cliarhon,  sur 
quels  il  a  ob^€rvé  ce  pliiénouièiie. 

M.  Petit  répiDud  ^u'il  a  employé  le  charbon  animal  et^'il 
Ta  faU  a^r  sur  rurine  albuiiULM£iise  ou  sur  des  liquides  pr«Te«* 
nant  des  kystes.  Il  remarque,  à  ce  propos,  que  les  urines  »V- 
l)Uiuin«uses  qui  contiennent  dm  faibles  quantités-  de  sucre,  et 
qui  on&  sur  la  liq|Ueùr  de  Felding  une  action  douteuse,  dotftnent 
avec  eelJe-ci  ufl<e:  réacliion  très-»ette  si  on  les  met  eu  contact 
aMec  U  charbon.  L'alkuniiue  est  absorbée  pav  le  diad^oi»  et  le 
sueKe  se  iroure  déga|yt'. 

M.  Méhu  pense  qu'il  faut  encore  tenir  compte  de  TétaCd» 
charbon  animal;  l'action  absorbante  du  charbon  anriiial  p«- 
riûié  à  Tacide  chlorhydrique  est  très-différente  de  celle  du 
charbon  à  l'état  brut. 

Il  ajoute,,  à  propos  de  la  reinarqne  de  M.  Méhu  sm»  kst 
uriaes  albuiuineuses  et  suovées.^  «pu;  le  chaibon  enlève  aussi:  le 
sucre  dit  ses  solutions. 

QL.  Coulier  dit  que  la  coa^çulatioti  de  Valbumine  par  le 
chaipboa  est  un  fait  consigné  dans  les  mémoires-  de  Claude 
Bernard.  C'est  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  charbon  coag«kr 
TailbiHnine  que  le-  savanti  physaologtste  a  Ijosé'  un  si  graod 
nombre  d'expériences  dans  ses  études  sur  1»  présence  du  sucre 
dans.  les.  liquides  animaux.  Pour  débarrasser  les  liqtndes^su- 
crés  de  l'albumine,  il)  suffit  d'en  faire  une  bouillie  av^ecls 
charl)on  animal  et  de  fl)trei^ 

M.  Poggicile  fait  observer  que  M.  Petit  a  émis- l'avis  qiar^L'»- 
cid>e  phéniqne  agit  comme  désinfectant  en  précipitanO  lips  uMt- 
tières  albiHuinoicfes-.  Sans  conHesier  ce  fait,  il  ne  pense  pus- que 
l'ciiv puisse  expliquer  ainsi  les  propriétés  désinfectantes  de-  Vm*^ 
cide  pliénique.  Il  croit  que  cet  acide  an«ête  la  ferni«itaiio»  ea 
dctvwisamt  les  germes  d'origine  végétale  on  amniale. 

M  Méhu  dit  que  le  précipité  formé  dans  les  liqueurs  allM»> 
mineuses  par  Taci de  pliénique  est,  en  effet,  imputresciWet  H 
n'a  pu  hii  faire  subir  la  fermentatiott  putride  en  le  mettant  «i 
conta«tavec  des  matièie»  étant  elles-mêmes  en  pkei«e  p«trë- 
factTon.  Ce  précipité^  désséehé  à  Tair,  iM  subit,  pas  la  moiodiN 
altération  putrirle,  devîcfit  dur  H  corné. 
M*.  JtMRnel  rappelle  àH  expériences  fu'il   a  faite»  fl^F  I» 
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conservation  des  cadayros  par  l'acide  pWnique  en  vue  des 
études  anatoiuiques.  On  a  pratiqué  Tinjection  de  solutions  phé- 
niques  à  deux  de{;rés.  Avec  uue  solution  au  niillièinc  le  suceèa 
était  incomplet.  Avec  une  solution  au  Vsoo  *^"  ^  obtenu  une 
conservation  parfaite,  mais  les  professeurs  qui  étaient  chargés 
d'examiner  ces  essais  ont  trouvé  que  Todeur  des  pièces  ana- 
touiiques,  ainsi  préparées,  était  aussi  dé8a[i|réable  que  Vodeur 
cadavéreuse,  et  que  d'ailleurs  les  tissus  étaient  trop  gonflt^  par 
l'eau.  Les  pièces  injectées  avec  une  solution  phénique  au  Vgoo 
pouvaient  cire  desséchées  sans  altération  et  devenaient  duics 
coiume  de  la  corne. 

M.  Poggiale  rappelle  qu'une  commission  du  conseil  de  salu- 
brité de  la  Seine  a  constaté  par  de  nombreuses  ex]iértences  que 
les  cadavres  se  conservent  parfaitement  clans  un  mrlanp,e  d'a- 
cide phénique  et  de  sciure  de  bois  ou  de  charbon  pilé.  Dans 
ce  cas,  l'acide  phénique  n'agit  évidemment  que  par  sa  vapeur 
et  non  en  précipitant  l'albumine. 

M.  Baudrimont  fait  observer  que  les  vapeurs  goudronneuses, 
la  créosote,  l'acide  pl^ nique,  certaines  essences,  empêchent  la 
combustion  et  la  phosphorescence  du  f^osphore  clans  l'air. 
D'une  manière  générale,  ces  substanc^es  arrêtent  l'érémacausie. 
Ce  phénomène  donne  l'explication  du  fait  cité  par  M.  Poggiale, 
de  la  conservation  de  cadavres  dans  les  vape  irs  phéniques. 

M.  Martin  rap|>elle  qu'il  a  conservé,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, de  la  viande  renfermée  dans  de  la  vapeur  d'éther.  Ce  fait 
se  rattache  à  ceux  que  vient  de  signaler  M.  Haudrimont. 

M.  Petit  présente  une  matière  colorante  obtenue  avec  Té- 
sérine. 

Voici  le  mode  de  préparation  de  cette  matière  colorante. 

On  sature  exacte uu'nt  l'ésérine,  qui  est  une  base  énergique, 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu.  On  ajoute  un  excès  d'ammo- 
niaque.  La  liqueur  est  mise  au  bain-marie  où  elle  devient  succes- 
sivement rouge  pâle,  rouge^  rouge  janne,  jaune,  verte  et  enfin 
bteue.  En  évaporant  jusqu'à  siccité,  il  reste  une  substance  d'un 
bleu  magnifique  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  cristalli- 
sanl  sctts  fornue  de  prismes  allongés,  teignant  fortement  la  soie 
en  bleu  sans  l'intervention  des  mordants,  tachant  la  peau  et 
left  ongles,  etc. 
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Sous  rinfluence  des  acides,  la  teinte  bleue  passe  à  une  teinte 
violet  pourpre  de  très-belle  nuance.  La  liqueur  acide,  filtrée 
avec  soin,  est  violette  et  transparente  par  réfraction,  tandis 
qu'elle  paraît  trouble  et  d'un  rouge  carmin  par  réflexion. 

En  traitant  directement  Tésérine  par  l'ammoniaque,  sans  sa- 
turation préalable  par  Tacide  sulfurique,  on  obtient  un  résidu 
verdâtre  beaucoup  moins  soluble  que  le  précédent  et  donnant 
avec  les  acides  une  couleur  rouge  de  vin  par  réfraction  et  rouge 
de  brique  trouble  par  réflexion. 

Je  me  propose  d'étudier  la  composition  et  les  propriétés  de 
cette  nouvelle  matière  colorante  et  de  l'ésérine  d'où  elle  dérive. 


NÉCROLOGIE. 


M,  Payen,  —  La  science  vient  de  faire  une  perte  qui  sera 
vivement  ressentie,  non-seulement  en  France  et  dans  toute 
TEurope  savante,  mais  nous  pouvons  ajouter  dans  tout  le 
monde  industriel,  qui  doit  tant  d'utiles  découvertes  à  rbonmie 
éminent  qui  vient  de  disparaître.  M.  Payen,  dont  le  nom  rap- 
pelle les  plus  remarquables  travaux  de  la  chimie  moderoe, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- seize  ans. 

M.  Payen  était  ne  en  1795,  et  après  avoir  fait  des  études 
sérieuses  en  vue  d'entrer  à  l'École  polytechnique,  où  il  fut 
déclaré  admissible,  il  dut  renoncer  à  ce  projet  pour  seconder 
son  père  dans  la  direction  d'une  manufacture  de  sucre  de  bet- 
terave.    . 

Dès  lors,  à  côté  de  cette  occupation  toute  spéciale,  il  se  livra 
avec  une  infatigable  assiduité  et  avec  tout  le  succès  que  l'on 
connaît  à  l'étude  de  la  chimie,  et,  sans  aucun  doute,  les  opé- 
rations industrielles  qu'il  conduisait  donnèrent  à  son  esprit  ce 
caractère  particulier  qui  lui  fit  constamment  poursuivre  les 
applications  pratiques,  en  même  temps  que  les  spéculations 
théoriques  de  la  science.  Il  introduisit  ainsi  dans  1  industrie 
une  foule  de  procédés  féconds,  qui  ont  contribué  à  abaisser  le 
prix  de  produits  de  tous  genres,  à  faciliter  et  à  réduire  la  main* 
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d'œuvrc  de  nombreuses  préparations  se  rattachant  à  la  chimie. 
L'accroissement  de  richesses  que  l'illustre  chimiste  a  ainsi 
procure  à  son  pays  est  immense  et  pourrait  se  chiffrer  par  mil- 
lions. 

.  M.  Payen  possédait  un  rare  talent  d'exposition  et  savait  ren- 
dre la  science  accessiMe  dans  ses  parties  les  ])lus  abstraites. 
Professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures  et  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  depuis  bien  des  années,  son 
enseignement  laissera  une  trace  profonde  parmi  les  nombreux 
élèves  qui,  depuis  trente  ans,  ont  suivi  successivement  ses 
cours.  L'aptitude  spéciale  de  M.  Payen  à  saisir  et  à  apprécier 
avec  un  jugement  sûr  les  rapports  de  la  chimie  avec  tous  les 
arts  industriels  l'a  constamment  fait  dé»signer,  depuis  1830, 
eomme  membre  et  rappoteur  des  jurys  formés  à  l'occasion  des 
expositions  de  l'industrie  nationale.  A  l'exposition  universelle 
<ie  1867,  après  avoir  appartenu  au  jury  d'admission,  il  fut  élu 
président  des  classes  70  et  71  réunies;  il  a  également  fait  par- 
tie des  commissions  les  plus  importantes  en  matière  d'in- 
dustrie. 

En  1842,  M.  Payen,  qui  était  déjà  membre  résidant  ou  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés  savantes,  françaises  et  étran- 
gères, est  entré  à  l'Académie  des  sciences  (section  d'économie 
rurale).  Il  a  été  nommé  successivement  membre  du  conseil 
d'hygiène  publique  et  de  sahibrité  de  la  Seine,  de  l'Académie 
nationale  de  médecine,  ciievalier  de  la  Légion  d'honneur, 
en  1831,  officier,  en  1847,  et  commandeur,  en  1863. 

M.  Payen  a  publié  de  nombreux  ouvrages  stu'  la  science  dont 
il  ëtait  un  si  remarquable  représentant.  Nous  citerons  spécia- 
lement son  Cours  de  chimie  élémentaire  et  industrielle^  son  Ma- 
nuel du  cours  de  chimie  organique  appliquée  aux  arts  indus- 
triels et  agricoles^  son  Cours  de  chimie  appliquée  et  son  Traité 
des  substances  alimentaires^  qui  sont  justement  considéré»,  en 
Europe,  comme  des  livres  classiques, 

A  côté  du  savant,  il  y  avait  un  excellent  collègue,  un  bon 
citoyen,  sans  ambition,  mais  toujours  prêt  aux  fonctions  mo- 
destes et  gratuites  dans  lesquelles  M.  Payen  croyait  pouvoir 
rendre  quelques  services;   c'est  à  ce  titre  qu'il  a  accepté  di- 
Terscs  fonctions  municipales  à  Vaugirard  et  à  Grenelle. 
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Les  funérailles  de  M.  Payen  ont  eu  lieu  à  l'église  de  GrencUt, 
et  malgré  le^  périls  dont  les  obus  menaçaient  alors  ce  grand 
quartier  industriel,  malgré  les  douleurs  et  les  anxiétés  de  notre 
malheureuse  guerre  civile,  savants  et  amis  s'étaient  empresséi 
pour  rendre  à  M.  Payen  un  dernier  et  triste  hommage. 

Le  pays  s'associera  à  ces  sentiments,  et,  au  milieu  même  dcf 
circonstances  cruelles  où  nous  nous  trouvons,  il  aura  un  sou- 
venir de  reconnaissance  et  de  regret  pour  cette  illustration 
de  la  science. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Sur  les  désinfectants;  pav  M.  MoftTREix. 

La  matière  organisée  morte  est  aussitôt  saisie  par  les  forces 
qui  luttaient  contre  la  vie  et  tombe  en  fermentation  pulride, 
L'un  des  premiers  résultats  de  ce  jdiénomène  est  l'odeur  infecte 
qui  semble  destinée  à  avertir  Thomme  et  les  animaux  des  effets 
délétères  des  produits  de  la  putréfaction.  Aussi  at-on  tout 
d'abord  cherché  à  combattre  cette  odeuv,  et  les  premiers 
moyens  que  l'on  a  employés  consistaient  ils  à  masquer  ces 
odeui*s  plutôt  qu'à  les  détruire,  ou  à  en  empêcher  la  pi»» 
duction. 

La  désinfection,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  au  con- 
traire, consiste  dans  l'emploi  de  moyens  ayant  pour  but,  soit 
d'empêcher  la  fermentation  putride  d'avoir  lieu,  soit  de  neu- 
traliser ou  de  détruire  les  produits  de  cette  fermentation.  Au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  peut  classer  ces  produis  en 
trois  groupes. 

Le  premier  comprend  des  substances  ayant  des  réactions  chi- 
miques, nettes  et  faciles  à  produire^  qui  en  permettent  la  oeife* 
tralisation.  Telles  sont  :  l'acide  sulfhydrique^  le  sulfl^ydmtc 
d'ammoniaque. 

Le  deuxième  renferme  des  matières  d'odeur  fétide^  iaçoo- 
nues  pour  la  plupart  et  qui  ne  sont  pas  détruites  par  les  corpf 
qui  réagissent  sur  les  précédentes. 
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Le  troisième  groupe  est  constitué  par  les  miasmes,  dont  on 
ne  peut  reconnaître  la  présence  que  lorsque  Ton- est  sousleconp 
de  leur  action  vénéneuse,  d'un  oftet,  en  ceiiains  cas  désastreux, 
soit  pmir  rhoinme,  soit  pour  les  animaux. 

L'hydrojjène  sulfuré,  ramnioniaque,  Tacidc  carbonique,  sont 
les  produits  volatils  intimes  de  la  putréfaction.  Les  matières 
qui  ont  subi  longtemps  Taction  de  la  fermentation  putride, 
telles  que  les  eaux  vannes  des  fosses  d'aisance,  par  exemple,  ne 
doivent  plus  leur  odeur  qu'à  ces  gaz.  Aussi  ces  eaux  pordent- 
elîes  toute  odeur,  si  Ton  y  ajoute  du  sulfate  de  zinc  ou  tout 
autre  corps  pouvant  agir  chimiquement  sur  les  gaz  que  nous 
venons  d'indiquer. 

C'est  avant  d'arriver  a  former  ces  composes,  d'une  constitu- 
tion chimique  relativement  stable,  que  Tcrémacausie,  phéno* 
mène  fondamental  de  la  putréfaction,  donne  naissance  à  des 
produits  volatils,  d'odeur  infecte,  encore  inconnus  dans  leur 
existence  chimique.  L'odorat  seul  peut  les  indiquer  et  permet 
même  à'i^.n  distinguer  un  assez  grand  noud)re.  Ces  vapeurs  sont 
probablement  susceptibles  d'être  détruites,  au  moin^  <  u  partie, 
par  les  agents  de  combustion  tels  que  le  chlore.  Cependant, 
l'odeur  des  émanations  d'un  cadavre,  par  exemple,  paraît  i>er- 
sister  en  présence  d'un  excès  de  chlore. 

D'après  les  idées  qui  ont  cours  actuellement  dans  la  science, 
les  miasmes  ne  sont  ni  des  compose^  chimiques  ni  des  matiè- 
res organiques,  mais  des  êtres  organisés  vivants,  répandus  dans 
l'atmospUère,  ou  sur  les  corps  qui  nous  environnent.  M.  Liebig 
pense  que  les  miasmes  et  les  contagions  sont  dus  à  des  germes 
microscopiques,  qui  s'introduisent  dans  l'organisme  et  produi- 
sent des  effets  analogues  aux  fermentations.  Celte  idée,  émise 
par  1  émiuent  chimiste  allemand,  a  été  soutenue  par  plusicui*s 
savants  étrangers.  Le  docteur  Lemaire  a  fait  aussi,  il  y  a  quel- 
ques années^  des  expériences  très-intéressantes  confirmant  cette 
théorie^  Pour  combattre  ces  poisons»  ce  sera  donc  aux  substan- 
ces qui  tuent  les  ferments  et  les  êtres  microscopiques  analo* 
gués  qu'il  faudra  avoir  recours. 

Après  cet  exposé  des  pliénomèaes  de  la  fermentation  putride 
qu'il  &'agU  de  combattre,  nous  eiamineroufi  les  agents  de  déaia^ 
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fection  les  plus  employés,  en  indiquant  leurs  propriétés  et  es 
effets  qu'ils  peuvent  produire. 

Le  sulfate  de  fer,  le  sulfate  de  zinc  et  d'autres  sels  métalli- 
ques peuvent,  par  des  réactions  bien  connues,  faire  disparaître 
l'hydrogène  sulfuré,  le  suif  hydrate  d'ammoniaque,  l'ammonia- 
que, le  carbonate  d'ammoniaque.  Ce  sont  des  agents  qui  réus- 
sissent, surtout  lorsqu'on  les  fait  agir  sur  des  liquides  rendus 
fétides  par  les  composés  chimiques  que  nous  venons  d'indiquer. 
Sur  les  matériaux  chargés  de  matière  organique  en  putréfac- 
tion, leur  action  est  moins  assurée,  car  il  faut,  pour  que  leurs 
réactions  chimiques  aient  lieu,  qu'il  y  ait  contact  intime,  et 
que  les  matières  soient  pénétrées  de  leur  solution. 

Quant  aux  substances  volatiles  d'odeur  fétide,  que  nous  avons 
indiquées  dans  noire  second  groupe  des  produits  de  la  fermen- 
tation putride,  les  sels  métalliques  n'ont  pas  d'action  sur  eux. 
C'est  ce  qui  explique  comment  les  matières,  rendues  infectes 
par  ces  corps,  conservent  leui'  fétidité,  après  avoir  été  débar- 
rassées par  ces  sels,  de  l'hydrogène  sulfure  et  autres  gaz,  sur 
lesquels  ils  peuvent  agir. 

Les  sels  métalliques  et,  en  général,  les  substances  qui  préci- 
pitent les  matières  albuminoules,  peuvent  rendre  imputresci- 
bles, à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  les  matières  organiques. 
On  pourrait  s'en  servir,  sous  ce  ra|)port,  comme  désinfectants, 
en  les  employant  en  assez  grande  quantité  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  dilués,  s'il  s'agit  d'un  liquide,  et  de  manière  à  les  faire 
pénétrer  intimement  et  en  solution  assez  concentrée,  s'il  s'agit 
de  matériaux  solides.  Les  sels  qui  pourraient  être  employés  de 
cette  façon  avec  le  plus  de  succès,  sont  le  perchlorure  de  fer  et 
le  pyrolignite  de  fer. 

La  chaux  rend  les  matières  organiques  imputrescibles;  elle 
neutralise  les  composés  acides,  fixe  Tacide  carbonique,  l'acide 
sulfhydrique,  et  décompose  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  C'est 
un  agent  de  désinfection  précieux.  On  l'emploie  aux  armées, 
comme  on  le  sait,  pour  recouvrir  les  cadavres,  dans  les  fosses 
d'inhumation. Elle  est  aussi,  pour  les  eaux  vannes,  un  excellent 
moyendedépuration,  ayant,  outre  l'avantagedeneutraliserdivers 
produits  de  la  putréfaction,  celui  de  précipiter  rapidement  les 
matières  en  suspension.  En  Angleterre,  la  désinfection  des  eaux 
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d'égout  par  la  chaux  fait  Tobjet  de  grandes  exploitations,  dans 
lesquelles  cette  terre,  après  son  action,  est  utilisée  comme  en- 
grais. M.  Dubaii  a  insisté  dernièrement,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, sur  l'emploi  de  la  cbaux  pour  recouvrir  les  terrains  dans 
lesquels  ont  été  enfouis  les  cadavres  des  nombreuses  victimes  de 
la  guerre  que  les  Prussiens  nous  ont  faite. 

Nous  venons  de  montrer  que  les  sels  métalliques  et  la  chaux 
désinfectent  les  matières  organiques  en  engageant  différents  gaz 
dans  de  nouvelles  combinaisons,  en  les  neutralisant  pour  ainsi 
dire  et  en  rendant  les  substances  organiques  plus  ou  moins  im- 
putiesciblcs.  Nous  trouvons  maintenant  un  groupe  de  désin- 
fectants qui,  à  des  degrés  divers,  détruisent  les  matières  orga- 
niques en  putréfaction  et  un  certain  nombre  des  produits  qui 
résultent  de  celles-ci.  Ces  désinfectants  sont  tous  des  agents 
d'oxydation,  tels  que  les  hypochlorites,  dont  le  plus  employé 
est  l'hypochlorite  de  chaux,  ou  chlorure  de  chaux.  L'acide 
hypochloreux,  le  chlore,  dégagés  par  les  hypoehloritts,ont  une 
réaction  certaine  sur  l'hydrogène  sulfuré,  Tammoniaque  et  les 
s^ls  ammoniacaux.  D'après  Taction  du  chlore  et  de  l'acide  hy- 
]K>chloreux  sur  un  grand  nombre  de  substances  organiques,  on 
a  conclu  qu'ils  pouvaient  détruire  d'autres  produits  de  la  fer- 
mentation putride.  Nous  avons  observé  plus  haut  que  cer- 
taines vapeurs,  dégagées  par  les  matières  en  putréfaction,  ne  pa- 
raissent pas  être  attaquées  par  ces  gaz.  Nous  dirons  donc  qu'avec 
le  chlorure  de  cliaux,  on  agira  efficacement  sur  la  matière  en 
putréfaction  en  la  détruisant,  parce  qu'il  sera  relativement  en 
grande  masse;  mais  que  ses  vapeurs  répandues  dans  l'air  at- 
teindront moins  sûrement  les  produits  de  la  putréfaction  dont 
plusieurs  échappent  à  leur  action  comburante.  Ajoutons  que 
dansTaction  du  chlorure  de  chaux,  il  faut,  si  l'on  emploie  du 
chlorure  de  chaux  sec,  tenir  compte  des  effets  de  l'équivalent 
d'hydrate  de  chaux  qui  s'en  sépare  au  contact  de  l'eau. 

L'iode,  dont  les  réactions  chimiques  sont  calquées  sur  celles 
du  chlore,  doit  aussi  à  ses  propriétés  chimiques  d'être  un  excel- 
lent désinfectant.  Malheureusement  son  i)rix  élevé  en  limite 
considérablement  l'emploi.  Mais  nous  n'oubUerons  pas  de  men- 
tionner sa  puissance  d'action  sur  les  virus,  mise  hors  de  doute 
par  plusieurs  savants  et  particulièrement  par  M.  Duroy.  Les 
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solutions  iodées,  alcooliques  ou  aqueuses  sont  des  uioyens  hé- 
roïques pour  arrêter  les  effets  des  venins  animaux^  du  |H3if, 
des  matières  putrides  et  de  tous  les  poisons  septiques  ino- 
culés. 

Le  permanganate  de  potasse  est  pn  agent  d'oxydation  énergi- 
que, dont  l'action  s^étend  à  un  très-grand  nombre  de  matières 
organiques.  Il  en  résulte  que  ce  sel  est  un  désinfectant  qui 
peut  être  utile  dans  Ijien  des  cas  et  qui  a  wçu  en  médecine 
d'iieureuses  applications.  Il  décompose  riiydiogène  sulfuré, 
délruit  les  matières  en  putréfaction  et  agit  sur  les  pi'oduits  fé- 
tides. Il  est  fâcheux  aussi  que  le  prix  de  t:ette  substance  force  à 
en  restreindre  beaucoup  remploi.  La  fixité  du  pemianganate 
de  potnsse  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  être  employé  pour  désin- 
fecter l'air.  Peut-être,  en  puh-frisant  sa  sohttion,au  moyen  des 
appareils  employés  dans  la  pratique  médicale,  obti  en  dirait- on 
de  bons  i*ésulta(s  pour  la  désinfeciion  de  masses  d'air  courmé. 

L'acide  liypoazotiqiieest  aussi  un  désinfectant  très -énergique. 
En  Ai)gleterre  on  l'emploie  fréquemment.  On  décompose  l'a- 
cide^nitrique  et  les  vapeurs  rutilantesqui,  se  répandant  dans  la 
pièce  ou  l'on  opère,  détruisent  la  mauvaise  odeur. 

Citons  aussi  l'ozone,  considéré  comme  un  désinfectant  natu- 
rel, jouant  un  rôle  important  dans  l'économie  de  l'atmo- 
sphère. Si  l'on  ])arvenait  à  produire  ce  corps  assez  facile  ment 
pour  en  rendre  l'usage  pratique,  ce  serait,  sans  doute,  le  meil- 
leur désinfectant  gazeux  dont  on  puisse  disposer. 

Tout  le  monde  connaît  l'action  du  charbon  végétal  sur  les 
gaz,  les  matières  odorantes  et  bien  d'autres  substances  organi- 
ques ou  minérales.  Ses  propriétés  ont  été  généralement  attri- 
buées à  une  puissance  d'absorption  due  à  sa  porosité.  Les  corps 
sur  lesquels  il  agit  se  fixeraient  sur  lui  par  affinité  capillaire. 
Le  docteur  Stenhouse,  à  la  suiie  de  curieuses  expériences  dans 
lesquelles  il  a  détruit  des  cadavres  d'animaux,  a  été  amené  à 
conclure  que  le  charbon  détermine  l'oxydation  des  matières 
organiques,  des  gaz  et  des  vapeurs  combustibles  par  une  action 
analogue  à  celle  de  la  mousse  de  platine.  Quelle  que  soit  la  cause 
de  ses  eÛ'et»,  le  charbon,  en  raison  de  sa  fixité,  ne  peut  être 
employé  que  pour  agir  localemeui,  pour  désinfecter  de  l'eau, 
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par  exemple,  ou  pour  arrêter  les  émanations  de  matières  sur 
lesquelles  il  peut  être  applique. 

Mais  il  ne  peut  être  mis  en  usage  pour  agir  sur  des  niasses 
d'air.  Des  essais,  suivis  de  succès,  ont  été,  il  est  vrai,  faits  en 
Angleterre,  dans  lefe  hôpitaux  pour  la  désinfection  de  l'air. 
Mais  le  procédé  employé  consistait  à  faire  respirer  aux  per- 
sonnes, mises  en  expérience,  de  Tair  qui  filtrait  à  travers  une 
sorte  de  masque,  renfermant  du  charbon. 

Nous  ifoterons  ici  une  communication,  faite  à  l'Institut  par 
M.  Woestyn  (1),  dans  laquelle  il  propose  de  détruire  les  orga- 
nismes miasmatiques  des  salles  d'hôpitaux,  en  faisant  passer 
l'air,  retiré  par  les  appareils  de  ventilation,  à  travers  des  foyers 
incandescents.  Cet  auteur  pense  aussi  que  les  compagnies 
d'éclairage  des  villes  devraient  posséder  des  appareils  sembla- 
bles à  celui  qu'il  décrit  pour  l'usage  des  hôpitaux,  qui  pour- 
raient s'adapter  aux  appareils  de  chauffage  des  particuliers, 
pour  activer  la  ventilation  des  chambres  de  malades  atteints 
lie  maladies  contagieuses  et  protéger  les  autres  habitants  de 
l'appartement. 

T-es  agents  de  désinfection  que  nous  avons  examinés  agissent 
en  vertu  d'actions  chimiques.  Il  en  existe  un  autre  groupe  que 
l'on  pourrait  appeler  les  désinfectants  aromatiques^  qui  n'agis- 
sent par  aucun  effet  chimique  de  neutralisation  ou  de  décom- 
position. Le  type  de  ce  groupe  est  lacide  phénique.  L'acide 
pliénique  a  la  propriété  d'empêcher  les  fermentations  d'avoir 
lieu,  soit  en  tuant  les  ferments,  soit  en  paralysant  leur  action 
par  sa  seule  pi-ésence. Malgré  cette  propriété  remarquable,  nous 
croyons  que  l'acide  phénique  rend  plus  de  services  en  mc(!e- 
cine,dansla  désinfection  chirurgicale,  où  les  heureux  résultats 
qu'on  en  obtient  sont  peut-être  dus  aussi  à  son  action  sur  les 
tissus,  que  dans  la  désinfection  en  général. 

Avec  l'acide  phénique  on  peut  empêcher  la  putréfaction, 
mais  cet  effet  peut  n'avoir  pas  lieu  dans  tous  les  cas.  Ainsi  plu- 


(1)  La  dcstriictioD,  par  la  chaleur,  des  corpuscalcs  organiques,  en  sus- 
pension dans  Tair,  a  été  découfcrte  et  étudiée  par  Schwan  et  par  M.  Ure, 
fil.  Tyndaii,  en  Angleterre,  a  fait  dernièrement  des  expériences  curieuses  et 
una  conférence  remarquable  sur  ce  sujet. 
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sieurs  observateurs,  M.  Béclianip,  entre  autres,  ont  constaté 
que  Tacide  phénique  et  ses  analogues  n'arrêtent  pas  les  fermeo- 
tations  une  fois  qu'elles  sont  commencées.  D'un  autre  côté, 
cette  substance  étant  volatile,  son  elïet  cesse  bientôt  d'avoir 
lieu.  Ensuite  l'acide  pbénique  n'a  aucune  action  sur  les  pro- 
duits de  la  fermentation  putride,  pas  plus  sur  ceux  à  réactions 
chimiques  énergiques  que  sur  les  vapeurs  fétides  qu'elle  dé- 
gage. Son  odeur  s'ajoute  aux  odeurs  putrides,  voilà  tout. 

Quant  aux  miasmes  répandus  dans  Fair,  aucune  expérience 
n'a  été  faite,  que  nous  sachions,  pour  établir  l'aclion  que  peut 
avoir  sur  eux  la  vapeur  d'acide  phonique  qui  peut  se  répandre 
dans  l'air  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Telles  sont,  au  point  de  vue  de  son  action  paralysante  des 
ferments,  les  propriétés  désinfectantes  de  l'acide  phénique. 
Cette  action  sur  les  ferments  est  partagée  par  beaucoup  d'au- 
tres substances.  La  créosote,  les  essences,  arrêtent  de  même  les 
fermentations.  Le  camphre,  les  matières  bitumineuses  et,  en 
général,  les  substances  aromatiques,  employées  pour  la  conser- 
vation des  matières  organiques  ou  comme  désinfectants,  doi- 
vent leur  action  à  des  propriétés  antiseptiques  analogues.  Nous 
ferons  observer  que  l  acide  phénique,  la  créosote,  rendent  les 
matières  organiques  imputrescibles,  propriété  commune,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  en  parlant  des  sels  métalliques,  aux  sub- 
stances qui  coagulent  les  matières  albuminoides.  L'acide  sulfu- 
reux a  la  propriété  d'être  un  puissant  désinfectant.  M.  Baudri- 
mont  a  fait  connaître  un  exemple  remarquable  de  désinfection 
miasmatique  opérée  par  l'emploi  de  cet  acide.  Nous  croyons 
que,  comparativement  aux  désinfectants  employés  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  le  gaz  acide  sulfureux  qui  est  l'agent  le  plus  efficace 
contre  les  miasmes  en  suspension  dans  l'air. 

Nous  avons  examiné  les  principaux  désinfectants.  Avant  de 
les  employer,  on  devra  observer  la  règle  générale  suivante  : 

La  première  chose  à  faire  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  la 
désinfection,  est  d'enlever  les  matières  organiques,  source  de 
l'infection,  de  même  que,  dans  un  cas  d'empoisonnement,  le 
premier  et  le  meilleur  des  moyens  est  un  émétique,  s'il  en  est 
encore  temps.  On  devra  donc  procéder  à  des  lavages  si  la  ma- 
tière peut  être  enlevée  par  ce  moyen.   S'il  s'agit  de  grandes 
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masses,  on  en  fera  l'extraclion,  on  lavera  à  fond,  si  c'est  possi- 
ble, et  c'est  alors  que  l'on  emploiera  les  désinfectanis. 

Les  matières  enlevées  seront  enfouies,  brûlées  ou  détruites 
par  d'autres  moyens.  A  ce  propos,  nous  citerons  le  travail  du 
docteur  Boucberie  intitulé  :  Etudes  sur  l'engrais  animal  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  M.  Boucberie  désagrège 
les  matières  animales  au  moyeu  de  l'acide  cidorbydrique.  Le 
produit  qui  résulte  de  cette  opération  est  ensuite  employé  à 
confectionner  des  engrais. 

Une  question  intéressante  est  celle  de  savoir  le  temps  que 
peut  durer  l'action  des  agents  de  désinfection.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux,  soit  que  leur  action  s'affaiblisse  en  raison 
même  de  leurs  propriétés  pbysiques  ou  cbimiques,  soit  qu'ils 
ne  paralysent  pas  pour  toujours  la  fermentation  putride,  pa- 
raissent avoir  des  effets  d'une  durée  assez  limitée.  Ainsi 
M.  Frankland,  dans  des  essais  faits  sur  la  matière  des  cloaques 
<le  Londres,  a  trouvé  que  cette  matière,  désinfectée  par  la 
chaux,  redevient  fétide  au  bout  de  trois  jouis.  t)ésinfeetée  par 
le  chlorure  de  chaux,  elle  redevient  fétide  au  bout  de  quatre 
jours;  avec  le  percblorure  de  fer  elle  était  encore  inodore 
après  neuf  jours  d'exposition  à  l'air.  M.  Terreil,  dans  une  note 
présentée  à  l'Académie  des  sciences,  assure  que  de  ralbumine 
coagulée  par  le  perclilorure  de  fer,  a  j)u  se  conserve!  plusieurs 
mois  exposée  à  Tair. 

De  ces  observât  ions,  on  doit  conclure  que  l'emploi  des  désin- 
fectants doit  être  renouvelé  dans  bien  des  cas,  et  que  ceux-là 
ne  peuvent,  à  l'exception  peut-être  de  quelques-uns,  pré^eiTcr 
îndë6niment,  ni  même  longtemps,  les  matières  de  la  récidive 
de  la  fermentation  putride. 

Résumant  les  faits  et  considérations  que  nous  avons  expo- 
sés, nous  ferons  les  observations  suivantes  : 

Pour  obtenir  une  désinfection  radicale  de  matériaux  solides 
ou  liquides,  il  faut  arriver  à  détruire  les  matières  organiques  en 
fermentation  putride.  On  commencera  par  les  enlever  autant 
cjue  possible  par  des  moyens  mécaniques;  après  quoi  on  fera 
intervenir, sur  celles  que  l'on  aura  pu  atteindre, les  agents  chi- 
miques capables  de  les  détruire  et  qui  sont  les  vrais  désinfec- 
tants. 

Jûitrn,  de  Pktrm.  et  4e  Ckim.,  4«  sÉais.  t.  XIU.  (Avril-Mai  1371.)       22 
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Îj€S  dësodm'isawts  coïïime  le  suifate  defer,qni,  de  même  qne 
les  agents  paral-ysateors  des  ferments^  ont  certainement  leur 
ittitité,  ne  «ofntqrre  des  moyens  secondaires,  car  ils  ne  font  pas 
disparaître  la  cause  de  l'infection. 

Les  liquidas  «ont  désinfectes  plus  facilement  que  les  maté- 
riaux solides,  parce  qu'on  peut,  sans  beaucoup  de  peine,  mettre 
toute  leur  masse  en  contact  avec  les  désinfectants.  Une  des  prin- 
cipales difficultés,  en  effet,  que  Ton  rencontre  lorsqn\)n  opère 
sur  des  matériaux  solides  est  d'y  faire  pénétrer  intimement  les 
désinfectants,  et  c'e%t  cette  difficulté  qu'il  faut  s'attacher  à 
vaincre. 

Quand  on  veut  désinfecter  l'air,  on  ne  peut  faire  agir  que 
des  matières  volatife  ou  gazeuses,  les  composés  solides  ou 
liquides  fixes  ayant  un  rayon  d'action  d  une  trop  faible  éten- 
due. Disons  de  suite  que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  d'agir 
sur  l'atmosphère  libre  et  que  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir. 
Vouloir,  en  effet,  avec  nos  procédés  restreints,  attaquer  rini- 
mense  maj^se  atmosphérique,  sans  cesse  en  mouvement^  ce  se- 
rait entreprendre  une  lutte  contre  Tin  fi  ni.  Nous  devrons  donc 
borner  nos  efforts  à  agir  sur  les  masses  d*air  confiné  dans  nos 
maisons  ou  dans  les  cavités  terrestres,  naturelles  ou  pratiquées 
par  la  main  de  Thomme.  On  pourra  employer  les  agents  chi- 
miques; mais,  toutes  les  fois  que  ce  sera  possible^  il  faudra  plu- 
tôt avoir  recours  à  la  ventilation,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
infection  miasmatique  'morbide. 

A  la  désinfection  de  l'air  se  rattache  celle  des  matériaux 
sur  lesquels  se  sont  condensés  par  son  intermédiaire,  les  mias- 
mes, les  odeurs,  dégagés  par  les  matières  en  putréfaction.  C'est 
aussi  par  l'intermédiaire  de  l'air  qu'il  faudra  effectuer  cette 
désinfection. 

Selon  nous  et,  commeTVf .  Baudrimontle  faisait  observer  dans 
la  dernière  séance  de  la  Société  de  pharmacie,  ce  sera  en  em- 
ployant des  agents  gazeux,  en  pénétrant  intimement  les  maté- 
riaux, que  l'on  agira  le  plus  efficacement.  Nous  rappellerons  ici 
que  le  gaz  acide  sulfureu-x  est  un  des  plus  puissants  désinfectants 
pour  détruire  les  êtres  miasmatiques  qui  sont  les  plus  redouta- 
bles des  produits  delà  putréfaction. 
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SANTÉ  PUBLIQUE. 


Le  conseil  d'hygiène  et  de  salubriir  du  département  de  la 
Seine,  près  la  préfecture  de  police,  s'empresse  de  rassurer  la 
population  sur  Tétat  sanitaire  actuel  de  Paris,  et  de  repouàser 
les  craintes  que  quelques  personnes  conçoivent  à  tort  pour 
l'avenir. 

Il  n'existe  en  ce  moment  à  Paris  aucune  épidémie.  La  petite 
vérole  elle-même,  ainsi  que  le  conseil  l'avait  affirmé  à  Tavance 
dans  un  rapport  spécial  et  rendu  public,  exajjérée  par  des  cir- 
constances passapjèrcs,  a  cessé  de  régner  épidéniiqiiement.  Les 
maladies  aiguës  même  sont  très -rares,  ainsi  que  le  démontre 
suffisamment  la  situation  des  hôpitaux,  situation  sur  laquelle 
il  faut  se  baser  toujours  pour  apprécier  exactement  la  santé  des 
populations. 

Tout  est  donc  è  ce  point  de  vue  satisfaisant  pour  le  présent. 
Les  appréhensions  qui  se  sont  produites  pour  l'avenir  sont  ba- 
sées sur  cette  pensée  que  des  inhumations  très  nombreuses  ont 
été  faites  au  milieu  de  la  ville,  dans  des  lieux  publics  que  Ton 
désigne,  en  dehors  des  conditions  sanctionnérs  par  lexpérienoe 
et  ordonnées  par  les  règlements.  Ces  appréhensions  sont  abso* 
lumentsans  fondement.  Si  dans  les  premiei's  joui*s,  en  raison 
des  événements  terribles  que  nous  traversions  et  des  difficultés 
de  tout  genre  dont  ils  étaient  l'origine,  quelques  irrégularités 
ont  en  effet  été  commises,  elles  sonf  déjà  complètement  répa- 
rées; le  transfèrement  a  été  opéré,  et  ce  service  s'est  fait  depuis 
dans  les  conditions  les  plus  normales  et  avec  des  soins  excepH 
tionnels. 

Enfin,  l'activité  la  plus  grande  a  présidé  à  l'enlèvement  de 
toutes  les  matières  susceptibles  de  s'altérer  et  de  donner  nais- 
sance A  des  émanations  miasmatiques  (fumiers,  ordures,  li- 
quides chargés  de  substances  oi^aniques,  etc.),  matières  dont 
l'accumulation  forcée  eût  pu  exercer  une  regrettable  in- 
fluence. 

On  peut  donc  affirmer  d'abord  que  Paris  est  en  ce  moment 
placé  dans  les  conditions  de  santé  publique  et  de  salubrité  les 
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plus  satisfaisantes,  et  en  second  lieu  qu'on  est  complètement  eo 
droit  d*en  présager  la  persistance. 

Le  soin  que  le  conseil  a  pris  de  partager  entre  ses  membres 
les  divers  arrondissements  de  Paris  et  la  surveillance  incessante 
qui  en  résulte  sont  les  plus  sûrs  garants  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle toute  cause  d'insalubrité  serait  immédiatement  écartée. 


REVUE  MÉDICALE. 


Nouveau  signe  de  la  mort;  par  M.  É.  Dlboux. 

Si  l'on  instille  dans  l'œil  d'un  homme  vivant  quelques  gouttes 
d'une  solution  d'atropine,  on  voit,  aubout  de  quelques  instants, 
se  produire  une  dilatation  de  la  pupille,  dilatation  très- facile  à 
constater  par  comparaison  avec  Tœil  non  soumis  à  l'influence 
de  Tatropine  et  dont  la  pui)ille  ne  s'est  pas  dilatée. 

Cette  action  de  l'atropine  est  parfaitement  constante,  quelque 
soit  l'état  de  l'œil  et  quel  que  soit  l'état  général. 

Elle  est  tellement  indépendante  de  Tétat  de  l'œil,  qu'elle  se 
produit  dans  le  cas  d'amaurose  complète,  dans  le  cas  de  para- 
lysie  ou  de  section  de  la  troisième  paire.  Elle  se  manifeste  en- 
core,  d'après  Czermak,  lorsque  l'on  a  coupé  tous  les  nerfs  ci- 
liaires.  Elle  est  tellement  indépendante  de  l'état  général,  qu'elle 
se  manifeste,  d'après  Meuriot,  sur  l'œil  qui  vient  d'être  extirpé 
de  l'orbite,  aussi  longtemps  que  persiste  la  contractilité  muscu- 
laire. On  peut  donc  afûrmer  que  sur  l'iioiume  vivant  l'atropine 
produit  toujours  une  dilatation  pupillaire;  et  toutes  les  fois  que 
l'atropine  restera  sans  action,  on  pourra  affirmer  que  la  con- 
tractilité musculaire  a  disparu,  c'est-à-dire  que  la  vie  a  entiè- 
rement abandonné  l'organisme. 

Ces  faits  sont  connus.  On  peut  les  mettre  à  proût  pour  con- 
stater les  cas  de  mort  apparente,  ainsi  que  l'a  déjà  proposé 
M.  Boucliut. 

Toutefois  il  est  nécessaire  de  faire  une  restriction  :  il  peut 
arriver  en  effet  que  le  sujet  à  examiner  présente  une  dilata- 
tion pupillaire  :  il  eu  est  souvent  ainsi  dans  les  cas  de  mort  ap- 
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parente,  seulement  la  dilatation  n'est  pas  très-consid<?iable. 
Elle  serait  énorme  dans  les  cas  d'empoisonnenienl  par  la  bel- 
ladone. Il  est  donc  nécessaire  de  recourir  à  une  contre- épreuve  y 
et  l'on  aurait,  dans  l'action  des  substances  qui  resserrent  la 
pupille  (comme  la  fève  de  Calabar),  un  moyen  très-simple 
d'éviter  une  erreur  funeste. 


Sur  Vexamen  microscopique  du  sang  dans  le  scoi^but  observé 
à  Paris  en  1871  ;   par  M.  A.  Laboulbène. 

Les  cas  de  scorbut  que  j'ai  pu  observer,  tant  à  l'hôpital 
militaire  du  Gros- Caillou  qu'à  l'hôpital  Necker,  ont  commencé 
à  se  montrer  à  la  fin  de  l'année  1870,  alors  que  la  nourriture 
insuffisante,  la  privation  de  végétaux  frais  et  le  froid  prolongé 
avaient  agi  sur  la  population  renfermée  à  Paris  pendant  le 
siège.  Les  caractères  de  la  maladie,  quant  à  son  intensité  et  à 
sa  gravité,  ont  été  variables,  et  je  n'ai  pas  vu  mourir  un  seul 
malade  du  scorbut  proprement  dit,  à  moins  que  celui  ci  ne 
survint  chez  une  personne  déjà  affaiblie  par  une  aftection  anté- 
rieure. 

Les  symptômes  peuvent  être  rassemblés  en  trois  catégories  ou 
groupes  distincts  : 

1*  Il  apparaissait  chez  les  sujets  débilités  des  taches  noirâtres, 
sur  les  membres  inférieurs  principalement.  Ces  taches  siégeaient 
autour  des  bulbes  pileux.  Elles  étaient  violacées,  ne  disparais- 
saient passons  la  pression  du  doigt. 

D'autres  taches  occupaient  la  peau  dans  l'intervalle  des  bul- 
bes pileux;  leur  dimension  variait  de  la  grandeur  de  1  milli- 
mètre en  diamètre  jusqu'à  celle  d'une  lentille  et  plus.  Ces  ta- 
ches étaient  nettement  ecchymotiques  et  elles  s'effaçaient  au 
bout  de  plusieurs  jours,  après  avoir  passé  par  des  teintes  bru- 
nâtres et  jaunes. 

Plusieurs  apparitions  successives  pouvaient  être  observées, 
tant  sur  les  membres  que  sur  le  tronc.  On  reconnaît,  par  cette 
description  abrégée,  les  signes  du  purpura  simplcx, 

2"  Avec  ou  sans  purpura,  les  malades,  après  plusieurs  jours 
de  souffrances  sourdes  dans  les  membres,  voyaient  sui*venir  de 
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larges  taches  noirâtres,  entourées  d'une  teinte  plus  claire  et 
jaunâtre.  Ces  ecchymoses  profondes  siégeaient  aux  cuisses  et 
aux  jambes,  rarement  sur  le  tronc.  Je  ne  les  ai  point  vues  dans 
les  pHsdes  articulations,  uiais  près  des  masses  musculaires.  Des 
nodosités  et  une  tuméfaction  sous-cutanées  accompagnaient  ces 
larges  taches,  dues  à  des  infil (rations  sanguines  ayant  eu  lieu 
dans  le  tissu  musculaire  et  sous  la  peau,  et  dont  la  teinte  n'ap- 
paraissait que  par  imbibilion. 

3**  £iilin,  coïucidaut  avec  l'apparition  du  purpura,  ou  des 
ecchymoses,  plus  rarement  à  l\'tat  isolé,  les  gencives  des  ma- 
lades, après  avoir  été  sensibles  et  prurigineuses,  se  tuméfiaient, 
formaient  à  la  sertissure  des  dents  un  bouiTclet  violacé  ou 
bleuâtre,  tant  en  dehors,  sous  les  lèvres,  que  vers  la  voûte  pa- 
latine et  l'arcade  interne  du  maxillaire  inférieur.  L*haleine  était 
fétide,  la  mastication  des  aliments  très-douloureuse  ou  empê- 
chée. Des  ulcérations  et  des  hémorrhagies  se  produisaient  sur 
1«6  gencives  fongueuses. 

Vue  teinte  terreuse  de  la  peau,  un  sentiment  d'essoufflement 
•t  de  faiblesse  excessive  étaient  remarqués  chez  tous  les  ma- 
lades, ainsi  qu'un  souffle  doux  à  la  base  du  cœur  et  au  pre- 
mier bruit.  Enfin  un  murmure  doux  et  un  frémissement  sous  le 
doigt  dans  les  vaisseaux  du  cou  étaient  faciles  à  percevoir,  sur- 
tout dans  les  cas  les  plus  accusés  du  scorbut  ecchymotique  ou 
gingival. 

J'ai  fait,  â  Thôpital  militaire  et  à  Thôpital  civil,  un  grand 
nombre  de  fois  l'examen  du  sang  des  divers  malades  scorbuti- 
ques, et  voici  ce  que  j'ai  observé  : 

!•  Dans  les  cas  simples  de  purpura^  ordinairement  le  sang 
était  tout  à  fait  normal.  Les  globules  rouges  ou  blancs  (liéiua- 
ties  ou  leucocytes)  avaient  leur  aspect,  leurs  dimensions  et  leurs 
quantités  relatives  ordinaires.  Cependant  je  dois  noter  que,  plu- 
sieurs fois,  j'ai  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  globules  blancs 
ou  leucocytes,  dans  le  champ  du  microscope,  que  dans  le  sang 
normal. 

2"  Chez  les  malades  qui  avaient  de  larges  ecchymoses,  avec 
ou  sans  les  gencives  fongueuses,  le  sang  était  presque  toujouis 
pâle,  moins  coloré  en  rouge  que  chez  les  sujets  non  scorbuti- 
ques où  je  l'ai  examiné  par  comparaison.  Le  nombre  des  glo- 
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b«ks  blaoïcs,  ou  leucocytes,  était  augmenié^  et  c«la  dans  «me 
proportion  notable.  J*ai  compte  quinze,  vingt,  vin^4Luit  et 
fuequ'à  trente  globules  blancs  dans  le  champ  du  mittroscope,  en 
Dbservant  avec  Tobjectif  5  et  rociilaive  1  du.  microscope- de 
Nacliet. 

Ces  leucocytes  offraient  des  dî mènerons  variant  de  8/ÎOOO 
à  1/100  de  millimctre  (0'"-,008  à  0""',01)  de  diamètre.  Ils  pré- 
sentaient des  expansions  sarcodiques  très-manifestes. 

Un  fait  sur  lequel  je  dois  insister,  c'est  la  présence  d'une 
^piaolité  notable  et  constante  de  p,lobulins,  ou  leucocytes  nu- 
cléaires^ tantôt  disséminés,  plus  souvent  réunis  en  auias  peu 
cégulifiTS.  Dans  tous  les  cas  de  scorbut  et  chez  les  malades  des 
d€ux  sexes,  I  ai  trouvé  ces  éléments  anatouii<|ue6  au^^neiUiés  de 
nombre» 

3-"*  Le  sang  retiré  des  gjeucives  m'a  ofliertks  mêmes  caiacuiccs 
(gàe  Le  sang  retiré  du  doi^^t,  à  pavt  la.  présence  de  viJbrions  p£0- 
venaAt  de  la  bouche. 

Bkins  toutes  mes  observations,,  j'ai  eu  le  soia„  apcès  avoir  pi- 
[^M  le  doigt  du  malade,,  de  ne.  prendre  sur  la  laine  de  verre  que 
teiXrcttiiié  de  la  gouttelette  formée.  J'ai  une  fois- trouvé  las- 
ptd  crénelé  des  globules  rouges,,  mais  cela  provenait  de  la 
Hltfuv  du  maladie  qui  avait  a}>puyé  son  doigf.  humide  swr  la 
jfLà^JAC  porte-objeti;  je  m'en  suis  assuré  païf  une  seconde  obser- 
talion  démonstrative» 

le  dois  constater  enfin,  qjue,.  dans  la  majovilé-des  observations 
que.  ^ai  faites,  lorsque  je  revoyais  les  piéparaxkms  apnès  les 
ïïWiOU  laissé  reposer  pendaut  un  temps  assez  long,  je  trouvais  de 
bcè&-Qne& fibrilles  dans  Lî  chaïup  du  microscoiie,  fibrilles  dues  à 
la  coagolaXloa  Librioeuse  du  saog. 

le  eoaoluft  de  ces  observation»  : 

.!•  Que,  dans,  le  sang  des  scorbudiquesi.  le  nombre  des •  glor 
bnkeipblaAcsM»  leucoeyles  ai  aingmenté  en  pr^fiorlion  notable-, 
tMiÉÊ  pottc  Ws-  leucocytes  o^ÎAaiireft  qpiie  pour  les  leitcoeyies  nur 
nliMin  nu  globulrins;. 

2*  Qo£  eeiie  a^mentatiou  de  proportion  des  leurcocytea  me 
ne  paraît  iK)int  assez  caractéristiqHepotir  être  regardée  comme 
propre  an  sccibut,  car  on  l'observe  dan»  un  grasd  nombre 
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d'états  pathologiques  et  de  maladies  diverses,  surtout  de  Tordre 
des  maladies  générales; 

3®  La  coagulation  fibrillaire  de  la  fibrine  est  facile  à  aper- 
cevoir dans  le  sang  des  scorbutiques. 


Les  germes  atmosphériques  et  V action  de  Vair  sur  les  plaies; 

par  M.  Tyndall  (1). 

En  aucun  temps  la  théorie  de  la  maladie  n'a  été  l'objet 
d'études  plus  approfondies,  de  discussions  plus  sérieuses  que 
do  nos  jours.  Les  méthodes  exactes,  dont  les  sciences  physiques 
et  chimiques  font  journellement  Tapplication  aux  faits  d'expé- 
rience aussi  bien  qu'aux  faits  de  raisonnement,  font  sentir  leur 
influence  dans  la  médecine  et  la  chirurgie;  et,  en  nous  révé- 
lant l'étroitesse  des  limites  dans  lesquelles  se  trouvent  encore 
circonscrites  nos  connaissances  précises,  elles  promettent  de 
garantir  leur  développement  pour  l'avenir.  Il  est,  je  crois,  d'im- 
portance capitale  de  sipjialer  chacun  des  pas  successifs  qui  vien- 
nent accroître  d'une  manière  sûre  et  ceriaine  ces  connaissances, 
de  dégager  du  domaine  du  vague  et  de  l'incei  titudc  chacun 
des  fragments  graduellement  acquis  de  la  vérité.  Or,  si  les  don- 
nées publiées  sont  bien  réelles,  il  me  seudjle  qu'un  de  ces  pas 
vient  de  s'accomplir  récemment,  en  ce  qui  concerne  la  théorie 
des  germes  appliquée  à  la  putréfaction  des  plaies  ;  et  je  pense 
que  les  arguments  qui  ont  été  mis  en  avant  en  faveur  de  cette 
théorie  ont,  en  somme,  la  valeur  d'une  déuionstration  physique 
de  son  exactitude.  Telle  est  l'opinion  que  je  me  propose  de  pré- 
ciser ici,  en  décrivant  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie. 

La  pénétration  de  l'air  dans  une  plaie  est  la  terreur  du  clii- 
rui^ien.  Lorsqu'il  ouvre  un  abcès,  il  doit  empêcher  l'air  de  se 
mélanger  aux  caillots  sanguins,  s'il  veut  éviter  de  voir  appa- 
raître la  putréfaction  et  le  développement  prodigieux  d'ani- 
malcules qui  en  est  l'accompagnement  obligé.  Certains  chirnr- 
giens  éminents  de  Londres  m'apprennent  qu'ils  ne  pressent 
jamais  sur  un  abcès,  de  crainte  que  l'air  extérieur  n'y  soit  as- 


(1)  Revffe  (les  Cours  scientifiques. 
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pire  au  moment  où  cessera  la  pression.  D'où  vient  donc  cette 
propriété  fatale,  si  redoutée?  Est-ce  Tair  lui-même  qui  cause 
la  putréfaction,  ou  bien  est-ce  quelque  chose  que  cet  air  en- 
traîne mécaniquement?  Un  disciple  de  Gay-Lussac  pencherait 
pour  la  première  alternative  •  un  hétérogcniste  rapporterait  les 
animalcules  à  une  génération  sjjontonrc  ;  un  partisan  de  la 
théorie  des  (jermes  attribuerait  la  putréfaction  à  des  semences 
ou  à  des  œufs,  qui  flotteraient  dans  Tatmosplière  et  qui,  dépo- 
sés sur  ime  plaie,  se  développeraient  en  donnant  naissance  à 
cette  multitude  infinie  d'organismes  microscopiques,  Y  a-t-il 
quelques  donnée^  qui«nous  permettent  de  choisir  entre  ces  trois 
hypothèses,  et  d'affirmer  la  vérité  de  Tune  d'elles?  Je  le  pense. 

Il  serait  très-difficile  de  démontrer  absolument  la  propriété 
putréfiante  de  l'air  pur,  si  elle  existait;  en  effet,  bien  qu'on 
puifse  obtenir  l'air  parfaitement  filtré  en  apparence,  un  con- 
tradicteur obstiné  peut  toujours  affirmer  qu'il  ne  l'est  pas  en 
réalité,  qu'il  contient  encore  des  germes,  bien  que  nous  ne  pos- 
sédions aucun  moyen  de  constater  leur  présence.  Il  est  facile 
toutefois  de  tonrner  cette  difficulté;  en  eflet,  sien  dépit  de  ces 
germes  invisibles  qui  peuvent  y  rester,  on  peut  prouver  que 
y  air  vifdblement  pur  est  inapte  à  produire  les  phénomènes  de 
la  putréfaction,  il  faut  conclure  que,  pour  ce  qui  concerne  la 
question  en  litige,  cet  air  est  parfaitement  filtré;  et  la  démon- 
stration de  son  innocuité  devient  une  démonstration  delà  vérité 
de  la  théorie  des  germes.  Parles  mots  a/r  visiblement  pur,  j'en- 
tends de  l'air  qui,  traversé  par  un  faisceau  lumineux  intense  et 
fortement  concentré,  dans  un  espace  qui  ne  reçoit  d'ailleurs  au- 
cune lumière,  ne  n'vèle  aucune  trace  de  matière  Hottante  à  l'œil 
de  l'observateur. 

Mais  comment  faire  pour  obtenu*  cet  air  filtré?  Comment 
faire,  une  fois  obtenu, pour  Tappliquersurune  plaie  et  le  mêler 
avec  le  sang?  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  le  professeur  Joseph  Lis- 
ter, d'Edimbourg,  fit  une  observation,  et  en  tira  une  conclu- 
sion qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  sagacité.  11  reconnut, 
et  c'est,  je  crois,  un  fait  d'expérience  universelle  en  chirurgie, 
que  lorsque  le  poumon  est  blessé  par  une  esquille  d'une  côte 
fracturée,  l'air  peutse  mélanger  librement  avec  le  sang  dans  la 
cavité  de  la  plèvre;  et  cependant  on  ne  voit  jamais  survenir  la 


—  346  — 

pulréfactioa.  Voici  la  proposition  du  processeur  Lisler,  abiégëe, 
mais  dans  ses  propres  tenues  : 

(n  Je  me  suis  expliqué  ce  fait  reiviarquable  que,  dans  les  frac- 
tures simples  des  cotes,  si  le  {K>uufK>n  est  p^A<étKé  par  uu  frag- 
ment osseux,  le  sang  épanché  dans  la  cavité  pleurale^  bien  que 
mélangé  librement  à  de  Tair,  ne  subit  aucune  décoiupo^tioD. 
L'air  est  quelquefois  poimpé  dans  la  cavité  pleurale^  biea  que 
passant  au  travei^  de  la  plaie,  il  infiltre  peu  à  peu  le  tissu  cel- 
lulaire du  corps  tout  entier.  Ce|>eivdant  le  clâiujîgieii  n'a,  dans 
ces  cas,  aucune  crainte  de  viùr  apparaître  la  putréfacûcMi. 
Pourquoi  l'air  introduit  dans-  la  cavité  pleurale  par  une  bk&- 
surc  du  poumon  a-t-il  des  eilcts  si  entièrement  difléreots  de 
ceux  que  produit  Fait  qui  pénètre  par  une  plaie  ouverleà  Fex- 
térieur?  C'est  ce  qui  est  resté  pour  moi  un  lu^fstère  imxMiipré- 
kensiblc,  jusqu'au  joui'  où  j'ai  entendu  pailer  de  la  ibéorie  des 
germes,  appliquée  a  la  puiréfaction.  11  me  parut  aLoi'&iMiné- 
diatemeat  qu  il  était  naturel  que  l'air  se  liltrat  et  abaadonftât 
ses  gcruH^  dans  les  voies  aériennes,  dont  l'une  des  ioucùoas 
consiste  à  arrêter  les  particules  de  poussières  inhalées^  ei  à  les 
empêcher  de  pénétrer  dans  les  lobules  pulmonaires..  Ce  fait  de 
chirurgie  pratique;,  convenablement  interprété,  ap^oyrte  donc, 
eu  faveur  de  la  tliéorie  des  gei*mcs  de  la  putréfaction,  une 
preuve  aussi  bonne  que  toutes  celles  que  pourraient  fouuroir 
toutes  les  expériences  artilicielles..  »  {BriiisJi  mcdical  Journal, 
1868,  p.  56.J 

Voilà  une  conjectuie  qui  poite  sur  elle  la  maïque  du  g^aie, 
mais  qui  cependant  exige  véritication.  Si  à  la  place  de  ces. mots  : 
ii  était  naturel^  nous  étions  autorisé  àéciire  :  il  est  parfoàiemmt 
certain^  la  démonstration  serait  complète.  Or,  c'esl|M*écisémeiikt 
ce  i^ue^nous  permettent  de  faire  certaines  ex)>ériences,  a\ec  un 
faÂsceau  lumineux.^  Un  soir,  ve.s  la  lin  de  L'auaée  deinièse^ 
peodant  que  je  faisais  passer  différents  gaz  au  travers  de  la  trace 
}MMidreuse  d'un  faisceau  lumineuix,  qui  tiaveiEsaii  le  ïaborar 
toire  de  l'iDStitution  royale,.  Tidée  me  vint  de  déplacer  la  pousr 
sière  illuminée  au  moyen  de  mon  haleioe. 

Je  remarcfaiai  alors,  pour  la  pcemière  £oi&,  i'obseiHriaé  ex.- 
traordinaire  produitie  par  l'air  expiré  vess  la  fia  de  cka^me  ejt- 
piratioB.  Par  un  eflof  t  volontaire  d'expulsio»,  oa  peut  vider 
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les  poumons  beaucoup  plus  complètement  qu'on  ne  fait  dans 
la  respiration  normale;  Tair  qui  était  contenu  dans  les  por- 
tions les  plus  profondes  des  poumons  se  trouve  alors  poussé  sur 
le  faisceau,  et  Ton  voit  l'obscurité  se  changer  en  noirceur  ab- 
solue. Il  n'y  a  plus  une  particule,  plus  un  atome,  dans  cet  air; 
c'est  lin  véritable  fluide  élastique,  sans  une  trace  de  nuage  ou 
de  matière  flottante. 

Ainsi,  nous  pouvons  conslat^^r  de  visu  le  pouvoir  filtrant  des 
poumons;  d'autre  part,  l'expérience  chirurgicale  nous  démontre 
l'inaptitude  de  l'air  ainsi  filtré  à  produire  la  putréfaction.  Les 
gfsrmes  enlevés  par  la  filtration  sont  donc  la  cause  de  la  putré- 
faction et  du  développement  de  vie  parasite  microscopique  qui 
l'accompagne,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Comme  renseignement  pour  le  chirurgien  praticien,  la  dé- 
luoostration  de  ce  fait  est  évidemment  de  la  pins  haute  impor- 
tance. Le  professeur  Lister  utilise  aujourd'hui  le  pouvoir  flltrant 
du  coton,  dans  le  traitement  de  nombreuses  classes  de  plaies. 
n  détruit  d'abord  les  germes  qui  adhèrent  au  coton,  et  par  les 
lavages  convenables^  il  tue  ceux  qui  pourrraient  se  trouver  sur 
les  chairs.  Le  coton  nettoyé,  placé  sur  la  plaie,  permet  la  libre 
circulation  de  l'air,  mais  il  intercepte  entièrement  lesgermes,  et 
le  sang  reste  parfaitement  inodore.  Il  est  essentiel  qu'aucune 
matière  issue  de  la  plaie  ne  puisse  aboutir  jusqu'à  l'air  exté- 
rieur ;  car  elle  constituerait  une  voie  ouverte  aux  animalcules. 
Je  puis  .«jouter  que  lorsque  je  fis  les  observations  précédentes 
sur  le  pouvoir  filtrant  des  poumons,  je  ne  pensais  pas  du  tout 
à  la  théorie  des  germes,  que  je  connaissais  peu.  Leur  valeur, 
comme  jjreuve,  est  augmentée  par  cette  considération,  qu'elles 
sont  complètement  indépendantes  de  toute  prévention  théori- 
que (1). 


(I)  Les  tourbillons  sorotires  qu'on  produit  en  plaçant  la  flanime  d'une 
lampe  à  bIcooI  au  dessous  de  lutraoe  d'un  faisceau  de  lumière  solaire  peu- 
vent se  iroir  clairement,,  quoique  moins  parfaitement,  dans  tout  salon  de 
Londres.  Il  faut  exclure^  autant  que  possible,  toute  lumière,  sauf  un  fais- 
ceau passant  par  une  ouverture  unique.  La  lumière  d'une  l)OUgic  donne 
aiifsl  lien  aux  mêmes  phénomène?,  mais  trèa-iniparfaitement. 
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Dangereux  effets  du  bromure  de  potassium  administré  à  houtis 

doses. 

-  Le  bromure  de  potassium  a  été  prescrit  par  M.  Brown- 
Séquard,  dans  les  cas  d*insoinnie,  à  doses  progressivemeut 
croissantes,  jusqu'à  celle  de  12  grammes  par  jour,  sans  aucune 
modification  f«Tclieuse  pour  l'organisme.  Chez  quelques  épilep- 
tiques,  ce  médicament,  à  la  dose  de  4  grammes,  a  donné  lieu 
à  un  abaissement  d'apparence  paralytique. 

Cette  diversité  d'actions  physiologiques,  déjà  signalée  par 
M.  Bro^vn-Séquard,  a  été  confirmée  par  M.  Vnlpian  ,  qui  en  a 
cité  plusieurs  exemples  fort  intéressants. 

Dans  le  premier  fait  rapporté  par  ce  médecin ,  il  s'agit  d'une 
•femme  atteinte,  depuis  quinze  jours,  d'une  névralgie  scialique 
accompagnée  de  douleurs  atroces  ne  permettant  pas  un  seul 
instant  de  sommeil.  Ayant  eu  recours  sans  succès  aux  opiacés, 
M.  Vulpian  prescrivit  4  graumies  de  bromure ,  dose  qu'il  porta 
en  quelques  jours  à  8  graunues.  Or,  cinq  jours  après  l'admi- 
nistration de  ces  8  grammes,  la  uialade  éprouva  un  tel  aflai- 
blissement,  qu'elle  ne  pouvait  demeurer  ni  debout  ni  assise; 
elle  ressentait  en  même  temps  des  douleurs  vers  l'isthme  du 
gosier,  puis  il  survint  une  incontinence  des  matières  fécales. 

L'usage  du  bronuire  fut  remplacé  par  l'acétate  de  strych- 
nine à  la  dose  de  5  milligraunnes  par  jour  et  ))endant  douze 
jours  consécutifs.  Quatre  jours  après  la  suppression  du  bro- 
mure, les  forces  commencèrent  à  reparaître  en  même  temps 
que  les  douleurs  perdaient  de  leur  acuité.  Cinq  semaines  plus 
tard,  cette  malade  était  en  pleine  santé. 

Une  choréique ,  âgée  de  soixante-trois  ans,  prit  successive- 
ment 4,  6,  8  et  10  graunues  de  bromure  de  potassium  par  jour. 
A  partir  du  huitième  jour  de  ce  traitement,  la  malade  perdit 
l'appétit  ;  il  y  eut  chez  elle,  comme  chez  la  précédente,  prostra- 
tion complète  et  incontinence  fécale.  Connue  la  malade  précé- 
dente aussi,  elle  fut  mise  à  l'usage  de  l'acétate  de  strychnine, 
à  la  dose  de  5  à  20  milligrammes  en  vingt-quatre  heures.  Grâce 
à  la  strychnine,  cette  femme  sortit  de  l'affaissement  dans  lequel 
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elle  était  tombée,  mais  elle  ne  fut  point  délivrée  de  sa  cliorée 
chronique. 

Chez  un  troisième  sujet ,  le  bromure  avait  été  prescrit  contre 
des  douleurs  très-vives  accompagnant  une  paraplégie  consécu- 
tive à  une  hémorrhagie  cérébrale.  Le  bromure  ayantété  donné 
sans  succès  pendant  cinq  semaines,  à  la  dose  de  3  et  4  gram- 
mes, il  fut  porté  à  6,  puis  à  8  grammes.  Après  cinq  joui^ 
de  cette  dernière  dose,  mêmes  accidents  que  dans  les  cas  ])ré- 
cédents;  même  rémission  après  l'interruption  du  traitement. 

A  propos  de  ces  faits,  M.  Vulpian  nous  informe  que  le  bro- 
mure de  potassium  est  généralement  peu  avantageux  pour 
combattre  les  phénomènes  douloureux  liés  aux  aft'ections  de  la 
moelle,  tandis  qu'il  réussit  bien  dans  les  céphalalgies.  {Journal 
de  médecine  et  de  chirurgie,) 


Action  des  matières  putrides  introduites  dans  l'orijanisme; 

par  M.  Colin  (1). 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  travail  ont  pour  but  de 
résoudre  cette  question  :  a  Comment  agissent  isolément,  c'est- 
à-dire  séparées  des  éléments  figurés,  les  matières  sepiiques  ré- 
sultant de  l'altération  du  pus  à  la  surface  des  plaies,  matières 
dont  la  résorption  doit  s'opérer  avec  une  extrême  facilité?  » 

M.  Colin  a  expérimenté  avec  du  pus  altéré  spontanément  à 
la  surface  des  plaies,  du  pus  fétide  de  clapiers  ouverts,  ({\\  pus 
altéré  après  son  extraction,  de  la  sanie  gangreneuse  et  divers 
produits  de  sécrétion  plus  ou  moins  décomposés.  Tous  ces  li- 
quides ont  été  préalablement  filtrés,  après  avoir  été  étendus 
d'eau  s'ils  étaient  trop  épais;  par  conséquent,  débarrassés  de 
tout  ce  qui  les  rendait  aptes  à  la  formation  des  embolies  capil- 
laires^ sauf  cependant  des  infusoires  et  des  bactéries  que  les 
fibres  ne  peuvent  arrêter. 

Les  résultats  généraux  de  ces  recherches  tendent  à  prouver 
que  la  matière  putride  agit  tantôt  à  la  manière  d'un  poison 
énergique,  tantôt  à  la  manière  d'un  ferment  qui,  à  dose  faible, 


(1)  Communicatiou  faite  à  rAcadémie  de  médecine. 
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provoque  l'altération  du  sang,  et  enfin  quelquefois  à  la  façon 
d'un  virus  qui  produit  un  état  morbide  défini  susceptible  de 
se  transmettre  par  inoculation. 

De  tous  les  modes  d'introduction^  c'est  l'injection  dans  les 
veines  qui  met  le  mieux  en  évidence  les  propriétés  toxiques 
des  matières  putrides,  à  la  condition  que  ces  matières  soient 
en  parfaite  dissolution;  car  si  elles  sont,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, en  suspension  dans  Teau,  elles  exercent  une  action  méca- 
nique capable  de  donner  le  cLange  sur  leurs  véritables  effets. 

M.  Colin  expose  une  première  série  d'expériences  pratiquées 
sur  des  chevaux  avec  de  l'eau  putride  injectée  dans  la  jugu- 
laire, à  (les  doses  variant  de  1  litre  à  450  grauunes.  Il  en  ré- 
sulte que  l'eau  putride  filtrée  ou  la  solution  aqueuse  de  ma- 
tière putride,  à  la  dose  de  1,000,  de  750,  de  500  grammes, 
injectée  dans  le  sang,  tue  le  clieval  du  poids  moyen  de  400  ki- 
logranuues,  et,  à  cette  dose,  elle  le  tue  en  quelques  minutes 
ou  au  plus  tard  en  moins  d'une  heure  ;  à  dose  plus  forte  elle 
peut  encore  le  tuer,  comme  le  prouvent  des  expériences  faites 
avec  100  grammes  seulement  d'eau  putride.  D'où  l'on  voit,  en 
comparant  le  poids  moyen  de  Vhomme  à  celui  du  clieval,  qu'il 
suffirait  de  18  grammes  de  solution  putride  pour  tuer  en 
moins  d'un  jour  un  individu  de  taille  ordinaire.  M.  Colin  fait 
remarquer  que  les  résultats  de  ses  expériences,  en  ce  qui  con- 
cerne le  cheval,  concordent  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  avec 
ceux  des  expériences  faites,  en  1825,  par  M.  Douillaud,  sur  le 
chien. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  M.  Colin  a  injecté 
la  matière  putride  dans  les  voies  respiratoires. 

Pour  expliquer  la  différence  d'action  de  ce  mode  d'intro- 
duction avec  l'injection  veineuse,  il  importe,  au  préalable,  de 
tenir  compte  de  ce  fait  physiologique  incontestable,  à  savoir, 
que  si  les  substances  volatiles,  septiques  ou  putrescibles  sont 
promptement  absorbées  par  la  surface  muqueuse  broncho- 
pulmonaire, elles  sont  exhalées  avec  non  moins  de  rapidité, 
de  telle  sorte  que  leur  élimination  peut,  sur  place,  faire  équi- 
libre à  leur  absorption. 

Sur  un  petit  cheval,  M.  Colin  a  injecté  lentement  dans  la 
trachée,  par  une  petite  ouverture  de  trocart,  2  litres  d'eau  pu- 
tride filtrée;  sur  deux  autres  chevaux,  il  a  injecté  600  grain- 
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du  niéme  liquide.  Le  premier  cheval  mourut  au  bout  de 
iaq  heures;  les  d«ux  autres  se  rétablirent  après  quelques 
avrtd'iwiispositioa.  D'où  ïi  suit  que  la  matièi^  septique  agit 
noinséoergiqueuient  en  péuéirant  dans  les  voies  respiratoires 
pi'<eo  entrant  directement  dans  le  sang  par  les  veiix  s.  YraiGetn- 
liablement  cela  tient  a  ce  que,  dans  les  voies  aériennes^  elle 
fOiiTe  toujours  ouvertes,  pour  s'ëcliapper,  les  portes  qui  lui 
MiiàoMié  accès.  Elle  s'en  échappe  elVectiFement  dès  les  pre- 
BÎcrs  moments,  en  donnanit  son  odeur  à  Tair  expiiH\  et  peut- 
kve,  en  outre,  s'y  modifie- t-^l le  sous  l'influence  de  roxygène, 
ftuis  Umis  les  cas  elle  agit  eticoi-e  ici  à  la  manière  d  un  poison. 
depltts,  et  en  raison  mèuie  de  sa  lenteur  d'action,  elle  a  le 
:cH|is  de  déterminer  les  lésions  d'une  pneumonie  de  mauvais 
auractère,  avec  un  commencement  d  altération  du  sanj>.  Con- 
iéquemment  ici,  à  raction  toxique,  semble  s'ajouter  celle  du 
ferment. 

Ce  qui  va  se  passer  dans  l'ajppaixîil  di|;;estir  prouve  mieux 
Sfloore  que  la  matière  putride  ne  se  comporte  pas  s<'iileiiient  et 
ibioliunentà  iafaçoM  des  toxiques  ordinaires  dont  le  caractère 
Mentiel  est  l'uniformité  d'action  et  l'inaltérabilité,  quelque 
lok  le  lieu  de  leur  absorption. 

La  troisième  série  d'expériences  a  irait  à  l'inp^estion  delà 
matière  putride  dans  les  voies  di^jesiives.  .\i.  Colin  a  Tait  ava- 
ler à  deux  chevaux  3  litres  d'eau  pntriile  non  filtrée.  Les  a«i- 
naiix  ont  témoi[;né  seulement  du  dégoût,  mais  ils  n'ont 
éprouvé  aucun  malaise,  aucun  symptôme  morbide.  Ici^  l'inno- 
cuité de  la  matière  putride  doit  être  attribuée  à  oe  quelle  a 
kë  modifiée  par  Le  suc  gastrique  et  par  les  fluides  intestinaux; 
ea  d'autres  termes,  à  ce  qu'elle  a  dû  être  digérée  eu  partie  et  à 
œ  que  le  reste  a  pu  écluipper  à  l'absorption. 

J>aiàS  une  quatrième  série  d'expériences,  M.  Colin  a  étudié 
let€f£ets  de  l'insertion  delà  matière  putride  dans  le  tissu  cellu- 
laire et  les  plaies.  Ces  nouvelles  expétiences  ont  été  faites  sur 
les  fàf^eonSy  des  lapins,  des  chats,  des  moutons  et  des  moi- 
neaua;  car  il  fallait  opérer  avec  de  Haibles  doses  de  substance 
lexique  et  choisir,  par  conséquent,  des  animaux  de  petite  es- 
pèce, qui,  en  raison  même  de  leur  médiocre  volume,  oonsti- 
tncAt  des  réactifs  d'une  extrême  sensibilité.  D'autre  paît,  pow 
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se  rapprocher,  autant  que  possible,  des  conditions  dans  les- 
quelles se  développent  les  altérations  putrides,  il  convient  aussi 
de  choisir  comme  matière  septique  le  sang,  la  lymphe,  la  sé- 
rosité, décomposées  sur  le  cadavre  même. 

Dans  une  première  expérience,  M.  Colin  a  inséré,  au  moyeu 
de  douze  piqûres  faites  à  la  ])eau  d'un  lapin,  trois  à  quatre 
gouttes  de  sang  très-fétide  pris,  cinq  jours  auparavant,  sur  un 
ruminant  charbonneux.  Vingt-quatre  heures  après,  le  lapin 
est  trouvé  mort  et  froid.  Le  sang  ne  renferme  aucune  bactérie 
charbonneuse  ;  il  présente,  en  grande  quantité,  de  fins  granu- 
les mouvants,  analogues  à  ceux  de  la  septicémie  et  des  liquides 
animaux  envoie  de  décomposition.  Dans  rinfiltration  sous-ja- 
cente  aux  plaies  de  T inoculation,  les  granules  mouvants  sont 
plus  nombreux  que  dans  le  sang;  ils  y  sont  associés  à  quelques 
rares  bactéries. 

Le  lendemain,  M.  Colin  prit  sur  le  cadavre  de  ce  lapin  un 
peu  de  la  sérosité  de  l'infiltration  dorsale,  et  l'inocula  seule- 
ment par  huit  piqûres  de  lancette  à  un  autre  animal  de  la 
même  espèce.  Au  bout  de  dix-neuf  heures,  celui-ci  mourut, 
après  avoir  été  plongé  dans  ime  adynamie  profonde.  Les  vis- 
cères n'ollraient  pas  de  lésions  notables.  Le  sang  était  chargé 
de  fins  granules  mouvants  pouvant  être  rapportés  au  bactenum 
punctum. 

Dans  les  expériences  suivantes,  M.  Colin,  au  lieu  de  la  séro- 
sité altérée  du  lieu  de  l'inoculation,  choisit,  pour  ses  inocula- 
tionSy  le  sang  le  plus  éloigné  possible  de  ce  point,  celui  du  cœur 
ou  de  la  veine  jugulaire. 

A  trois  premiers  animaux,  un  mouton,  un  chat  et  un  la- 
pin, le  sang  du  précédent  sujet  a  été  inoculé  par  douze  piqûres. 
Il  n'est  rien  arrivé  au  chat  ni  au  mouton  ;  mais  le  lapina  suc- 
combé au  bout  de  dix-sept  heures;  il  a  été  ouvert  sur-le- 
champ.  La  région  des  piqûres  n'a  été  ni  tiunéfiée  niœdématiëe. 
Le  sang  était  coagulé  et  très-chargé  de  granules  bactériformes. 
Ici  le  sang  de  l'animal  mort  de  septicémie  a  donc  transmis  la 
maladie  aussi  bien  que  l'avaient  fait  précédemment  la  sérosité 
du  voisinage  de  l'inoculation  et  le  sang  putréfié  lui-uiéme. 

D'autres  expériences  ont  prouvé  que  le  sang  jouissait  de 
cette  faculté  en  plus  faible   quantité^  et  qu'il  la  conservait 
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après  un  certain  nombre  de  transmissions  successives.  Deux 
Amples  piqûres  ont  produit  sur  des  lapins  des  effets  toxiques 
après  une  sixième  et  une  septième  transmission.  Même  le  sang 
provenant  de  septième  transmission  septicémique  sur  le  lapin  a 
mé,  en  vingt  heures,  un  pigeon  adulte. 

M.  Colin  a  voulu  voir  ensuite  si  d'autres  matières  putrides 
prises  également  sur  le  cadavre,  notamment  les  liquides  que 
la  transsudation  amène  dans  la  cavité  du  péritoine,  et  leputri- 
kge  des  muscles  ou  la  sanie  des  plaies  gangreneuses,  produi- 
r^ent  les  mêmes  résultats  que  le  sang  altéré.  Il  a  pris,  en  con 
séquence,  dans  la  cavité  péritonéale  d'un  chat  mort  depuis 
quatre  jours,  un  peu  de  sérosité  fétide  qu'il  a  inoculée  sur  le 
dos  d'un  jeune  lapin.  Il  en  est  résulté  une  septicémie  mortelle^ 
et  cette  septicémie  s'est  transmise  ensuite  par  inoculations 
successives  à  quatre  pigeons  et  à  deux  lapins,  comme  celle  qui 
avait  été  antérieurement  produite  par  du  sang  putréfié.  M.  Co- 
lin s^est  assuré  entin,  par  d'autres  expériences,  que  cette  septi- 
cémie, transuiissible  du  lapin  au  lapin,  pouvait  l'être  égale- 
ment du  lapina  d'autres  espèces,  aux  oiseaux,  par  exemple. 

La  partie  la  plus  fluide  delà  sanie  puisée  au  fond  d'une  plaie 
gangreneuse,  inoculée  à  un  jeune  lapin,  par  a*ois  ou  quatre 
piqûres  de  lancette,  a  déterminé  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures,  avec  une  altération  du  sang  traduite,  comme  plus 
haut,  par  la  présence  de  nombreux  granules  baclénfornies 
dans  le  plasma. 

Quant  aux  matières  altérées,  prises  dans  les  muscles  et  dans 
ks  dilatations  synoviales,  elles  ont  donné  sur  deux  jeunes  lapins 
ks  résultats  des  autres  matières  puti'ides. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  matières  putrides 
ont,  à  haute  dose,  une  action  toxique  très-énei*gique,  et  à  petite 
dose,  une  action  pathogénique  capable  de  faire  naître  une  sep- 
ticémie promptement  morlrlle,  septicémie  transmissible  par 
inoculation  à  divers  animaux,  à  la  manière  des  maladies  dites 
rinilentes.  Dans  ce  dernier  cas,  la  matière  putride  commence 
par  agir  d'elle-même  sur  le  premier  individu^  eu  développant 
une  altération  spéciale  de  sang  ;  puis,  le  sang  altéré  repi*oduit 
k  lui  seul^  sur  d'autres  individus,  la  septicémie,  sans  interven- 
tion apparente  de  la  matière  septique. 
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Bh  Ueii  !  ajoute  M.  (kilÎD,  si  tout  cela  a  una  signification 
claire,  ne  pouTons-Boos  pas  en  déduire  ce  qui  doit  se  passer 
dans  rinfection  purulente,  sauf  à  le  yërifier  parPexpérimenta- 
f  ion  ?  Il  y  a  dans  Tinfec^oo  purulente  deux  choses  distinctes, 
bien  qu'elles  soient  réunies  le  plus  souvent  :  d'une  part  ab- 
sorption de  pus;  d'autre  part,  absorption  de  matières  altërto, 
septiqueSy  associées  au  pus,  attachées  à  ses  éléments  figurés  ou 
autres.  La  résorption  purulente  simple  parait  très-eridente 
sur  les  animaux  dans  ce  que  l'on  appelle  le  mal  de  garrot^  et 
elle  s'y  fait  d'une  manière  si  facile  à  suivre,  qu'elle  n'est  pas 
niable.  Du  foyer  morbide,  formé  au  sommet  du  garrot,  le  pus 
Ta  tuméfier  les  ganglions  sous-scapulaires,  pré-scapulaires  et 
pré-pectoraux,  qui  se  trouvent  sur  sa  route^  et  il  produit  des 
embolies  capillaires  en  arrivant  aux  poumons.  Autour  de  cel- 
les:-ci  se  constitue  un  petit  centre  de  congestion  et  d'hémor- 
rhagie,  un  infarctus,  et  finalement,  au  milieu  de  ce  noyau, 
apparaît  l'abcès  métastatique,  simulant  souvent  un  dépôt  tu- 
berculeux. 

Or,  y  a-t-il  quelque  raison  physiologique  sérieuse  de  nier 
la  possibilité  d'une  résorption  portant  sur  tous  les  éléments 
du  pus?  BIst-ce  que,  dans  une  vaste  plaie  résultant  d'une  am- 
putation, d'une  destruction  de  tissu,  d'une  inflammation  dé- 
sorganisai rice,  le  pus  a  besoin  de  pénétrer  par  endosmose  les 
parais  vasculaires?  Ne  trouve-t-il  pas  des  solutions  de  conti- 
nuité, des  bouches  béantes,  aux  réseaux  veineux  et  lymphati- 
ques?... £t,  d'ailleurs,  tous  les  abcès  métastatiques  de  l'infec- 
tion dite  purulente  y  ne  témoignent- ils  pas  d'une  façon 
irrécusable  de  Tentrée  du  pus  dans  les  vaisseaux?  Tout  ce  que 
les  expérimentateurs  d'outre  Rhin  ont  dit  de  Ti  m  possibilité 
(le  l'absorption  du  pus  en  nature  s'applique  bien  aux  cas  dans 
lesquels  ce  pus  se  trouve  à  la  surface  d'une  muqueuse,  d'une 
séreuse,  mais  non  à  ceux  où  le  pus  s'étale  sur  des  plaies  ou  dans 
des  tissus  dilacéros.  La  plaie,  qui  a  mille  bouches  veineuses 
ou  lymphatiques  béantes,  offre  encore  une  collection  de  petites 
phlébites,  de  petites  lymphagites,  presque  capillaires,  où  le 
pus  se  trouve  k  l'intérieur  même  des  parois  vasculaires,  si 
bien  qu'il  lui  suffit  d'être  mis  en  mouvement,  d'être  aspiré, 
pour  être  entraîné  dans  le  tori<ent  de  la  circulation. 
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If als  ce  premier  élément  de  rînreclîon  purulente,  cette  intro 
daetîon  du  pus  dans  la  circulation^  n^est  pas  le  phénomène 
îreux.  Le  pus,  par  lui-même,  ne  crée  pas  un  péril  immé- 
imminent,  il  n'a  par  sa  partie  solide,  par  ses  éléments 
figoréSy  qu'une  action  mécanique;  il  donne  lieu  seulement  à 
dci  embolies  capillaires  qu'thi  trayail  inflamuiatoire  périphé- 
rique conrertît  en  dépôts  métastatiques  susceptibles  de  demeu- 
rer longtemps  inofFensifs.  Ce  qui,  de  l'avis  de  tous^  est  le  véri- 
table danger  de  l'infection  purulente,  c'est  l'introduction  dans 
ksang  de  principes  altérés,  putrides,  agissant  à  la  fois  comme 
fe  poison  qui  tue,  et  comme  un  ferment,  comme  un  virus,  qui 
altèrent  la  constitution  des  humeurs. 

Il  est  facile  par  l'expérimentation  d'isoler  les  deux  éléments 
de  l'infection  purulente  et  de  faire  la  part  d'effets  de  chacun. 
D'un  côtéy  en  injectant  de  petites  quantités  de  pus  non  altéré 
dans  les  veines,  ou  en  provoquant  des  suppurations  sous-cuta- 
nées, on  réussit  à  développer  les  infarctus  et  les  abcès  métas- 
tatiques. D'autre  part,  on  produit  la  septicémie,  on  empoi- 
sonne, en  inoculant  seules  les  matières  putrides.  Par  l'expéri- 
mentation on  reproduirait  sans  doute  aussi  les  effets  complexes 
de  l'infection  purulente,  si  Ton  faisait  absorber  avec  lenteur 
le  pus  associé  aux  matières  septiques.  Ce  qui  porterait  à  le 
croire,  ce  sont  les  résultats  de  l'expérience  suivante  :  M.  Colin 
a  injecté  dans  la  veine  saphène  externe  d'un  mouton  de  7  à 
8  grammes  de  pus  fétide,  brunâtre,  pris  dans  un  diverticule 
de  mal  de  garrot  sur  le  cheval.  Le  mouton  est  mort  au  bout  de 
dix  minutes.  À  l'autopsie,  M.  Colin  a  trouvé  un  engouement 
pulmonaire  marqué  et  des  globules  blancs  purulents  ou  lym* 
phatiques  dans  la  veine  cave  postérieure,  dans  le  ventricule 
droit  et  dans  l'artère  pulmonaire.  Probablement  il  y  a  eu  là 
empoisonnement  par  les  matières  septiques  du  pus,  comme 
dans  les  cas  où  ces  matières   seules  sont  portées  dans  les 
▼ônes. 

Dans  les  traumatismes  internes  ou  externes,  l'individu  ne 
s'empoisonne  pas  seulement  par  les  produits  septiques  de  l'un 
de  ses  organes  blessé  ou  malade.  Aux  produits  altérés  des  plaies 
ou  tissus  lésés  viennent  se  joindre  souvent  les  matières  putres- 
cibles de  l'atmosphère,  les  miasmes  de  l'hôpital,  du  lieu  en- 
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conibré,  malsain,  matières  qiii  provoquent  TaUération  des 
liquides  exhalés  sur  les  surfaces  vivantes»  et  qui,  sans  aucun 
doute^  peuvent  être  absorbées.  Quoiqu'il  y  ait  alors  une  double 
infection,  c'est  principalement  la  première  qui  est  dangereuse; 
c*est  surtout  par  ses  propres  produits  altérés  que  l'organisme 
s'empoisonne  chez  l'amputé,  chez  la  femme  en  couches,  le 
typhoïde,  etc.  Ne  pas  voir  ces  produits  se  développer  dans 
l'économie,  les  chercher  dans  les  milieux,  c'est  vraisemblable- 
ment lâcher  la  proie  qu'on  tient  pour  l'ombre  insaisissable. 


C  .-=:.• 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Notre-Dame  sautée  par  les  internes  en  pharmacie 

de  V Hôtel' Dieu. 

Le  mercredi  24  mai,  vei^s  onze  heures,  un  ouvrier  qui  avait 
vu  sortir  de  la  fumée  de  Notre-Dame,  vint  donner  l'éveil  à 
l'Hôtel- Dieu.  Un  interne  en  pharmacie  courut  avertir  ses  col- 
lègues alors  à  table.  Six  de  ces  jeunes  gens,  à  la  fois  pleins 
d'anxiété  et  d'indignation,  s'empressent  d'aller  trouver  le  di- 
recteur de  l'hôpital  et  le  prient  de  leur  fournir  des  hommes  et 
la  pompe  de  l'Hôtel-Dieu  pour  éteindre  le  commencement  d'in- 
cendie. 

Cette  démarche  n'ayant  pas  abouti,  ik  se  rendent  eux-  mêmes 
à  Notre-Dame,  font  appel  à  l'humanité  de  quelques  voisins;  ils 
représentent  qu'il  y  a  à  THÔtel-Dieu  cent  cinquante  malheu- 
reux blessés,  défenseurs  de  la  Commune,  qui  vont  être  brûlés 
par  son  ordre.  Ces  quelques  mots  soulèvent  l'indignation  des 
assistants  qui  se  joignent  à  la  petite  troupe. 

Le  sonneur  et  le  bedeau,  malgré  les  menaces  que  les  incen- 
diaires leur  avaient  faites,  livrent  les  clefs;  on  ouvre  alors  la 
porte  d'entrée  de  la  rue  du  Cloître-Notre-Dame.  Un  brasier  est 
découvert  à  la  hauteur  du  chœur,  et,  avec  le  concours  d'un 
brave  pompier,  on  se  rend  maître  du  feu  en  cet  endroit.  Les 
plus  audacieux  marchent  ensuite  sur  les  débris  fumants,  et 
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découvrent  un  autre  brasier  à  la  hauteur  du  maltre-hôtel.  On 
fait  de  nouveaux  eflorts  qui  sont  couronnes  de  succès.  Un  troi- 
sième brasier  existait  à  la  hauteur  de  la  chaire;  on  y  avait 
amoncelé  des  chaises,  des  pupitres,  des  balustrades^  etc.  On 
put  réteindre  facilement. 

Pendant  ce  temps,  quelques  personnes  cassent  des  vitiaux 
modernes  de  peu  de  valeur,  on  force  une  des  grandes  portes, 
et  Tatiiiosphère  brûlante  chargée  de  vapeui'sde  pétrole  devient 
peu  à  peu  respirable. 

Les  dégâts  causés  par  le  feu  n'étaient  pas  considérables  et  nous 
sommes  heureux  d'inscrire  dans  ce  recueil  que,  grâce  au  cou- 
rage et  au  dévouement  des  élèves  en  pharmacie  de  T Hôtel-Dieu, 
la  magnifique  basilique  a  été  sauvée. 


Extrait  d'une  conférence  sur  l'alimentation^  faite  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  par  M.  Soubeiran. 

,  Un  prince  abyssin,  à  ce  que  rapporte  un  auteur  anglais,  étant 
rassasié  de  toutes  les  voluptés,  et  voulant  en  découvrir  une 
nouvelle,  proposa  un  prix  considérable  à  cet  effet.  On  ne  dit 
pas  où  fut  trouvée  cette  jouissance  jusqu'alors  inconnue,  mais 
je  croirais  volontiei*s  qu'on  ditt  la  chercher  dans  les  plaisirs  de 
la  table,  car  la  nature  fournit  un  vaste  champ  d'expériences, 
puisqu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  être,  qu'il  vole,  marche  ou 
nage,  qui  ne  serve,  comme  nous  allons  le  voir,  à  l'alimentation 
de  rhomme.  Ah!  si,  comme  au  temps  des  fabulistes,  les  ani- 
maux savaient  parler,  ils  seraient  unanimes  à  dire  que  l'homme 
est  le  plus  vorace  de  tous,  car  il  ne  se  contente  pas,  comme  eux, 
d'un  seul  aliment,  mais  il  met  à  contribution  la  nature  entière. 
Je  veux  seulement,  au  moment  où  l'espace  qu'il  nous  est  permis 
de  parcourir  est  si  étroitement  limité,  faire  avec  vous,  en  pen- 
sée, un  voyage  autour  du  monde,  pour  connaître  ce  qui  se 
mange  dans  les  diverses  régions. 

Commençons  donc  notre  excursion;  mais,  comme  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  curiosités  de  Talimentation  fournies 
par  le  règne  animal,  nous  devrons  ne  pas  oublier  le  précepte 
de  saint  Paul,  qu'il  est  toujours  prudent  de  ne  pas  chercher  à 
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savoir  ce  que  vous  ofifre  votre  hôte,  si  Ton  ne  veut  pas  avoir 
des  scrupules,  et  j'ajouterai,  souvent  un  dégoût  extrême. 

AMÉRIQUE. 

Régions  arctiques.  —  Les  habitants  de  ces  régions,  teb  que 
les  Esquimaux  et  les  Groenlandais^  ont  surtout  un  goût  pro- 
noncé pour  lès  matières  grasses^  ainsi  que  la  viande  mi-gelée, 
mi-putréfiée  (milkiak  des  Groenlandais).  Pour  se  les  procurer, 
ils  font  une  chasse  active  aux  morses,  dont  le  foie  est  surtout 
apprécié,  et  dont  ils  boivent  le  sang  chaud,  immédiatement 
après  leur  capture  ;  aux  bœufs  musqués,  aux  rennes,  dont  on 
recherche  surtout  Testomac  {nerukak),  aux  renards,  que  les 
chiens  du  pays  dédaignent,   malgré  leur  voracité,  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  que  les  hommes  dégustent  avec  plaisir; 
aux  ours  blancs,  malgré  la  saveur  désagréable  de  leur  graisse. 
Quant  aux  souris,  on  les  met  en  brochettes  sans  les  dépouiller 
ni  les  vider;  on  leur  fait  voir  le  feu,  et  elles  constituent  alors 
un  des  mets  les  plus  exquis  :  ce  goût  ne  doit  pas  étonner  chez 
des  peuples  où  la  plus  exquise  politesse  consiste  à  mâcher  un 
morceau  pour  l'offrir  à  l'hôte  qu'on  veut  honorer,  et  qui  con- 
tinue gravement  l'opération.  Mais  ce  sont  surtout  les  cétacés 
qui  forment  la  base  de  l'alimentation  des  peuples  arctiques,  et 
dont  on  mange  la  chair  imprégnée  d'huile,  soit  crue,  immé* 
diatement  après  la  mort,  soit  à  demi  pourrie,  quand  l'animal 
a  passé  déjà  plusieurs  mois  enfoui  sous  terre.  Les  Esquimaux, 
qui  n'ont  qu'une  faible  estime  pour  la  perdrix,  lui  préfèrent  de 
beaucoup  les  oiseaux  aquatiques,  canards,  oies,  goélands,  etc., 
qui  abondent  chez  eux,  et  dont  ils  sucent  la  graisse  à  demi  li- 
quide; un  de  leurs  régals  consiste  en  un  mélange  de  fruits,  de 
tiges  d'angélique  avec  des  œufs  frais,  pourris  ou  même  à  demi 
couvés,  qu'on  arrose  d'une  large  quantité  d'huile  de  baleine 
Hâtons-nous  d'expliquer  ce  fanatisme  pour  les  matières  grassei 
par  les  rigueurs  du  climat  sous  lequel  vivent  ces  peuples,  et 
qui  exige  une  grande  quantité  d'aliments  respiratoires.  Quant 
aux  poissons,  qui  se  trouvent  en  bandes  immenses  dans  ces 
eaux  glacées,  harengs,  truites,  saumons,  etc.,  les  peuples  arc- 
tiques en  consomment  aussi  beaucoup;  mais,  pour  satisfaire 
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leur  goût,  il  faut  qu'ib  soient  déjà  avancés  et  largement  arro- 
fés  d'huile  de  baleine. 

États-Unis.  —  On  mange  les  oeufs  de  la  tesiudo  clausa^  gros 
comme  des  œufs  de  pigeon,  et  surtout  ceux  de  la  testudo  caro- 
lina  (dont  la  chair  est  médiocre],  ainsi  que  la  chair  de  diverses 
eqièces  de  tortues  (la  testudo  carotina,  si  préjudiciable  aux 
plantations  de  pommes  de  terre;  la  cistudo  concentrica^  qui  est 
délîoate  au  moment  où  elle  s'enfouit  pour  hiberner;  la  trionyx 
fêtoXf  etc.].  On  fait  aussi  une  grande  consommation  de  gre- 
■Ottilles  {rana  pipiens  et  mugiens)^  grosse  espèce  dont  les  cuisses 
donnent  une  chair  tendre,  blanche  et  excellente.  Cotons  encore 
que  quelques  personnes  mangent  la  chair  du  crotale,  de  l'alli- 
gator et  de  quelques  autres  reptiles. 

Dans  quelques  régions^  on  recueille  à  leur  apparition  les  ci- 
gales de  dix-sept  ans,  qui  abondent  à  certains  moments,  et  qui, 
frites  ou  bouillies  dans  Teau  après  avoir  été  dépouillées  de  leurs 
ailes,  peuvent  servir  à  l'alimentation  :  ces  animaux  sont  telle- 
ment imprégnés  de  graisse^  que^  dans  le  Nouveau-Jersey,  on  les 
enploie  à  la  fabrication  du  savon. 

Iles  Aléoutiennes,  — On  pêche  d*immenses  quantités  de  pois- 
sons^ qu'on  fait  sécher  pour  l'hiver^  et  l'on  fait  une  énorme 
consommation  d'oiseaux  de  mer;  mais  le  régal  le  plus  grand 
consiste  dans  la  chair  de  la  baleine,  à  moitié  décomposée,  et 
dont  les  naturels  mangent  outre  mesure  :  du  reste,  ils  assai- 
sonnent tous  leurs  mets  avec  du  gras  de  baleine  ou  du  veau 
marin,  qu'ils  considèrent  comme  indispensable  à  leur  alimen- 
tation, mais  qui  parait  être  la  cause  d'affections  charbonneuses 
tris-intenses,  auxquelles  ils  sont  sujets  (Golovine). 

Mexique.  —  On  vend  sur  le  marché  de  Mexico  Vaxolotl, 
espèce  de  batracien,  voisin  par  ses  formes  des  tritons  de  nos 
mares,  et  qui  a  été  récemment  l'objet  d'intéressantes  observa- 
tions de  notre  regretté  confrère  M.  A.  Duméril:  la  chair  de 
l'axolotl,  qu'Hernandez  dit  très-agréable,  est  surtout  appré- 
ciée préparée  à  l'étuvée;  elle  peut  alors  rivaliser  avec  les  an- 
goilles  les  plus  délicates  (A.  Dugès]. 

On  fait  aussi,  pendant  le  carême,  une  grande  consommation 
d'une  espèce  de  palémon  qu'on  envoie,  séché  et  dans  des  sacs, 
des  bords  du  Pacifique.  Li  poudre  de  cet  animal,  qu'on  mêle 
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à  du  riz  et  du  piment  pour  le  faire  frire  dans  la  graisse  bouillante 
et  qui  a  un  goût  analogue  à  la  vieille  morue  sèche,  est  un 
pauvre  manger  (Dugès).  Il  en  est  sans  doute  de  même  du  hauilé, 
sorte  de  farine  qu'on  recueille  dans  les  lagunes  sur  des  feuilles 
de  jonc,  et  dont  on  fait  des  galettes  assez  bonnes  à  manger, 
qu'on  crie  dans  les  rues  de  Mexico  :  cette  farine  est  produite 
par  deux  espèces  d'insectes  du  genre  corixa  (hémiptères).  A 
Guanajuato,  enfin,  on  vend  par  douzaines,  simplement  posées 
sur  des  petits  carrés  de  papier,  d'où  elles  ne  peuvent  s'échapper 
lorsqu'on  a  soin  de  les  placer  le  haut  du  corps  en  l'air^  des 
fiourmis  {mf/rmecocystus  melligerus)  dont  l'abdomen  est  gonflé 
d'une  matière  sirupeuse,  brune  ou  blanche,  que  les  enfants 
sucent  avidement  (A.  Dugès). 

Antilles,  —  A  la  Trinité,  les  Indiens,  beaucoup  de  nègres  et 
quelques  blancs  se  régalent  de  la  chair  du  grand  singe  rouge 
et  du  pécari,  dont  la  chair  est  préférable  à  celle  du  porc,  à  la 
condition  qu'on  lui  ait  enlevé  rapidement  sa  glande  odorifé- 
rante. On  mange  aussi  quelquefois  la  chair  de  l'alligator,  qui 
fournit  des  grillades  excellentes,  et  dont  les  œufs,  dit  le  voya- 
geur Joseph,  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  la  poule. 

On  fait,  à  la  Jamaïque,  une  grande  consommation  de  tortues 
pour  leur  chair  et  pour  leurs  œufs,  et  un  mets  délicat  est  con- 
stitué par  des  larves  de  coléoptères  qui  vivent  dans  le  tronc  des 
palmiers,  et  qu'on  nomme  grougrou  et  macauco:  grillées,  elles 
constituent  une  des  gourmandises  du  pays. 

Les  Haïtiens  ne  craignent  pas  de  manger  une  grande  quantité 
de  serpents,  bien  que  leur  chair  ait,  dit-on,  l'inconvémcnt  de 
prédisposer  à  la  lèpre;  il  est  vrai  que,  d'autre  part,  on  recherche 
d'énormes  grenouilles  et  crapauds,  qu'on  déclare  supérieurs  au 
poulet,  et  qui  sont  recommandés  dans  la  consomption. 

A  la  Martinique,  on  mange  le  piloris  ou  rat  musqué,  à  la 
condition  délaisser  à  l'air  pendant  toute  unenuit*  le  corps  dé- 
pouillé, et  de  jeter  la  première  eau  de  cuisson,  qui  a  une  odeur 
infecte  de  musc  :  si  l'animal  n'était  pas  en  rut,  ce  n'est  pas 
mauvais  Quant  aux  nègres,  ils  font  une  chasse  des  plus  actives 
aux  rats  qui  foisonnent  dans  les  plantations  de  cannes,  et  qui, 
étant  gras  et  dodus,  forment  une  fricassée  excellente.  Notons 
que  ces  nègres,  si  friands  de  rats,  ont  une  répulsion  des  plus 
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Tires  pour  le  lapin  !  maU  par  compensation,  ils  mangent  vo- 
lontiers du  trigonocëphale,  maigre  son  odeur  fétide;  sa  chair, 
disent-ils,  n'a  aucun  goût  d^agrëable,  et  Buckland,  qui  en  a 
gpAtéy  l'a  trouvée  ferme  et  blanche,  et  analogue  à  du  veau. 

On  voit  encore,  sur  le  marché  des  Antilles,  diverses  espèces 
géantes  de  grenouilles,  de  requins,  et  bon  nombre  de  pois- 
sons, parmi  lesquels  nous  citerons  le  callipeva,  mvgil  Uzo^ 
dont  les  rogues  sont  aussi  estimées  que  le  caviar  chez  les 
Russes. 

Amérique  centrale.  —  Les  Indiens  se  délectent  avec  la  chair 
du  felii  coneolor,  et  surtout  avec  celle  de  divers  Sauriens 
qn'ils  croient  être  un  spécifique  contre  le  cancer  :  à  Âniatitlan, 
la  croyance  générale  est  que  la  guérison  est  assurée  si  Ton  mange 
l'animal  vivant. 

Nouvelk'Grenade.  —  Les  Indiens  de  TAniérique  du  Sud,  et 
en  particulier  ceux  de  la  Nouvelle-Grenade,  font  une  chasse 
active  aux  singes  de  leurs  forêts,  et  surtout  aux  atèles,  qu'ils 
dépouillent  et  qu'ils  boucanent  souvent  pour  faire  des  provi- 
ûons  :  ils  se  délectent  de  la  chair  de  ces  animaux,  qui  est 
blanche,  juteuse  et  agréable,  et  ne  se  laissent  pas  dégoûter  par 
l'aspect  presque  humain  de  Taniinal  préparé,  qui  rappelle  le 
corps  d'un  petit  enfant  (Bonnycastle).  Ils  trouvent  également 
excellente  la  chair  du  capybara  [hydrochxruB  capyhara),  qui 
est  une  sorte  de  lard  transparent,  très  fade  et  Irès-aqueux.  Un 
de  leurs  mets  les  plus  favoris  est  l'iguane,  contre  la  chair  du- 
quel les  Espagnols,  à  leur  arrivée,  témoignèrent  d'une  aversion 
insurmontable,  croyaient-ils,  mais  qui  a  complètement  disparu 
aujourd'hui  :  du  reste,  c'est  une  opinion  généralement  répandue 
dans  toute  l'Amérique  iutertropicale,  que  la  chair  des  sauriens 
qui  vivent  dans  les  localités  arides  est  excellente  (Humboldt); 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  s'abstienne  de  sauriens  vivant 
dans  des  lieux  humides,  car  les  Indiens  mangent  l'alligator, 
chair  et  œufs,  maigre  une  odeur  musquée  assez  forte  pour  re- 
buter les  nègres,  et  font  grand  usage  de  sa  graisse.  Sur  l'A- 
mazone^ ou  fait  aussi  une  grande  consommation  de  grenouilles 
qu'on  fait  bouillir  sans  les  vider  et  qu'on  sert  telles  quelles 
(Wallace). 

Pérou,  —  Les  Péruviens  emploient  dans  leur  cuisine  les  co- 
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bayes  {cabia  cobaya)  qu'ils  échaudent  vivants  et  qu'ik  cuisent 
à  la  poêle  dans  sa  peau.  Ils  mangent  aussi  des  viscaches,  à  la 
chair  blanche  et  supérieure  à  celle  du  lapin,  ainsi  que  des  lamas 
et  alpacas,  dont  la  chair  se  vend  sur  tous  leurs  marchés.  Mais 
le  mets  national  estle  chupe,  sorte  de  soupe  de  viande  salée, de 
piment  et  de  pommes  de  terre,  le  plus  souvent  gelées. 

Les  Indiens  Antis  mangent  du  singe,  qu'ils  apprécient  beau- 
coup;  du  tigre^  du  perroquet,  qu'ils  préfèrent  aux  poules, 
qu'ils  élèvent  par  luxe  et  qu'ils  considèrent  comme  immondes, 
des  escargots,  du  riz  et  surtout  du  manioc  (E.  Grandidîer). 

Guyane.  —  Les  naturels  mangent  souvent  du  singe,  et  par- 
ticulièrement du  belzébuth,  qu'ils  préfèrent  à  l'étuvée.  Ib  se 
régalent  aussi  de  la  chair  du  paresseux,  qui  est,  dit-on,  tendre 
et  excellente;  du  tapir,  du  paca  et  de  l'agouti  ;  ils  ont  une  aver« 
sion  superstitieuse  pour  la  chair  du  bétail  (Schomburgck).  Ils 
estiment  le  manati  ou  lamentin,  le  chelys  matamata^  malgré 
son  horrible  aspect,  ainsi  que  divers  sauriens  et  amphibieos 
pipa  surinamensis).  Quant  au  poisson,  ils  le  préfèrent  ayant 
déjà  subi  une  certaine  décomposition,  et  un  peu  de  putriditéne 
fait  qu'aiguiser  leur  appétit  :  un  poisson  avancé^  et  du  groU" 
grou  ou  tucuman  {cwcidio  palmarum)  grillé  ou  même  cru, 
qu'ils  viennent  d'extraire  de  la  moelle  d'un  cocotier,  consti- 
tuent pour  eux  un  festin  digne  d'Apicius  1 

Brésil.  —  Les  sauvages  mangent  de  tout  en  général,  du 
singe,  des  rats  et  souris;  du  jaguar,  qui  constitue  un  de  leurs 
régals;  du  paresseux,  du  tapir,  du  porc,  du  grand  fourmilier, 
malgré  sa  chaire  noire  et  fortement  musquée;  du  tatou,  à  la 
chair  grasse  qui  rappelle  celle  du  cochon  de  lait;  la  c^air  de 
divers  sauriens,  et  en  particulier  du  (eguixin  moniior;  des 
fourmis  (de  grosses  espèces),  dont  l'assaisonnement  voulu  est 
une  résine;  de  longs  vers  de  terre  qui,  lors  des  inondations, 
viennent  se  réfugier  dans  les  feuilles  des  iillandsia  (Wallace). 
On  fait  aussi  une  grande  consommation  de  tortues,  dont  les 
œufs  servent  à  faire  une  graisse  plus  ou  moins  consistante,  la 
manleigay  et  dont  la  chair  est  aussi  très-appréciée.  De  nom* 
breuses  espèces  de  poissons  entrent  aussi  dans  l'alimentation, 
mais  nous  ne  citerons  ici  que  le  pirarucu  [sudis  gigas)^  dont  la 
chair  desséchée  sert  à  préparer  une  farine  très-utilement  em- 
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loyée  dans  les  explorations  de  rAuiazone,  et  qui  est  apportée 
D  grandes  quantités  sur  le  marché  de  Para. 
Paraguay,  —  Les  Indiens  mangent  souvent  la  chair  de  Val- 
'fjOior  BcleropSy  qui  est  assez  résistante,  mais  qui  est  très  sapide^ 
rop  lapide  même  pour  des  palais  européens.  On  fait  aussi  usage 
le  la  chair  du  tapir ,  dont  la  saveur  est  très-agréable^  mais  à  la- 
[oelle  on  reproche  de  déterminer  souvent  des  éruptions  cuta- 
lées  très-graves  (B.  Bossi). 

AFRIQUE. 

Algérie,  —  Dans  le  Tell^  les  Arabes  du  peuple  se  nourrissent 
fuelquefois  de  la  chair  du  lion»  bien  qu'elle  ne  soit  pas  boiine^ 
it  même  de  celle  de  Thyène^  qui  est  encore  moins  bonne;  mais 
Is  se  gardent  bien  de  toucher  à  la  tête  de  l'hyène  et  surtout  à 
la  cervelle,  étant  persuadés  que  le  contact  seul  suffirait  à  les 
rendre  fous  (Daumas). 

Sahéra,  —  Les  naturels  font  usage,  pendant  leurs  voyages  à 
travers  le  désert,  de  la  viande  de  klabo^  ou  bœuf  du  Bornou 
{elmeha  des  Arabes],  qu'ils  dessèchent  au  soleil,  et  qui  porte 
•lors  le  nom  de  kadyd  ou  kéléa  (baron  Aucapitaine).  La  chair 
des  chameaux,  sèche  et  dure,  est  peu  appréciée,  excepté  celle 
de  la  bosse,  qui  forme  la  pièce  essentielle  de  la  diffa,  et  les 
langues  séchées  ou  fumées,  qui  sont  Tobjet  d'un  commerce  im- 
portant. 

Les  Touareg,  qui  font  une  grande  consommation  de  dattes^ 
mélangées  de  lait  de  chamelle,  ou  de  beurre,  pour  prévenir  les 
inflammations  gastriques  que  détermine  l'usage  exclusif  de  ce 
fruit  cru,  mangent  aussi  à  l'occasion  de  la  chair  fraîche  ou  des. 
séchée  de  la  gazelle  et  du  mouflon  (lerouy):  des  porcs-épics 
cuits  sous  la  cendre  sans  être  dépouillés*,  des  gerboises;  du  zel- 
zague  {scincus),  qui,  grillé  sur  les  charbons,  a  le  goût  du  poisson  ; 
de  VelH}uran  {varanus  scincus)^  dont  la  chair  passe  pour  pré- 
server de  l'action  des  j)oisons  et  des  venins,  etc.  Chaque  fois 
que  l'occasion  s'en^présente,  ils  recueillent  précieusement  les  sau- 
terelles, qui  disent-ils,  sont  excellentes  également  pour  les 
hommes  et  les  animaux  :  ils  les  mangent,  quelquefois  en  quan- 
tité considérable  (plus  de  300  pour  le  repas  d'un  seul  individu), 


—  364  — 

fraichçs,  grillées  ou  bouillies  avec  le  kous^huessou  ;  quelquefois 
ils  les  font  sécher  et  les  pulvérisent  pour  les  mélanger  à  de  la 
farine,  du  beurre  et  des  épices,  et  en  faire  des  fritures  très-re- 
cberchées;  mais  ils  ont  toujoui's  soin  d'enlever  la  tête,  les  pattes 
et  les  ailes,  pour  obéir  aux  prescriptions  de  la  loi  musulmane 
(général  Daunias). 

'  Fezzan.  —  On  fabrique  des  gâteaux,  ayant  une  saveur  pro* 
noni^e  de  caviar^  avec  des  œufs  d*insectes  recueillie  dans  drs 
flaques  d'eau  du  désert. 

Abyssinic.  —  Les  nègres  de  Shaugalla^  qui  se  nourrissent  or- 
dinairement de  racines,  font  leurs  extras  au  moyen  des  lézards 
et  sauterelles  qu'ils  peuvent  se  procurer. 

Les  Abyssins,  lorsqu'ils  sont  dans  les  régions  élevées  de  leui^ 
montagnes,  mangent  pour  se  réchauffer  la  viande  crue,  et  en 
quelque  sorte' vivante,  de  leurs  bœufs,  dont  ils  dévorent  d'im- 
menses quantités;  aussi  n*est-il  pas  rare  de  les  voir  tomber  en 
torpeur  après  ces  repas,  comme  des  boas  repus.  Ceux,  d'entre 
eux,  qui  se  piquentd'un  luxe  pantagruélique,  dépensent  la  ma- 
jeure partie  de  leur  avoir  eu  repas  de  viande  crue  :  cette  ali- 
mentation explique  la  très-grande  fréquence  des  tsnias  chez  ces 
peuples.  La  chair  de  Thippopotame  et  celle  du  rhinocéros  sont 
aussi  l'occasion  de  festins. 

Un  certain  nombre  de  peuplades  abyssiniennes,  ou  de  celles 
qui  vivent  dans  les  environs  du  grand  lac  Nyanza,  font  un  grand 
usage  de  laitage,  el  en  font  absorber  d'immenses  quantités  aux 
femmes  pour  déterminer  chez  elles  une  obésité  exagérée,  ce 
qui  est,  pour  ces  tribus,  un  caractère  de  suprême  beauté  : 
quelques  unes  de  ces  malheureuses,  à  ce  que  nous  rapportent 
Speeke  et  Burton,  sont  tellement  grasses,  qu'elles  ne  peuvent 
plus  se  relever,  une  fois  tombées  sur  le  sol  !  Presque  toutes  les 
peuplades  du  Nil  Blanc  ne  tuent  pas  leurs  vaches,  mais  en  boi- 
vent seulement  le  lait,  le  plus  souvent  caillé,  quelquefois  addi- 
tionné d'une  certaine  quantité  d'urine  de  vache^  dans  TObbo 
par  exemple  :  elles  sont  aussi  très-friandes  du  sang  de  leurs 
bestiaux,  qu'elles  soumettent,  dans  ce  but,  à  de  larges  saignées 
mensuelles  (  Sir  Sam.  Baker). 

Les  Makkerîkas  ont  le  goût  le  plus  prononcé  pour  la  chair  du 
chien,  voire  même  pour  celle  de  l'homme  (Baker). 
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'  Les  Sarotzé  mangent  commuDémeot  de  l'alligator  et  trouvent 
iiii  fumet  tout  à  fait  agréable  à  la  saveur  musquée  de  sa  chair. 
Du  reste,  les  circonstances  influent  au  plus  haut  degré  sur  Ta- 
limeotation  des  tribus  africaines,  qui  sont  exposées,  par  suite 
le  sécheresses  prolongées^  à  des  disettes  terribles.  Les  Ketch^  en 
particulier,  sont  souvent  réduits  à  triturer  entre  des  pierres  la 
peau  et  les  os  des  animaux,  qu'ils  trouvent  morts  et  dont  ils 
font  une  pâte;  leur  misère  est  telle,  qu'ils  n'en  laissent  pas 
perdre  un  parcelle. 

Côie  occidentale.  —  Les  nègres  aiment  beaucoup  le  jeune 
singe  bien  assaisonné  et  cuit  à  l'étouffé;  ils  raffolent  de  l'élé- 
phant dont  les  pieds  et  la  trompe,  préparés  dans  les  cendres 
duudes  d'un  large  foyer,  sont  excellents  au  dire  des  voyageurs. 
Dès  que  les  nègres  apprennent  la  mort  d'un  de  ces  animaux, 
ik  accourent  tous,  armés  chacun  d*un  large  couteau,  se  met- 
tent à  l'œuvre  à  dépecer  l'animal^  et  s'en  gorgeut  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  de  trace  de  chair  ;  ils  font  dessécher  une 
portion  de  celle-ci  au  soleil  {btltongue)  et  en  recueillent  pré- 
cieusement la  graisse  pour  en  arroser  leurs  mets.  Plusieurs 
tribus  considèrent  les  grands  serpents  comme  un  manger  dé3 
licat,  mais  quelques  voyageurs  pensent  que  c'est  pnr  une  sorte 
de  croyance  religieuse  que  ces  animaux  sont  ainsi  consommés  ; 
oosait  d'ailleurs  que  plusieurs  peuplades  africaines  rendent  un 
culte  véritable  au  serpent. 

Le  Cap.  —  Les  naturels  réduisent  en  bouillie  presque  tous 
leurs  aliments,  maïs^  igname,  en  les  pétrissant  à  pleines  mains; 
ils  mangent  la  chair  du  lion,  du  couagga,  du  porc-épic,  sur- 
tout si  elle  a  été  boucanée  un  ou  deux  jours,  et  celle  des  di- 
verses espèces  d'antilopes.  Un  de  leurs  régals  est  la  graisse 
de  la  queue  de  mouton,  qu'ils  emploient  fréquemment 
en  guise  de  beurre.  Ils  recherchent  aussi  les  poissons  à  odeur 
forte,  les  mollusques  (escargots),  dont  quelques-uns  atteignent 
des  dimensions  énormes,  et  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  ils 
se  régalent  de  sauterelles  bouillies,  rôties  ou  frites,  et  dont  ils 
font  dessécher  d'énormes  quantités  qu'ils  portent  au  marché 
(Rév.  Moffat);  de  larves  de  fourmis  (termites)  assaisonnées 
au  beurre,  de  chenilles  frites  ou  rôties,  d'araignées  même 
(Spamnan). 
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Les  Mambari  (aulre  peuplade  de  l'Afrique  australe),  sont  très- 
friands  de  souris  et  surtout  de  chiens^  qu'ils  élèyent  dan^  le  but 
de  les  faire  servir  à  leurs  repas. 

Les  Gafre9  font  une  consommation  prodigieuse  de  lait  sâr  et 
caillé^  qu'ils  mélangent  quelquefois  d'un  peu  de  millet  ;  ils  ont 
peu  d'estime  pour  le  poisson  et  horreur  du  porc^  mais  ik  man- 
gent la  chair  du  taureau^  cuite  ou  non^  sans  en  dédaigner  aucun 
organe.  Le  chien,  dont  ils  élèvent  une  race  particulière  qai 
n'aboie,  qui  ne  mord  jamais^  est  pour  eux  un  mets  exquis,  à  tel 
point  qu'ils  donnent  une  génisse  pour  un  gros  chien.  L'hippo- 
potame est  aussi  très-estimépour  sa  graisse,  pour  sa  chair  (con- 
sidérée comme  maigre  par  les  prêtres  des  colonies  portugaises), 
qui  passe  pour  avoir  des  venus  médicales  extraordinaires.  Ià 
chair  de  la  girafe^  surtout  sr  elle  est  jeune,  est  très-appréciée, 
mais  rien  n'est  succulent  comme  la  moelle  de  ses  os.  En  gé* 
gérai,  les  Cafres  préparent  de  la  viande  sèche  {biltongue)  avec  h 
chair  de  venaison  et  surtout  de  l'éléphant,  en  faisant  bouillir 
quelques  instants  la  chair  dans  une  petite  quantité  d'eau,  puis 
en  pulpant  entre  deux  pierres  :  ils  saturent  la  masse  de  viande 
avec  de  la  graisse,  et  font  étuver  de  nouveau  quelques  instantt 
(Baldwyn). 

Madagascar.  —  Le  régal  le  plus  gi*and  est  le  fœtus  de  veau: 
aussi  à  Imerne,  les  riches  ont-ils  en  tout  temps  plusieurs  va- 
ches pleines  pour  pouvoir  les  faire  tuer,  lorsque  ^occasion  se 
présente  de  régaler  leurs  amis  avec  le  fœtus  encore  incomplète- 
ment développé  (H.  d'Escamps). 

ASIE. 

Sibérie,  —  Les  peuplades  du  nord  de  l'Asie  font  un  grand 
usage  de  viande  de  divers  animaux  qu'ils  mangent  fraîche  on 
conservée  et  de  poissons,  dont  la  peau  leur  seit  quelquefois  i 
faire  des  vêtements  (comte  de  Sabir). 

Les  Tartares  mangent  de  l'âne  sauvage,  qu'ils  trouvent  dé- 
licat et  de  bon  goût,  et  de  beaucoup  supérieur  à  l'âne  domes- 
tique^ dont,  disent-ils^  la  chair  est  dure  et  mauvaise.  Us  boi- 
^  vent  le  lait  de  leurs  brebis  qu'ils  traient  à  cet  effet  trois  fois 
par  jour,  et  qui  leur  donnent  le  moyen  de  faire  des  fromages 
aigres;  ils  en  retirent  aussi  par  fermentation  et  distillation 
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-jiossière  une  li([U('ur  a  (xlciir  îade  et  oclom  «iiipyrcmiiaUque 
(A.  Hue).  La  chair  des  chameaux  est  peu  estimée,  excepté  la 
bosse,  qui ,  coupée  en  petits  fragments,  sert  à  beurrer  le  thé. 

7ilhtil«r«— LesThibétains  n'ont  aucun  repas  réglé;  chacun 
mange  et  boit  quand  il  a  faim  et  soif,  et  puise  dans  un  grand 
Taie,  qui  ehauflb  toujours  sur  le  feu  et  dans  lequel  bout  un  mé- 
lange de  pain,  de  viande,  de  riz,  etc.  :  chacun,  indîgcne  ou 
étranger,  y  puise  à  son  gré  une  tasse  du  mélange  bouillant 
et  l'ingurgite  aussi  souvent  que  l'envie  lui  en  prends  ou  rejette 
sans  scrupule  dans  la  marmite  l'os  qu'il  a  commencé  à  sucer  et 
qui  ne  lui  convient  plus. 

Chine.  —  Les  Ghiuois,  dit  sir  John  Bowring,  n'ont  de  répu- 
gnance pour  rien  de  ce  qui  se  peut  manger;  maïs  leurs  ali- 
menta principaux  sont  le  riz,  le  poisson,  le  porc,  etc.  Quant  à 
leurÉ  boissons,  elles  sont  toujours  chaudes,  et  consistent  en  eau 
bouillie  et  chargée  de  principes  aromatiques,  et  en  sam'Shew 
(esprit  de  riz)  chaud.  Les  riches  et  les  pauvres  mangent  beau- 
coup de  chiens,  et  l'on  voit  souvent  ces  animaux,  qui  appar* 
tiennent  à  une  variété  particulière  engraissée  dans  ce  but, 
exposés  dans  les  boutiques  des  bouchers,  à  c6té  de  quartiers  de 
cheval,  auxquels  le  pied  reste  adhérent  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
d'erreur  sur  la  qualité  de  l'animal.  On  prépare  avec  le  rat  des 
soupes  qui  sont  considérées  comme  exquises,  et  il  se  fait  ac- 
toellement,  du  Scinde  en  Chine,  une  importation  considérable 
de  rats  salés  destinés  à  l'alimentation.  Les  viscères  des  divers 
animaux  sont  consommés  en  grande  quantité,  ainsi  que  les  ca- 
nards, dont  on  mange  souvent  les  jeunes  à  peine  éclos,  et  les 
œufs,  auxquels  on  a  fait  subir  uue  préparation  particulière.  On 
mange  aussi  une  grande  quantité  de  poissons,  dont  les  eaux  des 
fleuves  et  de  la  mer  fournissent  de  nombreuses  et  excellentes 
espèces. 

Japon.  — On  mange  beacoup  de  baleines  qui  sont  considérées 
comme  très-nutritives,  et  dont  on  ne  laisse  rien  perdre,  car  la 
peau  et  les  viscères  sont  employés  comme  aliment  aussi  Lien 
^ue  la  chair;  l'huile  est  fondue  et  les  os  sont  utilisés  pour  l'in- 
dustrie. Mais  la  base  de  la  nourriture  est  le  poisson,  les  coquil- 
lages, avec  quelques  légumes  et  du  riz.  Pendant  l'hiver,  les 
riches  mangent  de  la  volaille  et  du  gibier,  tandis  que  les  pau< 


—  368  — 

vres  font  quelquefois  usage  du  porc  et  du  sioge  ;  mais  aucu 
JapoDaiSy  quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  il  appartient ,  ■ 
coDSotuuie  de  viande  de  bouclierie.  Ajoutons  à  ce  régime  d 
fruits  du  kaki  (diospyros  kaki)^  des  sucreries  et  des  pâtisseries 
dont  ils  raffolent,  et  du  tlié  et  de  Teau-de-vie  de  riz  {$Qkki)^  et. 
nous  nous  ferons  une  idée  assez  exacte  de  la  diététique  des  Ja^ 
ponais  (D'  Gaigneron). 

Birmanie.  —  On  mange  tout  ce  qui  peut  rassasier,  sans  s'in- 
quiéter de  la  nature  de  Talinient;  mais  on  fait  surtout  une 
grande  consommation  de  gnapeCy  pâte  composée  de  poissons 
et  de  crustacés  comprimés,  le  plus  souvent  à  moitié  putréfiée 
et  dont  Todeur  infecte  suffirait  pour  mettre  eu  fuite  un  Euro- 
péen. Plusieurs  espèces  de  sauriens,  dont  une,  nomuiée  pada^ 
passe  pour  être  aussi  délicate  que  le  poulet^  servent  aussi  â  Ta- 
limentation,  de  même  que  les  serpents  du  pays,  auxquek  on 
trouve  le  goût  de  poisson,  mais  qu'on  ne  sert  qu'après  leur 
avoir  coupé  la  tèle  (il  y  a  cependant  quelques  espèces  qui  sont 
rejetées,   car  leur  chair  passe  pour  vénéneuse).  Un  vrai  r^al 
birman  est  un  plat  de  sauterelles  frites,  dont  Tintérieur  a  été 
farci  d'une  languette  de  viande  bien  épicée. 

Cochinchine,  —  Le  riz  et  le  poisson  desséché  ont  une  impor- 
tance extrême  pour  l'alimentation -,  après  les  crues,  qui  onl 
permis  de  recueillir  d'énormes  quantités  de  poissons^  on  com- 
mence la  culture  du  riz,  de  telle  sorte  que  la  récolte  des  deux 
aliments  principaux  alterne.  On  mange  une  assez  grande  quan- 
tité de  crocodiliens,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  des  individus 
conservés  vivants  dans  les  bassins  des  marchands  de  Saigon. 
Le  cochinchinois  n'a  aucune  répugnance  â  manger  du  chien 
(D'  Richaud). 

{La  suite  prochainemenij) 


L'article  publié  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil  sons  le  titre  : 
Tentaiite  cT empoisonnement  par  les  allumettes  chimiques  est  extrait  d'uo 
rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Mialhe,  Gallard  et  Mayet, 
rapporteur.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  lire  ce  travail  in  extenso^  \t 
trouveront  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  léqafe 
(1870,  p.  203). 
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Recherches  sur  les  produits  d'oxydation  des  principaux  alcools 
normaux  ;  par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Puchot. 

Parmi  les  agents  d'oxydation  â  Taide  desquels  on  peut  modi- 
fier ou  transformer  la  plupart  des  matières  organiques,  il  n'en 
est  guère  d«  plus  commode  que  le  bicliromate  de  potasse,  agis- 
sant sons  l'influence  de  l'acide  sulfurique.  Aussi,  son  usage 
ett-il  devenu  fréquent  dans  les  opérations  de  cette  nature. 
Lorsqu'on  fait  agir  ainsi  le  bicliromate  de  potasse  sur  un  alcool, 
ioa  action  est  en  général  très-vive,  et  les  produits  qui  en  rc- 
tultent  sont  variables  dans  leur  nature,  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  s'est  effectuée  la  réaction. 

Parmi  ces  produits  dérivés,  il  en  est  trois  principaux  qui 
méritent  plus  particulièrement  l'attention  du  chimiste  :  Vacide 
normal  correspondant  à  l'alcool  employé,  son  aldéhyde ,  et 
fither  cmnfHtsé  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  normal  sur 
l'alcooL  C'est  ainsi  qu'avec  l'alcool  amylique  on  peut  obtenir 
da  valénanale  amylique  ;  avec  l'alcool  butylique,  du  butyrate 
tmtyliqtie:  avec  l'alcool  propylique,  du  propionate  propyli» 
quCy  etc.  Nous  nous  sommes  proposé  d'étudier,  dans  le  travail 
dont  nous  soumettons  aujourd'hui  le  résumé  à  l'Académie, 
quelques  unes  des  conditions  de  succès  dans  la  préparation  di- 
recte des  composés  de  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  combinée  du  bichromate  de 
potasse  et  de  l'acide  sulfurique.  l'un  des  alcools  que  nous  ve- 
nons de  citer,  la  vivacité  de  la  réaction,  la  nature  et  les  pro- 
portions relatives  des  produits  qui  prennent  naissance  peuvent 
sabir  des  variations  notables,  suivant  les  proportions  relatives 
d'alcool,  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique,  suivant  la  ma- 
nière de  les  employer,  suivant  la  proportion  d'eau  destinée  à 
facilitiT  et  à  régulariser  l'action.  L'éther  composé  qui  se  forme 
dors  étint  beaucoup  plus  stable  que  Taldéhyde  qui  l'accom- 
pagne, et  plus  facile  à  séparer  du  mélange  que  l'acide  correspon- 
dant^ c'est  à  l'obtenir  en  plus  grande  proportion  possible  que 
nous  nous  sommes  principalement  attachés  ;  nous  nous  sommes 
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même  portés  à  croire  que  la  décomposition,  par  la  potasse,  de 
Fétlier  ainsi  obtenu  et  purifié,  doit  être  un  de?  moyens  les  plus 
sûrs  d'obtenir  à  Tétat  de  pureté  Tacide  correspondant,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  Tacide  valérianique,  de  Tacide  butyrique  ou 
de  Vacide  propionique. 

Parmi  les  précautions  qui  nous  ont  souvent  réussi,  pour  ob- 
tenir un  rendement  satisfaisant  en  éther,  il  convient  de  citer  le 
maintien  du  mélange  à  une  basse  températui*e^  et  cet  abaisse- 
ment de  température  dous  a  paru  d'autant  plus  avantageux  que 
la  formule  de  Talcool  est  moins  complexe  et  son  équivalent 
numérique  plus  faible;  plus  grand  pour  Talcool  butylique  que 
pour  l'alcool  amylique;  plus  grand  aussi  pour  l'alcool  propy- 
lique  que  pour  l'alcool  butylique.  La  transformation  d'un 
alcool  en  éther  pourrait  être  exprimée,  d'une  manière  générale, 
par  la  formule  suivante  : 

2C««H«"^»0«  -h  i  (Cr»0«,JiO)  +  4S0»  =  4H0  +  C»«H*"- W,C»«H«'»+»0 
+  }  I3S0»,CrW  ;  S0»,K01 

qai  s'appliquerait  succ*essivement  aux  alcools  amylique,  buty- 
lique, propylique^  etc.,  en  y  faisant  successivement  n  =  5^ 
n  =  4,  n  =  3,  etc.  La  production  d'un  éther  composé  de  cette 
nature,  aux  dépens  de  l'alcool  correspondant,  parait  donc  se 
réduire  à  une  simple  soustraction  de  deux  équivalents  d'hy- 
drogène ;  or  nous  savons  que.  par  l'élimination  de  deux  équi- 
valents d'hydrogène,  on  peut  aussi  transformer  un  alcool  en 
aldéhyde,  isomère  avec  l'éther  dont  il  s'agit.  L'expérience 
prouve,  en  eil'et,  que  sous  Tinfluence  combinée  du  bichromate 
de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique,  cette  aldéhyde  peutse  ior- 
mer,  et  il  s'en  est  toujours  trouvé  dans  le  produit  brut  de  nos 
(^rations. 

L'expérience  nous  a  montré  aussi  qu'il  s'en  produisait  d'au« 
tant  moins,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  mélange 
était  maintenu  à  une  température  plus  basse  pendant  la  réao» 
tion. 

La  transformation  complète  d'un  alcool  normal  en  ackie 
monohydraté  coiTespondant  exigerait  l'intervention  d'une 
quantité  double  d'oxygène,  et,  par  suite,  l'intervention  d'une 
quantité  double  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique«  Il  est  à 
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ntWc  d'ajouter  que  là  réaction  eet  d'autant  plus  nette,  et 
•  produis  qtii  en  proviennent  d'autant  plus  faciles  à  séparer 
t  à  puifier,  que  Talcool  employé  est  lui-même  dans  un  état 
t  |»hi8  grande  pureté. 

1.  Préparation  du  valérianaie  amylique,  C**H'0'C"H»«0,  par 
tfféntwn  de  V  alcool  amylique, ^^horsqu'on  fait  agir  sur  Talcool 
mylique,  en  présence  de  Tean,  un  mélange  de  bichromate  de 
otasse  et  d'acide  siilfuriqiio,la  température  s'élève  beaucoup, 
i  Ton  n'a  pas  soin  d'entourer  d'eau  froide  le  mélan(i;e  des 
3rp8  réagissants,  ou  si  le  mélan[^e  est  elVeclué  trop  rapide- 
■est;  cette  élévation  de  température  tend  à  diminuer  la  ptt)- 
ortioB  de  valérianate  ainylique  dont  la  production  peut  avoir 
icu  aux  dépens  des  matières  employées.  Après  divers  essais 
lus  ou  moins  satisfaisants,  nous  avons  adopté,  pour  la  prépa* 
ation  de  cet  étlier,  les  dispositions  suivantes  ; 

On  mélangeait  d'abord  540  grammes d*alcool  amylique  avec 
^35  à  850  grammes  d'acide  sulfurique  préalablement  étendu 
le  son  volume  d'eau  (environ  400  grammes)  et  refroidi;  on 
rersait  le  tout  dans  un  grand  bocal  à  large  ouverture,  d'envi- 
X)n  4  à  5  litres  de  capacité,  muni  d'un  agitateur  à  tige  verti- 
»le.  Après  avoir  ajouté  ensuite  environ  2,250  grammes  d'eau^ 
>ii  y  faisait  arriver  peu  à  peu,  par  petites  quantités  à  la  fois,  ei 
m  agitant  constamment^  675  grammes  de  bichromate  de  potasse 
tn  poudre  fine.  Le  bocal  dans  lequel  se  faisait  le  mélange  était 
placé  dans  une  caisse  pleine  d'eau  froide,  constamment  renou- 
velée. Pour  aller  un  peu  plus  vite,  on  opérait  à  la  fois  dans 
deux  bocaux  semblables,  placés  côte  à  côte,  et  dont  les  agita- 
teurs étaient  rendus  solidaires  au  moyen  d'une  corde  enroulée 
lor  une  poulie  fixe,  disposition  qui  avait  encore  l'avantage  de 
rendre  l'a^jitation  plus  facile  et  moins  pénihle.  Une  semblable 
0pératiûn  double,  lorsque  tout  était  préparé  et  pesé  d'avance, 
exigeait  environ  deux  heures  pour  être  conduite  à  bonne  fin. 
Lonque  la  réaction  était  terminée,  le  liquide  étant  froid,  on 
té|Mrait,  au  uioyen  d'un  entonnoir  à  robinel,  la  couche  surna* 
gmitequi  représentait,  en  moyenne,  les  84  ou  85  centièmes  du 
|ioîds  de  l'alcool  amylique  employé  (la  théorie  donne  97,7). 
Cette  €:ouche  se  composait  essentiellement  de  valérianate  amy- 
lîqua  (eavînm  les  4/5)^  d'aldéhyde  amylique  et  d'un  peu  d'al- 
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oool  non  trausformé.  On  en  a  opérë  la  séparation  par  une  série 
méthodique  de  rectifications  successives.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  du  produit  principal^  le  ralérianate  amylique. 
C'est  un  liquide  limpide,  incolore,  doué  d'une  odeur  agréable 
de  fruits,  et  rappelant  un  peu  la  menthe,  produisant  sur  les 
bronches  une  excitation  qui  provoque  la  toux,  bouillant  régu- 
lièrement à  190  degrés.  Il  a  pour  poids  spécifique  : 

A  0* 0,874  ;  A  100» 0,787; 

A  50%67.  .  .  .  0,832;  A  149%5 0,740. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule,  pour  diverses  tem- 
pératures, le  poids  spécifique  et  le  volume  rapporté,  soit  au 
volume  à  zéro  pris  pour  unité,  soit  au  volume  à  la  température 
de  son  ébuUition,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 

Températures.      Poids  spécifiques.       Toi  urnes  (ro=  1).      Volumes  (r]9o=l). 

0- 0,874  1,000  0,801 

20 0,868  1,0185  0,816 

40 0,841  1,039  0,832 

CO 0,824  1,060  0,8495 

80 0,806  1^084  0,8685 

100 0,787  1,110  0,8895 

120 0,768  1,138  0,911 

140 0,749  1,167  0,935 

160 0,730  1,198  0,959 

180 0,710  1,231  0,986 

190 0,700  1,2485  1,000 

On  a  préparé  ainsi^  en  plusieurs  fois  S^'JOO  de  valérianate 
amylique, au  moyen  duquel  on  a  obtenu,  sous  l'influence  delà 
potasse  hydratée,  du  valérianate  de  potasse  qui  a  servi  à  pré- 
parer plusieurs  éthers  valérianiques,  en  réf;énérant  de  l'alcool 
amylique. 

2.  Préparation  du  bulyraie  butyltgue,  C»H''0»,C*H*0.  —  On 
a  mis,  dans  chacun  des  bocaux  du  système  accouplé  dont  il  a 
été  question  précédemment,  un  mélange  de  340  grammes  d'al- 
cool butylique,  et  de  540  grammes  d'acide  sulfurique  préala- 
blement étendu  de  1,500  à  1,600  grammes  d'eau,  et  ensuite 
refroidi.  On  a  fait  arriver  ensuite,  dans  chaque  bocal,  par 
petites  parties,  et  en  agitant  constamment,  400  grammes  de 
bichromate  de  potasse  en  poudre  fine.  Les  deux  bocaux  étaient 
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entourés  d'un  mélange  réfrigérant,  destiné  à  prévenir  une  élé- 
raiion  notable  dans  la  température  du  mélange. 

L'introduction^  dans  le  mélange^  de  la  totalité  du  bichro* 
maie  demandait  environ  deux  heures  à  deux  heures  et  demie^ 
lorsque  tout  le  reste  de  l'opération  était  préparé.  Après  une 
demi-heure  de  repos,  on  séparait,  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet,  la  couche  éthérée  surnageante,  qui,  dans  une  moyenne 
de  dix  opérations  doubles,  comme  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  représentait  en  poi<U  87  à  88  pour  100  de  l'alcool  em- 
ployé. Cette  couche  se  composait  essentiellement  de  bu ty rate 
butylique^  d'aldéhyde  butylique  et  d'un  peu  d'alcool  non 
transformé.  Le  liquide  acide  restant  contenait  un  peu  d'acide 
butyrique,  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés  ;  mais,  en 
Eoumettant  ce  résidu  à  un  commencement  de  distillation,  on 
en  peut  séparer  encore,  avec  de  Teau  qu'elle  surnage,  une  pe- 
tite quantité  de  liquide  éthéré  plus  riche  en  aldéhyde  buty- 
lique que  la  première  couche  séparée  à  froid  par  décantation* 
On  arrête  la  distillation  lorsque  Teau  acidulé  qui  passe  ne 
donne  plus  de  pellicule  surnageante,  ce  qui  a  lieu  ordinaire- 
ment entre  102  el  103  degrés.  Soumis  à  une  série  méthodique 
de  rectiâcations  successives,  le  liquide  éthéré  brut  nous  a 
donné  du  butyrate  butylique  parfaitement  limpide  et  incolore, 
doué  d'une  odeur  de  fruits  très- agréable,  bouillant  i^égulière- 
ment  à  H9°,5,  sous  la  pression  de  758  millimétrés.  Nous 
avons  trouvé,  pour  son  poids  spécifique  rapporté  à  celui  de 
l'eau  pris  pour  unité, 

A  0* 0,872}  A  99*,6 0,776; 

A  61*,8 0,8245;  A  128-,3 0,7445. 

Au  moyen  de  ces  données,  nous  avons  calculé,  de  20  en  20 
degrés,  le  poids  spécifique  de  cette  substance  et  les  volumes 
correspondants  rapportés  au  volume  à  zéro  pris  pour  unité, 
ainsi  que  la  marche  de  la  contraction  qu'il  subit,  en  prenant 
pour  point  de  départ  et  pour  unité  son  volume  à  la  tempéra- 
ture de  son  ébullition,  ce  qui  nous  a  donné  : 

TeBpéntnres.     Poids  spécifiques.     Yolmnes  (r«=  I).      Volumes  (rj49,|=l]. 

0» 0.872  1,000  0,827 

30 0,8S4  1,021  0,844 


—  in  — 

40 O^SM  l^Ki  0,t6> 

60 û,ai$4  1,003  #,ftas 

80..  ....  •  0,7961  1,095  0,906 

190 0.7756  1,124  0,930 

120 0,754  1,1565  0,956 

140 0,782  1,191  0,986 

149,6 0,^721  1,2094  1,000 

Pour  qn'U  ne  restât  aucun  doute  sur  sa  nature,  nom  en 
avons  décomposé  70  graninies  par  la  potasse;  nous  en  avons 
rétiré  de  l'alcool  butylique  bouillant  vers  108%6  après  déshy- 
dratation,  et  un  sel  de  potasse  dont  il  nous  a  été  facile  dVx- 
traire  de  l'acide  butyrique,  parfaitement  caractérise.  N«iis 
avons  ainsi  obtenu,  5,260  grammes  d'alcool  butylt^jue, 
i, 785  grammes  d'éther  presque  entièrement  pur,  sans  ooi^ipter 
les  résidus  mis  à  part  comme  retenant  encore  de  Ttokiéhyde 
butylique  et  un  peu  d'alcool  non  transformé.  Enfia  nous  avons 
décomposé  en  plusieurs  fois  1,600  grammes  de  bulyvat^  buty- 

>  lique,  en  le  traitant  par  55  pour  100  de  son  poids  dç  potasse 
eaustique  ordinaire.  En  faisant  arriver  l'éther  goutte  à  fOMtle, 

'  à  chaud,  sur  k  potasse  préalablement  additionnée  de  9  à  10 
fiour  100  de  son  poids  d'eau,  la  réaction  s'eflfectue  assez  rapi- 
dementy  et  nous  avons  pu  régénérer  ainsi  une  partie  de  Val- 
cOol  but]flique  employé,  en  préparant  une  qua^ntilé  asses  con- 
sidérable de  butyrate  de  potasse. 

S.  Préparation  du  propionate  propy ligue,  C*H*0*,C*H'O.  — 
Pour  obtenir  cet  éther,  nous  avons  fait  dans  chacita  des  bo- 
caux du  système  accouplé^  dont  nous  avons  précédenHnent 
parlé,  un  mélange  de  540  grammes  d'acide  sulfurique  et  de 
1,500  grammes,  d'eau;  lorsque  le  mélange  ful^  vefroidi^  on 
ajouta  dans  chaque  bocal  245  grammes  d'alcool  propylique. 
Après  avoir  entouré  les  bocaux  d'un  mélange  réfrigérant,  on 
fit  arriver  peu  à  peu,  par  très-petites  quantités  à  la  fois,  et  en 
agitant  toujours,  370  grammes  de  bichromate  de  potasse  en 
poudre  fine  dans  chaque  bocal.  Dans  cette  préparation,  plus 
ehcore  que  dans  les  deux  précédentes,  il  est  indispensable  d'agir 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  maintenir  le  mélange  k  une 
Ij4sse  température,  sous  peine  de  voir  di^ninuer  considérable- 
ment le  produit  étliéré.  Une  double  opération,  ainsi  conduite, 
demande  environ  trois  heures,  pour  l'emploi  du  bichromate 
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seulement.  Lorsqu'elle  est  terminée,  le  mélange  étant  froid 
on  sépare,  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  la  couche  sur- 
nageante^ qui  se  compose  principalement  de  propionate  pro- 
pjlique  contenant  un  peu  d'aldéhyde  propylique,  et  d'une 
petite  quantité  d'alcool  non  transformé.  En  soumettant  à  la 
distillation  le  liquide  salin  restant,  on  peut  encore  en  séparer 
une  petite  quantité  de  liquide  éthéié,  en  poussant  l'opération 
jusqu'à  ce  que  les  dernières  gouttes  condensées  soient  entière- 
ment limpides,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  lorsque  la  tempé- 
rature du  liquide  acide  s'est  élevée  jusqu'à  environ  J02  degrés. 

Le  rendement  total  en  produit  éthéré  brut  n'a  jamais  dépassé 
dans  nos  opérations,  75  à  76  p.  100  du  poids  de  l'alcool  em- 
ployé. Il  restait,  dans  le  liquide  salin,  une  proportion  notable 
d'acide  propionique  dont  nous  avons  pu  séparer  par  distillation 
une  partie  que  nous  avons  transformée  en  propionate  alcalin. 
Leli  q  uide  éthéré  brut,  soumis  à  une  série  méthodique  de  rec- 
tifications successives,  nous  a  donné,  comme  produit  principal, 
un  liquide  limpide,  incolore,  doué  d'une  odc^ur  de  fruits  assez 
agréable,  quoiqu'un  peu  excitant^  d'une  saveur  piquante  assez 
difficile  à  définir,  bouillant  ordinairement  à  1 24*^,3  sous  la 
pression  normale;  c'est  le  propionate  propylique.  Traité  par  la 
potasse  caustique  hydratée,  le  propionate  propylique  ainsi  ob- 
tenu nous  a  fourni  sans  peine  de  l'alcool  pvopyliquc  régénéré  et 
du  propionate  de  potasse,  dont  on  n'a  pu  aisément  extraire  de 
l'acide  propionique. 

Pour  qu'il  ne  restât  plus  aucun  doute  sur  la  véritable  nature 
de  l'éther  provenant  ainsi  de  l'oxydation  de  l'alcool  propyli- 
que, nous  avons  éthérifié  directement  l'alcool  propylique  par 
l'acide  propionique,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, en  les  faisant  réagir  dans  les  proportions  suivantes  : 

Aleool  propylique 75  gr. 

Propionate  de  potasse  desséché.  .  .      175 
Acide  sulfurique 120 

On  versait  peu  à  peu  l'acide  sulfurique  dans  le  mélange 
d'alcool  et  de  propionate,  de  manière  à  éviter  un  éclianffement 
trop  considérable.  On  a  distillé  ensuite  le  mélange  avec  précau- 
tion, en  recohobant  deux  fois;  enfin  on  a  déposé,  en  faisant  in- 
tervenir un  peu  d'eau^  le  produit  éthéré  surnageant.  Rectifié  à 
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plusîeui*8  reprises  après  désliydratatîon,  ce  produit  brut  a 
donne  d'abord  une  très-petite  quantité  d'alcool  étbrnfii^,  puis 
un  liquide  suave,  limpide,  bouillant  entre  123*,ô  et  125  de- 
grés, dont  on  a  pu  également  retirer,  par  la  potasse  hydratée, 
de  Falcool  propylique  bouillant  vei*s  98  degrés,  et  de  Tacide 
propionique.  Le  propionate  propylique  a  pour  poids  spéciHque: 

•  A      0* 0,903;  A    51%27 0,867; 

A  I00%6 0,795;  A  108%34 0,785. 

Calculant,  au  moyen  de  ces  données,  les  poids  spéci fi ques  et. 
les  volumes  de  20  en  20  degrés,  soit  en  prenant  v,  j^,-^  =  1,  on  _ 
trouve  : 

Tempérttares.     Poids  spécifiques.      Volâmes  (v,  si).     Toluroes(r|s^7g=l). 

0' 0,905  1,000  0,8R4 

20 0.8865  1,019  0,8«>0S 

40 0,8675  1,042  0,879 

60 0,847  1,067  0,900 

80 0,8225  1,097  0,9i75 

100 0,790  1,1345  0,958 

130 0,7 1)9  1,174  0,9915 

124,75 0,7625  l,18i  1,000 

Une  partie  du  propionate  propylique  provenant  de  cette  pré- 
paration a  été  traitée  par  la  potasse,  pour  en  extraire  l'acide 
propionique  à  Tétat  do  propioniate  de  potasse,  et  l'on  a  ainsi 
régénéré  Talcool  propylique  correspondant. 


EUctrolyse  de  V acide  phtalique^  par  Edme  Bourgoin, 
ProresSKur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

L'acide  plitalique  étant  bibasique,  ses  sels,  soumis  à  Taction 
du  courant  y  doivent  se  décomposer  ainsi  qu'il  suit  : 

C»«H*M-0«  =  (C'«fl*0«  -h  0«)  +  M« 

rûlc  négatif.  POle  positif. 

Il  peut  maintenant  se  présenter  trois  cas  : 
lo  L'acide  se  régénère  et  il  ne  se  dégage  que  de  l'oxygène  au 
pôle  positif 9 

(C»«H*0«  4-  0?)  4-  HW  =  C"HW  +  0«; 
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2*  Il  se  produit  une  oxydation  nonnale,  constituant  ce  que 
'ai  appelé  ailleurs  la  réaction  caractéristique  de  Tacide  orga- 
lique, 

C"H*0«  4-  0«  =  2C*0*  +  C"H»  ; 

S»  L*acide  se  régénère  en  partie  et  le  reste  subit  une 
»xydation  profonde,  à  la  manière  de  Vacide  benzoïque,  par 
ïxemple. 

Ceci  posé,  voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  Tacide 
)hta1ique  et  ses  sels. 

I.  Acide  phtalique  libre. 

L'acide  sur  lequel  j'ai  opéré  a  été  purifié  en  le  dissolvant  à 
leux  reprises  différentes  dans  les  alcalis,  le  précipitant  par 
l'acide  chlorhydrique,  puis  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs 
fois  dans  l'eau  bouillante.  Ainsi  obtenu,  il  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  parfaitement  blancs,  très-solublcs  dans  l'ai- 
xx>l  et  dans  l'éther,  peu  solubles  dans  Teau  froide.  100  parties 
l'eau  saturée,  soit  par  une  agitation  prolongée  en  présence 
l'ua  excès  d'acide,  soit  à  l'aide  d'une  dissolution  faite  à  ckaud, 
»iûs  refroidie  lentement,  contenaient 

0,5276 

i  la  température  de  12  degrés,  ainsi  que  le  démontre  le  dosage 
lùvant  : 

0,494  (S>HK)<i)  exigeant 426  div.  de  baryte, 

100  parties  de  la  solution  saturée  à  12" .  •       268,6 


V- 


ou  : 


166  X  0,494  X  268,0     __  ^  ^^^^ 
98  X  420  ' 


Cet  acide,  desséché  à  100  degrés,  était  du  reste  parfaitement 
pur,  comme  le  prouve  la  détermination  suivante,  faite  en  vue 
le  vérifier  son  équivalent  : 

MaUère 0,268 

ayant  exigé  pour  la  saturation.  ViC  div.  de  baryte. 

d'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 
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426X  MX  0,268  ,.^  . 

X  =  --—T : =  160,0 

0,494  X  U(> 

L'acide  que  Ton  obtient,  soit  par  précipitation,  soit  par 
cristallisation  dans  l'eau  et  dessiccation  à  la  température  ordi- 
naire, présente  exactement  la  même  corapositioD;  Tacide 
pktaiique  ne  donne  doue  pas  naissance  à  un  hydrate  dans  ces 
circonstances. 

La  solution  aqueuse  conduit  mal  le  courant.  Il  ne  se  mani- 
feste aux  deux  pôles  qu'un  faible  dégagement  de  gaz,  car  dani 
l'espace  de  deux  jours  et  à  l'aide  de  dix  éléments  de  Bunzen, 
je  n'ai  obtenu  que  d6*^*,5  de  gaz  au  pôle  positif.  Ce  gaz  est 
de  l'oxygène  pur  provenant  exclusivement  de  l'acide.  En  effet, 
si  l'on  analyse  à  la  fin  de  l'expérience  les  liquides  contenus 
dans  chaque  companiment,  on  constate  que  l'acide  s'est  régu- 
lièrement concentré  au  pôle  positif,  et  la  quantité  d'acide 
élcctrolysé  répond  à  l'oxygène  qui  s'est  dégagé.  Voici  l'une  de 
ces  analyses  : 

10"  Liq.  primitif  ont  exigé  par  la  saturation  15,S.  de  baryte; 

après  l'expérience, 

10"  Liq.  positif  »  »  21,5         — 

10''  Liq.  iiégalif  «  •  9,5         — 

En  résumé,  Teau  n'est  pas  décomposée  par  le  courant  et 
l'acide  seul  est  décomposé  d'après  l'équation  suivante  : 

Ci«ii«0«  =  (CiWO«  -I-  0>)  +  H*; 

au  pôle  positif, 

(C"H*0«  4-'  0*)  -h  H«0«  =  C»«H«0«  +  0«. 

IL  Phialatê  neutre  de  potasse. 

Ce  sel,  en  solution  concentrée,  s'électrolyse  facilement.  Au 
pôle  négatif,  il  ne  se  dégage  que  de  l'hydrogène,  ei  le  compar- 
timent correspondant  devient  fortement  alcalin  \  au  pôle  positif 
il  se  dépose  bientôt  sur  l'électrode  une  couche  cristalline,  et 
l'on  recueille  de  l'oxygène  contenant  des  quantités  sensible- 
ment égales  d'acide  carbonique  et  d*oxyde  de  carbone.  Voici 
la  composition  de  ce  gaz  après  vingt-quatre  btutes  : 
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Aprts  l'action  de  la  potasM 335      >  ^^  —   ">«» 

—  du  pyrogallate 31      j      0*  =  814 

—  du  el^Qrme  •€ id«.  .  .       1,5  |  C>0*=;  19,5 

D'où  Ton  déduit  : 

Acide  carbonique..  ...  5,3 
Oxyde  de  carbone..  ...  5,5 
Oxygène 89,2 

Le  dépôts  bien  lavé  à  Teau  distillée  froide,  puis  desséché  à 
110  degrés,  est  constitué  par  de  Tacide  phtalique  pur.  En  effet, 

0,3î3,  ayant  exigé  pour  la  saturation,  163,8  do.  baryte, 

on  a  pour  l'équivalent 

""  =        0,494  X  163,8       =  *^^'*'- 

De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  que  le  courant  sépare  les 
éléments  du  sel  en  deux  parties  :  le  métal  alcalin  va  au  pôle 
négatif,  tandis  que  le  reste  des  éléments  du  sel  est  mis  en 
liberté  à  l'autre  pôle. 

Cependant,  pour  avoir  une  expression  exacte  du  phénomène, 
il  faut  ajouter  qu'une  petite  quantité  d'acide,  au  moment 
xiième  où  il  prend  naissance,  est  oxydée  au  pôle  positif,  avec 
production  d'eau,  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone, 
d'après  une  équation  analogue  à  la  suivante  : 

Ci«H«0"  +  120*  =  3H*0*  +  4CW  4-  4CH)*. 

III.  Phtalate  de  potasse  et  alcali. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  la  réaction  caractéristique  de  Tacide 
l:)htalique,  j'ai  opéré  sur  une  solution  concentrée  de  phtalate 
<lt  potasse,  additionnée  de  potaase  caustique. 

Le  mélange 

4G»WE«0»  +  KHO«, 

se  comporte  absolument  de  la  même  manière  que  le  sel  neutre: 
il  ne  se  forme  pas  trace  de  phénylène  dans  ces  circonstances. 
lUéme  résultat  négatif  avec  une  dissolution  faite  à  équivalents 
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égaux.  Dans  les  deux  cas  Toxygène  contient  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  Toxyde  de  carbone,  mais  l'oxydation  est  peu 
énergique. 

£n  résume,  l'acide  phtalique  est  très-stable  vis-à-vis  du  cou- 
rant; on  peut  le  comparer  sous  ce  rapport  à  l'acide  campho- 
rique  ou  à  l'acide  benzoïque  qui  ne  donne  pas  de  phényle 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Ces  acides  aromatiques  mettent  nettement  en  évidence 
l'action  fondamentale  du  courant  sur  les  sels  organiques, 
puisqu'ils  se  régénèrent  au  pôle  positif,  à  la  manière  de  l'acide 
sulfurique,  par  exemple.  Je  u'ai  trouvé  jusqu'ici  d'exception 
à  cette  règle  que  pour  les  acides  gallique  et  pyrogallique,  qui 
s'oxydent  avec  une  grande  énergie  et  donnent  finalement  au 
pôle  positif  de  Tacide  carbonique  en  grande  quantité,  puis  un 
mélange  de  ce  gaz  avec  l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone. 

Il  ne  se  dégage  tout  d'abord  pas  de  gaz  au  pôle  positif,  l'oxy- 
gène mis  en  liberté  étant  totalement  absorbé  ;  puis,  quand  cette 
action  est  salisfaite,  on  obtient  un  gaz  qui  présente  avec 
l'acide  gallique,  par  exemple,  la  composition  suivante  : 

Acide  carboniqne 69,6 

Oxygène 30,7 

Oxvde  de  carbone 9,6 

L'acide  térépbtalique,  en  raison  de  sa  grande  stabilité,  don- 
nera  sans  doute  les  mêmes  résultats  que  son  isomère;  cependant 
l'expérience  peut  seule  répondre  à  cette  question. 


Action  comparée  de  diverses  substances  préventives  de  la  décom- 
position des  substances  organiques;  par  M.  le  docteur  F.  Caace 
Calvert,  de  la  Société  royale  de  Londres  (1). 

Après  avoir  lu,  dans  les  livraisons  des  18  et  25  mai  1870 de 
Chemical  News,  l'intéressant  article  de  M.  le  docteur  SainsoDf 
inùiuXé  :  Évidence  relative  à  la  théorie  des  germes  de  fermen- 
tation apportée  par  l'action  de  certaines  substances  mises  en 

(I)  Communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paria. 
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suspension  dans  Vair^  il  m'a  semblé  que  je  rendrais  service 
aux  lecteurs  de  ce  recueil  si  je  mettais  sous  leurs  yeux  les  résul- 
tats des  experieDces  que  j*ai  faites  il  y  a  environ  dix- huit  mois 
sur  la  puissance  comparée  de  diverses  substances  employées 
ordinairement  comme  antiseptiques. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  expériences,  je  tiens  à  faire 
remarquer  qu'il  existe  dans  l'emploi  des  termes  antiseptique  y 
désinfectant  ou  désodorant ,  une  grande  confusion  contre 
laquelle  il  importe  de  se  tenir  en  garde  :  un  désodorant  est  une 
substance  qui  éloigne  les  odeurs  désagréables  ou  nuisibles;  un 
antiseptique  est  un  corps  qui  empêche  la  substance  avec  laquelle 
elle  est  en  contact  d'entrer  en  fermentation  ou  putréfaction. 
Gomme  exemple  des  désodorants ,  on  peut  mentionner  le  chlo- 
rure de  manganèse  et  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Parmi  les 
antiseptique* 9  on  compte  le  chlorure  de  mercure,  le  chlorure 
de  zinc,  le  chlorure  de  sodium,  l'acide  arsénieux,  quelques- 
unes  des  huiles  essentielles,  l'acide  carbolique  ou  phénique  et 
l'acide  crésylique.  Les  désinfectants  sont  de  deux  classes  :  ceux 
qui,  agissant  par  oxydation  ,  détruisent  hjs  substances  organi- 
ques en  donnant  naissance  à  l'infection  (comme  le  permanganate 
de  potasse,  le  chlorure  de  chaux,  l'acitle  ni(iique),  et  ceux  qui, 
agissant,  comme  le  montre  M.  le  doc(eur  Sanison,  par  leur 
présence,  ne  subissent  eux-mêmes  aucune  décomposition, 
mais  semblent  empoisonner  ou  rendre  inoilensifs  les  geniies  des 
maladies.  A  cette  classe  appartiennent  le  camphre,  les  acides 
sulfureux  et  carbolique.  Il  est  bien  entendu  que  les  substances 
ci-dessus  désignées  ne  possèdent  pas  exclusivement  les  propriétés 
de  la  classe  à  laquelle  je  les  ai  rapportées;  uiais  je  crois  que 
leur  caractéristique  prédominante  est  bien  celle  que  je  leur  ai 
assignée. 

Dans  le  but  de  démontrer  les  assertions  du  paragraphe  qui 
précède,  j'ai  fait  deux  séries  distinctes  d'expériences  :  la  pre- 
mière consiste  à  placer  dans  des  bouteil'es  non  bouchées  des 
solutions  d'albumine  et  de  colle  de  farine.  A  ces  solutions 
j'ajoutais  en  divei-ses  proportions  quelques-unes  des  substances 
actuellement  préconisées  comme  antiseptiques;  le  tableau  sui- 
vant montre  les  résultats  obtenus  : 
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Nombre  de  jours  apr^s  lesquels  l'od^^vrvt 
devrait  désagréable,  la  tenpérsta  1t 
étatiidea0'i40". 

Antiseptiques  employés.  p.  lOO.  Albumi&e.  Colle  de  fafii 

Sulfites,  mélange  d'huiles  li'gèrcs.  5  il  jours.  ISjoors. 

Poudre  carbolique  désinfectante.  .  6  restée  saine,  restée  salné. 

Gblornrc  de  tinc^ 3  15  joor».  restée  Mine. 

Chlorure  dA  chaui 2  16  jour».  14  jouit. 

Permanganate  de  potasse 3  14  jours.  6  jours. 

Huile  de  goudron 2  11  jours.  25  jours. 

Acide  carbolique 2  restée  saine,  restée  saine,  -^mb. 

Aetde  crésylique 2  restée  saine,  rettéé  êttinè^MBai 

Rien 0  6  jeuTB.  7  Jonrt. 

Ce  tableau  montre  clairement  que  les  seuls  vrais  aotîsep  -^«ti- 
ques sont  les  acides  carbolique  et  crésylique,  et  les  résult^^^ts 
s'accordent  avec  ceux  obtenus  par  M.  William  Crookes,  F.  R.  S^S*» 
le  docteur  Angus  Smith ,  F.  R.  S.,  et  le  docteur  Samson.  Quai^nt 
aux  deux  acides,  leur  action  se  continua  jusqu'à  ce  que  ^es 
solutions  d'albumine  el  de  colle  carbolique  et  crësilique  fuss^^n^ 
devenues  sèches. 

Il  en  résulte  que,  si  Ton  a  seulement  besoin  de  désodorisa»'^^* 
pour  éloigner  la  mauvaise  odeur  d'une  masse  quelconque  ^^ 
matière  dans  un  état  de  décomposition  ou  de  putréfaction, 
peut  les  employer  avec  avantage  :  tels  sont  le  chlorure  de  uij 
ganèse,  le  chlorure  de  chaux,  le  sulfate  de  fer  et  le  penna^^  ' 
ganate  de  potasse,  mais  que  s'il  s*agit  de  prévenir  la  dëcomfK^ 
sition  des  matières  organiques  (et  dans  mon  opinion  c'est  '-^ 
but  q^il  faut  atteindre,  car  il  vaut  mieux  prévenir  que  guéri 
les  deux  seules  substances  vraiment  efficaces  sont  les  acii 
carbolique  et  crésylique 

Comme  il  est  bien  connu  que  les  produits  de  la  putréfacti 
des  matières  organiques  facilitent' la  décomposition  des  su^ 
Stances  appartenant  à  la  même  classe  qu'elles ,  quand  on  1«-^ 
place  dans  leur  proximité  (l'atmosphère  servant  sans  doute  a-"** 
transport  des  germes),  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  dans  *  '^ 
but  de  déterminer  celles  des  substances  sus  mentionnées  c|' 
possèdent  au  plus  haut  degi*é  la  puissance  de  détruire  de 
blables  germes  et  de  prévenir  la  putréfaction  des  subslan^ 
animales.  Au  fond  d'un  flacon  à  large  goulot,  je  plaçais   ^ 
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iDlilés  coDDuet  de  diacun  des  antiseptiques,  et  je  suspendais 
dessus  d'eux,  par  un  ftl,  un  morceau  de  viande  saine;  alors, 
HA  examen  de  chaque  jour,  il  devenait  facile  de  déter- 
i«r  avec  certitude  laquelle  des  viandes  devenait  gâtée  ou 
irie.  Le  tableau  qui  suit  donne  les  résultats  obtenus.    . 

▲ntiMptiqnes  employés.  Gkiée.  Ponirie. 

laaganaie  de  potasse i  Jours.  4  Joinn. 

:ra  4e  Mac  Dougall 12  jours.  19  jours. 

ru»  de  cbaui 14  jours.  21  Jours. 

•  de  goudron ](>  jiturs.  26  Jours. 

ure  de  iIdc 10  Jours.  25  jours. 

re  ccrbollque  désinfectante. ...  ne  se  gâta  pas,  mais  s^cha  et  de- 
vint très-dare. 

I  eerboliqne.  • idem.  idem. 

lerésylique idem.  idem. 


:e 


ÎUims  générales  dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes 
^eandtscence;  origine  de  ces  phénomènes;  par  M.  A.  Doillot* 

près  aToir  énoncé  les  principes  qui  se  rattachent  à  Tincan- 
eace  des  gaz  et  des  vapeurs,  nous  passerons  rapidement  en 
(t  les  autres  circonstances  n;énérales  qui  donnent  lieu  au 
le  phénomène^  en  envisageant  les  réactions  des  corps  dans 
les  états  qu*ils  peuvent  affecter;  ce  qui  nous  conduira  à 
gîne  de  ces  n'^actions. 

Iles  sont  produites  spontanément  par  des  corps  solides, 
ides  ou  gazeux,  par  le  contact  des  corps  solides  entre  eux, 
Tec  des  liquides,  ou  avec  des  gaz  et  vapeurs,  ou  entre 
ides  et  gaz  ou  vapeurs ,  entre  solides  et  liquides  et  gai,  et 
I  entre  gaz  ou  vapeurs. 

I  citation  de  quelques  exemples  est  nécessaire  : 
acide  azotique  anhydre  se  décompose  spontanément  avec 
osion;  il  en  est  de  même  de  Tiodure  d'azote,  du  chlorure 
HB  et  de  la  ni tro  glycérine.  Il  existe  un  oxyde  de  chlore 
;  la  décomposition  a  lieu  avec  explosion,  à  une  tempera- 
inférieure  à  celle  de  Tébullition  de  Teau.  La  combinaison 
nâange  explosif  d*oxygène  et  d'hydrogène  s'effectue  en 
»ce  de  la.  mousse  de  platine. 
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Le  soufre  et  le  cuivre  se  combinent  avec  incanclesoei 
l'aide  d'une  certaine  température.  Le  chlorate  de  potas 
consumer  le  charbon  rouge.  Les  poudres  explosives  prod 
des  effets  calorifiques  et  lumineux  très- intenses.  On  sait  < 
phosphore  brûle  dans  l'eau  par  le  contact  du  chlorate  de| 
et  de  Tacide  sulfurique. 

Ces  deux  derniers  corps  eux-mêmes  réagissent  violes 
l'un  sur  l'autre.  L'acide  sulfurique  anhydre  et  Teau  SOB 
le  même  cas.  Les  réactions  produites  respectivement  ] 
grand  nombre  de  corps  avec  l'oxygène,  celles  de  l'antin 
de  l'arsenic,  etc.,  avec  le  chlore,  celles  des  pyrophoresi 
du  soufre  brûlant  dans  Thydrogène,  etc.,  suffisent  pom 
stater  les  effets  de  chaleur  et  de  lumière  engendrés  pi 
solides  avec  des  gaz.  Gomme  actions  semblables  provena 
liquides  entre  eux,  nous  indiquerons  seulement  le  cli 
d'azote  avec  l'essence  de  térébenthine  et  l'alcool  absoli 
l'acide  azotique  concentré.  L*liydrogène  phosphore  li 
s'enflamme  à  l'air;  il  en  est  de  même  du  liquide  conmi  I 
nom  de  zinc-éthyle.  Le  potassium  jeté  sur  l'eau  et  à  Pair 
sionne  une  combustion  bien  connue;  celle  produite  ] 
phosphure  de  calcium  dans  les  mêmes  circonstances  n'e 
moins  remarquable.  Parmi  les  réactions  ducs  au  coots 
corps  réunissant  les  trois  états  de  la  matière,  se  trcav* 
donnée  par  Thypermanganate  de  potasse  agissant  à  Taii 
et  avec  le  concours  de  Tacide  sulfurique  sur  le  bois,  le 
pode,  la  naphtaline,  l'alcool  et  beaucoup  d'autres  subsl 
Ces  effets  d'incandescence  se  manifestent  avec  une  trèa-f 
vivacité. 

Quant  aux  faits  du  même  genre  relatifs  aux  gaz ,  ils  soi 
nombreux  : 

Le  chlore  bmle  dans  l'hydrogène  arseniqué,  sani 
soit  nécessaire  de  recourir  à  l'intervention  de  la  cbale 
suffit  de  mêler  les  deux  gaz.  L'ammoniaque  et  l'acide 
hydrique  se  combinent  directement  avec  dégageme 
chaleur  et  de  lumifère;  la  flamme  de  l'un  de  ces  gaz,  dai 
atmosphère  de  l'autre,  peut  être  obtenue.  Un  courant  à' 
d'oxygène  ou  de  protoxyde  d'azote  brûle  dans  Thydrogi 
dans  un  hydrogène  carboné;  ces  derniers  gaz  brûlent 
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ment  dans  le  protoxyde  d'azote.  L'air  et  l'oxygène  flambent 
dans  le  cyanogène,  ainsi  que  dans  Toxyde  de  carbone,  dans  la 
vapeur  d'alcool,  dans  celle  d'éther,  etc.  L'hydrogène  reste 
allunoié  dans  le  chlore,  et  invei-sement.  La  même  chose  a  lieu 
entre  Toxygène  et  l'ammon inique,  entre  l'air  ou  l'oxygène  et 
rhydrogène  sulfure. 

En  se  plaçant  dans  des  circonstances  favorables  et  en  réunis- 
sant certaines  conditions,  on  pourrait  également  déterminer  le 
phénomène  de  l'incandescence  directe  et  inverse  entre  les  gaz 
suivants  :  chlore  et  ammoniaque,  ammoniaque  et  protoxyde 
d'azote,  oxyde  de  carbone  et  hydrogène,  oxyde  de  carbone  et 
ammoniaque,  acide  arsénieux  ou  acide  arsénique  et  hydrogène 
ou  hydrogène  sulfuré  ou  ammoniaque,  cyanogène  et  oxyde  de 
carbone,  hydrogène  carboné  et  oxyde  de  carbone,  protoxyde 
d'azote  et  hydrogène  carboné,  etc.,  etc. 

Un  grand  nombre  de  réactions  se  produisent  sans  recourir 
directement  à  Tintervention  du  calorique;  mais  la  plupart  des 
actions  chimiques  nécessitent  l'emploi  de  cet  intermédiaire. 

Les  poudres  fulminantes  produisent  des  exemples  d'incan- 
descence produite  par  le  choc,  et  Ton  sait  que  certains  mélanges, 
comme  celui  fait  avec  le  chlorate  de  ])Otassc  et  le  phosphore , 
s'enflamment  par  le  frottement.  Ces  modes  d^actions  peuvent 
facilement  être  ramenés  au  fait  de  la  compression.  C'est  là 
qu'il  faut  voir  l'origine  du  calorique  dérivant  du  mouvement 
qui  emporte  avec  lui  les  notions  du  temps  et  de  l'espace.  Un 
exemple  suffira  pour  préciser  cette  pensée. 

Je  prends  un  mélange  détonant  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
occupant  un  volume  déterminé,  à  la. température  et  à  la  pres- 
sion ordinaires,  dans  une  éprouvette  à  compression.  Je  com- 
prime brusquement  ce  mélange  gazeux  jusqu'au  point  de  pro- 
duire la  combinaison.  La  chaleur  dégagée  depuis  le  moment 
où  la  compression  a  conmiencé  jusqu'après  la  combinaison  se 
compose  de  deux  portions  :  l'une  dégagée  par  la  compression 
jusau'au  point  de  l'inflammation  du  mélange,  la  seconde 
dégagée  par  le  fait  de  la  combinaison  elle-même. 

Je  comprime  ensuite  un  semblable  mélange,  pris  dans  des 
conditions  identiques,  mais  en  opérant  lentement.  La  chaleur 
^Ugagée  par  cette  action  est  égale  à  la  première  partie  de  celle 

/(Mm.  iê  Phêrm,  et  de  Chim.,  4«  tÉaii,  t.  Xm  (Juin  1871.)  25 
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engagée  dans  Topëratioii  précédente,  en  atteignant  le  mte 
volume. 

Bans  les  deux  cas,  même  mélange  gazeux,  même  masi 
même  volume,  même  perte  de  chaleur;  le  temps  seul  difflm 
et  cela  suffit  pour  occasionner  ladiflérence  d'action,  c'est-à-A 
pour  que  la  combinaison  s'efTeclue  dans  le  premier  cas  et  poi 
qu'elle  ne  s'effectue  pas  dans  le  second. 

On  arriverait  à  un  résultat  semblable  en  opérant  pendaBli 
même  temps ,  dans  ces  deux  expériences ,  et  en  faisant  varû 
seulement  le  volume  du  luélange  gazeux,  volume  qui  aetm 
assez  réduit  dans  un  cas  pour  déterminer  la  combimÎBCKi 
tandis  qu'elle  n'aurait  pas  lieu  dans  le  second. 

La  chaleur  nécessaire  aux  acliims  chimiques  dépend  dm 
essentiellement  du  temps  et  de  Vespace,  Cela  veut  dire  que  foM 
action  chimique  n'est  que  de  la  matière  en  mouvements 

Quand  on  paiie  dsa  poids  d'un  corps,  c'est  en  suppsm 
rétat  de  repos  relatif.  En  réalité,  le  poids  d'un  corps  est  variaU 
avec  le  mouvement.  Ce  poids  dépend  de  la  viteese  ou  4e  1 
hauteur  de  la  chute.  Une  masse  de  10  kilogrammes,  lomban 
d'une  liautem*  de  A,^MA  mètres,  sur  un  obstacle  qui  seodil 
détruire  son  inouvement,  produira  des  cliocs  de  100  kilogran 
mes,  de  1,000  kilogrammes,  etc.,  suivant  que  la  durée  di 
choc  sera  0,1,  0,01,  etc.,  de  seconde. 

Le  poids  est  donc  de  la  matière  en  mouvement  ;  elle  mmttH 
ment  peut  se  traduire  par  le  poids. 

Si  le  calorique  est  du  mouvement,  il  semble  qu'il  devrait 
suivant  sa  quantité,  faire  varier  le  poids  des  corps,  selon  qu'il 
sofit  chauffés  ou  refroidis.  Si  la  variation  de  poids  n'existe  pM 
c'est  que  cette  sorte  de  mouvement  s'exécute  dans  tous  k 
sens  et  que  ces  actions  s'équilibrent,  absolument  comme  1 
pression  exercée  à  la  surface  d'un  liquide  ou  en  un  de  m 
points  se  répartit  dans  toutes  les  directions,  sans  augmentatif 
de  poids.  11  en  est  de  même  de  la  force  élastique  des  gax. 

Ainsi  disparaît  la  contradiction  apparente  qu'on  trouve,  ai 
premier  abord,  dans  ce  que  nous  avons  dit  (première  paitie 
des  théories  de  Lavoiâer  et  de  Sthal. 

L'action  de  l'éleelricité  avr  les  eotnbinaisons  et  les  déoom 
paûtioBS  esi  aanmiiée  à  la  chakur;  eelte  action  mérite  d'élr 
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cxaiuiiuV»  st'p;n«'!iR'n(  ;  mais  il  nous  sullit  de.  tuiisiator  qu'on 
l'obtient  par  la  transformation  du  mouvement  dont  elle  est 
UDe  des  formes  infinies. 

Qaant  à  Tinflucnce  de  la  lumière  dans  les  réactions  chimi- 
quai,  «Ua  m  Murait  être  amsi  qu'ans  e»pto  de  mouT^wfPt, 
Mum  qu'on  Vctmrve  daos  la  combinaicoa,  à  volumes  égAux, 
de  l'hydfogfene  et  du  chlore.  La  transformation  du  mouyement 
«a  loHÛire,  eo  inagnctisme,  est  d'ailleurs  uae  chose  acquise  à 
lasdenee. 

O'aprèt  oe  qui  préccde,  le  mouvement  de  la  matière  serait 
V origine  d€  tou$  les  effets  d'incandescence.  Or  le  mouvement 
donne  l'idée  du  temps  et  celle  de  V espace;  ces  deux  dernières 
ezpresiiofls  n'auraient  donc  aucun  sens  précis  en  dehors  de  la 
matière  et  du  mouvement.  Le  mouvement  n'est  que  la  surces^ 
^MOO  des  positions  différentes  des  corps;  c'est  la  disposition 
•cfaaiigeante  des  divei'ses  parues  de  la  matière.  Cette  apprécia*- 
iioRf  dans  la  suite  des  faits,  constitue  le  temps;  comme  la 
pefoeptioD  de  la  variation  des  positions  relatives  indique  Tefi- 
fiace,  et,  par  suite,  la  surface  et  la  ligne. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  maintenant  de  savoir 
si  les  corps  soumis  aux  réactions  sont  simples  ou  composés; 
outre  qu'à  cet  égard  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  corps 
Appelés  simples,  nous  ne  connaissons  pas  les  trausformatiuos 
«éelUs  ou  les  évolutions  des  matériaux  qui  constituent  les  corps 
bk  dans  l'espace.  La  considération  de  la  nature  intima  de 
matériaux  a  sa  place  uiarquée  dans  les  applications  d^ 
tfaits  et  des  théories  à  Texamen  des  coi^s  célestes  eux-mêmes. 

Notre  but  étant  simplement  de  tracer  un  plan  d'études 
appuyé  sur  des  considérations  qui  ressortent  logiquemeot  des 
Faits,  BOUS  devons  éviter  les  développements  formant  le  sujet 
traités  spéciaux.  C'est  pourquoi  nous  terminons  ici  la  partie 
notre  exposé  relative  aux  actions  capables  de  produire  le 
Uéaomèqe  de  l'incaodescencei 
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Sur  le  coton  iodé;  par  M.  C.  Méhu. 

Rendre  facile  Tabsorption  de  Tiode  à  mesure  qu'il  se  sépare 
d'une  de  ses  combinaisons,  de  manière  à  éviter  raction  rapide- 
ment irntante  du  contact  d'une  grande  quantité  d'iode  avec  la 
peaUy  est  un  problème  que  Ton  a  cherchée  résoudre  de  direirses 
façons.  C'est  surtout  dans  les  applications  externes  de  l'iode, 
quand  l'action  de  ce  médicament  doit  être  continuée  pendant 
un  long  temps,  que  ce  besoin  se  fait  sentir  plus  vivement. 

Avant  même  que  Tiode  fût  découvert,  on  faisait  usage  contre 
le  goitre  d'épongés  torré6ées,  qui,  mises  au  contact  de  la  peau, 
lui  cédaient  lentement  quelques  traces  d'iode. 

Certaines  combinaisons  de  l'iode,  l'iodhydrate  d'ammoniaque 
et  l'iodiire  de  calcium,  par  exemple,  exposées  à  l'air,  perdent 
lentement  leur  iode  sous  l'influence  de  Toxygène  de  l'air.  Leur 
emploi  externe  est  à  peu  près  nul.  J'ai  retiré  de  grands  avan- 
tages de  quelques  applications  externes  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  faire  de  l'iodhydrate  d'ammoniaque,  et  je  ne  saurais  trop 
vanter  la  grande  valeur  thérapeutique  de  ce  sel. 

Un  mélange  fort  ancien,  appelé  Collier  de  Morand  contre  le 
gnîtrr^  est  formé  de  parties  égales  de  sel  ammoniac,  sel  marin 
et  éponges  torréfiées.  Cette  poudre,  étalée  sur  du  coton  cardé, 
enveloppée  ensuite  d'une  mousseline  piqûre  en  losanges,  était 
appliquée  sur  le  goitre  sous  la  forme  de  sachet  ou  de  cravate, 
que  Ton  renouvelait  chaque  mois. 

On  connaît  plusieurs  formules  de  sachets  où  figure  un  mé- 
lange de  sel  ammoniac  et  d'iodure  de  potassium.  En  associant 
le  sel  ammoniac  ou  chlorhydrate  d'ammoniac  à  l'éponge  brû- 
lée, à  l'époque  où  l'iode  était  inconnu,  on  avait  sans  doute 
exclusivement  pour  but  de  seconder  l'action  de  l'éponge  brûlée 
par  un  corps  auquel  on  reconnaissait  à  un  haut  degré  des  pro- 
priétés fondantes,  antiscrofuleuses,  analogues  à  celles  de  Té- 
ponge  brûlée  elle-mcine.  Mais  il  est  bien  difficile  de  croir 
qu'en  reproduisant  plus  tard  cette  association,  en  mélangeante 
de  l'iodure  de  potassium  avec  du  sel  ammoniac,  les  pharma — 
ciens  modernes  n'aient  pas  remarqué  combien  ce  mâange  don—— 
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nait  facilement  de  Tiode  libre  à  l'air,  absoluinent  comme  si  le 
mélange  contenait  du  chlorure  de  potassium  et  de  Tiodhydrate 
d'ammoniaque. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'une  solution  d'iode  dans 
Téther,  ou  l'alcool,  ou  l'eau,  cette  dernière  facilitée  par  de 
l'iodure  de  potassium,  rende  très-facile  l'application  de  Tiode 
à  la  surface  de  la  peau.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  car  ces 
solutions  sont  fort  irritantes^  et  souvent  si  douloureuses  que 
leur  emploi  est  impossible  au  delà  d'un  court  espace  de  temps. 
Quand  on  les  emploie  très-diluëes,  il  faut  renouveler  fréquem- 
ment lebadigeonnage,  ce  qui  conduit  encore  à  irriter  la  peau. 

Le  coton  à  ô  pour  100  d'iode  que  j'ai  employé  avec  un 
succès  complet  depuis  deux  ou  trois  ans  contre  des  engorge- 
ments glandulaires  du  cou  chez  des  scrofuleux,  me  paraît 
exempt  de  cet  inconvénient.  Il  jaunit  la  peau  sans  l'irriter  et 
y  produit  une  sensation  de  chaleur  marquée.  Pour  les  enfants, 
ce  n'est  même  pas  un  médicament,  c'est  du  coton  teint  qui  leur 
tient  chaud.  Il  perd  peu  à  peu  son  iode  et  se  décolore;  aussi 
faut-il  le  remplacer  tous  les  deux  ou  trois  jours,  suivant  la 
région  qu'il  occupe.  11  agit  en  perdant  son  iode  ;  il  a  donc 
toutes  les  propriétés  de  ce  métalloïde;  aussi,  placé  dans  le  voi- 
sinage des  plaies^  agit-il  comme  désinfectant. 

Voici  comment  je  prépare  le  coton  iodé.  Je  réduis  de  l'iode 
en  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de  porcelaine  :  cette  pul- 
vérisation est  rendue  très-facile,  si,  pendant  la  trituration,  on 
a  le  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
d'éther. 

D'autre  part,  je  fais  choix  d'un  coton  cardé  de  bonne  qua- 
lité, bien  sec.  J'en  prends  un  poids  au  moins  dix  fois  plus 
considérable  que  celui  de  l'iode. 

Dans  un  flacon  d'un  litre,  par  exemple,  ayant  une  large  oti- 
vertnre  fermée  par  un  bouchon  à  l'émeri,  j'introduis  par  |  etits 
flocons  du  coton  cardé,  et,  à  chaque  petit  flocon  j'ajoute  à  peu 
près  la  quantité  d'iode  correspondante  (i/5),  de  manière  à 
répartir  l'iode  dans  toute  la  masse  du  coton.  Avec  un  peu 
d'habitude,  on  parvient  aisément  à  ce  résultat.  Cela  fait,  je 
ferme  le  flacon,  d'abord  incomplètement,  pour  que  Tair  puisse 
se  dégager  quand  la  chaleur  le  dilatera^  puis  je  porte  le  flacon 
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dans  un  bain  de  Sablé,  ou  dans  toute  autre  ëtuvè  cbàuffée  4 
une  température  asscï  élerëe.  Je  couche  le  flarîon  horixontak^ 
ment,  et  le  tourne  sur  son  axe  de  temps  en  temps  de  manière  à 
l*êndre  l'action  de  la  chaleur  uniforme,  et  à  obienif  un  coton 
Iodé  bien  homogène.  Tout  d'abord  Vair  échauffé  se  dégage,  ce 
qui  permet  de  fermer  totalement  le  flacon  avec  le  boudiou  de 
Terre, puis,  peu  à  peu,  le  flacon  se  remplit  de  vapeurs  violettei, 
le  colon  jaunit  et  prend  graduellement  la  couleur  du  café  t&t- 
rëfié.  Quand  ce  résultat  est  acquis,  Tiode  est  fixé  complètement 
sur  la  fibre  textile,  et  l'opération  est  terminée  :  bien  comltiiCiri 
elle  peut  ne  durer  qu'une  à  deux  heures. 

Je  conseille  de  ne  pas  mettre  plus  de  20  grammes  de  coton 
bien  sec  par  litre,  afin  que  la  masse  soit  perméable  aux  vapeurs 
d'iode.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  dépasser  la  proportion  de 
10  p.  100  d'iode  :  ce  chiflre  est  une  limite  extrême  et  la  tnoitié 
de  cette  dose  est  généralement  plus  que  suffisante. 

On  peut  remplacer  le  bain  de  sable  par  le  bain-marie  d'eau 
bouillante;  l'opération  s'y  fait  très -bien  quand  on  a  soin  de 
lester  le  flacon  avec  des  cailloux  siliceux  pour  qu'il  s'enfonce 
eoBvenablement  :  ce  mode  opératoire  est  surtout  avantageux 
dans  les  pharmacies  pour  préparer  des  petites  quantités^  mais 
l'iode  se.  fixe  beaucoup  plus  lentement,  aussi  ce  mode  opéra- 
toire ne  convient-il  guère  que  pour  faire  du  coton  iodé  à 
3  pour  100. 

Bien  qu'il  ait  fixé  jusqu'à  10  p.  100  d'iode^  le  coton  iodé 
conserve  en  grande  partie  encore  sa  ténacité.  Il  est  de  couleur 
brune  et  non  pas  noire,  ce  qui  arrive  infailliblement  quand  on 
«e  sert  d'une  source  de  chaleur  trop  élevée  OU  dont  l'action  a 
été  trop  longtemps  prolongée. 

A  l'air,  le  coton  iodé  perd  graduellement  son  iode,  se  décolore, 
et  peut  redevenir  complètement  blanc,  si  la  proportion  de  l'iode 
et  la  température  n'ont  pas  été  trop  élevées.  Pour  le  conserver, 
il  faut  donc  le  renfermer  dans  un  flacon  à  Témeri  à  large  ou- 
verture; à  défaut  d'un  bon  flacon  à  l'émeri,  je  me  sers^'un 
llacon  fermé  par  un  boudion  mainteim  longtemps  éum  la  pa- 
raffine Ton'dne.  Ce  bouchon  paraffiné  résiste  parfaivenieiit  aux 
vapeurs  de  VkaAe  qui  détruisent  si  rapidemetti  k»  boiMobofn  ée 
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Uége  orcbnaixe;  il  peut  même  servir  à  la  préparation  du  ooton 
iodé  au  lieu  d'un  bouchon  de  verre. 

Quand  on  trempe  du  coton  dans  des  solutions  concentvées 
d'iode  dans  rétlier  ou  le  sulfure  de  carbone,  et  que  Ton  expose  ce 
coton  à  l'air,  il  perd  assez  promptement  le  dissolvant  de  l'iode, 
mais  le  colon  ne  conserve  que  des  traces  d'iode.  Il  redevient 
blanc  très-promptement  dès  qu'on  le  laisse  à  l'air.  Avec  la  so- 
lution alcoolique  d'iode,  le  coton  conserve  une  notable  partie 
de  l'iode  qu'il  avait  absorbé.  L'emploi  des  dissolvants  pour 
fixer  l'iode  sur  le  coton  donne  de  très-médiocres  résultats  :  il 
entraîne  la  perte  de  grandes  quantités  de  liquides  précieux,  liors 
de  toute  proportion  avec  la  quantité  d'iode  fixée. 

J'avais  cru  bien  faire  en  dissolvant  d'abord  l'iode  dans  l'é- 
ther,  avant  de  le  mêler  au  coton  et  de  chauffer  le  mélange  : 
j'espérais  ainsi  rendre  l'iode  plus  divisé,  l'opération  plus  lapide; 
au  contraire,  j'ai  reconnu  que  cette  pratique  est  inutile  et  dé- 
fectueuse pour  plusieurs  raisons  inutiles  à  développer,  aussi 
l'ai-je  abandonnée  pour  m'en  tenir  au  mode  de  préparation 
précédemment  indiqué. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  nouveau  feu  liquide;  par  M.  P.  Gcyot. 

Lorsqu'on  met  en  présence,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri, 
du  brome  et  un  excès  de  fleur  de  soufre  on  obtient  une  bouil- 
lie épaisse  qui  donne,  par  filtration  sur  de  l'amiante,  un  li- 
quide d'apparence  huileuse,  rougeâtre,  fumant  à  l'air  et  pos- 
sédant une  odeur  analogue  à  celle  du  chlorure  de  soufre.  Ce 
liquide  constitue  le  protobromure  de  soufre;  il  a  donné  à 
l'analyse  : 


I 

Brome.  •  .  .  .  • 82,3 

Soufre 16,5 

qui  lui  assigne  la  formule  BrS. 


TroiTé. 

Exigi 


II 

82,98 

83,83 

16,90 

16,67 

100,00 
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Traité  par  Tammoiiiaque  ordinaire,  ce  produit  semble 
d'abord  inerte,  mais  il  se  met  bientôt  à  bouillonner  et  à  dé- 
gager des  torrents  de  fumées  blanches  très-épaisses.  Il  agit 
donc  d'une  manière  analogue  au  chlorure  de  soufre,  avec 
cette  différence  que  la  réaction  ne  s'opère  qu'au  bout  de  quel- 
ques minutes;  elle  est  donc  moins  dangereuse  pour  Texpén- 
mentateur. 

Le  bromure  de  soufre  se  mêle  parfaitement  au  sulfure  de 
carbone,  avec  lequel  il  donne  une  solution  it)uge  transpa- 
rente. Dans  cet  état,  le  bromure  donne  avec  l'ammoniaque 
la  même  réaction  que  pi*éccdeiiiment;  seulement,  la  cha- 
leur développée  n'est  pas  suffisante  pour  enflammer  le  sulfure 
de  carbone  :  celui-ci  entre  en  ébullition,  se  dégage,  mais  ne 
brûle  pas. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  fait  intervenir  dans  la  so- 
lution une  substance  excessivement  inflammable,  telle  que  le 
phosphore.  Si  donc,  avant  de  mettre  l'ammoniaque  en  présence 
de  la  solution  sulfocarbonique  du  bromure  de  soufre,  on  y 
ajoute  un  morceau  de  plio'sphore,  le  mélange,  en  entrant  en 
ébullition,  détermine  son  inflammation,  et  par  conséquent  celle 
du  sulfure  et  du  soufre  employés. 

Ce  mélange,  qui  constitue  un  véritable  feu  liquide  auquel  ]e 
puis  donner  le  nom  de  nouveau  feu  lorrain,  est  analogue  à  celui 
proposé  par  M.  J.  Nicklès:  mais  il  a  sur  lui  un  grand  avantage  : 
avec  le  feu  lorrain,  l'ammoniaque  produit  immédiatement  une 
vive  déflagration,  suivie  d'une  flamme  régulière  dont  le  soufre 
et  le  phosphore  font  les  principaux  frais.  Avec  le  nouveau  feu 
lorrain^  au  contraire,  la  déflagration  n'a  lieu  qu'au  bout  d'une 
ou  deux  minutes,  ce  qui  donne  le  temps  à  la  personne  qui  fait 
l'expérience  de  se  mettre  à  l'abri  des  projections  qui  ont  inévi- 
tablement lieu. 

La  nouvelle  préparation  peut  se  faire  de  toutes  pièces,  en 
mélangeant  du  bromure  de  soufre  et  du  feu  fénian  dont  ou  peut 
faire  varier  les  proportions.  £lle  devient  d'autant  plus  dange- 
reuse que  la  quantité  de  ce  dernier  est  plus  forte  et  qu'elle 
renferme  plus  de  phosphore.  Ici,  comme  dans  la  préparation 
de  Nicklès,  le  phosphore  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Il  sert, 
à  cause  de  sa  propriété  de  s'enflammer  à  la  température  ordi- 
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naire,  à  communiquer  le  feu  aux  liquides  qu'il  accompagne, 
H  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'employer  comme  combus- 
tible le  sulfure  de  carbone;  d'autres  liquides  réussissent  aussi 
bien.  Le  pétrole  rectifié,  par  exemple,  donne  de  bons  résultats. 
On  peut  cependant  faire  remarquer  ici  que  le  pétrole  dissout 
bien  moins  de  phosphore  que  le  sulfure  de  carbone;  mais 
comme  il  suffit  d'une  trace  de  phosphore  dans  le  liquide  pour 
<|ue  l'inflammation  ait  lieu^  le  choix  du  liquide  dépend  entiè- 
rement de  la  volonté  derexp<'rimentateur. 

Le  bromure  de  soufre  mêlé  au  feu  fénian  constitue  un  li- 
quide rougeâtre,  fumant  à  l'air,  et  pouvant  se  conserver  indé- 
finiment dans  un  flacon  bouché  à  Témeri^  surtout  si  on  le  place 
à  l'abri  des  rayons  solaires.   Il  peut  s'enflammer,  mais  avec 
difBculté,  sans  que  l'on  fasse  intervenir  l'ammoniaque;  pour 
cela,  il  suffit  de  l'exposer  à  l'air  sur  un  corps  combustible,  du 
papier  par  exemple,  pour  que,  par  l'évaporation  du  sulfure  de 
<^rbone,  le  phosphore  s'enflamme.  Il  agit  donc  par  le  feu  fé- 
nian qu'il  renferme^  mais  avec  bien  moins  d'énergie  et  d'in- 
tensité, à  cause  du  bromure  de  soufre  qui  empâte  le  phos- 
phore et   en   empêche,    jusqu'à  un    certain    point,  l'inflam- 
mation. 

La  déflagration  qui  se  produit  par  l'action  de  l'alcali  votalil 
est  excessivement  vive  ;  il  se  produit  une  flamme  qui  occupe 
toute  la  surface  du  vase  dans  lequel  se  fait  l'expérience.  Sou- 
vent aussi  il  y  a  projection  de  la  matière  et  combustion  en  de- 
hors du  vase  dont  on  se  sert.  La  combustion  devient  ensuite 
r^ulière  et  dure  plus  ou  moins  de  temps,  selon  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  liquide  inflammable.  Les  vapeurs  qui  se  dégagent 
pendant  l'expérience  sont  très-complexes;  elles  renferment^ 
entre  autres  produits,  du  gaz  sulfureux^  du  bromure  de  soufre, 
de  l'anhydride  bromhydrique,  etc.  Lorsque  la  combustion  est 
complète,  il  reste  comme  résidu  du  soufre  et  une  matière  cris- 
talline qui  renferme  du  soufre  et  du  phosphore  oxydés. 

Dans  le  courant  de  ces  recherches,  j'avais  essayé  de  faire  in- 
tervenir dans  la  composition  de  mon  feu  liquide  une  matière 
^lide  explosible  qui  m'aurait  donné  une  pâte  plus  facile  à  ma- 
nier qu'un  liquide;  mais  les  résultats  que  j'ai  obtenus  ne  sont 
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point  très-satisfaisants.  Je  crois  cependant  devoir  les  rëttunti 
comme  il  suit. 

Le  picrate  de  potasse  absorbe  facilement  le  bromure  de  soob 
et  donne  une  pâte  rouge  qui  ne  possède  pas  toutes  les  proprié 
tés  séparées  des  deux  composés  mis  en  usage.  Ainsi,  en  présenoi 
de  l'ammoniaque^  cette  pâte  ne  fait-elle  que  de  s'échauffer  saJl 
produire,  comme  le  bromure  seul,  un  bouillonnement  csaimc 
téristique;  de  plus,  la  chaleur  produite  n'est  pas  suffisaali 
pour  faire  détoner  le  picrate.  Un  corps  enflammé  le  faitdififi 
cilement  brûler  à  l'air  libre.  Il  en  est  de  même  d'une  pâte  for 
mée  avec  le  nouveau  feu  lorrain  qui  a  du  mal  de  brûler  ei 
présence  de  l'alcali  volatil;  il  faut,  pour  en  obtenir  la  combitt 
tion,  ajouter  un  excès  de  bromure  de  soufre,  ce  qui  ne  doiint 
aucun  avantage  pour  la  composition  du  nouveau  produit. 

De  ce  qui  précède,  je  puis  facilement  conclure  : 

1°  Que  le  Lnomure  de  soufre  se  comporte  comme  le  chlorun 
de  soufre  en  présence  de  Tammoniaque; 

2"  Qu'il  peut,  comme  lui.  servir  à  la  préparation  d'un  fei 
liquide  auquel  je  donne  le  nom  de  nouveau  feu  lorrain; 

3"  Que  ce  feu  possède  sur  son  homonyme  l'avantage  de  n< 
s'enflammer  qu'une  ou  deux  minutes  après  avoir  été  pré- 
paré; 

4*  Que  les  essais  tentés  pour  l'obtenir  A  l'état  pâteux  n'oni 
pas  réussi . 


Étude  sur  les  gaz  produits  par  les  fruits; 
par  MM.  G.  Lechartier  et  F.  Bellamy. 

Depuis  le  jour  où  le  fruit  est  séparé  de  l'arbre,  il  est  le  s^g< 
de  transformations  nombreuses.  Déjà  les  travaux  de  MM.  De- 
caisne  et  Fremy,  ceux  de  M.  Cahours,  ont  résolu  les  principaux 
points  de  cette  importante  question.  La  conservatioft  dei 
pommes  est  intimement  liée  à  la  fabrication  du  cidre  :  e^es 
Tétude  de  cette  fabrication  qui  nous  a  conduits  à  nous  ooeapei 
de  ce  sujet. 

Les  fruits  ont  été  introduits  dans  de  larges  éprouvettes  i 
pied,  d'un  litre  environ  de  capacité.  L'éprouvette  était  fennÀ 
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par  un  boociion  recouvert  d'une  couche  de  mastic;  un  tube, 

dont  l'ouverture  était  constamment  maintenue  sous  le  mercure, 

conduisait  les  gaz  dégagés  dans  une  éprouvettc  graduée.  Cinq 

â  SIX  pommes  pesant  de  300  à  400  grammes  pouvaient  tenir 

aifiéinent  dans  Tappareil. 

Le  premier  fait  observé  est  une  diminution  de  pression. 

La  pression  augmente  ensuite  et  du  gaz  se  dégage  de  l'éprou- 
vetle^  d'une  manière  régulière.  On  ne  retrouve  jamais  d'oxy- 
gène^  même  dans  les  premières  bulles  du  gaz  dégagé  qui  con- 
tieiàt  seulement  de  l'acide  carbonique  et  de  Tazotc.  Ces 
phénomènes  ont  été  observés  sur  des  pommes,  des  cerises  et 
des  groseilles. 

Cette  absorption  de  Toxygène  par  les  fruits  était  déjà  signalée 
en  1864  par  M,  Cahours,  qui  a  reconnu  aussi  que  le  volume 
%i' acide  carbonique  produit  est  de  beaucoup  supérieur  au  vo- 
lume de  l'oxygène  absorbé. 

A  partir  du  jour  où  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  a 
commencé,  il  ne  s'effectue  pas  toujours  avec  la  même  ra- 
fHditë. 

Cinq  pommes,  pesant  ensemble  348  grammes  et  mises  en 
^prouvette  parfaitement  saines,  ont  produit,  depuis  le  19  jan- 
vier jusqu'au  15  juillet  de  cette  année,  6,648  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique.  Mais  la  vitesse  du  dégagement  n'a  pas  été 
oonstaute. 

Gaz  dégagé, 
ce 

Du  3  ao  13  février 309,0 

Di  i*'  BXL  ie  mars 45,7 

Du  1 1  mars  au  10  avril 0,0 

Du  10  avril  au  20  avril 41,0 

Du  25  juin  au  5  juillet 1184,0 

Le  dtfgagenient  s'effectue  d'abord  d'une  manière  uniforme, 
fmis  il  se  ralentit,  s'arrête  complètement  pendant  un  ceiiain 
"temps,  pour  reprendre  ensuite  avec  des  vitesses  croissantes, 
supérieures  à  celles  qu'on  observe  pendant  la  première  période. 
^Ow  variations  sont  très-sensibles  avec  les  pommes  et  les  citrons. 
—  Pour  tes  ccnnes  et  les  groseilles,  Tintervalle  qui  sépare  les 
^eux  périodes  extrêmes  e«t  très»court. 

Dans  l'expérience  que  nous  venons  de  citer,  le  mouvement 
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gazeux  s'accélère  pendant  les  mois  de  mai^  juin,  juillet; 
yation  de  température  qui  se  produit  à  cette  époque  del 
a  pu  faciliter  les  transformations  qui  s'opèrent  à  Tintéri 
la  pomme  et  qui  sont  la  cause  du  mouvement  gazeux 
l'action  de  la  température  dans  cet  arrêt  de  la  produe 
l'acide  carbonique  n'est  que  secondaire. 

339  grammes  de  pommes  mises  en  éprouvette  le  15 
après  avoir  donné,  jusqu'au  8  mai,  1,440  centimètres  éi 
gaz,  sont  restées  inactives  jusqu'au  7  juin,  et  au  19  ju 
volume  total  d'acide  carbonique  recueilli  était  de  1,5S3 
mètres  cubes. 

Si  l'on  compare  les  volumes  de  gaz  sortis  des  ëpny 
pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit^  on  observe  que  la  r 
du  dégagement  est,  en  général^  plus  grande  pendant  le  \ù 
pendant  la  nuit.  Le  dégagement  peut  même  s'arrêter  i 
coucher  du  soleil,  pour  ne  reprendre  que  le  lendemain 
réapparition  de  la  lumière.  Yoici  trois  faits^  pris  parmi  pi 
milliers. 

348  grammes  de  pommes,  mises  en  éprouvette  le  14  ji 
ont  donné  par  heure  : 

Nuit.      Jour, 
ce  ce 

28janvier 1^2       4^1 

29  janvier 1,1        3,4 

30  janvier 0,0        7,6 

La  lumière  paraît  donc  avoir  une  influence  notable 
mouvement  gazeux  dans  les  fruits.  Nous  avons  reconni 
est  possible  d'expliquer  les  variations  observées  da'ns  le  i 
ment  de  l'acide  carbonique,  du  jour  à  la  nuit  et  d'un  j 
suivant,  au  moyen  des  variations  de  température  et  dep 
qui  se  produisent  pendant  ces  divers  intervalles  de  tem] 

L'éprouvettc  contenant  les  pommes  a  été  placée  au 
d'un  vase  de  verre  dans  lequel  on  faisait  circuler  de  Teai 
tenue  à  une  température  constante. 

L'action  de  la  lumière  s'exerçait  à  travers  le  verre  ei 
et,  dans  ces  conditions,  on  n'a  plus  observé  de  différenc 
les  vitesses  de  dégagement  le  jour  et  la  nuit. 

Le  7  juin,  à  8^15"  du  matin,  une  éprouvette  coi 


—  397  — 

348  grammes  de  pommes  a  été  mise  dans  Peau  dont  la  tempé- 
rature éiait  16  degrés.  La  température  de  l'atmosphère  de  Té- 
prouvette  était  19  degrés.  Le  dégagement  du  gaz  n'a  recom- 
mencé que  le  8  juin,  entre  2  et  3  heures  du  matin. 

Jour.      Nuit.  Gai  dégagé.  Titesse. 

ce 
Le  8  juin UV  32,8         2,2 

I0\6       23,9  2,2 

Le  9  juin 10  24,8         2,4 

La  vitesse  moyenne  pendant  toute  la  durée  du  dégagement 
€8t  2'%3. 

La  pression  atmosphérique  qui  n'a  pas  varié,  le  7  et  le  8  juin, 
est  descendue,  le  9  juin,  de  764",4  à  761"",4. 

On  a  laissé  ensuite  la  température  de  l'eau  s'élever  peu  à  peu 
de  15  degrés  à  19%6,  et  le  volume  de  gaz  dégagé  pendant  la 
nuit  a  été  au  minimum  94^,4  pour  un  intervalle  de  treize  heures 
et  demie. 

Tant  que  la  température  n'a  pas  varié,  la  vitesse  de  dégage- 
ment du  gaz  a  été  constante.  En  l'absence  de  la  lumière,  la  vi- 
tesse a  triplé  pour  une  élévation  de  tenipt'rature  de  4",6.  Pen- 
dant le  jour,  un  refroidissement  de  1  degn's  a  produit  un  arrêt 
qui  n'a  cessé  qu'au  moment  où  la  quantité  d'acide  carbonique 
produit  par  les  pommes  est  devenue  égale  à  la  contraction  des 
gaz  à  rinlérieur  de  l'éprouvette. 

On  peut  même  déduire  des  nombres  cités  plus  haut  que^ 
dans  l'expérience  précédente,  la  contraction  s'est  élevée  à 
11  centimètres  cubes  pour  un  abaissement  de  température  de 
1  degré.  Une  expérience  directe  a  montré  que  la  dilatation 
produite  par  un  échauflement  de  1  degré  s'élevait  à  H",4, 

L'influence  de  la  pression  a  été  trouvée  égale  à  l'^^l  pour  une 
Tariation  de  1  millimètre. 

Si  l'on  calcule  au  moyen  de  ces  nombres  le  volume  du  gaz, 
qui.  produit  pendant  la  nuit,  n'est  pas  sorti  de  l'éprouvette  par 
suite  des  variations  de  température  et  de  pression  ;  qu'on  l'a- 
joute au  volume  du  gaz  dégagé  en  Tabsence  de  la  lumière,  en 
même  temps  qu'on  le  retranche  de  celui  qui  a  été  recueiUi  pen- 
dant le  jour,  on  obtient  des  nombres  identiques  à  ceux  que  l'on 
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^  eut  observés  si  le  dëgagement  s'était  opéré  avec  une  TÎtesse 
constante. 

Le  volume  intérieur  de  l'éprouvette  était  873  centimètres  cu- 
bes. Une  dilatation  de  11  centimètres  cubes  pour  une  élévation 
de  température  de  1  degré  parait  tout  d'abord  hors  de  propor- 
tion avec  ce  volume  :  mais  il  faut  remarquer  que  le  gaz  de 
l'éprouvette  était  de  l'acide  carbonique  presque  pur,  et^  les 
pommes  qui  étaient  renfermées  contenaient  308  centimètres 
cubes  d'eau,  saturée  de  ce  même  gaz  sous  la  pression  atmos* 
pbérique^  Le  coefficient  de  solubilité  de  Tacidf  carbonique  va- 
rie deO,l83  entre  lOet  15  degrés,  et  de  0,101  entre  20  çt  Î5  de» 
grés;  de  sorte  que  ie  calcul  seul  indique  qu'il  doit  Kurtir  de 
l'éprouvette  : 

66*^,3  de  gaz  pour  un  ëchaufTement  de  10  à  iS  degrés 
4r%0  —  —  15     1^0      *• 

Les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  intermédiaires 
entre  ces  deux  résultats. 

En  résumé,  pendant  tout  l'intervalle  de  temps  où  la  pro- 
duction des  gaz  par  les  fruits  peut  être  considérée  comme  con- 
stante, les  variations  que  Ton  observe  dans  leur  dégagement 
peuvent  s'expliquer  par  les  seules  variations  de  température  et 
de  pression,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l'in- 
fluence de  la  lumière. 

La  luuiière  peut-elle  activer  les  réactions  qui  se  produisent 
dans  les  fruits  à  Tabri  de  l'air,  rendre  plus  courte  la  période 
d'arrêt  dans  la  production  de  Tacide  carbonique  et  hâter  Tar- 
rivëe  de  cette  période  où  son  dégagement  devient  très-rapide? 
Nous  pourrions  citer  des  observations  qui  tendent  à  le  faire 
admettre.  Mais  elles  ne  nous  semblent  pas  suffisamment  con- 
cluantes, et  nous  instituons^  en  ce  moment,  des  expériences  où 
nous  éliminons  autant  que  possible  toutes  les  influences  per- 
turbatrices. 

Dans  une  prochaine  note,  nous  prouverons  que  les  fmJts 
soustraits  à  l'action  de  l'air  sont  soumis  â  une  véritable  fer- 
mentation alcoolique. 
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tteckercheê  relatives  à  l'aciion  des  chlorures  de  platine^  de  pat'* 
ladium  et  â*or  sur  les  phosphines  et  les  arsines  ;  par  MM,  Auc. 
Gahours  et  H.  G  al. 

La  triméthylphosphine  retrace  d'une  manière  si  fidèle  lei 

propriétés  de  la  triétliylphosphine  qu'il  semblait  superflu  de 

répéter  sur  cette  substance  des  expériences  semblables  à  celles 

<|ue  Dous  avons  relatées  relativement  à  Taction  réciproque  du 

bichlorure  de  platine  et  de  la  combinaison  étliylée.  Nous  avons 

cru   néanmoins  devoir  entreprendre   cette  recherche  aûu  de 

nous  assurer  s'il  ne  se  présenterait  pas  quelque  différence  dans 

la    conduite  du    phénomène.  Il   n'en   est  rien,  ainsi  que  nous 

3.vons  pu  nous  en  convaincre,  et  nous  n'aurons  en  quelque 

aorte  qu'à  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  première 

note. 

Du  contact  de  la  triméthylphosphine  et  du  bichlorure  de 
platine  naissent  deux  produits,  l'un  jaune  et  l'autre  blanc^ 
possédant  une  composition  identique  et  présentant  des  appa- 
■renées  exactement  semblables  à  celles  des  composés  que  four- 
nit la  triétbylphosphine.  L'insolubilité  du  sel  blanc  dans 
l'édieret  la  solubilité  du  sel  jaune  dans  ce  liquide  permettent, 
<^iBme  dans  le  cas  de  la  phosphine  éthylée,  d'opérer  la  sépa- 
iration  de  ces  corps  d'une  manière  complète. 

Affectant  la  forme  de  prismes  opaques  jaune  de  soufre  lors- 
qu'il se  sépare  d'une  dissolution  alcoolique,  le  sel  jaune  se  dé- 
pose d'une  solution  éthérée  sous  la  forme  de  prismes  transpa- 
a-eots  jaune  de  succin  Ce  produit  se  transforme  dans  le  composé 
l>laiic  isomérique,  sous  les  diverses  influences  que  nous  avons 
signalées  à  l'égard  de  la  combinaison  éthylée. 

Mis  eu  présence  d'une  dissolution  alcoolique  de  bromure  et 
d'iodure  de  potassium,  il  reproduit  des  pliénomènes  analogues 
^  ceux  qui  résultent  du  contact  des  mêmes  dissolutions  avec  le 
%el  jaune  formé  par  la  triéthylphosphine. 

Considérant  coBime  inutile  de  pousser  plus  loin  Ténuméra- 
tÀon  de  ces  analogies,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  analyses 
<liii  établissent  les  formules  des  sels  jaune  et  blanc  : 
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I.  0«%  354  de  sel  jaune  ont  donné,  par  leur  combustion  avec  i'oxyde  de  coi 

tre,  0»%147  d'eau,  et  0^,228  d'acide  carbonique. 

II.  Qf'yUZ  du  même  produit  ont  donné  0»%257  de  chlorure  d'argent. 

III.  0*^,479  du  même  échantillon  ont  donné  0,222  de  platine  métallique. 
lY.  0(%389  de  sel  blanc  ont  donné,  par  leur  combustion  avec  l'oxyde  d 

cuivre,  0,147  d'eau  et  0,247  d'acide  carbonique, 

]\ësultats  qui^  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nom 
bres  suivants  : 

I.  II.  III.  IV. 

Carbone.  ...    17,56  >  »  17,36 

Hydrogène.  , .      4,61  »  »  4,47 

Chlore »  16,68  »  » 

Platine »  >  46,35         » 

qui  s'accordent  avec  la  formule 

Ph(C«HVPtCl. 
Cette  dernière  exige  en  effet  : 

C« 3C,0  17,18 

H» 9,0  4,28 

Ph.   ......  .  31.0  14,80 

Pt. 98,0  46,98 

Cl 35,5  16,96 

209,5  100,00 

On  voit   donc  que  la  triméthylpliospliine  réduit,  à  la  nu 
nière  de  son  homologue  étliylë,  le  biclilorure  de  platine,  et 
ramène  à  l'état  de  protochlorure,  avec  lequel  elle  forme  dei 
composés    isomériques   dont  les  propriétés   varient  suivant 
mode  de  préparation. 

Le  sel  jaune,  insoluble  dans  l'eau  pure,  se  dissout  dans  < 
liquide  loi-squ'on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  triméthy 
phospliine,  et  laisse  déposer,  par  l'évaporation.  un  prodn 
cristal li sable  qui  paraît  être  le  correspondant  du  sel  de  Reisc 

Une  solution  concentrée  de  biclilorurede  plalineforme^da 
la  dissolution  de  ce  produit^  un  précipité  semblable  à  celui  qi 
nous  avons  signalé  dans  notre  dernière  Note,  relativement 
la  combinaison  éthylée. 

Action  du  bichlorure  de  platine  sur  les  arsines. 

Les  phosphines  formant^  avec  le  protochlorure  de  platîn 


—  401    — 

tfies  combinaisons  qui  correspondent  aux  sels  de  Magnus  et  de 
Jleiset,  il  y  avait  quelque  intérêt  à  recliercher  si  les  arsiues  ne 
se  comporteraient  pas  d'une  manière  toute  semblable.  Les 
analogies  si  frappantes  que  présentent  ces  deux  groupes  de 
combinaisons  le  faisaient  pressentir,  l'expérience  a  pleinement 
réalisé  ces  prévisions.  Nous  avons  pu  nous  procurer,  en  effet, 
en  nous  plaçant  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  que 
nous  avons  signalées  dans  ncs  précédentes  notes,  des  combi- 
naisons de  composition  analogue,  et  présentant  l'isomorpliisme 
le  plus  complet.  Nous  allons  décrire  en  quelques  mots  le  mode 
de  préparation  de  ces  produits. 

Si,  à  une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  biclilorure  de 
platine,  additionnée  de  son  volume  d'alcool,  on  ajoute,  goutte 
à  goutte,  de  la  triéthylarsine,  en  agitant  vivement,  après  cha- 
que addition,  pour  établir  un  contact  intime  entre  toutes  les 
parties  du  mélange,  celui  ci  s'échauffe  notablement.  La  cou- 
leur brun  foncé,  que  présentait  le  liquide  au  début,  va  s'affai- 
Hissant  graduellement,  et  finit  par  devenir  d'un  jaune  légère- 
ment brunâtre  lorsque  la  réaction  est  terminée* 

La  liqueur,  abandonnée  au  refroidissement^  laisse  bientôt 
déposer  des  cristaux  jaunes  de  soufre,  que  l'éther  sépare  eu 
deux  substances  distinctes,  l'une  se  dissolvant  avec  facilité 
dans  ce  véhicule,  tandis  que  l'autre  y  est  complotemeni  inso- 
luble. 

La  solution  éthérée,  étant  abandonnée  à  l'évaporation  spon- 
tanée dans  un  petit  cristallisoir  à  fond  plat,  laisse  déposer 
de  gros  cristaux  jaunes  de  succin,  d'une  transparence  parfaite, 
c|ui  ressemblent  de  la  manière  la  plus  complète  au  sel  jaune 
Cbriné  par  la  triéthylphosphine  avec  lequel  ils  sont  isomor- 
phes. 

En  opérant  sur  une  dizaine  de  grammes  de  matière^  on  ob- 
t.ient  des  prismes  volumineux  et  d'une  grande  netteté  qui  at- 
t-eignent  au  moins  1  cent,  de  côté.  Dissous  dans  l'alcool  bouil- 
lant, ce  produit  s'en  sépare  par  le  refroidissement  sons  la  forme 
de  prismes  opaques  plus  déliés  d'un  jaune  de  soufre. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  composé  nous  a  donné  les  résultats 
Suivants  : 

Jêwrm.  iê  Pkarm,  «I  àt  Ckim.,  4*  nui.  t.  XUI.  (Jaiu  lâ7l.;  26 
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I.  0s%350  d'un  premier  échantillon  onl  donné,  par  leur  combustion  avec 

l'oxyde  de  cuivre,  0«*,16l  d'eau  et  0^^,308  d'acide  carbonique. 

II.  0«',403  du  mém(î  produit  ont  donné  0«',198  de  chlorure  d'argent, 
m.  (^',bùO  du  même  produit  ont  doiroé  0*^,163  de  platine. 

IV.  0«',382  d'iui  aeeoBd  àchantillun  ont  donné  <l>%17«  d'eau  el  0c,339  d*Mide 
carbonique. 

Os  résultats^  traduits  «n  centièmes,  condnisent  aux  nombres 

suivants  : 

I.  n.         m.         IV. 

Carbone.  .  .  .  23.d8             »             •  24,ld 

Hydrogène. .  .  5,08             »             »  S»l] 

Chlore »  12,15         «  » 

Platine »  »  32,60  » 

qui  s'accordent  avec  la  formule 

AB(C«H»f,PtOl. 

Cette  dernière  exige  en  effet 

Cl* 72,0  24,38 

H" 15,0  5,01 

As 75,0  25,04 

Pt 98,0  W,«8 

Cl 35,5  12,04 

2%,&  tOO,00 

La  portion  que  Tétlier  a  refusé  de  dissoudre  se  dissout  avec 
facilité  dans  Talcool  bouillant,  et  se  dépose  de  ce  liquide  par  le 
refroidissement  sous  la  forme  de  longs  prismes  d'un  jaime 
très-pâle.  Lorscpc  la  liqueur  qui  renferme  les  cristaux  s'est 
refroidie  très-lentement^  on  obtient  des  prismes  minces  qui 
atteignent  plusieurs  centimètres  de  longueur  si  Ton  opère  sur 
enviroai  1"0  grammes  de  matière. 

Soumise  à  l'analyse,  cette  substance  nous  a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

I.  0**'^452  de  matière  ont  donné,  par  leur  combustion  avec  l'oxyde  de  cuirre 

OB'jîe?  d'eau  et  ••',♦04  d*acide  carboniqae. 

II.  0i%429  du  oiôme  ^reduiiost  don«é  0>',242  4e  ohlonire  d^rgeot. 

III.  0<%45l  du  môme  prodaHoni  donné,  j^r  la  AAkifittion,  0i\147  de  pla- 
tine. 

Ces  résultat&f  traduits  en  cenûèiues,  conduisent  aux  aoui- 
bres  : 
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I.  IT.  III 

Carbone 24«42  •              • 

Hydrogène 5,09  »               » 

ChlbM •  i2^i2            • 

Platine »  »  32^48 

qoi  s'aoeor^nt,  commb  on  Toit,  avec  la  fenrinule  prééédeiHe, 
et  ëtabUfieeat  de  la  manièpe  la  phu  eette  TisoiuéiiG  de  œ  fro 
èvc  arec  Ae  «et  jatme  de  succiiu 

Les  arwes  se  compoiteat  donc,  ainti  qu'il  résulte  des  fait» 
qne  uonam  vemms  de  rapfHler,  de  la  inéiue  manière  qae  les 
piiQBpèiiaes  dans  leur  contact  avec  le  biclilortire  de  pLitine. 

Les -tels  faune  et  bianc,  dont  nous  venons  d'indiquer  la  fop> 
mabon,  a^pinent  sur  di;s  solutions  alcooliques  de  hrouuu», 
d'iodure  de  potassium  et  d'acétalede  potasse,  de  la  méiue  bul* 
mère  ^ne  le«rs  anaio^^iies  dans  la  série  piiospkorëe  Quant  à 
ces  corps,  ils  difi&i>ent  des  composés  qui  résultent  de  l'actKMi 
récipvaque  da  bidiloruDe  deplatine  et  de  la  triéthyli^liospliiAe, 
en  ce  que  la  variété  jaune  ne  paraît  pas  se  transloriuer  dans  la 
variété  l>IaBche,  sous  les  influences  qui  peruiettent  d'opéirer 
cette  modiûcation  dans  la  série  piiosphorée. 

Les  sels  jaune  et  IJane  s'unissent  k  la  triéthylphospliine  en 
donnant  naissance  au  correspondant  du  sel  de  Reiset 

Action  du  chlorure  de  palladium  sur  la  triéthylarsine.  —  Le 
chlorure  depalladunn  se  oompoi'te  à  l'c'^gard  de  la  triéthylar- 
sine de  la  même  manière  qu'avec  la  trîéthylpliosphine.  Les 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  contact  de  ces  corps 
sont  exactement  les  mêmes,  et  nous  n'aurions  en  quelque  sorte 
qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dnns  notre  seconde  note. 

Le  produit  qui  résulte  de  raeticfli  réciproque  de  ces  corps  se 
présente  sous  la  forme  de  beaux  prismes,  d'un  jaune  légère- 
ment orangé,  très-volumineux,  d'une  transpîirence  parfaite, 
qui  sont  isomorphes  avec  ceux  que  fournit  la  triéthylphos- 
phine.  Leur  composition  est  exprimée  par  la  formule 

As(C*HV,  PdCl. 
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Action  du  sesquichlorure  d^or  sur  la  triéthylarsine. 

Une  dissolution  alcoolique  de  sesquichlorure  d'or  s'échauffe 
lorsqu'on  y  verse  de  la  triëthylai*sine  goutte  à  goutte,  et  ne 
tarde  pas  à  se  décolorer.  Il  est  important  d'éviter  l'élévation  de 
la  température.  Si  l'on  négligeait  en  effet  cette  précaution,  une 
certaine  quantité  d'or  pourrait  se  séparer  sous  forme  métaUî* 
que,  et  dans  ce  cas  l'opération  serait  manquée.  La  liqueur  in- 
colore étant  filtrée^  puis  soumise  à  l'évaporation  spontané, 
laisse  déposer  de  magnifiques  prismes  complètement  incolores, 
entièrement  semblables  à  ceux  que  fournit  la  phosphine  trié- 
thylée,  mais  qui  sont  plus  volumineux  et  possèdent  un  plus 
grand  éclat. 

Cette  matière,  dont  nous  ne  décrirons  pas  ici  les  propriétés, 
présente  une  constitution  parfaitement  analogue  à  celle  de  la 
combinaison  phosphorée,  ainsi  que  l'établissent  les  analyses 
suivantes  : 

I.  0^^,400  de  matière  ont  donné,  par  leur  combustion  avec  l'oxyde  de  eaivre^ 

«<',140  d'eau  et  0*^,268  d'acide  carbonique. 

II.  0«'^418  du  même  produit  ont  donné  0«%154  de  chlorure  d'argent. 

III.  0<',497  du  même  produit  ont  laissé,  par  la  calcination,  Ok'^49  d'or  mé- 
tallique. 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 

suivants  : 

I.  II.  m. 

Carbone. 18,26            »               » 

Hydrogène 3,90           »               » 

Chlore »  9^09            » 

Or »              »  50,12 

et  s'accordent  avec  la  formule 

A8(C*H"A  Au*Cl, 

d'où  l'on  déduit  les  nombres 

C»« 72,0  18,12 

H»» 15,0  8,78 

As 75,0  18^87 

Au» 200,0  50,31 

CI  ... 35,5  8,92 

397,5  100,00 
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La  tri^thylarsine  se  comporte  doDc,  ainsi  qu'il  résulte  des 
faits  relates  dans  cette  note,  de  la  même  manière  que  la  trië- 
thylphosphine,  résultat  auquel  on  devait  s'attendre,  en  raison 
des  analc^es  si  profondes  que  l'on  observe  entre  ces  deux  com- 
posés. 

Quelques  expériences  que  nous  avons  tentées  avec  la  triétliyl- 
stilbine  tendent  à  conduire  à  la  même  conclusion. 


Recherches  thermiques  sur  le  caractère  métallique  de  r hydrogène 
associé  au  palladium  :  Sur  un  couple  voltaïque  dans  lequel 
Vhydrogène  est  le  métal  actif;  par  M.  P. -A.  Favre. 

L'année  dernière  j'ai  eu  rhonneur  de  communiquer  à  l'A- 
cadémie les  résultats  des  recherches  que  j'avais  entreprises  sur 
la  chaleur  mise  en  jeu  lorsqu'une  lame  de  palladium  rem- 
place la  lame  de  platine  d'un  couple  de  Sniée  ou  bien  la  lame 
négative  d'un  voltamètre  à  lames  de  platine  et  fixe  l'hydrogène 
du  sulfate  d'hydrogène  électrolysé  ;  ou  bien  encore  lorsqu'une 
lame  de  palladium,  préalablement  chargée  d'hydrogène,  rem- 
place la  lame  positive  du  même  voltamètre  et  fixe  sur  l'hydro- 
gène qu'elle  renferme  le  radical  métallo'idique,  SO*,  du  sulfate 
d'hydrogène  éleclroly se  pour  reconstituer  cet  électrolyte. 

On  se  rappelle  que  l'interprétation  de  ces  résultats  fournis- 
sait de  nouvelles  preuves  du  caractère  métallique  de  l'hydro- 
gène à  ajouter  à  celles  que  T.  Grahain  venait  de  faire  con- 
naître. 

Pour  ne  pas  laisser  incomplètes  mes  recherches  thermiques 
sur  la  nature  métallique  de  l'hydrogène  associé  au  palladium, 
il  restait  à  faire  une  dernière  expérience,  afin  de  démontrer 
que  cet  hydrogène,  lorsqu'il  remplace  le  métal  actif  d'un  cou- 
ple voltaïque,  constitue  le  métal  actif  d'un  nomveau  couple. 
Il  fallait  établir  que  ce  nouveau  couple  possède  une  énergie 
voltaïque  {exprimée  en  calories)  qui  lui  est  propre,  et  qu'en  l'as- 
sociant à  d'autres  couples  de  même  nature  on  peut  former  une 
pile  susceptible  de  développer  un  courant  dont  Vénergie^ 
exprimée  aussi  en  calories^  est  également  bien  déteiminée. 


—  «6  — 

Cest  ce  qœ  f  si  réaiSsê  en  opérant  de  la  matfîëre  sui- 
Tante  : 

Dans  un  couple  de  Danîell,  j'ai  remplacé  lalatmeâe  lînc 
aina1{^aniëe,  qui  baigne  dans  l'acide  snifuriqiie  suffisamment 
dilué,  par  une  lame  de  palladium  eliargée  d'hydrogène. 

Le  nouveau  couple,  ainsi  formé,  fonclion'ne  en  tout  comme 
le  couple  primitif:  seulement  c'est  l'hydrogène,  et  nonphnk 
zinc,  qui  joue  le  rôle  de  métal  actif,  en  se  substituant  au  cui- 
vre du  sulfate  de  cuivre  élcctrolysé;  et,  comme  dans  le  couple 
de  Daniell,  ce  dernier  métal  se  dépose  sur  le  platine  qui 
plonge  dans  le  sulfate  «le  cuivre  que  renferme  le  vase  exté- 
rieur. 

Dans  une  très-prochaine  communication,  qui  sera  la  seconde 
que  j'aurai  l'honneur  de  faire  à  l'Académie  sur  Vénergie  vol- 
aique  des  couples,  je  ferai  connaître  l'énergie  votta'îque  du 
couple  hydrogène  et  platine  actionné  par  le  sulfate  de  cuivre. 
Cette  énergie  est  faible  et  peut  être  déterminée  expérimentale- 
ment ou  bien  par  le  calcul  et  à  l'aide  des  données  numériques 
qui  m'ont  été  fournies  par  des  expériences  antérieures.  Mais 
si,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'énergie  vol taïque  dece  nouveau 
couple  est  faible,  il  suffit,  comme  pour  tonte  autre  espèce  de 
couple,  d'en  réunir  un  nombre  suffisant  pour  obtenir  une 
pile  capable  de  développer  un  courant  très-i'nergique  et  sus- 
ceptible d'opérer  la  ségrégation  chimique  des  sels  qui  s'électro- 
lysent  le  plus  difficilement. 


Recherches  sur  la  formation  de  U acide  f/allique;  par  M.  S.vCC. 

Depuis  les  travaux  dePelouze,  on  admet  que  Facile  gallique 
a  la  formule  C'H'0*,HO,  et  qu'il  dérive  de  Facide  tanniqnepar 
simple  dédoublement,  avec  formation  de  sucre,  en  pirscnce  de 
Peau.  Si  le  fait  était  vrai,  il  est  clair  qu'on  devrait  obtenir 
moins  d'acide  gallique  qu'on  n'aurait  employé  d'acide  tannî- 
que  ;  or  il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Stcnhoiï?e  a  trouvé  que 
l'acide  tannique  donne  un  poids  d'acide  gallîque  égal  an  sien. 
Sr  le  fait  est  vrai,  il  y  aurait,  dans  la  fermentation  de  la  noix 
de  galle,  production  d'acide  carbonique  et  d'aîcooï;  or  ni  l'an 


ni  l'amre  ne  prennent  naissance.  Pour  ëchiircir  cette  question, 
j'ai  épuise  par  Fëtker  iOO  grammes  de  noix  de  galle,  et  obtenu 
•13  grammes  d'acide  tannique  sec  et  par. 

D'aotre  part,  600  grammes  de  ht  même  poudre  de  noix  de 
^le,  mise  à  fermenter  pendant  trois  mois,  avec  2  litres 
d'eav,  ont  produit,  au  bgut  de  ce  temps,  252  grammes  d'acide 
f^lhqae  pur  et  sec,  soit  50  grammes  pour  100  de  noix  de  galle 
employée. 

Orcommey  d'après  cette  expérience,  Tacide  tannique  aug- 
nsente  de  poids  lorsqu'il  se  change  en  acide  gallique,  on  doit 
en  conclure  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple  hydratation,  et  que 
l'acide  tannique  n'est  probablement  que  Tanhydride  de  Tacide 
gallique. 


Sur  la  synthèse  des  glucosi des  ;  par  M.  II.  Schutzet^berger. 

Par  les  noms  deglucosides  et  de  saccharideson  désigne  d'une 
manière  générale  les  étliers  composés  des  sncres  envisagés 
comme  alcools  polyatomiqnes. 

On  n'a  réalisé  jusqu'à  présent  la  synthèse  de  glurosides 
qu'avec  quelques  acides  organiques  monobasiques  (acides  acé- 
tique, butylique,  stéarique,  benzoïque)  :  V  par  l'action  directe 
des  deux  composants  (sucre  et  acide  hydraté),  avec  le  concours 
d'un  contact  prolongé  et  d'une  température  comprise  entre  f  00 
et  126  degrés  (Bertbelot)  ;  2*  par  l'action  de  l'arthydride  acé- 
tique sur  les  sucres  (Schùtzenberger).  Cette  dernière  méthode, 
moins  générale  que  la  première,  a  sur  elle  l'avantage  de  fournir 
en  très-peu  de  temps  une  transformation  totale. 

J'ai  cherché  à  utiliser  la  facile  production  des  dérivés  acé- 
ticpies  des  sncres  pour  préparer,  par  voie  de  double  décomposi- 
tion, des  glucosides  plus  complexes  et  plus  rapprochés  par  leur 
composition  des  produits  naturels  (salicine,  araygdaline,  quer- 
eétine,  rhamnine,  etc.,  etc.).  Voici  en  résumé  les  faits  que  j'ai 
observés  jusqu'à  présent,  en  dirigeant  mes  expériences  dans 
cette  voie. 

!•  En  chauffant  avec  de  la  benzine  un  mélange  de  saFi^nine 
iodée,  C**H**îïaO*,  et  de  glucose  triacétique,  à  la  température 
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d'ébullition  de  la  benzine,  il  se  forme  :  de  la  salicétine  inono- 
acétique  C**H"(C*H'0)0*,  du  glucate  de  sodium  ou  un  sel  ana- 
logue, de  l'acétate  de  sodium  et  entin  une  petite  quantité  d'un 
produit  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  la  benzine,  précipilable 
par  Tacélatede  plomb,  que  TébuHition  avec  l'acide  sulfurique 
étendu  dédouble  nettement  en  salicétine  et  en  glucose.  En 
remplaçant  la  glucose  trincëtique  par  la  glucose  diacétique,  par 
la  saccharose  diacétique,  on  obtient  des  réactions  du  même 
ordre.  Dans  ces  conditions  le  sucre  acétique  et  la  saligéniue 
sodée  échangent  leur  acétyle  et  leur  sodium;  une  faible  partie 
des  corps  mis  en  présence  réagit  dans  un  autre  sens  en  produi- 
sant de  l'acétate  de  sodium  et  un  glucoside  qui  contient  les 
éléments  de  la  saligénine. 

2®  On  arrive  à  des  résultats  plus  avantageux  en  chauffant  en 
présence  de  l'eau  un  mélange  de  glucose  acétique  et  du  com- 
posé plombique  de  la  saligénine.  La  quantité  de  glucoside  sali- 
génique  formé  e^l  aloi*s  notal)lemcnt  plus  grande.  Je  n'insiste 
pas  sur  la  composition  centésimale  de  ce  produit,  car  n'ayant 
pu  l'amener  sous  forme  de  cristaux,  je  ne  sais  si  j'avais  entre 
les  mains  un  composé  unique  et  défini. 

3"  J'ai  chaude  à  10  degrés  une  solution  aqueuse  de  saccha- 
rose acétique  avec  la  combinaison  plombique  de  la  rhaniné- 
tine.  La  rhamnétine  est,  comme  on  le  sait,  complètement  in- 
soluble dans  l'eau  et  s'obtient  par  le  dédoublement  de  la 
rhaiiinégine,  matière  colorante  de  la  graine  de  Perse. 

Dans  ces  conditions,  il  se  forme  de  l'acétate  de  plouib  et  un 
glucoside  colorant  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  teignant  en 
jaune  les  tissus  iiiordancés  à  l'alumine. 

Le  glucoside  colorant  est  précipité  par  l'acétate  de  plomb 
formé  en  même  temps  que  lui,  et  c'est  en  décomposant  par 
rhydrogènc  sulfuré  le  dépôt  jaune  qui  reste  après  l'expérience 
qu'on  l'obtient  à  l'état  de  pureté. 

Le  pigment  jaune  soluble  se  dédouble,  par  Tébullition  avec 
les  acides  minéraux  étendus,  en  glucose  et  en  rhamnétine  in- 
soluble. 

4*  Les  sucres  acétiques,  l'amygdaline,  la  salicine,  le  tannin 
acétique,  chaufPés  avec  une  solution  aqueuse  de  benzoate  de 
sodium,  fournissent  de  l'acétate  de  soude  et  des  dérivés  ben- 
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zolques  correspondants,  dont  l'étude  fera  l'objet   d'une  pro- 
cbaine  communication. 

En  i*ésumë,  il  résulte  des  faits  signalés  plus  haut  que  la  mé- 
thode de  double  décomposition  appliquée  aux  dérivés  acétiques 
des  sucres  réussit  partiellement  et  pourra,  convenablement  ap- 
pliquée,  servir  à  la  synthèse  des  glucosides  complexes. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  saccharolé  de  goudron  ou  goudron  végétal  soluble; 
Par  M.   A.  RoussiN,  pharmacien  à  Marseille. 

Le  temps  et  l'expérience  ont  consacré  jusqu'à  présent  l'em- 
ploi du  goudron  végétal  en  thérapeutique,  mais  sa  faible  solu- 
bilité dans  l'eau  en  a  limité  l'usage. 

Phisieui*s  tentatives  ont  donc  été  faites  pour  obtenir  celte 
solubilité,  mais  toutes  ne  l'ont  obtenue  que  par  l'emploi  des 
alcalis,  c'est-à-dire  par  la  saponification.  Or,  on  ne  peut  le 
nier,  la  saponification  modifie  les  éléments  du  goudron  et 
détruit  en  partie  ses  propriétés  cnratives. 

C'est  pourquoi  M.  Adrian  a  pu  affirmer,  sans  être  contredit, 
que  aces  préparations  ne  répondent  pas  par  leur  composition 
«  chimique  aux  propriétés  thérapeutiques  que  la  pratique  a  le 
«t  droit  d'en  attendre;  car  y  pour  nous,  les  alcalis,  comme  les 
«  acides^  modifient  les  qualités  résineuses  et  balsamiques  qui 
a  sont  la  base  du  médicament,  » 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  le  docteur  Jeannel  :  a//  /c/w- 
«  droit  y  dit-il,  que  le  goudron  pût  être  émulsionné  comme  le 
a  coaltar  de  Le  Bœuf  avec  une  substance  neutre.  En  effets 
«  toute  la  question  est  là,  puisque  en  uésolvant  ce  prorlème  on 
(«  conserverait  au  goudron  toutes  srs  propriétés  naturelles  » 

Pénétré  de  l'exactitude  de  celte  idée,  j'ai  cherclié  à  appli- 
quer au  goudron  végétal  les  mêmes  procédés  au  moyen  desquels 
j'étais  arrivé  en  1863  à  énuilsionner  dans  l'eau  le  baume  de 
copahu  (1). 


U)  Atmaks  du  comité  médical  des  Bouches-du-Rhône,  t.  5,  p.  67. 
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Je  proposais  i  cette  ^|)ocf«£  le  suere  comme  faeditant  I'obbI 
sion  du  copaliu  dans  l'eau  et  comme  corrsctif  de  la  aawmj 
repoussante  de  ce  produit. 

Le  sugre  est  un  cork  neutre  setm  awune  actwn  ehùmqu 
pouvant  modifier  la  composition  ou  les  propriétés  çuratiws  et 
substances  médicrnaks;  aussi  l'associe-t^u  journelVeinent  SMii 
hésiter  à  toute  espèce  de  remèdes. 

Après  quelques  essais  le  problème  était  résolu;  j'obtenaii 
une  dissolution  complète  du  p,oudron  végétal  dans  Teau;  mai: 
Tétat  liquide  du  médicament  présentant  des  inconvénient 
sérieux  et  nombreux,  la  forme  pulvérulente,  avec  tous  se 
avantages  pratiques,  répondait  mieux  à  mon  désir.  C'est  pour 
quoi,  poursniTîint  mes  recherches,  je  n'ai  étîë  satisfait  qu'ei 
obtenant  le  saccharolé ,  poudre  jaune  ne  diflérant  de  Vaspec 
du  sucre  que  par  sa  couleur  et  répandant  Todeur  balsamiqu* 
du  f;oudron. 

Cette  préparation  constitue  un  remède  d'une  forme  essen 
tiellement  nouvelle  qui  me  paraît  la  solution  réelle  et  complet 
du  problème  du  doc(eur  Jeannel. 

Le  saccharolé  de  goudron  est  constant  dans  sa  composition 
Il  est  DOSÉ  à  4  pour  100  de  goudron  végétal  puriKé.  Une  cuil- 
lerée à  (afé  (5  granmies)  re]>résente  donc  20  centigrammes  d< 
goudron  et  peut  sei'vir  i\  la  préparation  d'un  litre  d'eau.  Ei 
effet  : 

«  30 grammes  d'eau  de  goudron,  dit  M.  Bouchardat,  contien 
«  nent  à  peu  près  un  centigramme  des  principes  du  goudron  ei 
((  solution,  y>  {A  peu  près   30  centigramuies  par  litre.) 

({  La  proportion  des  matières  dissoutes  dans  l'eau  de  gou 
adron,  dit  Soubeiran,  est  si  faible  (jue  100  grammes  d'eai 
«  n'en  contiennent  pas  4  centigrammes  (moins  de  40  centi 
«  grammes  par  litre)  et  cependant  les  malades  ne  supporten 
«  guère  IVau  de  goudron  sans  qu'elle  ait  été  étendue.  » 

L'emploi  de  l'eau  de  goudron  du  Codex  provoque  souvent 
en  <î(Fet ,  des  irritations  d'estomac.  Mon  saccharolé  prévien 
ces  inconvénients,  car  je  ne  l'ai  dosé  qu'à  4  pour  100,  et  i 
dissimule l'âcreté  du  goudron.  A  cet  avantage  j'ajoute  celui  noi 
moins  important,  dû  surtout  à  sa  forme  pulvérulente,  d'évitei 
au  malade  l'absorpiion  d'uae^ramde  qiuknMé  4e  Itcfiiide^  pois 
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qu'un  Terre  cTean  sitffil  pour  en  àhtxméke  plusieurs  cnillerëes 
à  café.  Le  médecin  petrt  donc  aufjmenter,  selon  he»  bcsornt,  la 
projïortion  de  goudron  nécesBaire  a  son  malade. 

La  fonne  pulvéralente  du  saoeharolé  est  aussi  un  prëcinix 
apmntage,  pwsque  Yes  malades  qui  ne  peuvent  surmonter  ki 
répugnance  que  provoquent  souvent  l'odemr  et  le  goût  dm 
goudron  jouiront  cependant  des  bienfaits  de  cet  agent  thë»- 
peatique  en  envelioppant  le  saccharolë  dans  un  pain  neynne. 

Gay,  parlant  de  l'âcretë  et  de  la  saveur  repoussante  de  V«au 
de  goudron ,  conseille  de  Fédulcorer  a  pour  masquer  sa  saveur 
et  son  odeur.  »  Le  sucre,  comme  je  Tai  dit,  n'altère  pas  les 
propriétés  tkérapeutiqaes  du  gouiiron,  mais  il  modifie  ses 
propriétés  organoleptiques  et  en  facilite  l'absoi-ption.  Toin  en 
conservant  l'odeur  et  le  goût  du  remède  le  saccliaixilé  les  dissi- 
mule  tellement  que  les  estomacs  les  plus  délicats  peuvent  le 
supporter  sans  répugnance. 

Le  saccliarolé  de  goudron  n'es/  pas  le  résultat  dune  réaction 
chimique^  c'est  un  simple  mélange  dont  chacun  des  éléments 
conserve  intactes  et  sa  composition  et  ses  propriétés.  Constant 
dams  sa  cotnposififm ,  il  peut  donner  des  solutions  réelUmerU  et 
mûthématiquement  TrrRÉES  pouvant  remplir  toutes  les  indica- 
tions :  boissons,  çaq^arismes,  injections,  etc..  en  permettant 
au  médecin  de  donner  à  son  malade  telle  quantité  de  goudron 
qu'il  jugera  nécessaire. 


Note  sur  le  sirop  anti-scorhutique  ;  par  M.  Magnes-Lahens. 

Il  est  peu  de  sirops  dont  la  préparation  ait  donné  lieu  à  au- 
tant de  fonnuleset  de  modes  opératoires.  Quelques  praticiens, 
Baamé  en  tête,  ne  foirt  pae  intervenir  le  vin  dans  la  prépara- 
tion du  sirop  an ti-scorbti tique,  presque  tous  les  autre  s  en  ad- 
mettent l' intervention  ;  pnrrmi  ceux-ci  les  uns,  à  Pexeniple  de 
MM.  Dorvault  et  Mouchou,  ne  recourent  pas  à  la  distillation, 
les  autres  en  fottt,  an  contraiie,  un  point  essentiel  de  leur 
procédé.  Au  nonribredJè  ces  derniers,  se  trouvent  les  rédacteurs 
de  presque  tontes  les  pharmacopées  légales  et  notamment  cevx 
ihi  Ciidex  fnmçais. 
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On  reconnaît  généralement  que  le  procédé  du  Codex  donne 
un  bon  produit,  et  cependant  il  est  très-peu  de  pharmaciens 
qui  l'adoptent  :  presque  chacun  suit  sa  formule  bien  que  le 
produit  qui  en  résulte  puisse  très-rarement  rivaliser  avec  le 
sirop  du  Codex.  La  grande  complication  du  mode  opératoire 
qui  accompagne  la  formule  officielle  est  la  principale  cause  de 
la  répulsion  générale  qu'elle  rencontre  de  la  part  des  pharma- 
ciens.- J'ai  pensé  que  je  rallierais  à  la  formule  du  Codex  de 
nombreux  partisans  si,  en  la  conservant  à  peu  près  intacte  et 
n'y  apportant  qu'un  seul  changement,  d'ailleurs  plus  apparaît 
que  réel,  je  parvenais  à  simplifier  beaucoup  le  mode  opéra- 
toire  sans  compromettre  la  bonne  qualité  du  produit. 

Or^  ce  résultat  est  facilement  obtenu  par  la  substitution  au 
vin  d'une  quantité  d'alcool  égale  à  celle  que  renferme  la  dose 
de  vin  portée  au  Codex. 

Les  considérations  suivantes  justifient  la  substitution  de 
l'alcool  au  vin. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  sirops  vineux  pro- 
prement dits  dans  lesquels  le  vin  employé  à  leur  préparation 
persiste  sans  altération  et  consei^e  ses  principaux  caractères, 
il  ne  reste  dans  le  sirop  anti-scorbutique  du  Codex  que  quel- 
ques éléments  désassociés  du  vin  ;  celui-ci  est  complètement 
dénaturé,  sa  saveur  et  son  bouquet  disparaissent  ;  quelques 
sels  de  ralcool  passent  seuls  dans  le  sirop. 

C'est  l'alcool  contenu  dans  le  vin  et  rendu  libre  par  la  dis-» 
tillation  qui  entraine  avec  lui  les  huiles  volatiles  des  crucifié- 
res,  de  la  cannelle  et  de  l'écorce  d'oranges,  et  le  maintient  en 
solution  dans  le  sirop  ;  les  autres  éléments  du  vin  sont  à  peu 
près  étrangers  à  ce  résultat  capital. 

La  substitution  de  l'alcool  au  vin  me  parait  justifiée,  en 
principe,  par  les  quelques  mots  qui  précèdent;  elle  offre,  de 
plus,  le  grand  avantage  pratique  de  faire  disparaître  la  distil- 
lation du  mode  opératoire  prescrit  par  le  Codex.  Cette  opéra- 
tion n'a  pas  d'autre  résultat  utile,  dans  le  procédé  du  Codex, 
que  de  séparer  l'alcool  du  vin  et  de  permettre  à  la  liqueur 
spiritueuse  ainsi  séparée  d'entraîner  les  huiles  volatiles.  On 
serait  dans  l'erreur  en  attribuant  à  la  distillation  d'autres 
effets  avantageux,  celui  par  exemple  de  créer  quelques-uns  des 
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principes  mëdicamentaux  dans  lesquels  résident  les  propriétés 
du  sirop  anti-scorbutique. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces  principes  préexistent  à 
la  distillation. 

On  verra  dans  l'expose  de  mon  mode  opératoire  que  je  ré- 
serve tout  Talcool  au  traitement  exclusif  du  raifort  sauvage, 
de  la  cannelle  et  de  Técorce  d'oranges  amères.  Ce  serait,  à  mon 
avis,  une  faute  de  soumettre  à  l'action  de  Talcool  lecochléaria 
et  le  cresson  piles;  la  grande  quantité  de  suc  de  ces  plantes 
affaiblirait  considérablement  l'alcool  et  diminuerait  d'autant 
son  action  sur  les  trois  premières  substances;  en  agissant  ainsi, 
on  gagnerait  beaucoup  moins  d'un  côté  que  Ton  ne  perdrait 
de  Vautre  :  d'ailleurs  le  cochléaria  et  le  cresson  n'exigent  pas 
d'être  traités  par  l'alcool  ;  dans  la  préparation  des  sirops  sim- 
ples de  cochléaria  ou  de  cresson,  les  rédacteurs  du  Codex  ne 
prescrivent  nullement  l'intervention  de  l'alcool  et  ils  se  bor- 
nent à  faire  dissoudre  suffisante  quantité  de  sucre  dans  le  suc 
dépuré  de  ces  crucifères. 

Voici  la  formule  et  le  mode  opératoire  que  je  propose  à  mes 
confrères  : 

Feuilles  de  cochléaria  •  •  •   ) 

—     de  cresson |  aa 1000 

Racine  de  raifort  sauvage..   ) 

Êcoroe  fraîche  d'oranges  amères 200 

Feuilles  sèches  de  menyanthe 100 

Cannelle  de  Ceylan  finement  concassée  ou  micux,en  poudre.  50 

Alcool  à  33  Cartier  .  400»'   I       .^    .      i     ,ror  „:  .  .  aa 

w,  «««      I   soit  alcool  a  16   Cartier.  .  ,     r^OO 

Eau 800*''   I 

On  voudra  bien  remarquer  : 

r  Que  cette  formule  est  identique  à  celle  du  Codex,  sauf 
i  a  substitution  de  l'alcool  faible  au  vin  ; 

2*  Que  la  proportion  d'alcool  répond  à  celle  que  contien- 
^^3ent,  en  moyenne,  les  quatre  litres  de  vin  portés  à  la  formule 
^cdu  Codex. 

Je  divise  en  tranches  minces,  à  l'aide  du  couteau,  le  raifort 
^^auvage  et  je  le  fais  tomber  à  proportion  dans  l'alcool  à  16*; 
^  ^ajoute  la  cannelle  et  l'écorce  d'oranges  réduite  en  fines  la- 
nières; je  laisse  macérer  en  vase  clos  pendant  48  heures.  Au 

»ut  de  ce  temps,  je  jette  le  macéré  sur  une  toile  et  j'exprime 
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Uikê'ioi heiiieni  le  marc  à  la  pre&se.  Les  liqu£Ui*s  rcuaics  sont 
laissées,  quelques  lieu res,  clans  un  vase  fezuu^  afiu  d'oluenir 
leur  dé^Hiraliou  psu*  le  repos.  Peudant  ce  teui|\s.jc  miuoUisle 
menyanlhe  tlans  le  double  de  son  poids  d'eau  chaude,  et  je  Lp 
pUeeoMiite  av«c  le  cre&son  et  le  isocLléaiia;  j'exj^riiue  ^  une 
bonoe  presfie  et  je  dépure  le  su£  eu  le  cbaufTaAt  dans  uja  bain- 
Sftftrie  fermé;  je  le  passe  au  blaoeliet  qu»Dd  il  ^st  refcoidu  Xe 
décante  avec  précaution  le  inacéi'é  alcoolique  et  je  filtre  au 
fKjfîer  le  résidu  trouble  resté  au  fond  du  vase.  Je  réunis  en- 
scHBBble  le  «uc  et  le  macété,  je  pi\ends  le  poids  du  luéla^^e  et 
j'y  Caifi  fûtudre  en  vase  clos  et  à  une  douce  tewpératuji^ 
168|$rftiiiiues  de  suci.c  pilé  par  100  giraauwLes  de  liquide  (I)  :  je 
paAse  en&uite  le  si-rop  refroidi. 

Ainsi  obtenu,  le  sirop  représesle  d'une  manière  très-remar- 
qiiaUe  la  saveur  et  Vodeur  du  «irop  dji  Codex.  Cette  reBsem- 
blaoee  ooinplète  la  jusiificatiAMi  de  mon  piocédé.  J'ai  la  CiOa- 
fiaBce  que  ceux  de  mes  confrèrasqui  rexpérlutenterout,  séduUs 
par  sa  simplicité  et  son  bon  résultat,  seront  amenés  à  Tadûpler 
délif]itiv«meut.  Il  offre  un  avantage  spécial  pour  les  phamia- 
ciens  des  localités  où  il  est  difficile  de  se  procurer  à  la  Cois  et  à 
un  moment  donné  le  raifort,  le  cochléaria  et  le  cresson.  Dans 
ce  cas,  les  pharmaciens  pourraient  préparer  séparéiuent  et  suc- 
cessivement les  sirops  de  ces  plantes  pour  les  réunir  eaauâle  et 
obtenir  un  sirop  anti-scorl)utiqueen  lont  semblable  à  celvfqui 
est  préparé  d'un  seul  coup.  Les  modifications  qu'il  faudrait 
apporter  à  mon  mode  opératoire  sont  si  simples  que  je  crois 
superflu  de  des  indiquer. 

Je  termine  cette  note  par  une  remarque  faite  à  la  dernière 
keui*e.  Mon  sirop  dissout  ra|ûdement  l'iode  en  pi*eoaiiâ  une 
teinte  rouge  qui  se  rapproche  de  la  couleur  iodo- taimiqiie.  Il 
àmtoeUe  furopriété  au  iannia  de  la  cannelle  et  des  autjnesin- 
griâdieats  du  sifop  anti-soorbulâque  que  mon  procédé  consenre 
â  peu  près  intact,  tandis  qu'il  est  profondément  altéré  et  même 
élûuuié  en  partie  par  la  plupart  des  ajulres  pxocédh. 

(1)  SI  les  plantes  sont  en  bon  état,  si  elles  ont  été  pflées  et  exprimées 
confenàhlement ,  le  poids  du  mélange  An  sue  et  du  maeéréest  tri  qu'il  etift 
pear  U  eemperifivn  w  ëknep,  à^elqoaa  f nHnnraf^rèi^la  ^oiattK  tei 
yorlét  nCaéea. 
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Analyte  de  i'hvile  -de  foie  4e  morue. 

M.  G.  Schaper  a  soumis  à  Tanalyse  chimique  un  échantillon 
d'huile  de  foie  <ie  morue  du  Labrador  et  a  trouvé  quVlle  était 
cooftCitiiëe  princif^alement  d'élaidine  et  de  pahnitine,  avec  une 
petite  quaiAtitéde  stéarine,  ces  trois  coi-ps  ayant  de  la  glycérine 
pouir  base.  Il  y  a  trouvé  aussi  0,015  p.  100  d'iode  et  s  est  as- 
suré de  la  présence  de  traces  d'ammoniaque,  de  trimétbyla- 
raine  et  d'acides  acétique  et  butyrique.  {Vierteljahresschr.  f, 
I^raki,  Pharm.,  de  Wittstein,  t.  XVIII,  p.  370,  1870.  —  Pro- 
ced.  of  the  Amer.  Pharm.  Assoc,  p.  253,  1870.) 


Produdion  artifkielle  de  la  coniine. 

Jusqu'à  présent,  ce  corps  a  été  obtenu  seulement  de  la  plante  ; 
AI.  Hugo Schiff  ayant  étudié  la  réaction  de  l'ammoniaque  et  de 
cjuelques bases  sur  l'aldéhyde,  a  obtenu,  entre  autres  produits, 
l'aldéhyde  butyrique.  Ayant  examiné  l'action  d'une  solution 
alcoolique  d'ammoniaque  sur  cet  aldéhyde  à  une  température 
cLe  -4~  ^I^  Falir  (100**),  il  a  obtenu  deux  bases  auxquelles  il 
cLonne  les  noms  de  tétrahtityraldine  et  de  dihfutyraldme,  Ea 
c^baulTa»!  ee  demnercorps  jusqu'à  distillation,  le  premier  pro- 
flmt  «eft  «ne  sabstanee  hmleuse  neutre,  et  ensuite  vers  la  %9k 
on  recueille  une  «nbstanoe  fortement  alcaline,  qui  est  de  la 
cxMnÎDC,  jioesédaiit  les  propriétës  v^néfieuses  et  physiologiques 
du  prodhiit  natnreL  La  quantité  qu'on  produit  est  petite  et 
'^rè6-<»ûteu9e,  mais  l'histoire  de  la  eliimie  dénrantre  que  la 
demande  est  un  ^rand  stimulant  pour  arriver  à  une  produc- 
tion plus  grande  et  économique.  [American  Practitwner^  mars 
1S71.  — Bericht  Deutêck.Chem,  Ge^sell^  déc.  1870;  American 
'Jmarm.^fPAarm,,  avril  IfT/l.) 


M&pée  Tamfioa^ 
OtÊàtt  dflogBe,  que  IL  &aA.  Hasbury  rtyyortfi  ^  VJfmmœa 
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simulans  [YonJoum.  de  Pharmacie)  a  été  examinée  par  M.  le 
professeur  Spirgaiis,  qui  y  a  trouvé  en  petite  quantité  une 
résine^  tampicine^  qui  se  distingue  seulement  de  la  convoi- 
vuline  du  vrai  jalap,  par  sa  complète  solubilité  dans  Té- 
tber.  Cette  résine,  C'*H'*0*S  se  transfonne  sous  rinfluence 
d'un  alcali  énergique  en  acide  tampicique,  C**H*®0";  un  acide 
minéral  dilué  la  transforme  en  acide  tampicolique,  C"H**0'. 
La  tampicine  fond  à  -|-  130"*  environ,  mais  elle  se  décompose 
déjà  vers  -{-  100**  en  devenant  jaune  d'abord,  puis  brune.  Son 
action  est  la  mémo  que  celle  de  la  convolvuline,  mais  moins 
certaine.  (Buchner's  N,  Repert.,  p.  152,  1870.  —  American 
Journ,  of  Pharmacy,  t.  XLII,  p.  514,  1870.) 


SEANCE  DE   LA   SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7  JUIN  1871. 

Piesidflnce  d»^  M.  St.  Martin. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Soubciran  offre  à  la  Société  une  brocliure  intitulée  : 
De  la  pisciculture  dans  r Amérique  du  Nord, 

MM.  Sondfort^  Évans,  Hills,  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Londres,  sont  nommés,  à  l'unanimité  des  suffrages,  membres 
correspondants  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Méhu  présente  un  échantillon  de  coton  iodé  renfermant 
environ  1/10  de  son  poids  d'iode.  Cette  préparation,  très-effi- 
cace, dégage  de  l'iode  à  l'air  libre  et  finit  par  redevenir  presque 
blanche;  mais  elle  se  conserve  bien  dans  des  flacons  à  Témeri 
ou  dans  des  tubes  exactement  bouchés. 

Elle  s'obtient  en  chauffant  au  bain-marie  de  l'iode  tritui^ 
avec  le  coton,  ou  mieux  avec  une  solution  de  ce  métalloïde 
dans  Téthcr.  Si  Ton  augmente  la  préparation  du  médicament, 
le  coton  perd  sa  contexture  et  finit  par  devenir  pulvérulent. 

M.  Méhu  présente  également  à  la  Société  deux  matières  co- 
lorantes retirées  de  l'urine  d'un  malade  albuminurique  et  po- 
Ijurique,  l'une  rouge  violet,  l'autre  bleue  qui  se  rapproche 
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ioe.  Au  lieu  de  les  extraire  des  sédiments  iirinairet 
3edés  assez  compliqués,  il  les  obtient  directement -^ 
urinaire,  même  putréfié,  en  n'employant  d'autres 
i  des   dissolvants,   eau,  alcool^  étlier  et  cliloit>- 

rt,  présent  à  la  séance,  rappelle  qu'en  Angleterre 
distingué,  Schunck,  a  signalé  dans  Turine  un  pria- 
e  Viniiican,  qui  devient  bleu  à  l'air  et  qui  est  sus- 
lojsner  par  dédoublement  du  glucose  et  de  Tindi- 

ler  dit  qu'il  a  retiré  de  Turine  les  deux  matières  colo- 

»rès  les  indications  des  savants  allemands.   Selon 

îîpe  bleu  ne  dillère  de  l'indigotine  que  par  la  forme 

et  il  ajoute  que  Tindican  résiste  énergiquement  à  la 

1. 

.  d'assainissement,   M.  Calvert  fait  les  remarques 

infecter  le  linge,  ou  a  ju'oposé  la  chaleur;  une  tem- 
100  degrés  est  insuffisante;  vers  150  degrés,  la  des- 
à  peu  près  complète,  et  à  200  degrés  tous  les  orga-i- 
tués. 

nt  les  conditions  de  destruction  des  miasmes  et  le 
revenir  Taltéra lion  des  substances  en  album ino'ides, 
duit  à  déterminer  :  !<>  le  temps  nécessaire  au  déve- 
des  organismes  inférieurs;  2®  les  pbases  de  leur  pu- 
3»  Vanimal  auquel  il  faut  attribuer  Todeur  nausén- 
wbstances  putréfiées. 

mrs  d'après  M.  Calvert,  on  met  de  Venu  distillée 
iei>etits  tubes,  Texposition  à  Vair  libre  ne  donne  lieu 
lîsmes  qu'autant  qu'il  existe  des  èties  microscopiques 
:îeu  ambiant. 

î  de  ces  observations,  M .  Poggiale  ajoute  les  remar- 
ites  : 

minéraux  n'agissent  guère  que  sur  Tacidr  sulfiiy- 

sulfhydrate   d'ammoniaque  et  l'ammoninque.  Ils 

près  sans  action  sur  les  matières  organiques  putré- 

oe  dernier  cas,  il  faut  recourir  au  chlorure  de  chaux 

icte,  qui  décompose  les  gaz  hydrogènes  et  les  pro- 

PAflffi.  êl  d*  Ckim,,  4*  9ÈMif.  t.  Xin.  (Jaio  iS7i.)  27 
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duits  volatils  provenant  de  la  décomposition  des  matières  or- 
ganiques. L'acide  pliëniqiie,  au  contraire,  ne  détruit  pas  les 
mauvaises  odeurs,  et,  par  conséquent,  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  désiuiectant,  mais  il  arrête  ou  prévient  la  fermen- 
tation en  tuant  les  germes. 

M.  Calrei'i  a  fait  la  curieuse  remarque  que  le  chlorure  de 
ch»n  exerce  une  action  rapide,  mais  limitée;  vient  on,  par 
exemple*  à  désinfecter  à  Paide  de  ce  produit  des  matières  or- 
gaokfaes  azotées,  la  putréfaction  i*eprend  son  cours  après  quel- 
ques jours,  alors  même  que  l'odeur  du  chlore  se  fait  encore 
sentir. 

Le  même  auteur  indique  une  préparation  employée  avec  suc- 
cès par  les  armées  en  campagne  pour  le  pansement  des  plaies. 
On  l'obtient  en  imprégnant  des  étoupes  avec  une  solution  al- 
coolique, additionnée  d'acide  phénique  5  p.  100  et  de  goudron 
de  Suède. 

Il  annonce  aussi  à  la  Société  qu'il  s'occupe  de  la  détermi- 
nation des  végétaux  microscopiques  susceptibles  de  produire 
les  fièvres. 

A  ce  propos,  M.  Bourgoin  fait  remarquer  que  M^  Salisbury 
a  fait  en  Amérique  des  observations  très- intéressantes  sur  la 
nature  des  plantes  à  fièvre.  M.  Soubeiran  rappelle  que  M.  Mor- 
ren  s'est  occupé  du  même  sujet. 

M.  de  NN'ry  expose  le  résultat  de  ses  rechcrcbe&  sur  les-alca?- 
loïdes  des  quinquinas.  Suivant  lui,  ou  peut  rencontrer  cin^a^ 
caloïdes  dans  les  écorccs  :  quinine  et  quinidine,  cinclMÀBiMe  et 
ciacLoaiciine^  quinoïdiut'.  Ce.  dernier,  mal  conniA  euSrance, 
quoique  si^ialé  depuis  longtemps  par  Sertuerner,  est  amarpbe, 
soluble  dans  l'éthor,  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière  polarisée.  Il  en  résulte  que  si  Ton  compte  comme  qui- 
nine tout  ce  qui  est  soluble  dans  rétli^r,  on  s'expose  à  délaves 
erreurs. 

Ou  lenconire  la  quinoidiue  dans  les  quinquinas  de  Java  (fui 
sont,  en  général,  aussi  bous  que  les  quiknq^aas  d'Améiique. 

D'après  le  mêitte  savant^  le  moyen  de  pncparrr  la  qminine 
pui'e  consiste  à  passer  par  i'iodA>suii'ate  de  qutaJDC  qui  cristal^ 
lise  si  bien  et  jpuU.de  U.curieuM  propriété  d'être  pi«9 setnè^k* 
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18  Piilcool  faible  que  dans  l'alcool  couceiitré^  contmirement 

5  ifù\  a  lîcu  pour  les  autres  alcaloïdes  iod<îs. 

I.  Bourgoin  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'acide 

alique,  faites  en   vue   de   prépai-er   le  phénylène»    L'acide 

clique  se  comporte  comme  les  acides  aromatiques  très-sta- 

I,  les  acides  benzoïque  et  camphorique,  par  exemple,  et  il 

(éfotlue  pas  trace  de  phcnylène  en  se  plaçant  dans  les  con- 

lOlls  les  plus  variées  d'expérimentation. 

Mf.  Jungfleislî  ajoute  qne  ce  carbure  ne  prend  pas  davantage 

ttàtice  quand  on   traite  la  benzine  bichlorée  par  le  potas- 

m.  Le  métal  s'em])aie  du  chlore  et  produit  des  composés  or- 

loitiëtalliques, 

A  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

*«^^ Il     ■  ■■■-  I.  I  ■■■    ..     f.-  .1   I  .       ,.  ,  ,.  . 

NÉCROLOGIE. 


V,  Payen  (Anselme).  —  L'Académie  des  sciences,  TAcadAnie 
IhWecine.  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers^  l'Ecole  cen- 
lèdes  arts  et  manufactures,  la  Société  d'encouragement,  la 
néié  centrale  d'a{;riculture,  le  Conseil  d'hygiène  publique  et 
satubrité,  viennent  de  faire  une  perte  considérable  par  la 
»tt  d'Anselme  Payen.  qui  a  succombé  à  la  suite  d'une  attaqtie 
{K>plexie  le  12  mai  1871,  à  l'a [5e  de  soixante  dix  sept  ans. 
InselmePayen  était  l'un  des  fils  d'un  magistrat  qui  lorede  la 
olution  de  1793  abandonna  la  carrière  judiciaire  e*t  se  livra 
Industrie;  il  fut  l'un  des  premiers  qui  prépara  le  sel  ammo- 
;C  et  qui  obtint  de  très-grandes  quantités  de  chai  bon  d'os. 
tit  lès  propriétés  décolorantes  et  désinfectantes  n'étaient  pas 
mues  à  cette  époque.  Cet  industriel  était  aidé  dans  la  direct 
Il  de  sa  fabrique  par  M"*  Payen,  qui  aida  puissanunent  à  sa 
>5pëntë. 

Payen,  né  à  Paris  le  6  janvier  1795,  fit  d'excellentes  étude» 
i  le  rendirent  admissible  à  l'École  polytechnique;  mais  il  se 
ra  entièrement  à  l'étude  de  la  chimie.  Quoique  habitant 
eilelle  il  suivait  assidûment  les  cours  de  MM.  Vauquelrn , 
léiiard  et  Cbevreul.  Ses  études  ne  Tempéchaient  cependant 
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pas  d'aider  sa  inère,  devenue  veuve,  dans  la  direction  intelli- 
gente de  la  fabrique  de  Grenelle,  où  il  avait  un  vaste  labora- 
toire. Un  peu  plus  tard,  Payen,  sans  négliger  la  fabrique  de 
Grenelle,  se  livra  à  d'autres  travaux  industriels;  il  établit  à 
Vaugirard,  dans  l'ancienne  maison  de  campagne  des  abbés  de 
Snint  Sulpice.  qui  appartenait  à  la  famille  Payen ,  une  seconde 
fabrique,  où  furent  faits  de  nombreux  travaux  chimiques  sur 
la  purification  du  carbonate  de  sonde,  la  convereion  de  la 
fécule  en  sucre.  C'est  dans  cet  établissement  que  pour  la  pre- 
mière fois  on  fabriqua  le  borax  avec  l'acide  borique  extrait 
des  lacs  de  Toscane,  fabrication  en  collaboration  avec  MM.  Car- 
tier et  Chevallier.  Payen,  comme  on  le  sait,  ne  s'occupa  pas 
seulement  de  fabrication,  il  se  livra  à  des  travaux  de  recher- 
ches. Le  premier  travail  de  Payen,  travail  fait  en  collaboration 
avec  M.  Chevallier,  est  un  Mémoire  sur  le  houblon ,  qui  date  de 
mai  1822,  mémoire  qui  a  été  publié  dans  le  tome  VIII  du 
Journal  de  Pharmacie.  Ce  travail  était  destiné  à  un  concours, 
mais  il  ne  put  arriver  avant  le  terme  fixé  par  le  pro- 
gramme. 

A  la  uiéme  époque  (1822),  la  Société  de  pharmacie  proposa, 
comme  sujet  de  prix,  une  question  ainsi  conçue  :  Sur  les pro- 
priétés  décolorantes  du  charbon  animal ,  sur  les  causes  de  cette 
décoloration,  enfin  sur  l'influence  exercée  sur  la  décoloration 
par  les  substances  étrangères  que  le  charbon  peut  contenir.  Six 
mémoires  sur  cet  intéressant  sujet  furent  adressés  à  la  Société. 
Les  mémoires  furent  soumis  à  l'examen  d*une  commission 
composée  de  MM.  Guibourt,  Couverchel,  Lemaire,  de  Lisan- 
court  et  Pelletier.  La  Société  de  pharmacie  décida,  sur  le 
rapport  de  cette  commission,  que  le  mémoire  de  M.  Bussy 
méritait  le  premier  prix,  que  le  mémoire  de  M.  Payen  méri- 
tait le  second,  et  qu'un  troisième  mémoire,  dû  à  M.  Desfosses, 
pharmacien  à  Besançon ,  méritait  une  médaille  d'encourage- 
ment. 

En  1823,  Payen,  toujours  en  collaboration  avec  M.  Cheval- 
lier, présenta  à  la  Société  d'agriculture  un  travail  5î/r  la  culture 
raisonnée  de  la  pomme  de  terre,  les  terrains  gui  lui  conviinnent, 
les  espèces  les  plus  productives ,  la  quantité  d'eau  et  de  matière 
nutritive  qu'elles  contiennent ,  enfin  des  essais  comparatifs  tur  la 
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divers  modes  de  plantation.  Ce  travail  fut  trouvé  digne  de  la 
médaille  d'or  d'Olivier  de  Serres. 

En  1826,  les  mêmes  auteurs  complétèrent  leurs  travaux  par 
la  publication  d'un  Traité  de  la  pomme  de  terre  ^  de  sa  culture 
et  de  ses  divers  emplois. 

En  1835,  Payen  eut  l'honneur  de  suppléer  M.  Dumas  dans 
son  cours  dechimieappliquée  aux  arts  et  à  l'agriculture;  puis, 
il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Son  cours,  suivi  par  des  ouvriers,  par  des  industriels,  était 
très-apprécié  par  ses  auditeurs,  en  raison  de  sa  lucidité. 

£q  1845,  Payen  fut  nommé  membre  de  l'Institut;  il  appar- 
tenait à  la  section  d'économie  rurale. 

Payen,  qui  travaillait  sans  cesse,  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  l*un  Traité  de  chimie  en  vingt-deux  leçons;  2*  un 
Cours  de  chimie  élémentaire  et  industrielle  à  l'usage  des  gens 
du  monde;  3*  un  Traité  de  chimie  industrielle  j  qui  a  eu  cinq 
éditions;  4*  un  Précis  théorique  et  pratique  des  suôstonces  ait' 
mentaires  contenant  le  moyen  de  les  améliorer,  de  les  conserver 
et  de  constater*  leurs  falsifications ,  ouvrage  qui  a  eu  quatre 
éditions;  5*  un  Traité  sur  la  fabrication  des  bières;  G'  un 
Résumé  du  cours  pratique  de  la  fabrication  du  sucre  de  bette^ 
rave;  T  un  Précis  d'agriculture  en  collaboration  avec  A.  Ri- 
chard. En  outre  de  ces  ouvrages,  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  des  industriels,  Payen  a  publié  un  grand  nombre 
de  mémoires  qui  se  trouvent  inscrits  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  â^  encouragement  y  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  y 
dont  il  était  l'un  des  fondateurs;  dans  les  Annales  de  la  Société 
centrale  d'agriculture,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acadé^ 
mie  des  sciences,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
Parmi  ces  mémoires  on  doit  citer  ceux  qui  ont  trait  aux 
produits  bitumineux  des  mines  de  France,  à  la  culture  et  à 
Vanalyse  des  betteraves,  à  un  filtrage  pour  le  rafiinage  du 
sucre,  à  la  conservation  des  graines,  à  l'emploi  de  la  glycose 
pour  améliorer  les  vins,  à  la  conservation  des  bois,  aux 
procédés  à  mettre  en  pratique  pour  reconnaître  la  quantité  de 
sucre  cristallisable  contenue  dans  un  produit  sucré;  sur  le 
drainage  en  Angleterre,  sur  la  cuisson  du  plâtre,  sur  le  gas 
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d'éclairage,   sur  rassainissenient  des  fabriques  de  sulfure  de 
carbone,  etc.,  etc. 

Payen  a  pris  une  très-grande  part  à  Vexamen  des  produits 
fréêeniés  aux  expositions  de  l'industrie  à  partir  de  1830.  A 
l'exposition  de  1867  il  fut  «^lu  président  des  classes  70  et  71; 
il  a  toujours  fait  partie  des  comités  et  des  commissions  les  plus 
importantes  qui  avaient  pour  but  les  progrès  de  l'industrie  de 
•otre  pays. 

Au  Conseil  de  salubrité,  Payen  se  faisait  remarquer  par  son 
Mftctitnde  aux  séances,  par  la  netteté  et  la  précision  de  ses 
rapports,  enfin  par  des  communications  importantes. 

A  l'Académie  de  médecine .  quoique  associé  libre,  il  a  donné 
un  bon  exemple  d'exactitude;  il  a  souvent  pris  la  parole  et  aidé 
à  élucider  des  questions  importantes;  il  s'est  surtout  fait  remar- 
quer dans  la  discussion  sur  l'alcoolisation  des  vins  et  s^r  les 
effets  de  cette  pratique. 

Payen  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honueur  en 
1831,  officier  en  1847  et  commandeur  en  1863. 

Paven  a  dans  des  moments  difficiles  exercé  des  fonctions 
municipales  à  Yaugirard  et  à  Grenelle,  où  il  était  aimé  et 
considéré  en  raison  des  services  qu'il  avait  rendus. 

La  mort  inattendue  de  Payen.  qui  assistait  le  9  mai  à  la 
séance  de  l'Académie  de  médecine,  a  vivement  affecté  ses 
collègues,  qui,  par  suite  des  événements,  n'ont  pu  l'accom- 
pagner à  sa  demeure  dernière. 

Notre  savant  collègue  laisse  dans  l'affliction  ses  amis,  une 
famille  et  une  veuve  désolée,  une  fille  qui,  dans  la  localité 
qu'elle  habite,  est  la  providence  des  pauvres  et  dçs  affligés. 

Chevallier. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Des  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris  en  1870; 

par  M.  Pàten  (1). 

I. 

An  moment  où  des  ann(^es  nombreuses ,  formées  de  toutes 
les  classes  mobilisables  de  TAllemagne,  débordant  sur  notre 
territoire,  allaient  investir  la  capitale  de  la  France,  les  chefs 
de  l'invasion  dès  longtemps  préparée  disaient  qu'une  ville  de 
deux  millions  d'âmes  peut  à  peine  être  approvisionnée  d'ali- 
ments pour  quelques  semaines ,  et  que  dans  ce  court  délai  la 
famine  ne  pouvait  manquer  de  leur  livrer  Paris.  Comment  se 
fait  il  donc  que ,  umlgré  la  soudaineté  de  l'attaque  et  un  rigou- 
rexiTi  blocus,  plus  de  cent  jours  aient  pu  s'écouler  sans  que  nos 
subsistances  aient  été  épuisées? 

Tel  est  le  grand  problème  que  je  voudrais  élucider,  en  mon- 
trant les  sources  variées,  ignorées  généralement  des  gens  du 
monde  et  que  ne  soupçonnaient  pas  des  hommes  d'Etat,  habi- 
tués aux  froids  calculs  politiques,  ceux  qui  croyaient  nous 
affamer  si  cruellement  et  si  vite. 

Je  voudrais  dire  aussi  comment  ont  été  déjouées  les  prévi- 
sions df>s  mêmes  ennemis  de  notre  nation,  lorsqu'ils  comptaient 
sur  les  fléaux  des  épidémies  meurtrières  qui  se  serai  nt  déve- 
loppées par  les  masses  énormes  de  détritus  organiques  putres- 
cibles, accumulées  chaque  jour  depuis  Tinstant  où  leur  triple 
cercle  de  fer  ne  laisserait  plus  sortir  un  seul  convoi  au  dehors 
de  Venceinte  fortifiée  ou  de  la  ligne  de  nos  forts. 


fl)  H.  Payen  ayait  annoncé  l'intention  do  lire  ce  mémoire  à  l'Académie, 
à  la  séance  du  1&  mai  ;  c'est  le  13  qu'il  a  succonibé.  Le  mémoire  aété  «onUé 
pu  sa  famille  à  M.  Chevreul,  qui  s'e-^t  chargé  du  soin  d'en  faire  uue  ma- 
Ifie  verbale  dans  la  séante  du  21  mai. 

C'est  un  résumé  complet  de  tous  les  documenta  présentés  à  l'Académie 
des  sciences  pur  rallmentalion  de  Paris  pendant  le  siège.  Tous  les  hygié- 
iMes  le  Hnmt  arec  nn  vif  fntérèt. 
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Nous  verrons  comment  les  immenses  approvisionnements 
d'une  des  premières  cités  commerçantes  du  monde,  comment 
les  magasins  des  matières  premières  des  industries  métropoli- 
taines sont  venus  combler  les  vides  d'une  gigantesque  consom- 
mation journalière;  comment  des  industries  nouvelles,  utili- 
sant les  matières  organiques  abandonnées  naguère,  ont  du 
même  coup  assaini  des  dépôts  qui ,  disait-on ,  devaient  bientôt 
infecter  Tair  et  rendre  mortel  Vair  que  nous  respirons;  com- 
ment enfin  ces  substances  altérables,  soustraites  à  la  fermen- 
tation et  transformées  cliaque  jour  en  produits  nutritifs,  ont 
accru  dans  une  large  mesure  nos  subsistances. 

Nous  démontrerons  en  outre  que  plusieurs  de  ces  nouvelles 
industries  doivent  survivre  désormais  aux  circonstances  excep- 
tionnelles qui  les  ont  fait  naître  et  accroître  ^'une  manière 
durable  nos  ressources  en  produits  animaux,  insuffisants  chez 
nous  pour  constituer  une  alimentation  réparatrice  et  déve- 
lopper la  force  de  la  population. 

Laissant  de  côté  pour  aujourd'hui  les  services  d'un  autre 
genre  que  la  science  et  l'industrie  ont  rendus,  par  la  fabrica- 
tion improvisée  des  armes  et  nouveaux  engins  de  guerre,  par 
les  heureux  perfeciionneuients  de  deux  mémorables  inventions 
françaises,  les  ballons  et  la  photographie,  appliquées  avec 
succès  aux  nécessités  d'un  long  siège,  nous  exposerons,  suivant: 
l'ordre  même  où  ils  se  sont  produits,  les  faits  d'abord  inquié— 
tants  au  point  de  vue  de  Thygiènc  et  de  l'alimentation  publi- 
ques. 

II. 

Le  Conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  fut  tout: 
d'abord  chargé  de  proposer  les  mesures  à  prendre  pour  pré venir 
les  dangors  do  l'accumulation,  sur  plusieurs  emplacements  des- 
arrondissements contigus  aux  remparts,  des  détritus,  boues, 
immondices  et  funticrs  enlevés  chaque  jour  des  rues,  halles^ 
écuries,  étables  et  bergeries.  Ces  amas  de  détritus,  volumineux: 
en  tout  temps,  venaient  d'être  considérablement  augmentés^ 
par  suite  de  l'introduction  précipitée  dans  nos  murs  de  6,000 
bœufs  et  150,000  moutons  destinés  aux  approvisionnements  et: 
réunis  dans  des  parcs  la  plu))art  mal  situés  et  disposés  à  la  hâte. 


i 
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Ne  devaif-on  pas  craindre  que  les  déjections,  les  matières 
Tëgëtales  et  animales,  réunies  sur  quelques  points  du  périmètre 
de  Paris,  vinssent  former  en  ces  lieux  des  foyers  d'émanations 
analogues  à  celles  qui,  dans  les  Bombes,  les  Landes  et  la 
Sologne,  dans  la  campagne  de  Rome  et  même  dans  les  marais 
du  Gange,  ramènent  chaque  année  les  lièvres  paludéennes  ou 
d*antres  maladies  endémiques? 

Un  examen  attentif,  simultanément  effectué  par  plusieui*s 
membres  du  Conseil  sur  tous  les  points  menacés,  permit  de 
déclarer  que,  sous  certaines  conditions  facilement  réalisables, 
de  tels  dangers  sei'aient  peu  à  craindre,  lors  même  que  les 
énormes  amas  de  ces  matières  organiques  en  fermentation 
répandraient  aux  alentours  des  vapeurs  nauséabondes. 

Voici  comment,  par  un  exemple  concluant,  on  parvint  à 
démontrer  l'innocuité  de  tels  amas,  exhalant  par  leur  fermen- 
tation continuelle,  durant  plusieurs  années,  des  gaz  et  vapeurs 
fétides,  très-incommodes,  sans  élre  à  proprement  parler  insa- 
lubres. 

Chacun  sait  qu'une  partie  des  boues  de  Paris,  de  temps 
presque  immémorial,  transportées  tous  les  ans  sur  le  territoire 
d'Argenteuil,  en  vue  de  fertiliser  son  vignoble  et  ses  cultures 
de  figuiers,  y  sont  disposées  le  long  de  la  route  en  tas  considé- 
rables, élevés  de  3  mètres  environ  ,  sur  une  étendue  dépassant 
un  kilomètre.  Ces  débris  et  immondices,  durant  tout  le  cours 
de  leur  fermentation ,  dégagent  continuellement  des  gaz  ammo- 
niacaux et  sulfurés,  d'autant  plus  abondants  et  infects  que  la 
température  atmosphérique  s'élève  davantage,  et  cependant, 
même  pendant  les  chaleurs  estivales,  alors  que  l'odeur  nauséa- 
bonde semble  insupportable  à  quelque  distance,  aucune  mala- 
die spéciale  ne  prend  naissance  et  la  salubrité  publique  n'en 
est  pas  troublée. 

C'est  qu'il  ne  se  rencontre  pas  là,  avec  les  fermentations 
précitées,  le  coucou i*s  des  eaux  stagnantes,  accompagnant  ces 
fièvres  paludéennes  qui  sévissent  surtout  aux  approches  de 
l'automne,  lorsque  Tévaporation  superficielle  du  sol  détrempé 
met  à  nu  les  ferments  animés  déposés  par  les  eaux  stagnantes. 
Quelles  que  soient,  au  surplus,  les  théories  anciennes  et  nouvel- 
les sur  la  nature  de  ces  effluves  malsains,  agents  de  la  malaria, 
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les fiaks  sont  constafits,  et,    lorsqu'on  dëtmit  la ''cause  on  lei 

cifconsUnces  qui  lui  donnent  naissanee,  l'effet  cesse  ou  ne  se  — * 
p*od«itt  fa  s. 

Ainsi  donc,  afin  de  ^revenir  l^nsalubritëde  l'air  m«x  alen-  - 

IMHTS  des  dépots  plus  ou  moins  voiiimiaeiix  de  dëbrîn  orga-  — 

fMfpies  en  fermentation .   il  faut  surtout  éviter  que  les  eavx  - 

pluviales  puissent,  en  délayant  ces  matières  organiqaes  aocu-  — 

mulées,  former  ensuite  des  mares  ou  des  eaux  stagnantes;  il  J 

■faut  donc  pré^iarer  un  écoulement  facile  vers  des  cours  d'eau  ^a 

ou  des  terrains  en  pente,  ou  encore  vers  des  terrains  sablenx  := 
très- perméables,  au  moins  pendant  la  durée  du  sîëge. 

Telles  furent  les  prescriptions  pro|)res  à  sauvegarder,  dans  -^ 
cette  occasion,  les  intérêts  de  la  santé  publique. 

III. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  on  nous  permettra d'anticîperun  ^ 
peu  sur  les  événements,  ponr  faire  connaître  une  autre  mesure  ^"^ 
d'intérêt  général  du  même*  oi'dre,  qui  faillit  être  entravée  par  — ^ 
les  premières  prescriptions  que  nous  venons  de  rappeler. 

Parmi  les  matières  fermentescibles  à  transporter  et  à  ainoo-      -^^ 
oeler  sur  des  terrains  réunissant  les  conditions  favorables,  on 
avait  compris  les  fumiers  des  étables  et  des  écuries;  des  traites       ^ 
av«c  les  entrepreneurs  leur  imposaient  cette  obligation  et  leur 
donnaient  le  droit,  dont  ils  avaient  usé,  de  disposer  de  ces 
substances  pendant  la  durée  du  siège. 

Or  il  advint  qu'au  moment  où,  depuis  plus  d'un  mois,  ces 
iraités  suivaient  leur  oouiy,  il  fallut  reprendre  la  libre  •dispo- 
•itMfi  des  fumiers,  dans  un  intérêt  non  moins  urgent.  Yoici 
dans  quelles  circonstances.  Un  de  nos  agriculteurs,  publi- 
ciste  distingué,  M.  Joigneaux,  et  l'un  de  nos  borticnltenrs 
les  plus  habiles,  M.  Laizier,  venaient  alors  d'unir  leurs  elbrts 
en  Tue  de  faire  prévaloir  une  idée  féconde,  appuyée  par 
plusieurs  des  dignes  leprésentants  de  la  presse  agricole.  Us 
^Nwposaient  au  gonvememeut  d'utibser  pour  la  culture autom- 
oalè,  et  même  au  delà,  les  SOO  bectanes^e  terrains  vacants, 
mifermés  dans  l'enceinte  des  remparts,  afin  ^'^jbtenv,  à  t'aide 
étB  mams  fnréoooes,  protégés  par  les  abris  de  ncmbreui  ckAHis 


tp^,  de  jeunes  plantes  folîac^n  de  choux,  de  chîcor^, 
»  cokas,  consommables  en  vert,  sous  forme  de  salades  et 
I  SMiilles  cuites.  Cet  utile  projet  venait  bien  à  point,  car 
ofir»it  le  moyen  d'éviter,  par  un  réf[ime  végétal  parfaite- 
0B%  approprié,  les  fâcheuses  influences  des  viandes  salées, 
mt  on  allait  commencer  la  distribution,  sur  le  rléveloppe- 
flpt  du  scorbut. 

On  se  mit  promptement  à  l'œuvre  :  les  jeunes  plants  étaient 
f4t  au  bout  de  quinze  jours,  et,  malgré  la  rigueur  inac- 
lUCiunéede  la  saison,  tout  fit  espérer  que  les  légumes  depri- 
leurs  ne  nous  manqueraient  pas.  Nous  devons  ajouter  ici 
lie  d'ailleurs ,  jusqu'à  l'époque  où  la  saison  exceptionnellf*- 
lent  rigoureuse  est  venue  nous  surprendre,  la  nourriture  h v- 
(teîqwe  végétale  ne  nous  a  pas  fait  défaut ,  grâce  aux  laborirMix 
Bforts  des  nombreux  maraîchers  établis  dans  Paiis  et  ses  en- 
iffODS,  jusqu'aux  limites  défendues  par  nos  forts. 
J[^i|iais  peut-être  ou  n'a  vu,  à  cette  époque  de  l'année,  une 
^  abondance  de  produits  alimentaires  de  ce  genrt*  :  gros 
Immi^,  petits  choux  de  Bruxelles,  céleri,  choux-fleurs,  et, 
t  |llus  grandes  quantités  encore,  racines  sucrées  de  bette- 
IT4B  rouges,  jaunes  et  blanches,  primitivement  destinées  à 
L  Qoucriture  des  vaches  laitières,  que  l'on  entretenait  ordi- 
tijoemeutau  nombre  de  24,000  à  28,000  dans  Paris  ou  son 
nciftnue  banlieue.  La  plus  grande  partie  de  cet  app]x>visionne- 
iiçjm,,  lorsque  le  rouibre  des  vaches  laitières  se  trouva  réduit 
9$  ^x  dixièmes,  c'est'^-dijre  à  4,800  environ,  put  être  utilisée 
OIMT  Talimeutation  des  habitants. 
iiUtile  racine  sacchurifère  nous  rendit,  dans  cette  occasion, 

0  nouveau  service»  et  ce  n'est  pas  seulement  le  sucre  qui  fut, 
A  ce  moment,  très^favorable  à  notre  alimentation  ;  ce  furent 
îen  plus  encore  les  substances  azotées  et  salines,  qui  rendirent 
1^  fois  plus  forli&aut  et  f^^$  salubre  le  régime  peu  varié  que 
W»  ÎA^posait  l  état  de  ^ége, 

JDç  l'avis  de.  tous  Le&  n^édecins  et  des  marins  expérimentés, 

1  l^ourriture  végétale  olli^e  le  meilleur  UK>yen  de  prévenir  le 
aorbttt»  Le  mode  de  préparation  ties  betteraves  pour  cette  des- 
(MJtiQo  nouvelle  cist  foit  simple  :  les  houlangei-s  st^  chargent 
«  Im  faire  cuire  dana  ieux»  foojrs,  aprà  ca  avoir  voiiré  le 
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pain  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  les  découper  en  minces  rondelles, 
pour  les  associer^  dans  les  diverses  préparations  culinaires, 
ainsi  que  dans  le  pot-de-feu^  aux  autres  légumes,  que  Ton  peut 
se  procurer  plus  difficilement,  mais  qui  sont  utiles  dans  ce  cas 
pour  relever,  par  leur  arôme  ou  leur  goût  plus  prononcé,  la 
saveur  trop  douce,  peut-être,  de  la  racine  à  sucre. 

Après  celte  digression,  qui  ne  nous  a  paspaiii  hors  de  pro- 
pos pour  compléter  le  sujet  intéressant  des  nouvelles  cultures 
maraîchères  dans  Paris,  nous  reviendrons  aux  faits  inquiétants 
qui  se  sont  manifestés  dès  les  premières  journées  du  siège.  ' 

IV. 

En  effet,  les  12,000  litres  de  sang,  provenant  des  500  boeufs 
et  des  4,500  à  5,000  moutons  abattus  chaque  jour,  qui,  avant 
le  siège,  étaient  transportés  au  dehors  des  murs  dans  des  usines 
spéciales,  où  la  dessiccation  les  réduisait  à  1/10  de  leur  poids 
ou  de  leur  volume,  et  permettait  d'expédier  ce  résidu  sec  sous 
forme  pulvérulente  aux  agriculteurs  plus  ou  moins  éloignés 
(parfois  même  jusque  dans  nos  colonies  des  Antilles)  comme 
un  puissant  engrais,  ne  pouvaient  plus  Tétre  pendant  le  si^e. 
Cette  industrie  de  la  fabrication  de  Tengraisde  sang  desséché 
ne  pouvant  s'exercer  dans  l'intérieur  de  Paris,  en  raison  des 
émanations  infectes  qu'elle  répand  à  une  grande  distance  au- 
tour des  usines,  on  cherchait  les  moyens  d'arrêter  la  fermen- 
tation putride  si  prompte  du  sang  liquide,  lorsqu'un  habile 
chimiste,  M.  Riche,  proposa  de  transformer  en  boudin  comes- 
tible tout  le  sang  qui  provenait  des  abattoirs.  Il  se  trouva  fort 
heureusement  alors  un  très  actif  et  intelligent  industriel, 
M.  Dordron,  qui  se  chargea  de  Tentrepiise  et  en  peu  de  jours 
la  conduisit  à  bonne  fin. 

Le  succès  remarquable  de  cette  première  tentative  en  ins- 
pira plusieurs  autres,  non  moins  heureuses.  De  nombreux  dé- 
bris, négligés  dans  les  jours  d'abondance,  ou  livrés  à  diverses 
industries  manufacturières  actuellement  en  chômage,  furent 
successivement  mis  à  profit  pour  accroître  nos  subsistances  : 
les  tendons  et  les  rognures  des  peaux  de  bœuf,  de  veau  et  de 
mouton,  ordinairement  abandonnés  aux  fabricants  de  gélatine 
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et  de  colle  forte,  furent  facilement  rendus  comestibles  à  IVgal 
les  pieds  de  mouton,  qui,  en  tout  temps,  reçoivent  cette  desti- 
nation; les  intestins  des  bœufs,  des  vaches  et  des  veaux,  jetés 
lo  fumier  en  temps  ordinaire  ;  ceux  des  moutons,  réservés 
pour  la  fabrication  des  cordes  harmoniques,  entrèrent  indls- 
iDCtement  dans  la  fabrication  des  andouilles,  ou  servirent  à 
aonfectionner  des  enveloppes  de  saucissons.  Enfin,  bientôt 
iprèSf  loi*sque  les  animaux  des  espèces  bovine  et  ovine  eu- 
rent été  presque  entièrement  consommés,  on  recourut  aux  clie- 
rauz,  qu'il  fallut  bien  abattre  à  mesure  que  les  fourrages  pour 
les  nourrir  manquaient  ;  alors  aussi,  les  débris  du  même  genre 
provenant  de  ces  mêmes  chevaux  ,  com])létement  négligés 
même  en  temps  diiippophagie  commençante,  reçurent  les  mê- 
mes applications  que  les  débris  de  dépeçage  des  bœufs,  vaches, 
gléoisses,  veaux  et  moutons;  de  sorte  qu'en  définitive  les  ma- 
lièies  putrescibles,  qui,  dans  les  prévisions  de  nos  ennemis 
acharnés,  devaient,  en  peu  de  temps,  infecter  Tair  et  répandre 
laos  nos  demeures  les  germes  de  maladies  endémiques  mor- 
telles, devinrent,  au  contraire,  une  source  nouvelle  et  puis- 
ianle  de  substances  alimentaires,  végétales  ou  animales,  toni- 
ques et  salubres. 

V. 

ffippophagie.  Nouveaux  aliments. 

Parmi  les  innovations  heureuses  que  les  suprêmes  nécessités 
lu  siège  de  Paris  auront  fait  surgir  ou  définitivement  consa- 
crées, rn  devra  compter  l'application  j>éiiéralisée  de  la  viande 
le  cheval  à  l'alimentation  publique,  et  la  connaissance  scien- 
dfique  des  qualités  ^organoloptiqiies  de  certains  produits  du 
lépeçage  de  ces  animaux,  qualités  bien  supérieures  à  celles  des 
;>roduits  analogues  qu'on  avait  obleniis  jusque-là  exclusive- 
ment des  animaux  des  espèces  bovine  et  ovine. 

On  était  d'ailleurs,  et  depuis  longtemps,  préparé  chez  nous 
k  considérer  comme  salubre  et  réparatrice  la  consommation 
les  produits  de  l'espèce  chevaline  ;  on  savait,  par  les  nombreux 
?crils  de  nos  savants,  que  l'hippophagie,  en  honneur  dans  les 
inciens  temps,  s'est  perpétuée  chez  plusieurs  peuples  jusqu'à 
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nos  jours.  Mise  en  pivitique  avec  uû  remarquable  stlcoès,  dân» 
l'iutérél  de  nos  armt*es,  par  le  grand  ckirurgien  militaire  Lar- 
rey,  membre  de  l'Institut  deFranc5r,  elle  <^tait  depuis  quelques 
années  vivement  recoin  mandée  dans  les  écrits  et  par  les  cnem^ 
pies  d'Isidore  Gebtlroy  Saint-Hilaire^  notre  très^rofçtvlté  con- 
frère de  TAcadémie  des  sciences.  M .  Decit)ix,  vétérinaire  ha» 
bile,  actif  et  persévérant,  avait  repris  avec  un  zèle  des  pim 
louables,  cette  œuvre  encore  inaclievée  et  Tarait  menélf  à 
bonne  fin.  M,  de  Quatrefages,  de  l'Académie  des  sciences, 
avait  donné  son  puissant  concours  à  cette  méthodl?,  an  nom 
même  de  la  société  pmtectrice  de«  animaux.  Cette  sooiéfé  y 
voyait  sans  doute,  après  IVpoque  où  les  chevaux  ne  rendent 
plus  de  irèt»-grands  servi<  es,  le  moyen  de  leur  faire  acquérir 
une  valeur  qui  les  garantit,  pendant  les  années  où  leurtravaH 
effectii  diminue,  contre  les  mauvais  traitements  et  la  nourri- 
ture insuffisante  qui  eussent  amoindri  d'autant  la  valeur  Té«- 
nale  de  ces  animaux  destinés  à  la  boucherie.  Le  possesseur  du 
cbeval  se  trou¥ait  ainsi  engagé  à  le  ménager,  afin  d'en  tirer  an 
meilleur  parti  à  la  fin  de  s.i  carrière  active. 

Déjà^  sur  les  avis  des  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité. 
l'administration  avait  autorisé,  dans  Paris  et  dans  plusieurs 
villes  de  province,  l'établissement  de  boucheries  spécialement 
afiectées  au  dépeçage  et  à  la  vente  des  chevaux,  dirigés  dans 
ce  but  vers  les  abattoirs.  Les  produits,  vendus  à  moitié  du 
prix  de  la  viande  de  bœuf,  trouvaient  assez  d'acheteurs 
pour  déterminer  l'augmentation  du  nombre  de  ce»  bouclnt- 
ries  nouvelles* 

Cette  utile  pratique  commençait  donc  à  être  favorablement 
accueillie  en  France,  au  mojnent  même  où  l'investiséement  de 
la  capitale,  sous  la  pression  d'une  dure  nécessité,  vint  hâterk 
moment  où  les  préjugés  qui  résistaient  encore  seraient  compté» 
tement  dissipés*  Dès  lors  aussi  la  vérité,  devenue  évidente!  pdur 
tous,  fit  admettre  sans  conteste  les  faits  suivont»^  qui  funont 
constatés  par  des  hommes  compétents,  et  que  d^acun  dànttti 
pratique  a  pu  vérifier  à  loisir* 

On  a  reconnu  que^  parmi  les  animaux  de  l'espède  ciietalâBC« 
les  juments  offrent  la  chair  la  meilleure  ;  viennent  ensuite  Ict 
chevaux   hongres;   enfin    les  produit»  obtenu»  du  dépefagt 
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des  chevaux  entiers  oecupent^  dans  cette  appUcatioa,  lederniei 
rwig. 

RelatÎTement  à  diacuue  de  ces  trois  sortes  de  produils, 
ceux  qui  proviennent  d'animaux  en  bon  ^tat  sont  bien  meil- 
leurs et  donnent  un  poids  plus  considérable  de  chair  comes- 
tible que  s'ils  y <»naieDt  d'animaux  tropâgés^  amaigris  ou  mala* 
difo. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  chevaux  abattus  en  bon 
eut  donnent,  en  viande  nette^  un  rendement  supéiieur,  de 
10  p.  100  environ,  au  produit  obtenu  des  animaux  de  l'espèce 
bovine. 

Les  expériences  comparatives  avec  les  autres  animaux  cic 
boucherie  ont  dévoilé  plusieurs  avantages^  en  faveur  des  pro« 
doits  de  Tabatage  des  chevaux  : 

(Ut  suite  prochainement.) 


TOXICOLOGIE. 


Quelques  observations  sur  l'empoisonnement  par  len  canthariffes  : 

par  le  docteur  PallÉ. 

Dans  le  G«Hirajit  du  mois  de  mai  de  Tannée  dernière,  plu- 
«enrs  soldats  du  train  des  équipa^jes  étaient  réunis  pour  le 
Miosage  des  chevaux  dans  l'écurie  du  fort  de  Boghar.  L'un 
Tenx  olirait  le  café  à  ses  camarades  et  alla  prendre  dans  une 
inMoire  une  bouteille  remplie  d'un  liquide  qu'il  croyait  tftre 
le  l'eau-de-vie.  C'était  de  la  teinture  de  canlhandes  que  le 
mreau  arabe  avait  imprudemment  oubliée  dans  l'écurie  où  il 
ivait  abrité  quelque  temps  auparavant  des  étalons  de  passage. 
)n  versa  la  moitié  à  peu  près  du  prétendu  cognac  dans  une 
;raMle  gamelle  à  campement  du  contenu  de  cinq  àr  six  litres. 
ktte  gamelle,  av  dire  <ies  hommes,  était  aux  deux  tiers  rem- 
plie d'infusion  de  café.  Le  reste  de  la  teinture  fut  réservé  pour 
!tre prise  pure  sous  forme  de  petits  verres.  Au  bout  de  peu 
Icf  tenrvps,  dans  des  limites  oscillant  entre  un  quart  d'heure  et 
pntie  heures  après  L'ingestion  du  breuvage,  ces  soklais  ftirenr 
NM  d'accidents  gastriques  et  nerveux  et  transportés  imme- 
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diatement  à  l'hôpital.  M.  l'a i de-major  Vigcnaux,  aiTÎvé  quel- 
ques minutes  avant  moi,  découvrit  rapidement  la  cause  de 
rempoisonnement  et  leur  prodigua  des  soins  aussi  actifs  qu'in- 
telligents. Je  n'oublierai  jamais  le  tableau  qui  s'offrit  à  mes 
yeux  et  que  je  résumerai  à  grands  traits,  sauf  à  reprendre 
en  détail  les  faits  les  plus  essentiels.  Disséminés  dans  la  salle, 
les  uns  accroupis,  la  verge  entre  les  mains,  faisaient  des  efforts 
douloureux  de  miction  et  de  défécation  et  rendaient  pénible- 
ment une  urine  rare  et  sanguinolente  et  des  matières  roufes  et 
glaireuses;  d'autres,  penchés  sur  leur  lit,  étaient  en  proie  à 
des  vomissements  répétés;  quelques-uns,  pales,  abattus,  tra- 
hissaient les  angoisses  d'une  vive  douleur.  En  général,  le  vi- 
sage était  injecté,  les  yeux  brillants,  le  pouls  vif  et  fréquent, 
la  peau  couverte  de  sueurs  ;  les  traits,  tirés,  portaient  lem- 
preinte  d'une  terreur  profonde.  Les  signes  fournis  par  les  or- 
ganes génito-urinaircs  très  accentués  appelaient  spécialement 
l'attention  :  le  pénis  était  doiiloureux,  gonflé,  mais  non  rigide; 
aucun  n'éprouvait  la  moindre  ardeur  amoureuse;  pas  depria- 
pisme;du  ténesme  vésical  et  rectal  et  de  la  dysurie;  du  coté 
des  organes  digestifs  on  constatait  un  sentiment  d'ardeur  et  de 
constriction  à  la  gorge,  de  l'épigastralgie,  des  vomissements 
de  matières  alimentaires  et  bilieuses;  pas  de  convulsions  ni 
de  délire;  pas  de  symptômes  cérébraux  autres  qu'une  vive  agi- 
tation déterminée  par  l'exaltation  de  la  sensibilité  et  l'épou- 
vante. On  prescrivit  à  chacun  d'eux  un  ipéca  stibîé  en  même 
temps  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  préparer  des  bains. 
Plus  tard,  émulsions  camphrées  opiacées,  décoction  de  graine 
de  lin,  lavements  émollients  huileux,  cataplasmes  laudauisés  à 
la  région  hypogastrique. 

Dans  toutes  les  observations  que  le  docteur  Pallé  a  recueil- 
lies avec  soin,  on  remarque  la  constance  des  eifets  déterminés 
par  les  cantharides  sur  les  organes  urinanes  :  douleui^  lom- 
baires et  hypogastriques,  dvsurie,  ténesme  vésicil,  hématurie, 
albuminurie,  etc.  Cette  action  élective  sur  les  reins  et  la  vessie 
du  principe  cantharidien  est  connue  de  tous,  et  n'est  contestée 
par  personne.  J'ai  voulu  seulement  attirer  l'attention  sur  trois 
points,  l'albuminurie  et  la  paraplégie  périphérique  dans  leurs 
rapports  avec  l'intoxication  cantharidiennc  et  examiner  si  le» 
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cantharides  possèdent   bien   réellement  les  propriétés  aphro- 
disiaques qu'on  leur  attribue. 

Les  cantharides  jouissent  d'une  réputation  séculaire  pour 
leurs  vertus  aphrodisiaques,  et  nos  modernes  débauchés  s*a« 
dressent  encore  fréquemment  à  ce  moyen  pour  exciter  ou  ré- 
Teiller  leur  ardeur  rebelle  ou  éteinte.  Il  en  est,  je  crois,  des 
préparations  cantharidiques  comme  des  philtres  amoureux  des 
aDciens,  comme  de  Thistoire  de  ce  comte  de  très-bon  lieu  ra- 
contée par  l'auteur  des  Essais  ;  elles  agissent  spécialement  sur 
l'imagination.  L'action  spécifique  des  cantharides  sur  les  or- 
ganes génito-urinaires  n'est  pas  contestable  ;  mais  de  ce  qu'elles 
font  naître  quelquefois  Téréthisme  génital,  s'ensuit-il  qu'elles 
Stimulent  parallèlement  l'appétit  vénérien?  A  ce  titre  l'uré- 
thrite  suraiguë  qui  gonflel  es  corps  caverneux  dans  la  chaude- 
pîsse  cordée  serait  aphrodisiaque  1  De  tous  les  hommes  dont 
j'ai  pris  les  observations,  aucun  n'a  eu  le  désir  vénérien  ;  je 
les  al  interrogés  minutieusement  à.  toutes  les  périodes  de  leur 
état.  L'un  d'eux  a  avancé  aux  infirmiers  du  service  qu'il  avait 
éprouvé  une  fois  une  ardeur  violente  de  passion  érotiquej 
mais  outre  que  son  ling(î  de  corps  et  les  draps  de  son  lit  ne 
portaient  aucune  macule  spermatique.  je  l'ai  interrogé  avec 
loin,  et  il  in*a  avoué  avoir  menti  par  esprit  de  forfanterie. 

Les  c^inthmides  doivent-elles  être  considérées  comme  des 
aphrodisiaques  directs,  c'est-à-dire  douées  de  la  propriété  d'ex- 
citer les  désirs  vénériens  et  d'iiiiprimrr  aux  orgunes  copula- 
teurs  le  degré  d'éréthisme  nécessaire  à  racroniplissenient  des 
fonctions  génitales?  Lesopinionssont  controversées  sur  ce  point. 
Cfaristison  écrit  a  que  la  cantharide  n'excite  point  k  l'acte  vé- 
nérien ;  »  PenMia  et  M.  Fonssagrives  affirment,  au  contraire, 
que  la  médicalion  aphrodisiaque  est  inconlesiable.  Dans  sa  cli- 
nique sur  l'empoisonnement,  M.  Tardieu  rapporte  le  fait  sui- 
Tant  :  a  Six  étudiants  qui  prenaient  leur  repas  en  commun 
assaisonnèrent  leurs  aliments  avec  de  la  poudre  de  cantharides 
au  lieu  de  poivre,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  mois 
qu'ils  s'aperçurent  de  leur  méprise.  Pendant  tout  ce  temps, 
ib  mangèrent  de  bon  appétit  et  n'éprouvèrent  d'autre  accident 
que  des  douleurs  lombaires  et  rénales,  un  peu  de  ténesme  vé- 
sical,  accompagné  de  cuisson  et  d'épreintes.  L'un  d'eux  eut 
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un  écoulement  uréthral  assez  abondant,  mais  simplement  mu- 
queux.  Aucun  nVprouva  le  moindre  priapisme.  » 

Dans  les  observations  de  M.  Pallé,  pas  un  seul  bommie  n'a 
éprouvé  ni  appétit  vénérk-n  ni  érection.  Tous  les  malades  omC 
rendu  des  urines  albumineuses^  en  quantités  variables.  Dans 
le  principe  les  urines  étaient  à  la  fois  sanguinolentes  et  aHi»- 
mineuses,  puis  quand  Fbémorrhagie  rénale  a  cessé,  que  le  li- 
quide urinaire  a  repris  sa  teinte  habituelle,  toute  trace  d'al- 
bniviine  a  disparu.  La  durée  de  ce  symptôme  a  oscil4é  entre 
4  el  S  jours. 

Une  des  manifestations  les  plus  frappantes  que  M.  *PaMë  ait 
observées,  est  sans  contredit  la  faiblesse  des  membres  înfé* 
rieurs,  qui  a  été  portée  chez  quelques  malades,  à  un  deçré 
très-prononcé.  La  motilité  des  membres  supérieurs  étant  în- 
tacie  chez  tous  les  malades. 

La  marche  de  la  maladie  a  été  très-rapide,  et  lorsque  les 
signes  d'irritation  des  orf;anes  urinaires  se  sont  dissipés,  la 
moelle  a  recouvré  assez  rapidement  son  excitabilité  normale, 
et  partant  les  symptômes  de  paralysie  ont  diminué  rapidement 
et  n'ont  pas  tardé  à  disparaître. 

Chez  un  des  malades  il  s'est  déclaré  une  incontinence  d'u- 
rine qui  persistait  encore  six  mois  afprès  l'accident.  Otte  in* 
fÎEttuté  n'existait  pas  auparavant;  elle  a  donc  été  canrsée  par  les 
canthandes,  P. 


REVUE  MEDICALE. 


Genèse  et  propagation  du  charbon;  par  M.  Davaikb  (1). 

'  La  maladie  charbonneuse,  considérée  quant  à  ses  causes  ou 
à  se»  conditions  déterminantes,  est  aujourd'hui  regardée  comme 
utt  problème  insoluble.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Dfei- 
vaine;  il  croit  qu'on  peut  arriver  à  une  solution  satisfaisante 
en*  répondant  à  deux  questions  distinctes  :  I*  Quelle  est  Tori- 

(i):  G»iBuiuQiciitlttD  Mtftè  If  Académie  d«  médecine. 
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êm  tas  inexplicables  par  1»  contaf;iorr?  2*  Par  quel  moyen 
t  k  coitf afpoii  ? 

.  Dlrraine  rappcUe  qu^il  if  est  occirp(*de  eette  seconde  yicgu 
rfuDft  sa  communication  du  i**  mars  dernier;  il  a  fait  rmr 
^  par  les  résnltats  de  ses  ex])^riences  et  par  des  inductions 
s  àe  l'analogie,  que  la  contagion  se  propage  pnneipalemen t 
lea  moiirhes,  les  mmuliesinermes  portant  sur  les  plaies  le 
ées  débris  cadavériques,  les  niouclies  piquantes  portant  à 
iknal  sain  le  sang  recueilli  sur  un  animal  malade. 
.  Diavaine  avait  espéré  que  cette  solution  d'une  partie  du 
teiit  serait  accueillie  avec  empressement.  Elle  a  donn^ 
tm  contraii'c,  k  de  nombreuses  objections.  Les  plus  in»- 
i»t«S  de  ces  ol>jert  ions  trouvent  leur  valeur  principale  dans 
cvfît^  qui  règne  encore  sur  Torijîine  des  cas  que  la  conta- 
»'e]cplique  pas,  et  que  Ton  powvail  croire  spontanés.  Il  lui 
M  aemblé  nécessaire  de  recbercber  l'origine  de  ces  cas 
tt^s  spoîTtanés,  d'autant  plus  qn*ils  forment  des  foyers  de 
i|gfou  et  qnc,  devenant  le  point  de  départ  des  épizootiet 
Kmneuses,  la  connaissance  de  leur  mode  de  génération 
ara  le  moven  d'atteindre  ces  épizooties  dans  leur  source. 
ilHFaine  n'admet  pas  la  génci-ation  spontanée  des  bactéri- 
5M  germes  vivants  de  la  maladie  charbonneuse;  il  n'admet 
tffvmtage  la  spontanéité  du  charbon,  qui  d'après  lui  trouve 
mri  dans  les  bactéridies  la  cause  de  son  développement  et 
{propagation. 

Ile  difficulté  pour  la  transmission  de  la  maladie  par  dn 
charbonneux  encore  liquide;  ici  le  transport  s'explique  et 
nprend  aisément  )>ar  le  contact  du  liquide  virulent,  par 
»ei*tîon  sur  une  plaie,  par  son  inoculation  ou  même  par 
•tioD  dans  l'estomac  d*aliments  ou  de  boissons  contamî- 

18  ce  n'esi  pas  par  ce  moyeu  que  se  produit  Tappariflton, 
i  plu !^re«irs  mois  ou  pinsieui-s  années,  d'tme  épiïootîe  rtow- 
OÊL  de  cas  isolés.  Ici  une  autre  explication  est  nécessaire, 
Savaine  en  trouve  une  très-satisfaisante  dans  la  longue 
irafion  dn  tftus  charbonneux  par  la  dessiccation,  at  dans 
«apnëtés  incontestables  que  conserve  te  sang  cliarbonnetrx 
ement  desséché  de  régénérer  le  charbon. 
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Que  devient,  dît-il,  toute  la  quantité  de  sang  provenant  des 
chevaux  et  des  bœufs,  par  la  saignée,  par  Tincision  de  leun 
tumeurs,  par  l'ouverture  des  cadavres;  celui  de  dix.  vingt, 
soixante  moutonsécorcbésou  dépecés  dans  le  cours  d'une  saisoa? 

Une  partie  se  dessèche;  or  rien  ne  se  réduit  plus  facilement 
en  poussière  que  le  sang  desséché.  Au  premier  coup  de  vent, 
à  la  moindre  agitation,  cette  poussière  soulevée  retombe  sur 
toutes  les  s.ûllies  des  murs,  sur  les  toiles  d'araignée  et  les  brins 
de  foin  du  plafond;  elle  y  séjourne  et  avec  elle  le  virus,  non 
un  virus  volatil  comme  le  croyait  Delafond,  mais  celui  que  ré* 
cèlent  des  parcelles  de  sang  desséché...  Combien  se  trouve-t-ii 
de  parcelles  semblables  sur  la  litière  qu'on  n'enlève  que  deux 
fois  par  an,  sur  les  abris  d'une  bergerie  ou  d'une  étable  qui  a 
été  pendant  toute  une  saison  le  théâtre  d'une  épizootie  char- 
bonneuse! Il  suffit  que  le  vent,  que  le  passage  d'une  hirondelle, 
d'une  chauve-souris,  en  rejette  quelque  peu  dans  l'atmosphère 
pour  que,  rencontrant  une  plaie,  le  virus  se  ravive  et  déter- 
mine la  maladie  charbonneuse.  Cette  poussière  ne  peut-elle 
aussi,  dans  quelques  cas,  exceptionnels  sans  doute,  se  revivifier 
dans  les  bronches  et  devenir  l'origine  du  charbon  intérieur? 
Ainsi,  dans  une  étable,  dans  une  bergerie  très-sèche  (c'est-U 
une  condition  essentielle)^  la  conservation  de  la  poussière  chai^ 
bonneuse  est  une  menace  constante  du  retour  d'une  épizootie 
pendant  une  année,  deux  années  et  plus;  car  le  sang  que  je 
garde  depuis  le  mois  d'août  186S  pourrait  déterminer  aujour« 
d'hui  encore,  en  4870,  une  épizootie  charbonneuse. 

Dans  un  local  humide,  et  par  conséquent  marécageux,  le  vi- 
rus ne  se  conserve  pas  pendant  un  espace  de  temps  suffisant  pour 
qu'il  propage  le  charbon  d'une  année  à  l'autre.  Par  )à  s'expli- 
que ta  rareté  ou  l'absence  de  cette  maladie  dans  les  contrées 
humides,  où  règne  la  cachexie  aqueuse,  et  non  par  un  prétendu 
antagonisme. 

£n  résumé,  à  moins  de  dire  que  le  sang  charbonneux  jouit, 
dans  un  laboratoire,  de  propriétés  particulières  qu'il  n'a  pas 
dans  une  étable  ou  dans  une  bergerie,  nous  concevons  coiainent 
le  8ang  conservé  sec  sous  un  abri  pendant  un  an,  deux  ans  et 
peut-être  plus  longtemps,  engendrera  le  charbon,  s'il  reDCOOtve 
accidentellenient  la  plaie  d*un  bœuf  ou  d'un  mouton. 
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Nous  concevons  comment  cet  animal  malade  ou  mort  restera 
un  cas  îsol^  de  la  maladie  ou  bien  deviendra  le  point  de  dé* 
part  d'une  ëpizootie  meurtrière,  suivant  qu'il  n'y  aura  pas 
ou  qu'il  y  aura  autour  de  lui  des  agents,  c'est-à-dire  des  mou- 
ches qui  iront  reporter  son  sang  à  d'autres  animaux. 

Nous  concevons,  sans  invoquer  le  régime  problématique  de 
M.  Leblanc,  que  des  soins  de  propreté,  les  précautions  prises 
aujourd'hui  par  quelques  agriculteurs  contre  la  contagion, 
préservent  leur  ferme  du  charbon. 

Ces  manières  de  voir  s'accordent  avec  les  résultats  de  l'expé- 
rimentation, avec  les  connaissances  actuelles  sur  la  genèse  des 
êtres  qui  les  constituent,  soit  au  dehors^  soit  au  dedans  de 
l'économie  vivante. 

J'ose  espérer,  dit  en  terminant  M.  Davaine,  que  bientôt  le 
charbon  deviendra  aux  yeux  de  tous  une  maladie  non  moins 
simple  que  la  gale  et  la  teigne,  une  maladie  que  la  science  ex- 
pliquera, que  l'hygiène  rendra  de  plus  en  plus  rare,  si  même 
elle  ne  la  fait  disparaître  des  contrées  qui  sont  dévastées  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle. 


VARIÉTÉS. 


Extrait  d'une  conférence  sur  Vatimentation^  faite  à  V École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ;  par  M .  Soubeiran. 

(Suite)  (1). 

Inde,  —  Le  régime  alimentaire,  dont  la  base  est  le  riz^  varie 
l>eaucoup,  car  certains  animaux  sont  réputés  immondes  par 
€]uelques  castes  indiennes,  tandis  que  d'autres  les  mangent  sans 
répugnance  ni  scrupule.  Les  Yalleyer  recherchent  les  rats  rAtis^ 
«t  les  carias  accommodés  au  beurre  *,  les  Keller  mangent  du  gi- 
\ner,  taudis  que  les  Koumoutivallou  refusent  tout  ce  jqui  a  eu 
vie  et  s'abstiennent  de  toute  liqueur  fermentée  (D'  Roubaud), 
Pour  une  même  caste,  du  reste^  la  diététique  n'est  pas  la  même 
dans  les  diverses  régions,  comme  l'avait  observé  Victor  Jacque* 

{l)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XJlI,p.  357. 
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nMii,qMi  a  Jit  que  le  régime  atimentaire  des  brahwaaiMMi  ^» 
nlt  d^vemrÀe  pli>K  en  plus  aairoal  à  mesAire  qu'on  ê'avanot 
v^n  def  coBtT'éeB  plus  froides,  et  qui  a  4i^poBé  au  braliatane  4m 
Daecan,  qui  repousse  toute  nouATÎture  animale,  oelui  de  Ca» 
chemyr,  qui  ouuige  sans  répugnanœ  du  luoutoo. 

lie  hàs  peuple  et  les  Européens  seuls  mangent  du  porc,  qoà 
cêi  UA  obfet  d'hori^ur  pour  le  plus  grand  nojubre  des 
On  aourrit  cependant  un  grand  nomt>re  de  ces  aniaiaus 
environs  de  Patna,  principaleuàent  en  Fue  de  i'^xporiatÛNi  A 
Maurice  et  a  la  Réunion. 

BélmUckista^,  -^  Les  habitants  se  uourrissent  pref«|tte  «i* 
cbysiTCObent  de  poissons,  dont  ils  dessèchent  des  quantîlés 
énormes,  et  dont  ils  font  consommer  à  leurs  bestiaua  uw 
partie  méiai^e  avec  des  dattes. 

Arabie,  —  Le  bas  peuple  ae  dédaigne  pas  la  chair  de  l'hfèuft. 
Daas  les  temps  de  disette,  oa  fabrique  des  espèces  de  gilettai 
de  «aulerelles  desséchées  et  pulvérisées  ;  mais  ce  n'est  pa«  ]t 
faim  seule  qui  fait  nitanger  ces  insectes,  car  en  temps  ordinaina 
on  les  sert  sur  les  tables  conune  hors-^*ceuwre  (Hasselquist). 

Malaisie,  —  T^s  naturels  mangent  presque  tous  les  animaux 
de  leurs  forets,  depuis  le  singe,  qu'ils  chassent  comme  destruc- 
teur de  lenrs  plantations  de  rit,  et  qu'ils  dépouillent  seu- 
lement de  son  poil  (Hughes  Low),  jusqu'au  galéopithèque, 
dont  l'odeur  n*a  rien  de  repoussant  pour  eux,  et  à  une  grande 
chauve-souris^  le  pteropus  edulh  «lont  la  chair  blanche^  déli- 
ra te  et  très-tendre,  a  une  saveur  musquée  qui  leur  plaît  beau- 
coup. Ils  mangent  aussi  la  chair  du  tigre,  qu'ils  considèreut 
WHBune  Hn  spécifique  souverain  ooAt««  toui£s  les  maladies  cl 
qu'ils  croient  avoir  la  vertu  de  coauuuaîquer  à  l'hoauae  Ja 
iiuray  «t  de  la  fermeté. 

Célète$.  -^  Les  AUours,qui  se  «ourrisseat  priacipaleoMMitd» 
p4isfa  et  de  saf ou,  CoatquelqueCois  usageda  la  viande  de  p«t€( 
Mais,  aomuie  ik  cmeni  à  la  laétempsycose  et  sont  persuaéil 
fUe  l'âme  émigie,  au  dernier  souffle,  dans  le  oorps  d'un  piNV 
ibaMt  fraud  sain,  quand  oa  leur  aert  de  ces  animaux  al  ^11 
y  a  ima  écmnt  abondante  aa«'dmHia  da  TaMi  de  auisma,  dt 
•  iiBBarHie»  a  %%  viOnV  u  y  av^^r  quat^raie  uewea  w«na  la  ^av^ssm^s  • 

en  cas  d'afRfmatlire,  ils  «'âbetteusent  de  manger  (T«tt  Leenl). 
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OCÉANIE. 

Dans  un  grand  nombre  d'îles  on  engraisse  les  chiens^  surtoat 
les  jeunes^  avec  ane  nourritore  exclusivement  Tégétale,  compo- 
sée de  bouillie  de  caladium  escuicfUimt^  pour  les  faire  figuner, 
qvaAd  ils  sont  à  point,  dans  les  festins  de  cérémonie. 

La  chair  du  requin  est  considérée  comme  un  régal,  à  la  coa- 
diiion  d'avoir  été  attendue  quinze  jours  au  moins  (Jouan),  et 
4fiiand  ils  le  peuvent,  les  indigènes  s'en  gorgent  jusqu'au  delà  de 
la  satiété.  Les  animaux  de  mer^  tels  que  les  mollusques  (Migo^ 
êepia)y  et  les  annélides  (le  palolo  viridii,  à  Samoa),  entrent  aussi 
dans  l'alimentation.  Quant  aux  poissons,  que  pendant  long- 
iemps  les  naturels  considéraimt  comme  des  incarnations  de 
leurs  dieux  et  dont  ils  s'abstenaient,  avec  cette  restrictron  qae 
le  scrupule  n'existait  plus  dès  qu'il  s'agissait  de  l'incarnation  du 
dieu  d'un  compagnon,  aujourd'hui  que  le  christianisme  a  fait 
des  progrès  dbez  eux,  ils  les  mangent  crus  et  assaisonnés  à  l'eau 
de  mer,  en  même  temps  qu'une  popoi  de  taro  {caladium  eMS- 
lentètm). 

liet  Marquitet.  —  Le  porc^  qui  a  une  chair  plus  ferme,  pfais 
•avoureuse  et  plus  digestible  que  celui  de  nos  pays,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  qu'il  se  nourrit  presque  exclusivement  de 
goyareSy  a'entre  dans  l'alimentation  des  indigènes  que  lors  des 
Cèles  publiques,  mais  alors  c'est  un  vrai  carnage.  Le  memi 
l^ttple  refnse  de  manger  la  tortue  {honom)^  qui  remplace  a«- 
JMud'hui  les  victimes  huaMÛiies  dans  les  cérémonies  reàipeu- 
ses;  mais  il  est  très- friand  du  kûùua  (raja  cephadêptera)^  sur- 
tout si  sa  chair  est  déjà  à  moitié  pourrie  (Edél.  Jardin). 

Tahiti,  —  Autrefois  les  indigènes  ne  mangeaient  guère  q«e 
du  poisson,  des  coquillages  et  surtout  des  vëgéUux,  les  friiks 
du  muta  feki^  du  spondioi  dulciij  la  fécule  du  taeea  oeeanita 
ou  du  caladium  escuUntam,  etc.;  mais,  depuis  le  séjour  des  £a- 
wopéeoBf  ils  se  sont  habitués  à  l'usage  de  la  viande,  et  ptîuci- 
paknest  dés  volailles  et  du  pore  (Lavigerie,  Madaud  ^  Us 
s'enivraient  avec  le  kama  (piper  iHietktfëticum)^  aujourd'hui  ib 
s'enivrent  d'eau-de-vie  :  œ  n'est  pas  k  goût  du  liquide  qu'ils 
Mohercbeni,  mais  l'ivresse  eUe-ôéme  et  son  abristissement 
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Nouvelle-Calédonie'  —  Les  Néo-Calédoniens  ont  une  alimen- 
tation presque  exclusivement  végétale,  et,  outre  le  taro,  ib 
consomment  divers  fruits,  auxquels  ils  ajoutent  quelques  mol- 
lusques, et  en  particulier  le  balanus  tinttnnabulum  (de  Rochas). 
Quelquefois  les  indigènes  font,  au  clair  de  lune^  une  chasse  ac- 
tive à  de  grandes  chauves- souris  (vespertUio  vampyrus)  dont  la 
chair  fortement  musquée,  de  même  que  la  matière  spermati- 
que,  est  un  objet  de  régal  pour  eux  (E.  Vieillard).  Ils  consom* 
raent  aussi  les  rogues  du  salmo  scouleriy  imprégnées  d'huik 
rance  et  dont  Todeur  des  plus  nauséeuses  ferait  reculer  tout 
autre  qu'un  Néo-Calédonien;  ils  dévorent  également  un  grand 
nombre  de  grosses  araignées  [epeù^a  edulis)  après  les  avoir  rôties 
à  la  flamme  (Labiliardière,  Père  Montrouzier).  Pour  compen- 
ser ce  que  leur  alimentation  ordinaire  a  de  trop  végétal,  ik  y 
ajoutent,  à  l'occasion,  la  chair  humaine  (Yinson). 

Australie,  —  Les  naturels,  qui  se  repaissent  de  tous  les  ani- 
maux qu'ils  rencontrent,  rôtissent  les  produits  de  leur  chasse 
aussitôt  qu'ils  sont  en  leur  possession^  car  ils  détestent  la  yiande 
qui  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  pantelante,  et  quelquefois  même 
ils  jettent  tout  vivants  dans  le  braisier  les  opossums  {phalan" 
gisiavulpina),  dont  ils  recherchent  la  chair,  et  dont  ils  appré- 
cient surtout  les  jeunes^  pris  dans  la  poche  de  la  mère.  Jus- 
qu'à l'arrivée  des  Européens,  n'ayant  pas  de  vases  susceptibles 
d'aller  au  feu,  ils  ne  connaissaient  pas  les  aliments  bouillis, 
mais  aujourd'hui  ils  raffolent  des  soupes.  Toutes  les  espèces  de 
kanguroos,  grandes  ou  petites,  dont  la  viande  est  peu  grasse, 
mais  est  aussi  bonne  que  celle  du  boeuf  ou  du  veau,  entrent 
dans  leur  alimentation  :  les  Européens  préfèrent  la  queue,  ri- 
che en  gélatine,  qui  donne  une  soupe  délicieuse-,  les  natureb 
recherchent  surtout  la  tête,  et  font  cuire  l'animal  entier  sous  nn 
lit  de  pierres  qui  sert  de  foyer.  Ils  mangent  aussi  le  chien  sau- 
vage {dingo),  le  ftying  fox  (pteropus)^  les  wombats  {phascolotntfi\ 
toutes  les  espèces  de  rats  et  de  souris  qu'ils  peuvent  rencontfer. 
Ajoutons  à  ces  aliments  toutes  espèces  d'oiseaux  et  leurs  œu&i 
et  particulièrement  les  emeus^  dont  la  chair  et  la  graisse  sont 
encore  plus  prisées  que  celles  du  kanguroo;  des  lézards,  des  ser- 
pents, des  tortues,  et  toutes  sortes  d'animaux  de  mer.  Poor 
cuire  les  poissons,  ils  les  placent  sous  les  cendres  chaudes,  enre* 
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loppës  d'ëcorces  aromatiques  qui  leur  communiquent  un  haut 
goût.  Les  indigènes  sont  aussi  très-friands  de  larves  d'insectes 
qui  vivent  dans  les  evcalyptuSy  et  auxquels  ils  trouvent  une  sa- 
Tcur  douce  et  crémeuse  (Bidwell);  de  larves  de  termites,  de 
chenilles  de  diverses  espèces,  etc.  Il  y  a  un  papillon,  qu'ils  nom- 
ment le  bugongj  et  qu'ils  mangent  cru  ou  qu'ils  boucanent 
pour  le  conserver.  Cet  insecte,  trèsrhuileux,  a  le  goût  de  noix 
et  détermine,  chez  les  indigènes  qui  commencent  à  s'en  nour- 
rir, des  accidents  éniéto-catharliques  très-violents,  qui  cessent 
après  plusieurs  jours  :  une  fois  ce  pi*emier  effet  passë^  cet  ali- 
ment détermine  rapidement  l'engraissement  des  naturels.  C'est 
du  reste  un  résultat  ordinaire  chez  eux,  que  d'engraisser  à  la 
suite  de  T ingestion  des  papillons  ou  des  larves,  avec  lesquelles 
ils  font  des  purées.  Ils  sont  également  très  amateurs  des  larves 
(bardi)  fortement  aromatiques,  qu'ils  récoltent  dans  les  troncs 
de  xanthorrea  hastilis  et  qu'is  croquent  crues  ou  rôties. 

Les  naturels  d'Adélaïde,  qui  vivent  presque  exclusivement 
de  mollusques  et  de  vers  des  marécages,  ont  une  répugnance 
invincible  pour  la  chair  des  buffles,  qui  ont  été  introduits  dans 
leur  pays  ;  si  quelqufois  ils  tuent  quelques-uns  de  ces  animaux, 
c*est  eu  vue  de  prendre  leurs  cornes,  et  ils  en  abandonnent 
la  chair  aux  chiens.  Ils  ne  fument  ni  ne  boivent  (Belgrave 
Ninnis). 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Recherche  de  l'acide  boriqae;  par  M.  Stolba  (1).  — 
Lorsque  les  composés  du  bore  se  trouvent  mélangés  à  divers 
élémeuis^  tels  que  le  cuivre,  le  molybdène^  le  phosphore,  etc*, 
leur  recherche  présente  une  certaine  diflSculté,  les  réactions 
caractéristiques  se  trouvant  masquées  par  celles  de  ces  dernières 
substances.  L'auteur  commence  par  séparer  le  bore  des  ma* 
tiferes  qui  l'accompagnent  en  le  transformant  en  un  composé 

(1)  ZeiUchrift  fur  ùnaiytische  Chemie,  t.  IX»  p.  9S. 
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voUUl  :  il  broiele  produit  à  analyser  avec  du  fluo-eilicate  d'i 
XBOoiaque  et  chauffe  Ip.  mélange  dans  iio  tube  fermé  par 
bout;  Une  tarde  pas  à  se  sublimer  une  matière  biaoche  qpn 
renterme  à  l'état  de  fluoborate  d'ammooiaque  la  plus  grande 
partie  du  bore  existant  dans  le  corps  analysé.  Ce  sublimé  donne 
très-manifestement  les  réactions  de  rapide  borique  :  il  cokm 
la  flamme  en  vert;  il  bnmit  le  papier  de  curcuma  après  d 
calion  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique,  etc. 


Saeharolie  et  dosacr^  do  çlucose;  par  M.  J.  Lqbwi(4).— 

Bî  Ton  mélange  de  glycérine  la  solution  d*nn  spI  de  cnhrre,  cfle 
cesse  d'être  précipitable  par  les  alcalis,  Thydrate  d'oxyde  4e 
enivre  étant  soluble  dans  ce  véhicule.  On  peut  tirer  parti  de 
cette  propriété  pour  préparer  une  liqueur  alcaline  bleue, 
qui,  comme  les  tartrates  de  enivre  alcalins,  possède  la  pro- 
priété d'être  réduite  par  les  matières  sucrées.  D'après  Tan- 
leiir,  cet*e  solution  alcalino-glycériquc  de  cuivre  est  beau* 
coup  moins  altérAhleque  les  liqueurs  de  Fehiing  mideBarreswil, 
et  comme  elle  peut  être  obtenue  très-rapidement,  elle  de- 
vrai être  employée  de  préférence  pour  la  recherche  et  le 
dosage  du  glucose.  Voici  coimnent  on  prépare  In  lîqnenr 
titrée  dont  il  oonseille  de  faire  usage.  On  dissont  46  gram* 
mes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dans  64  grammes  d'ean,  et 
Ton  ajoute  peu  à  peu  112  grammes  de  lessive  de  soude;  il  ae 
forme  un  précipité  d'hydrate  de  bioxyde  de  cuivre.  On  ajoute 
6  à  8  grammes  de  glycérine;  aussitôt  le  précipité  ae  dissout  et 
Ton  obtient  une  liqueur  bleu  céleste.  Si  celte  liqueur  a  été  bien 
faite,  elle  ne  doit  pas  se  troubler  par  l'ébuUition,  non  plus 
que  par  l'addition  des  deux  tiers  de  son  volume  d*eau.  On  peut 
encore  préparer  à  part  de  Tliydrate  d'oxyde  de  cuivre  «a  ajoa* 
tant  de  la  soude  à  du  sulfate  de  cuivre  amnu>Qiacaly  laver  ee 
précipité,  le  sécher  sur  l'acide  sulfurique;  c'est  alors  une  buh 
tiare  susceptible  d'être  conservée  ;  pour  faire  la  liqueur»  il  pM 
d'en  peser  6  grammes  que  Ton  dissout  dans  un  mélaage  4b 
80  grammes  d'eau,  56  grammes  de  lessive  de  sonde  et  de  4  à 
8  grammes  de  glycérine.  La  liqueur  préparée  par  cette 


(1  )  Zêitsehnft  fur  muO^mcht  Càméf,  t  flU  ^  M. 
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e,  Qstes  pénible  il  (»st  frai,  présente  Tavantage  de  ne 
troubkr  ptr  l'addilion  de  l'alcool  ou  d'tm  trop  grand 

estcès  tl'eau.  D'uiHears  M  e^  toujours  facile  de  remédier  à  cet 

inooiiTénteiit  par  raddiiion  d'un  mélange  de  f  lycérine  et  de 

taHîve  de  eoude. 
Pour  doser  le  glucose  arec  ces  liqueurs,  on  commence  par 

les  titrer' avec  du  glucose  pur,  puis  on  opère  comme  avec  les 

selotiona  de  lartrates. 

Camblnalaons  du  phoaptaat*  de  otaaiix  avec  VtMûe 
•«IfiurmiJK;  par  M.  B.  W.  GsaLANB  (4).  —  La  solution  aqueuee 
d^adde  sulfureux  dissout  nbondamment  le  phosphate  trihasique 
dé  chaux  surfont  lorsque  ce  dernier  a  été  récenunent  précipité  ! 
daas  le  dernier  cas  on  peut  obtenir  une  liqueur  tellement  cher* 
géeque  sa  densité  s'élève  à  4,3.  Le  perchlornre  de  fer  précipite 
tout  l'adJephosphoriqiie  de  cette  solution  à  l'état  de  phosphi^ 
is  ter.  L'acétate  de  cuivre  et  l'acétate  de  plomb  donnent  égale* 
Beat  aivec  elle  des  précipités,  qui  renferment  du  cuivre  et  du 
ptonb  et  en  même  temps  de  l'acide  phosphorique,  de  la  flian 
al  éè  l'aeide  sulfureux.  Par  Téhnllitiony  on  chasse  une  partie  de 
l'aeide  sulfureux  et  on  voit  se  former  nn  précipité  cristallin  pré- 
isiilanl  la  formule  3GaO,PhO*,SOV2HO.  Ce  composé  est  très* 
stable  :  à  la  température  de  430  degrés,  il  perd  de  Teau,  mais 
pas  d'acide  sntfureux  ;  à  une  température  plus  élevée,  il  se  dé* 
eompose  en  donnant  des  produits  assez  complexes.  Tl  est  dé* 
(mit  par  Peau  bouitlaote,  mais  lentement;  les  addes  énergiques 
en  d^gent  de  Tacide  sulfureux. 

Évaporée  dans  le  vide,  la  solution  sulfureuse  de  phosphate 
de  chaux  donne  des  cristaux  différents  des  précédents,  mais 
Paolear  n'a  pu  encore  établir  leur  composition . 


Aotton  ezeroée  par  le  bloxyde  de  man^anèsa  sor  la 
dUorata  de  potassa  dans  la  préparation  de  roxyffèna; 

par  M.  G.  Krebs(î). — Ln  plupart  des  auteurs  attribuent  à  la  farce 
eatalytique  la  cause  par  laquelle  le  chlorate  de  potasse,  quand 

(S)  Z9itêchrifi  fur  Chmii,  187S,  p.  Sa. 
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il  est  mélangé  d*oxyde  de  manganèse  ou  d'oxyde  de  fer,  aban- 
donne beaucoup  plus  facilement  son  oxygène  sous  l'influenoe 
de  la  chaleur,  que  lorsqu'il  est  seul.  M.  Krebs  a  cherché  pour 
ce  phénomène  une  raison  que  ne  saurait  remplacer  ce  nom  col* 
ledif  au  moyen  duquel  on  prétend  interpréter  un  grand  nombre 
de  faits  analogues  en  apparence,  mais  réellement  très-divers. 
L'explication  qu'il  admet  est  la  suivante  : 

Le  bioxyde  de  manganèse  et  l'oxyde  de  fer  ont  une  faible 
chaleur  spécifique,  sont  bons  conducteurs  et  ont  un  coefficient 
d'absorption  élevée.  Leur  température  s'élève  dès  lors  avec  ra- 
pidité quand  on  les  chauffe.  Le  chlorate  de  potasse  solide,  moine 
bon  conducteur  et  absorbant  difficilement  la  chaleur,  s'échauflb 
au  contraire  lentement;  de  plus  sa  décomposition  ne  s'effeo- 
tuant  qu'à  une  température  supérieure  à  sou  point  de  fusion,  il 
absorbe  pour  fondre  une  quantité  de  chaleur  considérable. 

Si  donc  on  chauffe  seul  le  chlorate  de  potasse,  la  tempéra- 
ture ne  s'élèvera  que  peu  rapidement  et  la  décomposition  sera 
très-lente.  Si  au  contraire  on  chauffe  un  mélange  d'oxyde  de 
manganèse  et  de  chlorate,  les  choses  ne  se  passeront  plus  de 
même  :  l'oxyde  s'échauffera  très-vite  en  absorbant  avec  facilité 
la  chaleur  qui  lui  parvient  à  chaque  instant,  communiquera  cette 
chaleur  aux  fragments  de  chlorate  avec  lesquels  il  est  en  con- 
tact^ et  activera  ainsi  leur  fusion  et  leur  décomposition.  L'oxyde 
métallique  emmagasine  donc  ainsi  dans  un  temps  relative- 
ment très-court  une  quantité  de  chaleur  supérieure  à  celle  né-. 
cessaire  pour  échauffer,  fondre  et  décomposer  le  chlorate.  Ce 
dernier  se  trouve  en  quelque  sorte  dans  le  même  cas  que 
8*îl  avait  été  projeté  peu  à  peu  sur  une  matière  surchauffée. 

M.  Krebs  pense  que  l'exactitude  de  sa  théorie  se  trouve  dé- 
montrée par  ce  fait  qu'un  grand  nombre  de  corps  infusibles, 
l'oxyde  de  zinc,  l'oxyde  d'étain,  le  gypse  calciné,  etc.,  agissent 
à  la  manière  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l'oxyde  de  fer,  et 
déterminent  une  décomposition  violente  du  chlorate  de  potasse 
quand,  après  les  avoir  chauffés,  on  les  projette  dans  ce  sel  fondu. 


Dosage  do  sonfre  dans  le  fer;  par  M.  B.  Hamilton  (i).— 


(1)  Chemical  Newt,  1870,  t.  XXI,  p.  147. 


—  445  — 

Uauteur  a  modifié  de  la  manière  suivante  la  méthode  de  Frese- 
nius. 

Le  fer  étant  attaqué  par  Tacide  chlorhydrique  chaud,  on  fait 
passer  le  gaz  qui  se  dégage  dans  un  tube  en  U  contenant  une 
solution  dépotasse  caustique  vérifiée  exempte  de  sulfate.  Le  gai 
sulfhydrique  estabsorbé.  L'opération  terminée,  on  dirigedansle 
tube  un  courant  de  chlore,  le  sulfure  alcalin  est  transformé  en 
sulfate  en  même  temps  que  du  chlorure  de  potassium  et  des  dé- 
rivés oxygénés  du  chloro  prennent  naissance.  On  ajoute  à  la  li- 
queur bouillante  de  Tacide  chlorhydrique  en  excès  et  l'on 
prolonge  Tébutlition  jusqu'à  cessation  de  dégagement  du  chlore. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  précipiter  Tacide  sulfurique  avec  du  chlo- 
rure de  baryum,  puis  à  laver,  sécher  et  peser  le  sulfate  de  ba^ 
ryte  formé. 

8or  l0  tétrabromore  d«  oarbone;  par  MM.  Th.  Bolas  et 
Cb.  Grovxs  (1).  —  Lorsqu'on  chauffe  du  brome  avec  du  sulfure 
de  carbone  vers  180  degrés  ou  même  qu'on  dirige  les  deux 
eorps  réduits  en  vapeur  au  travers  d'un  tube  chauffé  au  rouge, 
on  n'ol)sorve  aucune  réaction.  On  n'arrive  à  faire  réagir  le  brome 
sur  le  sulfure  de  carbone  que  par  Tintermédiaire  de  l'iode  ou 
de  ranlimoine. 

En  soumettant  à  une  température  de  150*degrés  dans  des 
tubes  scellés  un  mélange  de  2  parties  de  sulfure  de  carbone, 
44  parties  de  brome  et  3  parties  d'iode,  on  obtient  du  tétrabro- 
mure  de  carbone.  Avj^c  un  mélange  de  2  parties  de  carbone, 
44  p.irti«'S  de  brome  et  8  parties  de  bromure  d'antimoine,  la 
réaction  est  terminée  à  100  degrés.  Pour  isoler  le  produit,  il 
sofiit  de  laver  le  contenu  des  tubes,  de  le  neutraliser  au  carbo- 
nate de  soude  et  de  distillrr  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  d'eau 
n'entralnt»  plus  de  tétrabroniun'  de  carbone. 

Ce  dernier  e>t  purifié  par  d*»s  cristallisations  dans  Talcool.  Le 
même  composé  prend  nai>sanc<î  quand  on  remplace  le  sulfure 
de  carbone  par  de  la  bromopicrine  ou  par  du  bromoforme. 

L<'  tétrabromure  de  carboni^  G*Br*  est  incolore;  il  cristallise 
en  billes  lames  brillantes,  fusibles  à 9i  degrés.  Son  odeur  rap- 

(1)  Journal  0/  the  Chemical  socieiy,  t.  Vlll,  p.  161. 
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pelle  celle  du  téUraehlorui^.  Il  se  sublime  facilement.  Il  est  îbp» 
soluble  dans  Teau,  Irès-soluble  dans  réibor,  le  sulfure  de  rM- 
bone^  le  chloroiorff>e,  le  bron)oforr¥ie,  la  benzine,  le  pélfole 
soluble  datts  l'alcool  bouillant  qui  le  larsse  criaUUiser  par 
te  refroidisseuM^ni.  A  cbaïul,  ^1  se  décompose  en  présence  de 
Talcool  qu'il  transforme  en  aldéhydr.  La  poiaase  alcoolM|Oek 
détruit  très-rapidement  en  donn^int  du  carlKwaie  di*  potiKse  : 

C»Br*  +  3C«H»K0«  +  3K0.H0=iKBr  4-  CH)*2K0  +  3C*H«0>. 

La  potasse  aqueuse  ik'agit  sur  lui  quVn  vnse  clos  et  Ters  iWilé* 
grés. 

L'amalgaine  de  sodium  l'attaque  et  produit  les  composés 
qui  dérivent  de  lui  par  la  substitution  de  l'hydrogène  au  brome, 
et  plus  abondamment  le  bromotorme,  C^HBr*. 


0iir  OB«  nomrene  classe  d'élbers  cyanlqnes;  par  M.  A. 

W.  HofMANif  (I).  —On  sartqne  Taride  cyannrique  C'Az'EPO*  est 
un  polymère  de  Pacide  cyaniqne  CMzHO*  et  que  sa  motéenle 
peut,  sous  Finfluence  de  la  chaleur,  se  dédotjbfer  et  donner 
naissance  à  3  équivalents  d'acrdr»  cyanique 

C8Az»H»0«  =  3(C*AzH0«;. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Hofmann  a  reinartpié  qoe  kl 
triéthylpbosphifie  possède  la  remarquable  .propriété  da  trana* 
former  en  polyntères  les  étbers  de  l'acide  cyanique,  ei  jusqu'ici 
il  avait  regardé  les  produits  ainsi  obtenus  comme  des  étheat 
cyanuriques  ou  comme  des  isomèi-es  de  ceux-ei  engendrés  par 
un  isomère  de  l'acide  cyanuriqae,  l'acide  isocyaniirique.  Or  lai 
points  de  fusion  et  quelques  auti'es  propriétés  physiques 
éthers  cyanuriques  et  isocyafiuriques  ditlèrent  de  ceux 
vés  pour  les  produits  formés  sous  Tinlluence  de  la  trîéthylpiios- 
pbine.  L'ensemble  des  caractères  de  œs  deiiHors  coni|Miaès 
porte  à  lès  oonsidéret  cooime  dérivés  d'un  polyiBèiie  fjwwini 
inférieur  à  l'acide  cyanuiiqye,  d'un  acide  résultant  de  ia  aén- 
deusation  de  deux  molécules   d'acide  eyaoiqise  et  qiÉ,   par 

(1)  Deutsche  chemmke  ^eêeUtchafi,  t.  Hf,  p,  7^5,  f970. 
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ccMnéquenty  serait  intermédiaire  entre  l'acide  cyanique  et  f  acide 
ejnariqiie. 

Acide  cyaniqne.  .       C'AzHO' 

Nourel  acide..  .  .      (C'HzHO^»  =  C*HzWO* 

Acide  eyamiriqne.      (G*AzHO>)«  =r  C^Ai^HX)* 

n  Faut  ajouter  néanmoins  que  ce  n'est  encore  là  qu'une  pro- 
babilité qui  exige,  pour  être  vérifiée,  de  nouvelles  recherches. 


aéaettOB  dnobloroforme;  p^r  M.  A.  W.  HoPMiOfir  (1).  — 
AI*  A.  Gauthier  et  M.  Hofmannont  fait  connaître  dans  ces  der- 
nières années  une  nouvelle  cksse  de  nitriles  isomères  avec  lea 
UÂUiies  proprement  dits  et  qu*iU  ont  désignés  sous  les  noms  d« 
cmràglamines  ou  isonitriles.  Ces  nouveaux  corps  possèdent  toiha 
des  odeurs  très- prononcées  et  très-désagréahlcs  qui  sont  caract^ 
ristiques  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  ni  de  les 
méconnaître  quand  une  fois  on  les  a  maniés. 

L'auteur  propose  de  nïettre  à  protit  ce  caractère  pour  recon- 
naître le  chloroforme.  Ce  dernier,  en  elTet,  donne  naissance  à 
lin  isonitrile  reconnaissable  à  son  odeur  quand  on  le  traite  par 
une  ammoniaque  composée  primaire  en  présence  de  l'alcool  et 
d'un  alcah  caustique.  Il  suffit,  par  exemple,  d'ajouter  quelques 
gouttes  du  liquide  dans  lequel  on  soupçonne  la  présence  du 
chloroforme  à  un  mélange  d'aniline  et  de  soude  alcoolique 
pour  que  les  produits  dt^  la  réaction  exhalent  une  odeur  repous- 
sante d'isonitrile  si  le  chloroforme  existait  en  effet  dans  le  mé- 
lange. 

L'iodoforme  et  le  bromoforme  donnent  heu  au  môme  phéno- 
mène, n  en  est  ainsi  encore  des  composés  qui^  sous  l'influence 
des  réactifs  ci- dessus,  doiment  du  chloroforme^  du  bromoforme 
on  de  riodoforme.  Tel  est  le  cas  du  chloral  en  particulier. 


ayntlièae  de  ressenoe  de  me  ;  par  MM.  de  GoRVP-BiaiNn 
€t  F.  Gbiu  (â).  —  Geihardt  et  M.  Cahours  qui,  les  premier», 

OBt  étudié  l'essence  de  rue,  la  regardèï'ent  comme  constiiuée 

-     -  ■  ■  ■      — — — — — — ^^>— 

tl>  Deuiêehe  ehemische  Gtitiftdutfff,  t.  Ht,  p.  7d9,  tS70. 
(2J  Deutsche  chemiicfU  ^Miiêtketfi^  f.  IH,  p.  iâO. 
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presque  exclusivement  par  un  composé  C"H*®0*  qu'ils  décri- 
virent sous  le  nom  d'aldéhyde  caprigue.  Depuis  M.  BaUwachs 
d*abord,  puis  M.  Harbrodt,  ayant  repri*  cette  étude  sont  arrivés 
à  des  résultats  dififérenls  :  suivant  eux  Tessence  de  rue  serait, 
non  pas  un  aldéhyde^  mais  une  acétone,  et  sa  formule  serait 
C"H"0'.  D'«près  M.  Harbrodt  elle  contient  une  acétone  mixte, 
Vacétone  méthyl-caprique  C"H^''(C»H=*)0'  :  elle  ne  s'oxyde  que 
très-diftîciloment,  comme  toutes  les  acétones,  et  le  produit  de 
l'oxydation  est,  non  pas  l'acide  C'*H"0*,  ce  qui  devrait  être 
dans  le  cas  d'un  aldéhyde,  mais  l'acide  cuprique  G"H"0*. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  IVssrnce  de  rue  doit 
pouvoir  être  reproduite  artificiellement  par  les  méthodes  ordi- 
naires de  production  des  acétones  mixtes  :  elle  doit  prendre 
naissance  en  soumettant  à  la  distillation  sèche  en  présence  de  la 
chaux  un  mélange  de  caprate  et  d'acétate  de  chaux 

C»H'»Ca0*    -f   CWCaO*=      C«>H»»(C«H>)0«   +      C»0*2Ca0. 
Caprate  de  chaux.    Acét.  de  ehaiix.  Acétone-métbyl-capriqae.  Carbon,  de  chaux 

C'est  précisément  Texpérience  qu'ont  réalisée  MM.  Gorup- 
Besanez  et  Grimm  :  ils  ont  obtenu  un  mélango  d'acétones  parmi 
lesquelles  dominait  l'acétone  mixte  mélhyl-caprique.  Ce  corps, 
purifié  par  combinaison  avec  les  bisulfites,  constitue  un  liquide 
bouillant  à  2i*3'*-22i"  et  de  deuNité 0,8295  à  t7  degrés  :  l'e.ssence 
de  rue  purifiée  bout  h  224o-225%5  et  a  pour  densité  0,828  à  i8*,7. 
Toutes  les  autres  propriétés  du  corps  naturel  et  du  corps  artifi- 
ciel sont  aussi  identiques. 


Sor  la  cire  de  l'opiom;  par  M.  0.  Hkssk  (I).  —  Les  cap- 
sules de  pavot  sont  recouvertes  d'une  couche  de  matière  ci- 
reuse décrite  par  Deschamps  d'Aval  Ion.  Lors  de  la  récolte  de 
l'opium,  celte  matière  se  trouve  ramassée  en  rn^me  temps  que 
le  suc  végétal;  elle  existe  par  conséquent  en  quanlilé  notable 
dans  l'opium.  M.  Hesse  a  purifié  cette  cire;  il  a  reconnu  qu'elle 
est  formée  par  un  mélange  d'élhers  de  l'alcool  cérylique 
parmi  lesquels  dominent  l'éther  cérotiqueet  surtout  Téther  pal- 
mitique.  En  résumé  la  cire  de  Topium  présente  la  composition 
de  la  plupart  des  cires  végétales.  Juncfleîsch. 

(V  Deutsche  chemisehe  GeselUchafï^  l.  III,  p.  637*. 
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Recherches  expérimentales  sur  la  préparation  et  les  propriétés 
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PUGHOT. 

Chlorure  propylique,  C^H^CI. 

Pour  le  préparer,  nous  avons  suivi  deux  procédés  difiérents  : 

Le  premier  consistait  à  faire  passer  de  Tacide  chlorhydrique 
fgBLzeux  jusqu'à  refus  dans  de  Talcool  propy lique,  puis  à  distil- 
ler le  mélange  acide  après  un  Contact  plus  ou  moins  prolongé. 

Dans  le  second  procédé,  qui  nous  a  semblé  le  plus  avanta- 
geux au  point  de  vue  du  rendement,  nous  avons  fait  réagir  le 
perchlorure  de  phosphore  sur  Talcool  propylique  pur,  en  ayant 
soin  de  maintenir  aussi  basse  que  possible  la  température  du 
mélange,  qu'on  n'effectuait  que  peu  à  peu,  en  faisant  tomber 
par  petites  parties  à  la  fois  le  perchlorure  dans  l'alcool. 

Nous  opérions  à  la  fois  sur  240  grammes  et  168  grammes  de 
perchlorure. 

Pour  éviter  le  désagrément  et  les  inconvénients  qui  résultent 
de  la  volatilité  et  de  l'altérabilité  du  perchlorure  de  phosphore, 
et  pour  nous  soustraire  en  même  temps  aux  ennuis  d'un  dégage- 
ipeni  d'acide  chlorhydrique,  nous  adaptions  à  la  cornue  conte- 
nant l'alcool  une  allonge  munie* d'un  bouchon  traversé,  à  frot- 
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tement  doux ,  par  une  baguette  de  verre  plein  qui  en  bouchait 
presque  exactement  la  (|ueu9|  dail«  laquelle  cette  baguette  se 
mouvait  comme  un  piston  un  peu  libre.  Après  avoir  mis  dans 
l'allonge,  en.  une  seule  fois,  la  totalité  du  perchlorure  de 
phosphore  dt  adapté  le  bouchon ,  on  pouvait  faire  tpu^ber  peu 
à  peu  dans  la  cornue  le  perchlof  ure  de  l'allonge  par  Ud0  série 
de  mouvements  alternativement  ascendants  et  descendants  de 
la  tige  de  verre. 

Pour  éviter  des  pertes  du  produit  qu'an  se  proposait  d'ob- 
tenir, le  récipient  condenseur  était  suivi  d'une  série  de  trois 
petits  flacons  de  Woolf  contenant  un  peu  d'eau,  dans  lesquels 
se  dissolvait  l'acide  chlorhydrique  entraîné,  en  même  temps 
que  le  chlorure  propylique  échappé  à  la  condensation,  et  qui 
surnageait  alors  au-dessus  du  liquide  acide. 

Lorsque  la  totalité  du  perchlorure  de  phosphore  avait  l'éagi, 
on  retirait  l'allonge,  qu'on  remplaçait  par  un  thermomètre,  et 
Ton  chauffait  progressivement  le  liquide  de  k  corpue  :  TexoèB 
d'acide  chlorhydrique  se  dégago  d'abord ,  entraînant  nveo  lui 
un  peu  de  chlorure  propylique,  qui  se  condense  dans  les  petits 
flacons  de  Woolf,  énergiquement  refroidis  par  un  mélange 
réfrigérant. 

On  a  iiiii  à  part  le  produit  recueilli  au  dessous  de  75  degrés, 
puis  ensuite  oelui  qtii  a  passé  entre  75  et  90  degrés* 

La  reprise  du  second  produit  a  donné  encore  une  asse«  nota- 
ble proportion  du  premier,  auquel  a  été  réuni  le  liquide  éthéré 
surnageant ,  condensé  dans  les  flacons  de  Woolf. 

Le  liquide  recueilli  au  dessous  de  75  degrés  f;e  composait 
principalement  de  chlorure  propylique;  par  plusieurs  lavages 
à  l'eau ,  on  Ta  dépouillé  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'alcool 
propylique  dont  il  était  accompagné ,  puis  on  l'a  desséché  en 
l'agitant  à  plusieurs  reprises  avec  du  chlorure  de  calcium  bien 
sec,  sur  lequel  on  l'a  laissé  en  digestion  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Nous  avons  achevé  sa  purification  en  le  rectifiant  plusieurs 
fois  de  suite  ^  avec  la  précaution  de  laisser  de  côté,  chaque 
fois,  les  premières  et  les  dernières  gouttes. 

Ces  rectifications  n'occasionnent  qu*une  assez  faible  perte, 


malgré  la  grande  volatilité  des  produits,  si  Ton  a  soin  de  refroi- 
dir énergiqueinent  les  appareils  condenseurs. 

Nous  ayons  pu  séparer  ainsi  environ  180  grammes  d9  chlo- 
rure presque  pur,  de  480  grammes  d'alcool  employé* 

Le  chlorure  propylique  complètement  purifié  est  un  liquide 
limpide,  incolore,  trè&*mobile,  doué  d'une  odeur  a^e?  ^nava, 
quoique  un  peu  alliacée ,  comme  celle  de  la  plupart  des  étbers 
formel  par  la  famille  des  chloridés. 

Il  bout  assex  régulièrement  à  46%6.  Il  a  pour  densité  { 

A  0- 0,9156 

19,76 0,1918 

39 0,8671 

Si  l'on  soumet  à  la  distillation  le  i*ésidu  contenu  dans  la 
cornue  quand  la  température  a  été  poussée  jusqu'à  90  degrés, 
on  obtient  d'abord  de  Talcool  propylique  non  attaqué ,  assez 
facile  à  purifier,  puis  la  température  s'élève  progressivement. 

Il  arrive  un  moment  où  le  résidu  tend  à  mousser,  en  donnant 
lieu  au  dégagement  d'une  certaine  quantité  de  gaz  inflam- 
mable. Si,  lorsque  le  dégagement  de  gai  paraît  cesser,  on  retire 
le  feu,  il  se  produit  une  réaction  très-vive,  accompagnée  d'une 
bruyante  effervescence  qui  se  continue  sans  feu,  en  donnant 
lieu  à  une  abondante  et  rapide  distillation ,  sans  mousse. 

Le  liquide  condensé  pendant  cette  réaction ,  très-Hmpide  et 
doué  d'une  odeur  éthérée  très-légèrement  alliacée,  insoluble 
dans  l'eau,  est  en  ce  moment  l'objet  d'une  étude  particulière 
de  notre  part. 

Il  reste  habituellement  dans  la  cornue  deux  couches  distinc- 
tes, dont  l'une,  surnageante  et  légèrement  ambrée,  a  été  réunie 
au  liquide  précédent  ;  l'autre ,  plus  dense,  sirupeuse,  se  dissout 
dans  l'eau,  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  et  nous  a  paru 
n'être  autre  chose  que  de  l'acide  phosphorique  hydraté  presque 
pur. 

Le  gaz  inflammable  qui  se  dégage  avant  la  réaction  spon- 
tanée, traité  par  un  volume  de  chlore  égal  au  sien,  à  une 
lumière  difluse  très*faible,  se  comprime  rapidement  avec  lui, 
en  dégageant  de  la  chaleur  et  en  donnant  un  produit  liquide 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  liqueur  des  Hollan- 
dais; nous  y  reviendrons  bientôt. 
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Chlorure  huVjlique,  C»H«Cl. 

Nous  ayons  suivi  pour  sa  préparation ,  comme  pour  celle  du 
chlorure  propylique ,  deux  procédés  différents  : 

Le  premier  consistait  à  distiller,  après  un  contact  plus  ou 
moins  prolongé,  une  solution  sursaturée  de  gaz  acide  chlorhy- 
drîque  dans  l'alcool  butylique. 

Le  second  procédé  consistait  à  traiter  l'alcool  butylique  par 
le  perchlorure  de  phosphore,  puis  à  séparer,  par  une  série  con- 
venable de  distillations  fractionnées,  le  produit  de  la  réaction. 

Chacun  de  ces  deux  procédés  fournit  du  chlorure  butylique; 
mais  la  réaction  est  moins  nette  et  le  rendement  moins  avanta- 
geux que  celui  de  la  plupart  des  autres  éthers  que  nous  avons 
préparés. 

La  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  Talcool  buty- 
lique nous  ayant  donné  un  résultat  plus  satisfaisant  que  l'emploi 
de  la  dissolution  saturée  d'acide  gazeux ,  nous  avons  donné  la 
préférence  au  premier  de  ces  procédés.  Nous  opérions  à  la  fois 
sur  environ  350  grammes  d'alcool  butylique  et  175  grammes 
de  perchlorure,  en  ayant  soin  de  maintenir,  aussi  basse  que 
possible ,  la  température  du  mélange ,  qu'on  n'effectuait  que 
peu  à  peu,  pour  éviter  un  dégagement  trop  violent  d'acide 
chlorhydrique. 

Pour  rendre  plus  commode  et  moins  désagréable  la  manœu- 
vre de  l'introduction  par  petites  parties  du  perchlorure  de 
phosphore,  et  pour  diminuer  les  chances  de  perte  de  chlo- 
rure butylique  entraîné  par  l'acide  chlorhydrique  dégagé  du 
mélange ,  nous  adaptions  à  la  tubulure  de  la  cornue  destinée 
à  la  réaction  une  allonge  munie  d'un  bouchon  de  liège,  dans 
lequel  pouvait  se  mouvoir,  à  frottement  doux,  une  tige  de 
verre  qui  fonnait  une  sorte  de  piston  un  peu  libre  dans  la  queue 
de  l'allonge. 

Après  avoir  introduit  dans  le  corps  de  l'allonge,  en  une  seule 
fois ,  la  totalité  du  perchlorure  de  phosphore ,  et  ajusté  le  bou- 
chon traversé  par  la  tige  de  verre,  on  pouvait  faire  tomber 
peu  à  peu  dans  la  cornue,  par  une  série  de  mouvements  ascen- 
dants et  descendants  de  la  tige,  le  perchlorure  destiné  à  reagir 
sur  l'alcool. 
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Le  récipient  condenseur  ëtait  suivi  d'une  série  de  trois  petits 
flacons  de  Woolf ,  contenant  un  peu  d*eau,  destinés  à  condenser, 
en  même  temps  que  l'acide  chlorliydrique  en  excès,  le  chlorure 
butylique  entraîné  avec  lui,  et  qui  surnage  à  la  surface  du 
liquide  acide. 

Lorsque  la  réaction  était  terminée  et  que  tout  le  perchlorure 
de  phosphore  avait  été  employé ,  on  remplaçait  l'allonge  par 
un  thermomètre  et  Ton  chauffait  progressivement  le  liquide 
contenu  dans  la  cornue. 

Il  s'en  dégage  d'abord  de  l'acide  chlorliydrique  gazeux, 
entraînant  avec  lui  un  peu  de  chlorure  butylique  dans  les 
petits  flacons  de  Woolf,  refroidis  par  un  mélange  réfrigérant. 
La  température  dans  la  cornue  s'élève  graduellement  ;  le  liquide 
qui  distille  au-dessous  de  75  degrés  est  presque  entièrement 
composé  de  chlorure  butylique;  celui  qui  passe  entre  75  et  90 
degrés  peut  encore  en  fournir,  en  le  soumettant  à  une  série 
méthodique  de  reprises;  le  liquide  condensé  entre  90  et  105 
degrés  n'en  contient  presque  plus  et  renferme  beaucoup  d'al- 
cool butylique  non  transformé.  Enfin,  ce  qui  vient  après, 
jusqu'à  120  ou  125  degrés,  se  compose  presque  exclusivement 
d'alcool. 

On  reprend  une  première  fois  les  produits  condensés  entre 
90  et  105  degrés;  on  en  retire  une  quantité  notable  de  liquide 
distillant  au-dessous  de  90  degrés;  on  réduit  ce  liquide  à  celui 
qui  avait  passé  entre  75  et  90  degrés.  Repris  lui-même  à  son 
tour  plusieurs  fois  de  suite ,  le  liquide  recueilli  entre  75  et  90 
degrés  fournit  une  quantité  plus  considérable  de  matière  distil- 
lable  au-dessous  de  75  degrés. 

On  lave  à  deux  reprises,  avec  environ  25  pour  100  d'eau,  le 
liquide  total  ainsi  obtenu ,  afin  de  le  dépouiller  de  l'acide  qu'il 
contient  en  dissolution  ,  après  y  avoir  réuni  le  liquide  éthéré 
condensé  dans  les  flacons  de  Woolf;  on  le  dessèche  ensuite  en 
l'agitant,  à  plusieurs  reprises  avec  du  chlorure  de  calcium  bien 
sec 

Nous  Tavons  soumis  ensuite  à  une  série  méthodique  de 
rectifications  successives,  plus  répétées  que  loi*squ'il  s*agissait 
du  chlorure  propylique ,  parce  que  l'alcool  butylique,  moins 
soluble  que  l'alcool  propylique,  était  beaucoup  plus  difficile  à 
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cotralD«r  par  les  lavages  et  que  la  séparation  a  dû  en  être  faite 
principalement  par  les  rectifications  successives. 

Nous  avons  ainsi  préparé,  en  plusieurs  fois,  eoviron  6âO 
grammes  de  chlorure  butylique.  C'est  un  liquide  très-mobile, 
parfaitement  limpide,  doué  d'une  odeur  étliérée  assez  agréa- 
ble, quoique  très-légèrement  alliacée,  bouillant  à  69  degrés 
sous  la  pression  ordinaire.  Nous  avons  trouvé,  pour  son  poids 
spécifique  : 

A  0-  0,8953 
27,8  0,8651 
59       0,8281 

• 

En  continuant  la  distillation  du  liquide  acide  qui  reste  dans 
la  cornue  à  125  degrés,  il  s'en  dégage  d'abord  un  produit 
riche  en  alcool  butylique;  vers  200  degrés,  on  voit  apparaître 
des  vapeurs  blanches  dans  la  cornue,  et  le  liquide  tend  à 
produire  de  la  mousse.  £n  conduisant  le  feu  convenablement, 
il  se  dégage  une  certaine  quantité  d'un  gas  inflammable,  brû- 
lant avec  une  flamme  fuligineuse  très-éclairante,  et  susceptible 
de  se  combiner  rapidement  avec  le  chlore,  en  donnant  lieu  â 
un  dégagement  de  chaleur,  sous  l'influence  d'une  très^faible 
lumière  difl^use. 

Lorsque  le  dégagement  de  gaz  se  ralentit,  la  mousse  tend  à 
augmenter  un  peu,  et  il  se  produit,  au  sein  du  liquide,  un 
mouvement  d'eflervescence  avec  bruissement;  il  faut  se  bâter 
alors  d'enlever  tout  le  feu  sous  la  cornue  ;  la  réaction  continue 
néanmoins  d'une  manière  bruyante,  et  il  distille  aboudammeot 
un  liquide  limpide,  doué,  tout  à  la  fois,  à  l'état  brut ,  d'une 
légère  odeur  alliacée  et  d'une  odeur  d'huile  brute  de  pétrole. 
La  température  de  la  vapeur  qui  distille  pendant  la  réaction 
reste  ordinairement  comprise  entre  135  et  138  degrés. 

Il  reste  dans  la  cornue  deux  couches  :  l'une,  supérieure, 
légèrement  ambrée,  paraît  n'être  autre  chose  qu'une  partie  du 
liquide  provenant  de  la  réaction,  et,  après  l'avoir  séparé,  nous 
l'avons  réuni  à  celui  qui  a  distillé  spontanément;  la  couche 
inférieure  parait  n'être  autre  chose  que  de  l'acide  phosphorique 
sirupeux ,  très-facilement  soluble  dans  l'eau  avec  dégagemept 
de  chaleur. 

Le  dégagement  de  gaz  précède  toujours  la  réaction  spontanée 
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finale;  au  contraire,  pendant  cette  dernière ,  il  y  a  toujours 
tendance  à  absorption. 

^ous  reviendrons  prochainement  sur  le  gaz  qui  se  dégage  et 
sur  les  produits  de  la  réaction  spontanée. 


Matière  gélatini forme ,  albuminose ,  exalbumine ,  galactine; 

par  M.  Antoine  JVIORlN. 

Les  recherches  de  Mulder  ont  fait  voir  qu'il  y  a  dans  l'orga- 
nisme animal  trois  substances  azotées  appartenant  au  groupe 
de  la  protéine,  auquel  cette  matière  sert  de  base  :  la  fibrine , 
V albumine  et  la  caséine. 

L'une,  la  fibrine,  revêt  la  forme  solide;  les  deux  autres, 
Talbumine  et  la  caséine,  sont  en  dissolution,  mais  toutes  deux 
peuvent  se  transformer  en  matières  solides  ;  Tune,  la  caséine, 
étant  caillée  par  quelques  ageuts,  entre  autres  par  Télectricité, 
l*acide  acétique ,  la  présure  et  les  membranes  altérées  par  la 
putréfaction;  l'autre,  ralbumine,  étant  coagulée  par  une  tem- 
pérature de  60  degrés  centigrades ,  par  quelques  acides  et  quel- 
ques sels. 

D'après  Mulder,  il  y  a  encore  dans  l'organisme  deux  substan- 
ces azotées  qui  appartiennent  à  un  autre  groupe,  celui  de  la 
gélatine  :  la  chondrine  contenue  dans  les  tendons  et  la  gélatine 
proprement  dite  qui  se  trouve  dans  le$  os  ou  qui  se  forme  en 
faisant  agir  la  chaleur  et  l'eau  sur  les  membranes. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  matières,  leurs  propriétés 
caractéristiques  étant  bien  déterminées. 

Il  y  en  a  une  autre,  moins  généralement  admise  et  dont  le 
rôle  parait  cependant  avoir  de  l'importance,  puisqu'elle  se 
trouve  dans  la  plupart  des  liquides  de  Torganlsme  animal, 
chez  les  uns  d'une  manière  constante,  tandis  que  dans  d'autres 
sa  présence  est  accidentelle  ou  l'effet  d'altérations  morbides. 

C'est  dans  des  liquides  de  cette  nature,  comme  dans  des  uri- 
nes anormales,  dans  une  tumeur  du  genou,  dans  le  produit  de  la 
ponction  d'hydropiques,  qu'elle  a  été  découverte  en  premier 
lieu.  —  Jusque-là  on  pouvait  en  considérer  la  présence  comme 
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provenant  d'une  altération  des  liquides  normaux  de  l'ëcono- 
mie  animale. 

Mais  lorsque  les  recberclies  entreprises  par  le  docteur  J.  L. 
Prévost  et  moi  sur  le  liquide  des  cotylédons  du  fœtus  de 
vache  à  différentes  périodes  du  développement,  sur  la  nutri- 
tion des  herbivores ,  sur  Tœuf  de  poule  à  divers  degrés  de 
Tincubation ,  ont  fait  voir  que  la  même  substance  se  retrou- 
vait d'une  manière  constante  dans  le  sang,  dans  les  liquides 
du  tube  digestif,  dans  celui  des  cotylédons  et  dans  l'œuf,  il  a 
fallu  reconnaître  qu'elle  était  un  élément  de  l'organisme ,  et 
nous  l'avons  désignée  sous  le  nom  de  matière  gélatini forme , 
en  raison  de  la  forme  qu'elle  revêt,  bien  qu'elle  ne  participe 
pas  aux  propriétés  de  la  gélatine,  dont  elle  se  distingue  par  des 
caractères  bien  tranchés. 

Ces  travaux,  exécutés  en  1862,  1843  et  1846,  sont  insérés 
son  dans  les  Mémoh  es  de  la  Société  de  physique  et  d* histoire 
naturelle  y  soit  dans  le  Journal  de  pharmacie  ut  de  chimie. 

En  1847  et  1848,  un  physiologiste,  M.  Miahle,  a  signalé  dans 
un  mémoire ,  l'existence  d'une  substance  qu'il  a  nommée 
albuminose  et  qui  provenait,  suivant  lui,  d'une  transformiation 
de  l'albumine  dans  son  passage  au  travers  des  membranes  sous 
l'influence  de  l'eau.  Il  a  reconnu  que  l'albuminose  possédait 
les  propriétés  que  nous  avions  indiquées  comme  celles  de  la 
matière  gélatiniforme,  en  un  mot  que  c'était  la  même  sub- 
stance. 

Les  recherches  publiées  en  1853  par  Prévost  et  moi,  sur  le 
passage  des  matières  nutritives  au  travers  des  membranes,  ont 
montré  que  l'albumine  ne  se  transforme  pas  dans  son  passage, 
mais  que  l'albuminose  ou  la  matière  gélatiniforme  préexiste 
dans  les  tissus  membraneux  et  qu'elle  est  simplement  entraînée 
par  le  passage  de  l'eau. 

Un  autre  physiologiste,  le  docteur  Corvisart,  qui  a  fait  une 
étude  du  blanc  et  du  jaune  d'œuf ,  dont  il  a  rendu  compte  à 
l'Académie  de  sciences,  a  constaté  que  l'albumine  de  l'œuf  ne 
peut  pas  se  transformer  en  albuminose  sous  l'influence  de  l'eau, 
mais  que  celle-ci  préexiste  dans  l'œuf.  En  employant  le  suc 
gastrique  à  son  extraction  ^  il  a  remarqué  encore  qu'il  en  obte- 
nait davantage  qu'avec  l'eau  pure.  Rejetant  en  conséquence  le 
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nofn  d'albuminose,  qui  reposait  sur  une  idëe  fausse,  il  a  pro- 
posé celui  à* exalbumine. 

Ces  expériences  de  M.  Gonrisart  ont  confirmé  les  résultats 
que  nous  avions  obtenus,  savoir  :  la  présence  de  la  matière 
gélatiniforme  dans  le  blanc  et  le  jaune  d'œuf.  S'il  en  a  retiré 
une  plus  grande  proportion  en  employant  du  suc  gastrique  au 
lieu  d'eau,  cela  provient  de  ce  que  le  suc  gastrique  lui-même 
en  contenait,  qui  s'est  ajoutée  à  celle  de  l'œuf. 

M.  Gorvisart  ayant  seulement  changé  le  nom  d'albuminose 
en  celui  d'exalbumine,  tout  en  reconnaissant  que  c'était  la 
même  substance,  et  M.  Mialhe  ayant  formellement  indiqué 
l'identité  des  propriétés  de  l'albuminose  avec  celles  de  la 
matière  gélatiniforme,  il  en  résulte  que  ces  trois  noms  s'appli- 
quent à  un  seul  corps,  qui  est  lui-même  un  des  éléments 
constitutifs  de  l'organisme  animal. 

C'est  en  étudiant  la  composition  du  lait  de  vache,  en  1853, 
recherches  communiquées  à  la  Société  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  et  consignées  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  que  j'ai  pu  me  faire  une  idée  de  l'importance  du  rôle 
que  la  matière  gélatiniforme  remplit  dans  l'organisme. 

Dans  les  liquides  provenant  de  causes  morbides  les  quan- 
tités sont  trop  variables  pour  en  déduire  rien  de  précis  à  cet 
égard.  J'en  ai  trouvé  beaucoup  dans  une  urine  regardée  comme 
diabétique,  des  traces  seulement  dans  deux  urines  estimées 
saines  et  point  dans  la  plupart  des  urines  normales.  Il  y  en  a 
dans  les  tissus  membraneux,  dans  le  sang,  dans  le  suc  gastri- 
que, mais  peu. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  Tiedmann  et  Gmelin  ont 
trouvé  dans  les  liquides  de  l'estomac,  de  l'intestin  grêle  et  du 
cœcum  d'un  chien  une  substance  douée  des  propriétés  \le  la 
matière  gélatiniforme  et  qu'ils  la  regardaient  comme  une  trans- 
formation de  l'amidon. 

Il  y  en  a  en  petite  quantité  dans  Tœuf  de  poule,  avec  beau- 
coup d'albumine,  une  huile  particulière  à  l'œuf,  une  matière 
visqueuse  contenant  du  phosphore  signalée  par  M.  Gobley,  un 
peu  de  gélatine  et  des  phosphates  insolubles. 

Dans  les  cotylédons  du  fœtus  de  vache,  cette  matière  est 
associée  avec  beaucoup  d'albumine,  un  peu  de  caséine,  un 
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côtt>6  gras  analogue  à  Thuilé  d'oâUfë ,  dU  6ucf e  dé  lait  et  dél 
sels  dans  lesquels  le  phosphate  de  chaux  eÈt  prédominai) t. 

Le  liquide  des  cotylédons  a  tant  d'dhaldgie  atëci  le  côntetiu 
de  Vœnf  de  poUle  que  Ton  est  conduit  baturelletnènt  à  classelr 
eûsembk  le  ftstus  du  inailiinifèie  et  l'œuf  dé  ToiSeaU. 

Nous  avons  trotiVé,  en  kidmbfes  fonds  «  dans  le  liqiiide  dés 
cotylédons  : 

pour  20         d'albuminé, 

—  1         de  matière  gélatiniforme  ^ 

—  1  1/2  dé  corps  gras, 

—  1  1/â  d'une  matière  azotée  solublé  dans  ralcôôl. 
Mais  c'est  dans  le  latt  que  la  matière  gélatinifortné  (m 

albuminose  Se  trouve  surtout  eii  proportion  notable  avec  la 
caséine,  l^albuminé,  le  beurre,  le  Sucre  de  lait,  Ufle  tuÂtièfé 
azotée  soluble  dans  Talcool,  un  péu  dé  gélatine  et  deikfk, 
principalement  du  phosphate  de  chaujt.  — Elle  y  est  constante 
et  en  quantité  aussi  forte  que  l'albuminé.  Si  l'on  démarque  que 
celle-ci  forme  à  elle  seule  presque  tout  le  serai,  on  com- 
prendra  que  la  matière  gélatiniforme  doive  avoir  de  l'impôt^ 
tance  comme  substance  alimentaire  et  qu'il  toit  facile  dé 
l'extraire  du  lait,  où  elle  est  si  abondante. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m*ont  engagé  à  remplacer  lé 
nom  de  matière  gélatiniforme  ou  d 'albuminose  par  celui  dé 
galaciine ,  qui  indique  la  sécrétion  normale  de  laquelle  il  e^ 
le  plus  facile  dé  l'extraire. 

Ce  ne  sont  pas  en  conséquence  les  noms  qui  manquent  poUi* 
la  désigner  :  matière  gélatiniforme,  albuminose,  étalbumine, 
galactine.  Si  l'on  reconnaît  que  son  rôle  n'est  pas  insignifiant, 
on  se  familiarisera  peut-être  avec  celui  de  ces  noms  qui  est  lé 
plus  logique  et  le  mieux  en  harmonie  avec  les  faits. 

La  galactine,  qui  s'élève  à  près  de  3  pour  100  des  matièrti 
du  lait  de  vache  amenées  à  Tétat  de  sicclté,  s'obtient  facile- 
ment, après  séparation  de  la  caséine  par  l'acide  acétique  ^  de 
l'albumine  par  l'ébullition  et  du  corps  gi-as  par  Téther,  éû 
concentrant  les  eaux  mères  ou  le  second  petit-lait  par  la  cha- 
leur. Le  phosphate  de  chaux  se  précipite  d'abord,  puis,  lors- 
qu'elles ont  atteint  la  consistance  sirupeuse,  le  sucré  de  lait 
cristallisé  presque  en  totalité.  En  mêlant  le  liquide  surnâtgeâlit 
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ou  la  dernière  «au  mère  avec  de  l'aloodl ,  la  gatactine  se  prëct^ 
pite  eti  tlhe  masse  dyant  l'apparence  d'une  gelée,  entraînant 
avec  elle  le  peu  de  gélatine  qui  etiete  dans  le  lait  ou  qui  s'cèl 
formée  sous  Tinfluence  de  la  chaleur.  *^  On  peut  retirer  de 
ralcool ,  par  ëvaporation  ^  une  matière  axotée  non  définie  et  un 
peu  d'urée» 

Eu  nombres  ronds  et  à  l'état  sec,  il  y  a  dans  le  lait  de  Vache  i 
pour  10  parties  de  caséum , 

—  1     —       d'albumine, 

—  1     —       de  galactine , 

—  10     —       de  beurre, 

—  10    —      de  sucre  de  lait , 

—  1     —       de  sels, 

—  2    —       de  matière  azotée  soluble  dans  l'alcool. 
L'ensemble  de  ces  substances  se  trouvait ,  dans  le  lait  qui  a 

été  employé  à  mes  recherches,  dans  la  proportion  de  14  à  15 
pour  100. 

Ces  chiffres,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  absolus;  on  sait  qu'ils 
varient  d'après  les  pâturages,  la  nature  des  divers  aliments  et 
suiv&nt  les  races,  pour  le  corps  gras  du  moins. 

Propriétés  de  la  galactine. 

La  galactine  se  présente  à  l'état  frais ,  au  moment  où  elle 
vient  d'être  précipitée ,  sous  la  forme  d'une  masse  gélatineuse 
ou  visqueuse. 

Parla  dessiccation  elle  devient  solide,  mais  non  cassante,  et 
se  laisse  malaxer  entre  les  doigts. 

Le  chlore  liquide,  le  sulfate  de  cuivre,  les  acétates  de  ploinb^ 
produisent  un  précipité  dans  sa  solution  aqueuse. 

Mais  ses  propriétés  caractéristiques  sont  : 

D'être  soluble  dans  l'eau; 

D'être  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  à  froid  et  à  chaud  ; 

De  ne  pas  se  transformer  en  gélatine  par  l'action  prolongée 
de  l'eau  et  de  la  chaleur  ; 

D'être  précipitée,  comme  la  gélatine,  par  une  solution  de 
tannin,  mais  avec  cette  différence  que  le  précipité  formé  par 
la  ffélatine  est  insoluble  à  chaud,  tandis  que  celui  produit  par 
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la  galactine  se  redisftout  à  la  température  de  60  degrés  ceûli- 
grades  et  se  reforme  par  le  refroidissement.  —  On  peut  multi- 
plier le  passage  d'un  état  à  l'autre  sans  altérer  la  combinaison 
de  tannin  arec  la  galactine. 

Cette  propriété  donne  un  moyen  facile  de  reconnaître  daos 
un  liquide  provenant  de  l'organisme ^  soit  dans  les  sécrétions 
normales,  soit  dans  les  cas  d'altérations  morbides ,  la  présence 
simultanée 

D'albumine, 
De  gélatine 
•Et  de  galactine. 

En  chauffant  le  liquide  à  60  degrés  au  moins ,  toute  l'alba- 
mine  est  coagulée. 

En  ajoutant,  après  filtra tion,  une  solution  aqueuse  de  tannin, 
on  obtient  un  précipité. 

Si ,  à  60  degrés  centigrades ,  celui-ci  se  redissout  entièrement 
et  se  reforme  par  le  refroidissement ,  c*est  la  preuve  qu'il  y  a 
de  la  galactine  et  pas  de  gélatine. 

Si,  en  chauffant,  une  partie  du  précipité  acquiert  de  la  den- 
sité ,  se  colore  en  brun  et  refuse  de  se  dissoudre ,  cette  partie 
provient  de  gélatine  combinée  avec  le  tannin. 

En  filtrant  la  liqueur  chaude ,  si  elle  conserve  sa  transpa- 
rence par  le  refroidissement ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  galac- 
tine. 

Mais  il  y  en  a  si  le  liquide  filtré  chaud  devient  opalin  en  se 
refroidissant  et  laisse  déposer  un  précipité  qui  peut  se  redis- 
soudre à  chaud. 

La  galactine  ou  matière  gélatiniforme  possède ,  presque  à 
l'égal  du  caséum ,  la  propriété  d'émulsionner  les  corps  gras  (1), 
propriété  qui  est  aussi  partagée  par  le  suc  pancréatique.  On 
peut  croire  qu'en  raison  de  la  proportion  qui  se  trouve  dans  le 
lait  et  dans  les  cotylédons  du  fœtus  de  vache,  elle  n'est  pas 
étrangère  à  la  forme  lactescente  de  ces  liquides.  -^  Employée 
seule,  elle  maintient  parfaitement  son  poids  d'huile  en  suspen- 
sion dans  l'eau  pendant  un  grand  nombre  de  jours. 

(1)  Observations  sur  le  Isit  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1864. 
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La  galactine  Liùle  en  lépiodant  l'odeur  des  matières  anU 
luales. 

Elle  fournit  par  la  distillation  de  Thmle  einpyreuma tique, 
de  l'ammoniaque  et  un  gaz  qui  précipite  en  noir  la  solution  du 
protonitrate  de  mercure. 
C'est  donc  une  matière  azotée. 

BerzeliuSf  qui  n*a  admis  que  tardivement  l'existence  de 
cette  substance  comme  distincte  de  celles  qu'on  rencontre  ordi- 
nairement dans  l'organisme  animal,  la  considère  comme  un 
oxyde  de  protéine;  mais  il  n'a  donné  aucune  preuve  qu'elle  ait 
pour  base  de  la  protéine. 

G>mme  l'hypothèse  de  M.  Mialhe  qu'elle  résulte  de  la  trans- 
formation de  l'albumine,  sous  l'influence  de  l'eau,  a  été  réfutée 
par  les  expériences  de  M.  Corvisart  et  par  les  nAtres,  il  n'y  a 
pas  de  moiifs  pour  admettre  que  la  galactine  (albuminose  de 
M.  Mialhe)  appartienne  au  groupe  des  substances  protéiques. 

Il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  la  considérer  comme  rentrant 
dans  celui  de  la  gélatine  et  de  la  chondrine,  puisque  l'action 
prolongée  de  la  chaleur  et  de  l'eau  ne  parvient  pas  à  opérer  sa 
transformation  en  gélatine. 

La  galactine  occupe  donc  une  place  à  part. 
On  la  trouve  dans  le  sang,  le  suc  gastrique,  les  membranes, 
le  liquide  des  cotylédons,  le  lait,  d'une  manière  régulière, 
dans  l'œuf  lui-même,  où  elle  est  déposée  com^ne  un  germe  ou 
luie  force  initiale  destinée  à  en  provoquer  le  développement 
ultérieur. 

Elle  apparaît  fréquemment  aussi ,  et  quelquefois  en  abon- 
dance, dans  des  liquides  produits  par  la  maladie.  Dans  ce  cas 
elle  est  rejetée  à  la  manière  de  l'albumine,  comme  si  les 
oignes  avaient  perdu  la  faculté  de  se  l'assimiler. 

A  cela  se  borne  ce  que  l'on  sait  de  son  rôle  dans  l'organisme 

animaL 

Mais  nos  recherches  sur  la  nutrition  des  herbivores  nous  ont 
montré  que  cette  même  substance  se  trouve  en  quantité  notable 
dans  le  suc  des  plantes  employées  comme  fourrage  et  proba- 
blement dans  beaucoup  d'autres,  peut-être  même  dans  la 
généralité,  comme  l'albumine. 

Ces  faiu  nous  ont  conduits  à  l'idée  qu'elle  est  extraite  des 

Jonm,  iê  Phêfm,  tt  4ê  Ckim.,  4«  liiig,  t.  XIY.  (JnilUt  1871.)  S 
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matières  nutritives  et  non  formée  par  les  procédés  de  la  digps- 
tioD. 

U  ^t  probable  q^e  cçtte  ei^tr?ictio^  a  lieu  ^^ssi  pour  l>lbu- 
niiqç ,  qWP  Iot  Y^gétfiy^  fournissant  à  Vçininj^l  4éj^  for|r»ëe, 
mais  que  celui-ci  peut  transformer  en  mU^  in^tièrps  p^t^ 
ques  :  caséine  et  fibrine. 

L;^  PUtrition  pb^z  )^  ani^poi^ux  ^rait,  en  appavence  du 
niftitts,  une  ppératipn  bi^p  plus  simplp  que  cbe«  les  vëgétaui. 
QçpxTpi,  @n  effipt,  tirent  4^^  m^tériaiu  au  milieu  desquels  ik 
^  d^yçlopp^qt  çt  qui  sppt  è  pçu  près  les  mêmes  pour  tous,  à 
côté  de  quelques  principes  communs  à  tous  y  tais  que  la  ligneui 
et  rs^ihui^in^*  ^^  éléments  4^une  foule  de  substanees  qui  diffé- 
rant pqur  cb^qu^  espèce  cl  laur  donnent  des  propriétés  qui  les 
diltipgpen^  la»  un^  4as  autres. 

Quant  &  la  valeur  nutr^ûve  de  la  galactine,  comme  elle  est 
azotéa  et  eoinme  se^  composition  élémentaire  la  rapproche  delà 
protéine^  il  ast  probable  qu'elle  se  range,  à  ce  ppint  de  vus,  à 
oôtades  oombinaisons  protéiques  :  albumine,  fibrine,  caséine. 

Cependant  e'est  un  sujet  bien  mystérieux  encore  que  celui 
de  la  valeur  nutritive  des  aliments,  malgré  les  nombreuses 
recherches  exécutées  chaque  jour. 

Pour  les  herbivores,  on  s'accorde  en  général  à  la  considéirer 
comme  proportionnelle  à  la  quantité  d'azote  que  les  aliments 
renferment,  ou  plutôt  à  celle  des  principes  albuminoïdes  dont 
la  proportion  d'azote  donne  à  peu  près  la  mesure.  Ce  n*est 
cependant  qu'une  face  de  la  question.  Pour  concourir  à  la 
nutrition ,  il  faut  que  ces  matières  soient  assimilables  et  que 
les  organes  se  trouvent  dans  des  conditions  qui  permettent  o|i 
favorisent  ^assimilation. 

Une  substance  azotée  qui  parcourrait  tout  le  tube  4ig^f 
sans  entrer  dans  le  chyle,  ou  qui  finirait  par  être  »'ejetée  sans 
modification,  serait  sans  valeur  nutritive,  bien  qu'azotée.  Dans 
un  état  maladif  de  l'organisme,  des  substances  peuvent  perdre 
la  valeur  nutritive  qu'elles  possèdent  lorsqu'il  est  sain. 

Les  faits  qui  concernent  la  matière  gélatinifprmç  pu  g^Jac^ip^ 
étant  disséminés  dans  quelques  mérnpires,  j'ai  çni  coi^vçqiibk 
de  les  grouper  dan^  cette  note,  pour  faciliter  1^  reçbçc<4lies ^ 
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icçia  qui  çonsoryfir^i^n^  4g&  4q^\e%  8^r  po^  ^^m^m^  h  <mi 

Alimi^ot  h  iHU  ^'en  i^t^idief  Ip^  propriétés. 

Qp^pt  ^  h  tfi^Mère  a^M?,  %q]u\Ae  4ap8  Talcool,  dpnt  jVi 
signalé  h  prés^Qc^  dai^s  leg  ppty|ë4pps  du  f(Btus  et  44P4  h  lait, 
^lle  §'y  trouviç  phm  ^tiopdAPte  enporç  i{U(e  la  gakçtiop  et  forme 

prg)>Ableu)^fit  ^Mnsi  Yw  4^^  pri9cip§8  ppoititmifs  de«  Uquidf» 

oorm^H^  dç  l'prg^piiipe. 


^oltf   relûHve  à  une  eemmunieation  de  M.   P.  Guyot  ;   par 
M.  J.  Chaotard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Nancy. 

fii|  lisant  dani  oe  ivicueil  (t.  XIII,  p.  S43),  une  note  de 
M.  Guyet,  relative  à  la  préparation  de  Viodoforme,  on  serait 
peut-rétre  tenté  de  eessidërer  ce  procédé^  sinon  eomine  entière- 
Basnt  nouveau^  du  moins  ronuiie  6i|péi*ieur,  par  sa  simplicité, 
«  totii  c«ux  qui  ont  été  proposés  pour  obtenir  la  composé  en 
question  du  métfayle^  M.  Guyot  parait  ignorer,  en  effet,  le  tra- 
vail d€  MM.  Cornélis  et  Gille  [Jaum*  de  phai'm.^  3''  série, 
t.  XXII,  p.  196).  La  méthode  recommandée  par  ces  habiles 
praticiens  est  très-simple,  d*uue  manipulation  facile,  d'un 
usage  économique  et  conduit  à  un  rendement  assez  avanta- 
(;eux.  Elis  consiste  à  traiter  une  dissplutipM  alcoohque  4'iodure 
de  potassium  par  rhypççhJQf'il^  de  cliAi^x  à  une  température 
fie  40  degrés  environ.  Par  le  refroidissement,  il  se  forme  une 
cristallisation  confuse,  composée  d'iodoforme  et  d'iodate  de 
chuux.  Ce  dépôt,  repris  par  Taleool  bouillant  et  filtré,  laisse 
Tiodate  de  chaux  sur  le  papier  et  donne  une  dissolution  d'io- 
dofonnA  qui  oriaiallis^  à  la  suite  du  refroidissement  de  la  li- 
queur. 

La  distillation  quiS  propose  le  jeune  étudiant  de  Nancy  com- 
plique la  main  d'oeuvre,  fait  perdre  une  notable  quantité  du 
produit  qui  se  décompose,  bien  qu'entraîné  au  sein  de  la  va- 
peur d'eau,  et  de  plus,  a  l'inconvénient  de  ne  donner  (avec  les 
eaaences  substituées  à  l'alcool),  qu'iui  produit  d'une  impureté 
telle  qu'il  est  très-diffieile  da  le  priver  de  ces  essences  dont 
rodatur  ifl  maintiMit  opiniâtrement*  CW  1à  un  défaut  capital 
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qui  devrait  même  faire  rejeter  complètement  le  procédé  en 
question 9  si  tant  est  que  l'iodoforme  fût  jamais  substitué  au 
chloroforme  comme  agent  anesthésique.  Cet  inconvénient,  je 
Tavais  parfaitement  reconnu,  lorsqu'il  y  a  une  vingtaine  d'aih 
nées,  je  préparais  le  chloroforme  et  le  bromoforme  en  traitant 
les  huiles  essentielles  et  une  foule  d'autres  corps,  par  le  chlo- 
rure ou  parle  bromure  de  chaux.  Je  me  bornai  donc  à  indiquer 
la  préparation  de  ces  deux  composés  du  méthyle  et  je  me  gar- 
dai bien  d'étendre  ce  modus  faciendik  la  fabrication  de  l'iodo- 
forme, bien  plus  facile  à  obtenir  pur  et  cristallisé  à  l'aide 
d'une  solution  alcoolique,  d'autant  mieux  aussi  que  la  distil- 
lation l'altère  en  tout  ou  en  partie  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

La  substitution  des  huiles  essentielles  à  l'alcool  pour  la  pré- 
paration de  l'iodoforme  ressort  donc  directement,  d'une  part, 
de  mes  recherches  sur  le  chloroforme  et  le  bromoforme  [Jaum, 
depharm.f  3*  série,  t.  XXI,  p.  88.  —  Thèse  de  chimie  pour  le 
doctorat  es  sciences  1852,  pages  28  et  32. — Gerhardt,  Chimie 
organique f  t.  I,  p.  600),  et  de  l'autre  des  expériences  de  Millon 
sur  l'iodoforme  [Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
t.  XXI,  p.  828).  C'est  ce  que  M.  Guyot  aurait  dû  rappeler  en 
peu  de  mots. 


Action  de  V électricité  sur  les  tissus  colorés  des  végétaux; 

par  M.  BE4QUEREL. 

M.  Becquerel  a  examiné  ce  qui  se  passe  en  soumettant  à 
l'action  de  l'étincelle  électrique  les  diverses  parties  d'un  végé- 
tal, fleurs,  feuilles,  ligneux,  écorce,  organes  sexuels  et  fruits; 
en  opérant  sur  le  papaver  orientalis  qui  est  d'une  couleur  rouge 
écarlate,  il  a  observé  que  les  parties  situées  au-dessous  des  bou^ 
les  d'nn  excitateur  prennent  une  teinte  sensiblement  blanche, 
après  quelques  étincelles  ;  en  interrompant  l'électrisation,  les 
taches  s'étendent  peu  à  peu  et  finissent  par  envahir  le  pétale, 
comme  le  fait  une  goutte  d'huile  répandue  sur  une  feuille  de 
papier;  si  l'on  met  alors  le  pétale  dans  l'eau,  celle-ci  prend 
une  teinte  violette,  et  il  se  décolore  complètement. 

Les  parties  décolorées  sont  transparentes  et  laissent  voir  le 
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tissu  du  pétale,  de  manière  à  pouvoir  en  faire  l'anatomic  au 
microscope.  M.  Becquerel  a  expérimenté  avec  deux  pointes, 
au  lieu  de  deux  boules  de  platine  et  il  a  observé  que  l'action 
électro-chimique  se  manifeste  assez  rapidement;  on  aperçoit 
au-dessous  de  la  pointe  positive,  indépendamment  de  la  partie 
décolorée^  une  tache  rouge,  et  au-dessous  de  l'autre  une  tache 
verte,  couleurs  qui  indiquent  la  présence  d'un  acide  sous  la 
première  et  d'un  alcali  sous  la  seconde. 

Le  pavot  des  champs  (coquelicot)  passe  successivement  au 
violet  clair,  puis  au  blanc-verdâtre  et  devient  blanc  dans  l'eau 
lorsqu'on  le  soumet  à  l'influence  de  l'étincelle  électrique;  les 
iris  de  toutes  couleurs,  ainsi  que  les  roses  différemment  colo- 
rées éprouvent  des  effets  semblables. 

Les  fleurs  jaunes  paraissent  en  général  peu  impressionnables 
à  Faction  de  l'électricité,  les  couleurs  perdent  cependant  de 
leur  éclat,  et  la  matière  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  froide  après 
l'action  électrique,  comme  pour  la  plupart  des  fleurs. 

Les  feuilles  frappées  par  l'étincelle  électrique  brunissent  peu 
à  peu,  et  elles  finissent  par  présenter  l'aspect  de  feuilles  mor- 
tes. Les  feuilles  du  bégonia  difcolor,  rouges  sur  une  face  et 
vertes  sur  l'autre,  présentent  des  effets  remarquables  :  la  partie 
verte  devient  sensiblement  rouge  comme  l'autre,  et  la  rouge, 
verte;  il  s'opère  U  une  espèce  de  filtration  delà  matière  rouge 
dans  le  tissu  de  la  feuille,  attendu  que  la  chlorophylle  ne  pa- 
raît pns  altc^réè. 

On  sait  que  Davy  ayant  soumis  pendant  plusieurs  jours  une 
feuille  de  laurier  à  l'action  d'une  pile  de  160  éléments,  cette 
feuille  devint  brune,  comme  si  elle  eût  été  grillée;  la  matière 
verte,  la  résine,  l'alcali,  la  chaux  avaient  été  transportés  au 
pôle  négatif,  tandis  qu'au  pcMe  positif  il  s'y  trouvait  de  l'acide 
cyanliydrique.  M.  Becquerel  n'a  pas  voulu  obtenir  de  sembla- 
bles effets  et  décomposer  entièrement  les  parties  des  plantes 
soumises  à  l'action  de  l'électricité,  mais  bien  connaître  ce  qui 
devait  se  passer  lorsque  les  pétales  des  fleurs  étaient  appliqués, 
pendant  un  quart  d'heure,  sur  deux  bandes  de  papier  légère- 
ment humectées,  d'une  faible  dissolution  d'eau  salée,  chacune 
d'elles  étant  en  rapport,  au  moyen  d'une  lame  de  platine,  avec 
les  pôles  de  la  pile;  les  effets  ont  été  les  mêmes,  quoique  moins 
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énergiques^  qu'avec  l'appareil  d'indue tioa  ou  la  macliine  élec- 
trique. 

Quelle  est  la  cause  qui  produit  les  effets  dont  il  vient  d'être 
question?  Est -elle  chimique,  physique  ou  pbyûologique  ? 
M.  Becquerel  ne  pense  pas  qu'on  puisse  les  attribuer  à  l'o/onei 
à  la  lumière  électrique  et  à  la  chaleur;  il  cite  plusieurs  expé^ 
riences  à  Vappui  de  son  opinion  ^  suivant  lui  ^  l'électricité  porte 
une  atteinte  plus  ou  moins  profonde  à  l'action  vitale^  ce  qui 
permet  aux  forces  physiques  et  chimiques  d'agir.  A  l'instant 
où  la  décharge  a  lien,  il  y  a  une  suite  de  décompositions  et  de 
recompositions  de  fluide  naturel  qui  vont  en  diminuant  lors- 
qu'on s'éloigne  des  points  atteints  directement  ;  ce  phénomène 
a  pour  effet  probablement  d'altérer  le  tissu  des  cellules  et  de 
leur  permettre  de  laisser  filtrer  le  liquide  coloré,  dont  s'empare 
l'eau  froide  dans  laquelle  on  les  plonge  après  l'action  de  l'é- 
lectricité. 

En  résumé,  les  décharges  électriques  produisent  trois  actions 
distinctes  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  : 

1*  Une  action  en  vertu  de  laquelle  les  parties  électrisées  lais- 
sent dissoudre  ou  plutôt  filtrer  les  matières  colorantes  dans 
l'eau  froide; 

2**  Une  action  décolorante  directe  sur  les  matières  colorantes 
rouges  et  bleuesj  qui  se  trouvent  à  l'état  liquide  dans  les  cel- 
lules ; 

3*"  Une  infiltration  et  pour  ainsi  dire,  un  transport  des  ma- 
tières colorantes  sensibles  aux  effets  précédents,  et  cela  dans 
Tintérieur  des  organes  électrisés.  P. 


Rûpport  iuf*  là  ptiptiraHàn  phàHndteuHque  dé  l'oif^yêhé. 

Lu  à  là  Sôélêtë  de  pliarmacie  clans  la  sëàbce  du  5  Juillet  fétl. 
(QdmmiiSaires  :  MM.  Cloiillër>  LitUbUMn,  J.  RëgUàUld;  JùflgfléUb  et 

Baùdrimohtj  rapport«dr.) 

La  Société  de  phannacie  de  Paris,  justement  émue  d'un 
grave  accident  arrivé  à  l'Hôtel -Dieu  pendant  la  préparation  de 
l'oxygène,  a  chargé  une  commission  d'examiner  et  de  décrire 
en  détail  un  procédé  qui  permît  aux  pharaiaeiens  d'obtenir 
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MDS  danger  des  proportidhs  de  ce  gAi  stii'fisàfates  pôtif  l'itiha- 
lation.  Celte  coinmi^ioii ,  composée  d(*  MM.  Bàudrimotit 
(rapporteur],  Goulier,  Limousin,  J.  Rëgnaiild  et  Jiingfleisll, 
a  l'honneur  de  soumettre  le  travail  feuivàht  à  votte  àfiproba- 
tioti. 

PlUsieuts  questions  scièntifitiUés  relatives  à  la  décdmposition 
da  chlorate  de  potasse  par  Vaction  de  la  chdléUf ,  oU  sous  Vin- 
flU{*iicé  txliilbinée  de  k  cbdlëtit-  et  dé  qUélqUes  oxydes  métal- 
liqUe^,  ont  été  étudiées  paf  divers  liieinbrèë  de  là  cOlnmissiôA  ; 
il  uoud  èetnblé  dônrendblé  que  ces  t'ècherches  Vous  soient 
préêëniétfi  isolément,  conime  TœUvre  {)ersonnélle  et  sous  la 
lre^(K>nsdbilité  de  lëUrè  dUtéurS^  Quâbt  aU  cdUrt  ra^poi*t  qui 
vous  est  h:  aujourd'hui ,  il  résume  nos  délibération^  Coitimu- 
nés  et  représente  les  opinions  concordantes  de  tous  les  membres 
de  la  commission  sur  la  question  limitée  cou  fiée  à  leur  étude. 

Les  causes  qui  peuvent  rendre  dangereuse  la  préparation  de 
l'tMt)rgène  au  iUUyèn  du  chlbi-àte  de  ^ôtslsse  sont  leë  ëUitàntes  : 

r  L'ttttiôTi  dé  là  cilàléUl-  seUlé  ^\xt  le  (jhlot^të  de  potage 
IdféitU'dh  éU  dirige  ftiàl  Tàpt^licàtiôh  ; 

2*  La  décôml^osition  du  même  sèl  soUs  TitiflUèncë  defe  àTty- 
des,  quàUd  ceUx-ci  sont  énlployés  dans  de  UidUvàiseë  cOUdi- 
tions; 

3*  Les  réactions  énergiques  qui  peUtéUt  nàiit-e  dé  l'àèëodlà- 
tion  du  ehldfatèf  àVëc  (Certaines  substaiices  mélangées  àbdidën- 
télleinéiit,  et  capables  d'agir  ehimiquemëilt  sur  lui. 

AâiiàH  dé  là  chalétir. 

A,  —  QuàUd  ôii  chauffe  iiUé  certaitie  quantité  de  cliloràte 
dé  (K)tasse  ëéul  et  réduit  en  poudre,  dans  un  vase  profond,  où  ce 
tel  présente  ube  certaine  épàisseut,  il  ne  se  liquéfie  que  par- 
tiellement vers  les  points  lès  plUs  chaude.  La  partie  supé- 
rieure de  la  înasse  s'dgrégé  alors  en  Utie  croûte  dure  qui 
laisse  uii  espàde  vide  entré  elle  et  la  portion  fondue.  Dans 
ce  cas,  le  gaz  t|Ui  ë'échàppe  de  celle -d  ëé  tfôuvé  emjitisônné 
dans  un  étroit  espace.  Il  en  résulte  une  pression  qui  peut 
devenir  assez  forte  pour  déterminer  la  rupture  des  patoid  de 
l'appareil^  mais  le  plus  souvent  celui-ci  lié  6ëàc  c{U'en  ùll  ièëûl 
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point,  lorsqu'il  est  de  verre,  |>arce  que  le  fond  du  vase  soumis 
à  Taction  directe  de  la  chaleur  se  ramollit  asses  pour  se  gon- 
fler, puis  enfin  se  trouer  sous  l'influence  de  cet  effort. 

On  n*ëvîte  guère  cette  cause  de  rupture  qu'en  chauffant  éga- 
lement toutes  les  parois  de  l'appareil  en  contact  arec  le  chlo- 
rate, ce  qui  s'obtient  plus  facilement  à  Taide  du  charbon  de 
bois  qu'au  moyen  d'une  flamme  de  gaz  ou  d'alcool. 

B.  —  On  constate  également  que  lorsqu'on  élève  trop  vite  la 
température  du  chlorate  de  potasse  en  pleine  fusion,  il  tend 
à  se  décomposer  brusquement  en  abandonnant  presque  tout 
d'un  coup  son  oxygène,  et  qu'il  entre  au  même  moment  en 
pleine  incandescence.  De  là  peut-être  encore  un  danger^  mais 
qui  a  lieu  rarement. 

Action  des  oxydes. 

Les  oxydes  qui  facilitent  le  mieux  la  décomposition  du  chlo- 
rate de  potasse  sont  l'oxyde  noir  de  cuivre,  le  sesquîoxyde  de 
fer  et  enfin  le  bioxyde  de  manganèse  Mn  O*  pur  ou  transformé 
plus  ou  moins  complètement  en  oxyde  rouge  Mn*0^  par  la  cal- 
cination.  —  Lorsqu'un  de  ces  corps  est  ajouté  au  chlorate  en 
proportions  telles  que  le  premier  soit  au-dessous  de  50  p.  100, 
on  remarque  que  plus  on  en  diminue  la  quantité,  plus  la  fusion 
du  mélange  devient  facile,  et  plus  la  tendance  du  sel  à  se  décom- 
poser brusquement  et  à  produire  Tignition  se  fait  sentir  (1). 
Or  ce  sont  ces  deux  derniers  phénomènes  qui ,  par  leur  conco- 
mitance, amènent  presque  infailliblement  des  accidents,  car 
ils  produisent  un  effet  analogue  à  celui  de  la  poudre ,  c'est-à- 
dire,  un  développement  de  pression  énorme  due  au  dégage- 
ment abondant  d'un  gaz  porté  à  une  très- haute  température, 
dans  un  espace  excessivement  restreint.  On  n'évitera  donc  le 
danger  qui  résulte  de  ces  conditions  qu'en  opérant  sur  des  mé- 
langes à  parties  égales,  mélanges  peu  ou  point  fusibles, 
qui  ne  développent  pas  d'incandescence  et  d'où  l'oxygène  ne 
s'échappe  pas  violemment  :  c'est  à  eux  qu'on  doit  recourir 


(1)    GeUe    remarque   n'est  pas  applicable  tiux    mélanges   renfermant 
moins  de  l/SO  du  corps  actif. 
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exclusivement ,  et  la  pesée  des  substances  est  ici  d'une  néces- 
sité absolue. 

Actions  chimiques. 

Ces  actions  étant  bien  connues,  on  n'a  pas  aies  redouter  tou- 
tes les  fois  qu'on  porte  son  attention  sur  les  substances  ajoutées 
au  chlorate  de  potasse  dans  le  but  de  faciliter  sa  décom- 
position. On  n'a  réellement  à  craindre  que  la  substitution  du 
charbon  et  surtout  celle  du  sulfure  d'antimoine  au  bioxyde  de 
manganèse,  substitutions  qui  donneraient  lieu  aux  mélanges 
détonants  les  plus  redoutables.  Essayer  la  substance  avant  son 
emploi  est  une  précaution  obligatoire.  On  doit  également 
éviter  avec  un  soin  extrême  la  présence  des  matières  or- 
ganiques dans  l'appareil  destiné  à  recevoir  le  chlorate  de 
potasse,  tout  produit  de  ce  genre  devenant  un  véritable  dan- 
ger pour  l'opérateur. 

Préparation  de  l'oxygène. 

Après  avoir  énuméré  les  circonstances  qui  peuvent  rendre 
dangereuse  la  préparation  de  l'oxygène  par  le  chlorate  de  po- 
tasse^  il  me  reste  à  faire  connaître  le  procédé  auquel  nous 
nous  sommes  définitivement  arrêtés.  Ce  procédé  est  celui  dont 
notre  collègue  M.  S.  Limousin  fait  journellement  usage  et  que 
M.  J.  Regnauld  a  minutieusement  décrit  dans  la  dernière 
édition  de  son  Traité  de  pharmacie.  Je  le  transcris  ici  tex- 
tuellement : 

c  Pour  préparer  l'oxygène  destiné  aux  inhalations,  M.  S. Li- 
mousin a  choisi  le  procédé  bien  connu  qui  consiste  à  décomposer 
le  chlorate  de  potasse,  en  facilitant  l'action  de  la  chaleur  par 
l'addition  d'une  forte  proportion  d'oxyde  de  manganèse.  Afin 
d'obvier  à  la  rupture  des  vases  de  verre  et  à  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  chauffer  fortement  des  cornues  de  fonte  dont  les 
parois  doivent  être  très-épaisses  et  la  panse  recouverte  d*un  lut 
particulier,  il  a  eu  recours  à  un  petit  appareil  dont  voici  la 
description  : 


s  II  se  compose  d'un«  sorte  de  géoérateur  ovoïde  en  tcitlr 
fondu  i  formé  par  deux  caloltes  pre»(ue  hémîipbériques,  réu- 
nies au  moyen  d'un  rebord  Millani.  La  fermeture  est  rendttc 
liermélique,  grâce  à  l'intervention  d'un  système  de  vis  de  pres- 
sion, et  par  une  disposition  spéciale  des  surfaces  en  contMli 
Ces  jointures  par  approche  permelienl  d'éviter  l'emploi  d'un 
lut  quelconque. 

«Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  introduit  dans  le 
générateur  d'acier  un  mélange  intime  de  100  grammes  de 
chlorate  et  de  100  grammes  d'oxyde  de  manganèse. 

«  Lorsque  les  deux  hémisphères  sont  solidement  réunis  par 
les  vis,  on  met  le  tube  de  dégagement  en  communication  avec 
le  flacon  laVèilt-  cOhténâfit  ulié  MlUfloii  étendue  dli^dràte  de 
potasse,  et  l'on  chauffe  la  tialôtte  inférieure  dil  génërUteili'  au 
moyen  d'une  lampe  i  alcodl  Ou  d'uii  bec  à  ga^  dé  Bunsen. 
L'otygèue  se  dégage  ptésfJilËibnmédiàtetRëilt,  et  loK<fu'll  à 
déplacé  l'air  de  l'appàrdl,  oit  le  t-Ëtmèille  ddns  iln  i^rVolf 
sphérique  eh  catlUtchotic,  r^tiiii  pat  iiti  l'accord  dU  tiibe  recourba 
dtl  laveur.  Eh  quelqilts  Hiïfltlte!!  on  peut  facilement  otrttrir 
25  titres  d'oxygène  ne  troublant  pas  une  solution  d'iitâUtfe 
d'argent,  et  né  rOilglssalit  pas  tS  teinture  bleue  de  todrttèSol. 

«ABti  d'éviter  la  pénétration  de  l'eau  dans  la  ddrUue,  dès 
que  l'opéralidli  est  terminée  et  dvant  d'éteindte  la  UltafK,  oà 
sépare  lé  généfateUr  dU  flacori  UVeUf  en  détdchant  \ë  Itabe  de 
caoutchon.^  qui  lés  fait  (idttimuniquel-. 

II 100  gramtnes  de  ehlorate  de  potdUè  ptir  étïéc  folirttiBsèH) 
39",16  d'oxygèbe  dont  le  vOluMë  fcst  égal  à  3?"',  I8. 

■  Là  })réparatioh  de  l'oxygërtè  au  mo}èti  d'uh  In^lttUgé  de 
chlorate  de  potasse  et  de  peroxyde  de  uumganèse  a  ét^,  ÛitU  6ef 
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derniers  temps ,  la  cause  d'un  accident  déplorable.  Parmi  les 
précautions  qui  nous  semblent  devoir  attirer  spécialement  Tat 
cenlion  des  manipulateurs^  nous  signalerons  les  suirantes  i 

c  1*  Ne  jamais  employer  le  peroxfde  de  manganèse  eané 
l'avoir  soumis  à  une  calcination  préalablei  Cette  opération 
modifie  la  composition  de  Toxyde  (1)4  mais  elle  lui  laisse  toute 
son  activité.  ElleofTreie  grand  avantage  de  détruire  les  matières 
combustibles  qui  peuvent  se  trouver  accidentellement  mt'lan- 
gées  avec  le  peroxyde  de  manganèse  et  qui,  dsso^it'es  ulté- 
rieurement au  chlorate,  formeraient  un  mélange  explosif  èx* 
irèmement  dangereux  (ti), 

c  L'oxyde  de  manganèse  ne  perdant  pas  ^  tîomme  on  le 
sait,  son  activité  par  un  fonctionnement  antérieur^  on  peut  en 
(aire  usage  après  l'avoir  chauffé  avec  le  chlorate  de  potasse. 
L'oxyde,  débarrassé  du  chlorure  de  potassium  au  moyeu  de 
lavages,  et  séché  après  chaque  opération  |  peut  sertir  presque 
indéfiniment. 

«  2*  Mélanger  exactement  le  chlorate  et  Tbxyde  ealcihë 
avant  de  les  introduire  dans  la  cornue;  adopter  le  rat)port 
de  1  partie  de  chlorate  pour  i  partie  de  peroxyde  calciné. 
Un  tel  mélange,  soumis  à  l'action  d'une  température  suffisante 
pour  amener  la  décomposition  totale  du  chlorate ,  ne  subit  pas 
la  fusion,  et  donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  régulier  à  me- 
sure que  la  chaleur  pénètre  dans  la  masse  des  coueh^  exté- 
rieures aux  portions  centrales. 

3*  Produire  la  décomposition  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool,  d'un  bec  à  gaz  de  Bunsen^  ou  d'un  feu  de  charbon 
auisi  peu  intense  que  possible.  Si  après  quelques  instants  de 
diauffage,  on  ne  constate  aucun  dégagement  de  gaz,  il  convient 

(1)  La  calcination  prolongée  du  bioxyde  de  manganèse  (MnO*)  aurait 
pÔQ^  éiei  dé  lé  tranéformer  en  oxyde  rouge  Mnk)^,  conformément  à  la  réac- 
IMnl  bMdO^  ==  MnKH  +  0*.  L'Opération  que  notls  prescrivons  n'a  pas  be- 
tela  d'être  poussée  ttssel  loin  poar  que  la  déedmpôêilioii  atteighie  Mite 
limite.  La  transformation  oomplète  n'a  db  reste  auoan  Inconf énietit)  etr 
l'activité  de  Md'O^  dans  la  décomposition  du  clUorate  de  potasse  ue  is 
cède  en  rien  à  celte  de  l'oxyde  MnO*. 

(3}  Celte  calcination  offre  encore  l'avantage  de  chasser  Teau  de  combi- 
miOkôh  dé  ctotains  oxydes  dé  matiganèse  tiaturëb»,  et  de  décomposer  le 
cariPtotte  qui  s'y  tittate  ^asîquefois  mélkngé. 
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d'arrêter  iiiiiii«''diatenieiit  le  feu  et  de  recliereher  s'il  n'y  a  au- 
cune obstruction  dans  Tappareil. 

4*  Constater  le  degré  de  pureté  du  chlorate  de  potasse  et  ne 
faire  usage  de  ce  sel  qu'à  Tëtat  de  siccité. 

f  Nous  appelons  d'une  façon  toute  particulière  l'attention  sur 
les  dangers  que  feraient  courir  aux  manipulateurs  la  substitu- 
tion ou  le  mélange  du  sulfure  d'antimoine  ou  de  la  plomba- 
gine au  peroxyde  de  manganèse.  § 

A  ces  détails  si  précis  donnés  par  M.  J.  Regnauld,  pour 
éyiter  tout  danger  pendant  la  préparation  de  l'oxygène,  j'ajou- 
terai quelques  mots.  Lorsqu'on  n'a  pas  à  sa  disposition  l'ingé- 
nieux appareil  de  M.  S.  Limousin,  on  peut  le  remplacer  de  la 
manière  suivante. 

On  prend  une  cornue  en  grès,  sans  fissure,  capable  de 
contenir  au  moins  200  grammes  du  mélange  propre  à  préparer 
l'oxygène.  A  cette  cornue  on  adapte  un  tube  de  Welter,  dit  tube 
de  sûreté,  dont  la  branche  verticale  est  fixée  par  un  bouchon 
à  l'une  des  tubulures  du  flacon  laveur  dans  le  liquide  duquel 
elle  devra  plonger.  On  versera  un  peu  d'eau  dans  la  boule  de 
ce  tube  pour  intercepter  toute  communication  avec  l'air 
extérieur.  Puis,  l'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  installera  la 
cornue  dans  un  fourneau  à  réverbère,  la  panse  de  celle-ci 
reposant  sur  un  triangle  en  fer.  La  cornue  devra  en  outre  être 
entourée  par  le  laboratoire  du  fourneau,  de  manière  à  lui  faire 
une  espèce  de  manchon  propre  à  diriger  autour  d'elle  toute  la 
chaleur  du  foyer.  On  n'aura  plus  qu  a  la  chauffer  graduel- 
lement avec  toutes  les  précautions  voulues,  en  évitant  de  ja- 
mais la  porter  jusqu'au  rouge  sombre.  Le  gaz  sera  enfin  recueilli 
dans  le  sac-réservoir ,  après  réliiiiinatlon  complète  de  l'air 
contenu  dans  l'appareil. 

La  préparation  étant  tenninée  et  la  cornue  bien  refroidie,  on 
y  vers<'ra  de  l'eau  chaude  pour  eu  délachci*  le  résidu  (  formé 
d'un  mélange  d'oxyde  de  manganèse  et  de  chlorure  de  potas- 
sium), de  telle  sorte  qu'elle  puisse  être  utilisée  de  nouveau 
pour  ce  genre  d'opération. 

L'emploi  du  tube  de  Welter  entre  le  flacon  laveur  et  la  cornue 
a  le  double  avantage  :  \^  d'empêcher  l'absorption,  c'est-à-dire, 
l'introduction  du  liquide  du  flacon  dans  cette  coi*nue  encore 
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rè»-chaude;  2«  de  donner  passage,  par  le  tube  de  sûreté,  à 
me  partie  du  gaz  dans  le  cas  où,  malgré  toutes  les  précau- 
HMia,  il  viendrait  à  s'échapper  tumultueusement  et  en  trop 
jrande  abondance. 

A  Faide  de  tous  ces  moyens  et  en  ne  négligeant  aucune  des 
précautions  indiquées  plus  haut ,  notamment  celle  de  n'em- 
ployer qu'un  mélange  à  parties  égales  de  chlorate  de  potasse 
:t  de  peroxyde  de  manganèse  calciné ,  on  pourra  produire  de 
nuides  quantités  d'oxygène  sans  courir  aucun  danger. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  les  dérivés  bromes  de  l'acide  acétique  anhydres- 
pair  M.  H.  G  AL. 

Toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  obtenir  les 
lérivés  bromes  ou  chlorés  des  acides  anhydres  ont  échoué;  on 
ait,  en  effet,  que  lorsque  l'on  fait  réagir  directement  le  brome 
ur  l'acide  acétique  anhydre  par  exemple,  il  ne  se  produit  pas 
le  phénomène  de  substitution,  mais  que  ce  composé  se  dédou- 
ble et  donne  naissance  à  un  mélange  de  bromure  d'acétyle  et 
l'acide  monobromacétique;  la  formule  suivante  rend  compte 
le  cette  réaction  : 

C8HtO«  +  îBr  =  CWO'Br  4-  CWBrO*. 

Dans  l'impossibilité  de  provoquer  une  substitution  directe, 
I  fallait  donc  songer  à  trouver  un  procédé  détourné  pour  obte- 
lir  les  composés  bromes  dérivant  des  acides  anhydres.  L'étude 
le  ces  dérivés  présentait  d'autant  plus  d'intérêt  qu'on  pouvait 
spérer  trouver  parmi  eux  le  premier  terme  de  substitution, 
«    qui    aurait   fixé   définitivement    l'équivalent  des  acides 

vuhydres. 

Le  procédé  général  indiqué  par  G^rhardt,  pour  préparer  les 
icides  anhydres,  consiste  à  faire  réagir  le  chlorure  d'un  radi- 
al acide  sur  le  sel  de  potasse  ou  de  soude  correspondant;  on 
ODçoit  facilement  qu'en  employant  un  chlorure  ayant  déjà 
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«ubi  d^  substituMonf  4e  U  p^rl  dy^  phlgre,  il  te  prpdiiira  un 
apbydrici^  d40P  lequç]  uo  oii^  plusieurs  rquivaleQU  d*bydKH 
gèop  j^rpot  repiplacé^  p^  1^  n^^nm  pombre  d'àpû^al^mi  dt 
cblore. 

(i<?s  exp^ri^Dçes  que  j'ai  rbQnnciUf  de  «oiunâitM  à  TAc^dë- 
iw\e  pe  fPQt  ralativ^  qu*à  l'acide  acétique  aob|dra  et,  ?u  b 
difâçult^  d'obtenir  les  dériyéi  iiblAfé^  du  cblorufe  d'aoéiyk, 
j'fti  eu  v^çQi^n  au^  dérivés  brQniés  du  même  radieal. 

J'ai  vef^  du  bromprp  d'ap^tyle  ïppnqbromé  (C*H'BïO*,Br) 
sur  de  Tacétate  de  soude  fondu  et  pulvérisé,  le  mélange  s'est 
échauffé  et  j'ai  soumis  le  tout  à  la  distillation  ;  il  est  passé  un 
liquide,  qui,  rectifié|  est  entré  eQ  ébpUUion  è  }37  degrés;  la 
température  s'est  élevée  graduellement  jusqu'à  245  degrés;  à  ce 
point,  elle  est  restée  stationnaire,  et  j'ai  pu  recueillir  un  li- 
quide incolore  qui,  soupiis  à  l'analysç^  a  fourni  les  résuftaf^ 
suivants  : 

I.  l*',!  10  de  substance  brûlés  parPoxyde  de  cuivre  ont  donné  06^732  d'acide 

oarbonfqu»  el  p*«>160  d'tau. 

II.  Of'.j^o  49  mati4re  UldU^  par  )h  PQt^jisq  »(  r4«>!at^  4'ar0Mi(  mX  fifo- 

duit  0<'^620  de  bromure  d'af^ent. 

Cee  réeultats  traduits  en  eentièmes  donnent 

I.  H. 

Carbone 18^0  » 

Hydrogène 1,8  *» 

Brome »  fit.» 

La  substance  analysée  n'e«i  autr^  pbosa  que  de  Tacide  acé- 
tique anhydre  bibro?né}  la  formule  de  pe  composé  (C*H*Br'0*) 
exige,  en  effet^ 

C IM 

Br 61,5 

Quant  au  liquide  bouillant  de  137  à  950  degr^,  il  est  œmr 
posé  en  grande  partie  par  l'acide  acétique  anhydre. 

La  forpnation  de  ces  corps  s'explique  facilement  :  il  est  pro- 
bable, en  effet,  que  par  l'action  du  bromure  d'aoétyle  mono»» 
bronié  sur  l'aftétate  de  soude,  il  se  produit  d'abord  de  Taei^i» 
aobydre  monobrouié,  d*aprèi  la  fprmuk 
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Il  que  cç  çompo^,  ^Qus  ractioD  à»  la  chaleur  se  dédouble  en-* 
tiite  de  la  inanière  suivante  : 

Uacide  acétique  anhydre  bibromé  ne  se  solidifie  pas  même 

^ro.  Yersé  dans  l'eau,  il  se  rend  au  fond  de  ce  liquide  et  y 
lîsfKirait  peu  à  peu  en  se  transformant  en  acide  monobroma- 
:ëtique. 

On  peut  obtenir  ce  dernier  parfaitement  cristallisé  en  aban- 
loonant  l'acide  anhydre  à  l'air  hurnîde.  Le  nouveau  composé 
c  dissout  dans  l'alcool  avec  dégagement  de  chaleur  en  don- 
laot  naissance  à  de  Téther  monobromacctique. 

On  conçoit  qu'en  employant  du  bromure  d'acctyle  bibromé 
*t  tribromé,  ou  obtiendrait  de  même  Vacide  acétique  anhydre 
loadribromé  ou  acide  bibromacétique  anhydre  et  l'acide  anhy- 
Ire  perbromé  ou  acide  tri bromacétique  anhydre.  Je  n'ai  pas 
;ru  devoir  continuer  ces  recherches,  mon  but  principal,  en  les 
commençant,  étant  de  chercher  à  obtenir  le  composé 

{ui  se  forme  probablement  dans  la  réaction  que  j'ai  décrite, 
mils  qui^  malheureusement,  se  dédouble  sous  l'action  de  la 
:Jialeur,  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer. 


SE 


iur  Pemplûi  de  la  gaizepour  la  préparation  des  silicates  alcalins: 

par  M.  AuG.  Sçheurer-^Kestner. 

MM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et  Desnoyers  ont  s^ppelé  Tat*^ 
ention  sur  le  parti  que  l'industrie  de  produits  chimiques  et  la 
nérainique  pourraient  peut  être  tirer  de  l'emploi  de  la  gaize. 

J'^i  fait  les  expériences  suivantes  dans  le  but  de  déterminer 
i  QCtte  roche  peut  servir  à  la  préparation  du  silicate  de  sodium 
^  4îs«olulioq^  de  qualité  cQpvepable  pour  \^  MMgen  indus- 
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triels,  et  sans  recourir  à  la  fusion  avec  la  substance  alcaline.  11 
y  aurait  avantage  à  obtenir  directement,  par  y  oie  humide,  cette 
solution,  qui  est  généralement  préparée  au  moyen  du  silicate 
fondu. 

On  sait  que  M.  Liebig  a  indiqué  un  procédé  de  préparation 
du  silicate  de  sodium,  qui  consiste  dans  le  traitement  de  It 
terre  d'infusoires  par  la  soude  caustique.  Cette  terre  renferme 
Tacide  sincique  b  de  Berzélius,  soluble  dans  les  solutions  alca- 
lines. La  gaize  devait  se  prêter  au  même  traitement.  En  e&t, 
elle  renferme,  d'après  MM.  H.  Sainte- Claire  Deville  et  Des- 
noyers, plus  de  40  p.  100  de  silice  soluble. 

La  gaize  brute  dont  je  me  suis  servi  est  celle  qui  est  marquée 
n^  5  dans  le  mémoire  de  MM.  H  Sainte  Claire  Deville  et  Des- 
noyers; elle  a  pour  composition  : 

Eau  hygrométrique 3^4 

Eau  combinée 3,2 

Silice  soluble 48,7 

Silice  Insoluble 40,8 

Alumine 3,6 

Oxyde  ferrique. S,9 

Chaux 0,9 


98,& 


Mise  en  ébuUition  avec  une  solution  de  soude  caustiqu'ï  de 
1,12  de  densité,  dans  les  proportions  de  600  grammes  de  gaiie 
pour  750  grammes  de  solution  alcaline,  elle  produit  une  li- 
queur très-brune,  qui  peut  être  décolorée  par  le  noir  animal. 
La  coloration  tient  à  la  présence  d'une  substance  organique 
azotée. 

Pour  éviter  la  coloration  des  liquides,  la  gaize  a  été  préala- 
blement calcinée;  la  substance  organique  détruite  par  la  calci- 
nation  répand,  pendant  qu'elle  se  décompose,  une  forte  odeur 
de  corne  brûlée.  Cette  calcination  ne  diminue  en  rien  la  solu- 
bilité de  la  silice;  deux  essais  faits,  dans  les  mêmes  conditions, 
sur  de  la  gaize  brute  et  calcinée,  ont  produit,  le  premier 
167  grammes,  et  le  second  188  grammes  de  silice  dissoute.  En 
faisant  bouillir,  pendant  une  demi-heure,  la  gaize  caldoée 
avec  une  solution  d'hydrate   de   sodium  de  1,25  de  den* 
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site,  on  obtient  une  solution  de  silicate  alcalin  renfermiuit 
5SiO*2(Na«0). 

Pour  faire  l'analyse  du  produit  obtenu,  une  certaine  quan- 
tité acidifiée  par  Tacide  chlorhydrique  a  été  ëvaporëe  à  sec  et 
légèrement  calcinée.  La  silice  a  cfé  séparée  par  dissolution,  du 
chlorure  de  sodium  :  5  grammes  de  la  substance  sèche  ont  pro- 
duit 2,682  de  silice  et  2,318  de  chlorure  de  sodium. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  : 

Silice 68,7 

Oxyde  de  sodiam 31^3 


100,0 


Ce  silicate  est  plus  alcalin  que  le  silicate  ordinaire  du  com- 
merce, et  ne  pourrait  convenir  qu'à  certains  usages  res- 
treints. 

Une  opération  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précé- 
dente, mais  en  maintenant  l'ébullition  pendant  un  temps  plus 
long,  a  fourni  un  produit  qui  a  donné  à  l'analyse  les  nombres 
suivants  : 

5  grammes  ont  produit  2",645  de  silice  et  2",3ô5  de  chlo- 
rure de  sodium* 

Silice 67,98 

Oxyde  de  sodium 32,02 

100,00 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'obtenir,  par  la  simple  ébuUi- 
tjon  de  la  gaize  avec  la  solution  alcaline,  un  silicate  suffisam- 
ment saturé  de  silice;  le  silicate  commercial  de  bonne  qualité 
renferme: 

Silice 76,00 

Oiyde  de  sodium 24,00 

100,00 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  à  augmenter  la 
solubilité  de  la  silice,  par  l'emploi  de  la  pression  :  50  grammes 
de  gaise  ont  été  scellés  dans  un  tube,  avec  14  grammes  de  so- 
lution sodique  ayant  1,25  de  densité;  le  tube  a  été  chauffé  k 
150  degrés  et  la  matière  qu'il  renfermait  a  été  analysée  : 

I.  de  Pkmrm.  et  de  Chim.,  4«  ttftiB.  t.  XIY.  (Juillet  I A71 .)  3 
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S<*>dOO  du  mélaoge  d«  bhlorure  de  sodium  et  de  silice  ont 
produit  1"',266  de  silice. 

Sfllbé.  ........  i Bd.ftl 

Oxydé  de  sedium^i  ........      ë0i49 

too,bo 

H  i^Ulté  de  Cëé  ëx^riénces  t 

t»  Que  la  gaUe  traitée  à  l'ébullitibh  t)!!!*  là  sbudé  tàUstit^ 
pendant  un  temps  suffisàinihéàt  long  dbtltie  lieti  à  là  fbMtiAtibD 

du  silicate 

5SiÔ*2(NtH)) 

ou  plutôt  à  celle  de  Thydrate 

i*  Que  le  traitement  de  la  matière  sous  pression,  à  la  tem^ 

pérature  de  150  déférés,  ne  permet  pas  d'arriver  à  une  satura- 
ttoti  plus  complète  de  la  silice. 

Il  n'est  donc  pas  probable  que  la  gaice  convienne  à  la  pn^pa- 
ration  des  silicatles  alcalins^  les  besoins  industriels  exigeant  an 
silicates  plus  saturés  de  silice  que  ceux  qui  peuvent  être  prt^ 
parëé  par  vi)ië  humide  au  moyen  de  cette  roche^ 

La  gaize  renferme  delà  terre  a^nfusoires,  comme  l'avaiettt 
du  reste  remarqué  MM.  H.  Sainle-Claire  Deville  et  Desnoyers. 
La  coloration  des  liqueurs  et  Todeur^  qu'elle  répand  à  la  calci- 
nation  en  sont  une  démonstration. 


Sm*  Vûlcool  nmtflique  nermal;  par  MM.  Ad.  Liebbn  et  A.  Rossi. 
Nous  avons  fait  connaître,  Tannée  dernière,  un  nouvel  alcool 

m 

butyliquc  différent  de  l'acool  de  fermentation  et  représen- 
tant le  quatrième  terme  dans  la  série  homologue  des  alcools 
normaux.  En  prenant  cet  alcool  pour  point  de  départ  et  en 
appliquant ,  pOûr  nous  élever  dans  la  série,  les  mêmes  uiéthodes 
synthétiques  qui  nous  avaient  conduits  jusque-là  y  nous  avons 
réussi  à  obtenir  un  nouvel  alcool  amylique,  que  nous  appelons 
normal,  et  qui  offre  avec  l'alcool  amylique  connu  les  mêinet 
relations  que  celles  que  présente  notre  alcool  butylique  avec 
ralcool  butylique  de  fermenlation. 


—  36  — 

Pour  obtenir  ce  nouvel  alcool ,  nous  avoni  commencé  par 
préparer  le  cyanure  de  butyle  normal  et  Tacide  valéHquc, 
qui  lui  correspond.  Cet  acide  est  encore  nouveau,  et  isomère 
avec  Tacide  valériqiie ,  qu^on  obtient  par  Toxydation  de  Tal- 
cool  amylique  ordinaire.  L'acide  valérique  normal  ressemble 
d'ailleurs  beaucoup  à  Tacide  connu,  seulement  son  odeur  se 
rapproche  un  peu  plus  de  celle  de  l'acide  butyrique.  Il  bout 
d'utie  manière  constante  à  184  ou  185  degrés,  sous  la  pression 
de  756  millimètres.  Ses  sels  et  surtout  ceux  des  métaux  lourds 
ne  Sont  que  très-imparfaitement  humectés  par  Teau.  Son  sel 
de  baryum  cristallise  en  petites  paillettes  anhydres,  tandis  que 
le  valérate  ordinaire  de  baryum  est  un  sirop  incristallisable. 
Nous  décrirons,  du  reste,  cet  acide,  ainsi  que  tous  les  corps 
que  nous  avons  fait  dériver  de  Valcool  butyliquo  normal,  dans 
un  mémoire  spécial. 

Le  sel  de  cliaux  de  l'acide  valérique  normal  a  été  mélangé 
avec  du  formiate,  et  le  mélange  soumis  par  petites  portions  à 
la  distillation  sèche.  On  a  obtenu  de  cette  façon  Taldéhydc 
valérique,  bouillant  à  environ  102  degrés  et  isomère  avec  le 
valëral.  Cette  aldéhyde ,  traitée  par  l'hydrogène  naissant,  nous 
a  fourni  l'alcool. 

L'acool  amylique  normal  ressemble  beaucoup  à  l'alcool  amy- 
lique de  fermentation.  Il  s'en  distingue  par  son  point  d'ébulli- 
tion  plus  élevé,  qui  est  à  137  degrés,  sous  la  pression  de 
7A0  millimètres.  Il  donne  par  Toxydation  de  Tacide  valérique. 
Nous  avons  préparé ,  par  des  méthodes  connues,  le  chlorure, 
le  bromure,  Tiodure,  l'acétate  d'amyle.  Tous  ces  éthcrs  ont 
viv  obtenus  à  Vélat  de  pureté  et  possèdent  des  |>oints  dVbulli- 
tion  supérieurs  à  ceux  des  éthers  amyliques  ordinaires.  La 
constitution  de  l'alcool  amylique  normal  doit  être  exprimée 
par  la  formule 


CH*.OH  ^  ^" 


H 

■ 

H 


tandit  que  l'alcool  amylique  de  fermentation  a  probablement 
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la  constitution  qui  lui  a  été  attribuée  par  M.  Erlenuieyer, 
savoir 

CH        =  C 

GH*.OH 

On  a  nommé  auparavant ,  et  quelques  chimistes  oontinueot 
encore  à  nommer,  alcools  normaux  les  alcools  de  fermentation. 
Or  on  sait  maintenant  que  les  sucres  fermentes  contiennent  do 
alcools  de  nature  divei*se ,  qu'on  ne  peut  pas  réunir  dans  la 
même  série.  D'ailleurs  il  est  évident  que ,  dans  ce  cas ,  la  prove- 
nance ne  nous  enseigue  rien  sur  la  constitution  de  ces  sob* 
stances.  Ce  fait  fortuit  qu'un  corps  est  connu  depuis  longtemps 
(comme  Talcool  amylique  ordinaire)  n'est  pas  non  plus  une 
raison  pour  en  faire  la  base  d'une  classification  scientiâque. 
Nous  réservons  donc  le  nom  à!alcools  normaux  à  ceux  do 
alcools  primaires  dont  les  atomes  sont  combinés  de  la  manière 
la  plus  simple  qu'on  puisse  concevoir,  en  formant  une  chaîne 
des  atomes  de  carbone.  En  mettant  de  côté  toute  hypothèse, 
on  peut  encore  définir  les  alcools  normaux  conmie  ceux ,  parmi 
tous  les  isomères  r 

1*  Qui  sont  les  plus  stables  et  qui  ont  les  points  d'ébullitiou 
les  plus  élevés  ; 

2*"  Qui  donnent  les  éthers  les  plus  stables  (notamment  qui  oe 
se  décomposent  pas  aussi  facilement  en  produisant  G*^  H'")  et 
qui  ont  les  points  d*ébullition  les  plus  élevés; 

3**  Qui  donnent  à  l'oxydation  des  acides  contenant  le  même 
nombre  d'atomes  de' carbone,  acides  qui,  par  les  isomèro, 
ont  les  points  d'ébulUtion  les  plus  élevés  et  paraissent  résister 
le  mieux  à  l'oxydation  ultérieure. 

Quant  à  la  constitution  que  nous  attribuons  à  Talcool  amy- 
lique normal,  nous  nous  appuyons,  pour  la  démontrer,  sur  la 
série  des  réactions  synthétiques  que  nous  a  fournies  ce  corps. 
Nous  avons  dit  qu'il  a  été  préparé  au  moyen  de  l'alcool  buty- 
lique  normal ,  et  cet  alcool  à  son  tour  s'obtient,  conmie  on  se 
le  rappelle,  avec  l'acide  butyrique  de  fermentation.  Tous  les 
chimistes  sont  d'accord  sur  la  constitution  de  cet  acide  y  qu  OQ 
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peut  exprimer  par  la  formule  CH«-CH*-CH*-CO.  OH.  D'ail- 
leurs ,  Tun  de  nous  Ta  prépare  synihétiquement  avec  Talcool 
propylique  normal,   qu'il  avait  obtenu  au  moyen  de  l'acide 

propîoDÎque  préparé  avec  le  cyanure  d'éthyle. 

Il  y  a  donc  un  enchaînement  régulier  de  réactions  synthéti- 
ques, qui  rattache  notre  alcool  amylique  normal  à  l'alcool 
éthylique,  et  nous  nous  fondons  sur  la  constitution  bien  connue 
des  composés  éthyliques  pour  en  déduire  celle  de  l'alcool  amy- 
lique. Une  telle  discussion  serait  sans  doute  bien  téméraire,  si 
DOas  nous  étions  limités  à  étudier  seulement  notre  point  de 
départ  (l'acool  éthylique)  et  le  produit  final  (l'alcocl  amylique 
normal).  Mais  nous  avons  eu  soin  d'étndier  tous  les  nombreux 
produits  intermédiaires,  d'établir  la  constitution  chimique  et 
d'examiner  les  propriétés  chimiques  de  chacun  des  produits  de 
transformation  qui  successivement  sont  passés  entre  nos  mains, 
et  c'est  cette  étude  longue  et  pénible  qui  nous  donne  la  con- 
fiance d'énoncer  que  l'alcool  amylique ,  qui  fait  l'objet  de  cette 
note,  est  un  corps  nouveau^  le  véritable  homologue  de  l'alcool 
éthylique ,  et  qu'il  possède  la  constitution  que  nous  lui  avons 
assignée. 


Sur  le  dédoublement  de  l'oxyde  de  carbone  sous  l'action  combi^ 
née   du    fer  met  al  ligue   et    des   oxydes  de  ce   métal;  par 

M.  GRtNER. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'action  réductive  que  l'oxyde 
de  carbone  exerce^  à  la  chaleur  rouge,  sur  les  minerais  de  fer. 
On  sait  aussi,  par  des  expériences  du  docteur  Stammcr  en  1851, 
et  de  M.  Margueritte  en  1865,  que  le  fer  métallique  peut,  à 
cette  même  température,  être  carburé  par  l'oxyde  de  carbone. 
Mais  les  réactions  sont  différentes,  et  beaucoup  moins  connues, 
au-dessous  du  rouge  sombre,  vers  3  à  400  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade. 

Les  phénomènes  particuliers  qui  se  manifestent  h  celte  tem- 
pérature ont  été  signalés,  en  1869,  par  l'un  des  principaux 
maltiesde  forges  anglais,  M.  Lowihian  Bell, propriétaire  de  la 
belle  usine  à  fer  de  Clarence  Works,  près  de  Middlesborougli, 
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dans  le  Claveland.  Cet  habile  métallurgiste  a  rendu  compte  de 
ses  premières  expériences  dans  le  Journal  de  la  Société  chimi- 
que de  Londres  (numéro  de  juin  1869);  puis^  deux  mois  plus 
tard^  dans  la  session  de  rAssociatioil  britannique  pour  ravan- 
cément  des  sciences,  tenue  à  Exeter  au  mois  d'août  dé  la  uiètne 
année;  enfin,  en  octobre  »  dans  un  mémoire  spécial  sur  la 
théorie  des  hauts-* fourneaux. 

Bès  que  j'eu5  cdniiaissailce  des  faits  signalée  par  M.  Bell,  pti 
mai  1870,  j'entrepHs,  dans  mon  laboratoire,  utie  Série  d'expé- 
riences dans  le  but  de  vérifier  les  réactions  annoncées  et  de  les 
étudier  d'une  façoii  sérieuse.  Ce  travail  m'octupà  jiendant  plu- 
sieurs mois,  jusqu'au  moment  où  les  graves  événements  de 
riiiver  dernier  y  unirent  un  terme  :  cette  circonstance  ne  m'a 
pas  pélrmis  de  résoudre  tomplétéinent  toUtéè  les  questions  qiii 
peuveht  se  rattàchci'  aux  phénomènes  dont  je  parle.  Je  coinpte 
aujourd'hui  en  poursuivre  l'étude;  luais  je  crois  devoir  pu- 
blier, en  «attendant,  les  résultats  qui  me  paraissent  acquis.  Ces 
résultats  sont,  eu  général,  conformes  aux  faits  aunoticés  par 
M.  Bell,  et,  s'il  y  a  désaccoixl  partiel  siir  quelcjUes  points,  %ovâ 
le  rapport  théorique  surtout,  il  se  pourrait  que  M.  Bell,  qui  a 
du  continuer  sans  doute  aussi  ses  recherches  depuis  notre 
isolement,  fût  parvenu  de  son  côté  à  des  appréciations  un  peu 
différentes  de  celles  qu'il  a  publiées  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  d'abord  le  i*ésumé  des  faits  énoucà 
par  M.  Bell.  En  soumettant  les  minerais  de  fer  à  l'action  des 
gaz  des  hauts  fourneaux,  vers  la  température  de  3  ou  400  de- 
grés C,  on  les  voit,  non-seulement,  au  bout  dé  quelques  heu- 
res, se  réduire  partiellement,  mais  encore  se  couvrir  de  carbone 
floconneux,  tomber  en  poU^ière  et  augmenter  de  volume  La 
proi)ortion  dé  carbone  ainsi  déposé  peut  aller  jusqu'à  20  et 
même  25  p.  100  du  poids  du  minerai.  Le  même  effet  est  pro- 
duit par  l'oxyde  de  carbone  pur  à  cette  même  teiupémture  de 
3  à  400  degrés,  tandis  qu'en  opérant  la  réduction  à  la  chaleur 
rouge,  il  n'y  aurait  jamais  de  carbone  déposé,  ni  avec  l'oxyde 
de  carbone  pur,  ni  avec  les  gaz  des  hauts  fourneaux.  At.  BeH  a 
cherché  à  expliquer  ce  singulier  phénomène  ;  mais  il  semblait 
hésiter  eUtre  plusieui*s  théories.  Voici  l'explication  qu^il  pa- 
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raissait  adinetlre,  lors  de  la  dernière  communication   privée 
que  je  reçus  de  lui,  le  13  juin  1870  ; 

«  L*oxyde  de  fer  se  trouverait  ramené  par  i'oxyde  de  carbone  à  un  degré 
InférMor,  tel  que  Fo'^Ov;  puis  celui-oi  se  réoxydertit  de  nouveau  aux  dé- 
pens de  Toxyde  de  carbone,  eu  isolant  le  carbuoe  ûoconneux.  Le  fer  métal- 
lique produirait  d'ailleurs  le  même  effet,  mais  ne  serait  pas  Indispeusi^ble,  » 

Les  expériences^  destinées  à  étudier  les  faits  que  je  viens  d^ 
signaler,  sont  nombreuses.  J'ai  soumis  successivement  à  Tao- 
tion  de  Toxyde  de  carbone  pur^  ou  mélangé  d'azote  et  d'aoide 
carbonique,  divers  minerais  de  fer  et  du  f\\  de  fer  de  carde 
d'une  très-grande  pureté.  J'ai  analysé  les  produits  obtenus, 
et  étudié  les  cireonstances  qui  favorisent  ou  contrarient  la 
dépôt  de  carbone. 

Le  détail  de  ces  expériences  et  la  disposition  des  appareils 
employés  sont  relatés  dans  le  mémoire  soumis  au  jugement  de 
TAcadémie.  On  se  bornera  à  reproduire  ici  les  conclusions 
auxquelles  M.  Gruner  a  été  conduit. 

Résumé  et  conclusions.  —  r  £n  faisant  passer  de  Toxyde  de 
carbone  sur  du  minerai  de  fer  porté  à  la  température  de  3  à 
400  degrés,  l'oxyde  de  fer  est  progressivement  réduit,  à  partir 
de  la  surface  extérieure  de  chaque  fragment.  Or,  dès  qu*une 
portion  quelconque  de  la  croûte  externe  de  ces  morceaux  se 
trouve  ainsi  amenée  à  l'état  métallique^  le  minerai  se  fissure 
dans  tous  les  sens,  foisonne  beaucoup  et  se  couvre  de  carbone 
pulvérulent.  Cette  réaction  se  produit^  quel  que  soit  le  mode 
de  préparation  de  l'oxyde  de  carbone. 

2*  A  mesure  que  la  réduction  approche  de  son  terme,  le 
dépôt  charbonneux  devient  moins  abondant;  il  cesserait  même 
très-probablement  de  se  produire  à  partir  du  moment  où 
Toxyde  de  fer  serait  complètement  réduit,  si  du  moins  cette 
réduction  absolue  pouvait  se  réaliser  dans  les  conditions  dé 
nos  expériences.  £n  tout  cas,  il  faudrait  pour  cela  un  temps 
fort  long. 

3<*  £n  faisant  passer  de  l'oxyde  de  carbone  sur  du  fer  métal- 
lique, à  la  température  de  3  à  400  degrés,  on  voit  ce  fer  se 
couvrir  également  de  carbone  pulvérulent,  dès  que  l'action 
réductrice  de  l'oxyde  de  carbone  se  trouve  partiellement  tem* 
périe^  Boitpar  là  préience  d'une  faible  proportioB  d'acide  car* 
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bonique,  soit  par  celle  d'une  source  quelconque  d'oxygène, 
pouvant  transformer  en  acide  carbonique  uni'  ininiine  partie 
de  Toxyde  de  carbone  lui-même. 

4®  Par  contre,  l'oxyde  de  carbone  pur  et  sec  abandonnera 
au  fer  métallique  d'autant  moins  de  carbone  que  le  fer  sera 
plus  complètement  exempt  de  tout  mélange  d'oxyde,  en  sorte 
que  la  réaction  serait  probablement  nulle^  vers  3  à  400  degr^, 
si  l'expérience  pouvait  être  faite  sur  du  fer  absolument  privé 
de  tout  mélange  d'oxyde, 

5*  Le  carbone  pulvérulent  qui  se  dépose,  soit  sur  les  minerais 
au  moment  de  leur  réduction,  soit  sur  le  fer  métallique  lors- 
que l'oxyde  de  carbone  agit  de  concert  avec  une  faible  dose 
d'acide  carbonique,  est  une  sorte  de  carbone  ferreux^  un  véri- 
table composé  de  carbone  et  de  fer,  tenant  au  maximum  5  à 
7  p.  100  de  fer  métallique,  et  ce  dépôt  a  plutôt  les  caractères 
du  graphite  amorphe  que  ceux  du  carbone  chimiquement  dis* 
sous  dans  l'acier  ou  la  fonte,  de  sorte  qu'on  pourrait  l'assimiler 
à  certains  graphites  naturels  ou  artificiels,  dans  lesquels  on  a 
signalé,  dès  longtemps,  la  présence  du  fer.  Enfin,  ce  carbone 
ferreux  renferme  toujours  une  aussi  faible  dose  de  fer  oxydé, 
en  majeure  partie  magnétique,  dont  le  rôle  semble  essentiel 
dans  la  réaction  qui  provoque  le  dépôt  de  ce  carbone. 

6*  L'acide  carbonique  agit  toujours  sur  le  fer  comme  oxy- 
dant* A  la  température  de  3  à  400  degrés,  l'action  est  peu  in- 
tense. Il  ne  se  produit  qu'une  faible  dose,  en  proportions  va- 
riées, de  peroxyde,  oxyde  magnétique  et  protoxyde  de  fer,  et 
ces  oxydes  ne  sont  jamais  accompagnés  d'un  dépôt  de  car- 
bone. 

7*  La  formation  de  carbone  ferreux  est  le  résultat  d'une 
sorte  de  dédoublement  de  l'oxyde  de  carbone;  2G0  se  trans- 
forment, en  dernière  analyse^  en  GO'  -|-  G;  mais  cette  réaction 
ne  se  produit  jamais  directement.  Il  faut,  pour  qu'elle  se  ma- 
nifeste^ la  présence  simultanée  du  fer  métallique  et  du  pro- 
toxyde de  fer  :  le  fer  pour  fixer  le  carbone,  le  protoxyde  pour 
retenir  momentanément  Toxygène.  Mais  cette  réoxydation 
passagère  du  protoxyde,  qui  s'oppose  par  cela  même  à  sa  ré- 
duction finale,  ne  peut  se  produire  que  si  l'action  réductrice 
de  l'oxyde  de  carbone  est  partiellement  tempérée  par  l'adde 
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«âu'bonique.  C'est,  je  le  répète,  la  condition  sine  quâ  non  du 
dépôt  de  carbone.  Cette  double  réaction  se  trouve  exprimée  par 
les  formules  suivantes  :  on  a  d'abord 

8FeO  +  CO=FeW+  C, 

oe  carbone  étant  uni  au  fer  réduit;  on  a  ensuite 

FeH)*  +  CO  ==  3FeO  +  C0«, 

et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  pourvu  que  l'oxyde  de  carbone 
•oit  toujours  tempéré,  dans  son  action  réductive,  par  une  cer- 
taine dose  d'acide  carbonique. 

En  un  mot,  l'oxyde  de  carbone  pur  n'est  pas  dédoublé  par 
le  fer  absolument  privé  de  tout  élément  oxydé.  De  même^  l'a- 
cide carbonique,  s'il  agit  seul  sur  le  fer,  ne  fournit  pas  davan- 
tage du  carbone  ferreux.  Tandis  que  les  deux  gaz  réunis , 
pourvu  que  l'oxyde  de  carbone  soit  en  excès,  produisent  en 
d)ondance  du  carbone  ferreux,  par  leur  action  simultanée  sur 
le  fer  métallique,  lorsque  la  température  se  maintient  entre  3 
à  400  degrés  centigrades. 

8*  Le  fer  spathique,  ou  le  protoxyde  de  fer,  est  rapidement 
transformé  en  oxyde  magnétique  sous  l'action  de  l'acide  carbo- 
nique, et  cela  sans  aucun  dépôt  de  carbone,  tandis  que  l'oxyde 
de  carbone,  dans  les  mêmes  circonstances,  dépose  prompte- 
ment  beaucoup  de  carbone  ferreux. 

9*  Si,  dans  les  expériences  qui  donnent  du  carbone  ferreux, 
on  élève  la  température  jusqu'au  rouge  vif,  le  dépôt  de  carbone 
cessera  aussitôt;  bien  plus,  le  carbone  antérieurement  déposé 
sera  de  nouveau  brûlé,  si  du  moins  il  se  trouve  encore  en  pré- 
sence d'une  proportion  d'oxyde  de  fer  non  réduit.  Sou  a  ce  rap- 
port, les  réactions  sont  tout  autres  à  la  température  de  3  à  400 
degrés  et  au  rouge  vif. 

10*  Au  point  de  vue  de  la  théorie  des  hauts  fourneaux,  il  est 
à  remarquer  que  le  carbone  doit  se  déposer  sur  le  minerai  dans 
la  partie  supérieure  des  fourneaux,  et  que  ce  carbone  pulvé- 
mlent,  par  son  mélange  intime  avec  l'oxyde  de  fer,  doit  facili- 
ter, dans  les  régions  moyennes  des  fourneaux,  la  réduction  ulté- 
rieure du  minerai  et  celle  de  l'acide  carbonique.  En  tous  cas, 
par  cette  réaction ,  le  carbone  déposé  sera  de  nouveau  brûlé 
aTant  de  parvenir  à  la  zoae  de  fusion* 
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1  lo  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  formation  du  graphite  na- 
turel, on  pourrait  se  demander  si  certains  graphites  ferreux  ne 
proviendraient  pas  de  la  réaction  que  Toxyde  de  carbone,  éma- 
nant du  noyau  central,  a  pu  exercer  sur  l'oxyde  de  fer  lors  de 
son  trajet  au  travers  des  fissures  de  la  croûte  solide  du 
globe. 


Sur  la  xanihine  et  $a  recherche  don»  les  calcule  vésieaux;  par 

M.  G.  Lebon. 

La  xanthine  (C*^H*Az*0*)  est  une  substance  qui,  au  point  de 
vue  chimique,  se  trouve  placée,  comme  on  le  sait^  entre  la  sar- 
cine  (C*^H*Az*0«)  et  Tacide  urique  (C**>H*Az*0«}. 

Elle  n'a  été  rencontrée  que  très^rareuient  dans  les  calcuU. 
Sur  600  concrétions  analysées,  on  ne  Ta  trouvée  qu'une  fois. 
Elle  existe  normalement  cependant,  mais  en  proportion  infini* 
tésimale,  dansTurine  et  dans  divers  tissus  de  rorganisme. 

Les  fragments  de  cette  substance  que  j'ai  Thonneur  de  pré- 
sentera TÂcadémie  proviennent  d'un  calcul  que  M,  Cruvelhier 
fils,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  m'aréoem** 
ment  prié  d'analyser.  Ce  calcul  se  composait  d'une  couche  su» 
perficielle,  formée  de  phosphate  de  chaux  mélangé  de  phos- 
phate ammoniaco- magnésien,  de  1  millimètre  d'épaisseur 
seulement;  d'une  seconde  couche,  aussi  mince  que  la  précé- 
dente, composée  d'oxalate  de  chaux  ;  et  enfin  d'une  dernière 
couche,  constituant  la  masse  du  calcul,  formée  de  xantlûna 
associée  à  une  petite  proportion  d'urate  de  chaux. 

Cette  couche  de  xanthine  est  formée  d'une  masse  amorphe 
de  couleur  brun  cannelle,  qui  acquiert  l'éclat  de  la  cire  quand 
on  la  frotte  avec  un  coi^ps  dur.  lia  été  facile  de  constater  sur 
elle  tous  les  caractères  de  cette  substance.  Sa  dissolution  dans 
l'acide  chlorhydrique  a  fourni,  par  évaporatiou  lente,  de  ma- 
gnifiques cristaux  de  chlorhydrate  de  xanthine  en  lames  hexa- 
gonales. 

Le  moyen  généralement  indiqué  pour  chercher  la  xanthine 
consiste  à  soumettre  un  fragment  de  la  masse  à  analyser  à  Tao- 
tiou  successive  de  l'acide  nitrique  et  de  l'aiumoniaqua.  Si  le 
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calcul  contient  de  l'acide  urique^  il  se  manifeste  une  belle  cou- 
leur rouge^  due  à  la  formation  de  la  niurexidc  ;  s'il  contient 
de  la  xanthine  il  se  produit  une  coloration  jaune. 

Ce  caractère  différentiel  est  excellent  quand  la  xanthine  est 
pure,  mais  quand  elle  est  mëlangée  d'acide  urique  ou  d'urates, 
substance  qu41  est  bien  rare  de  ne  pas  rencontrer  dans  les  cal- 
culs, il  perd  toute  valeur.  La  coloration  rouge  due  à  la  pré- 
sence d'une  proportion  d'acide  urique,  même  très-minime, 
masque  complètement,  en  effet,  la  coloration  jaune  que  pro- 
duirait la  xantbine.  C'est  peut-être  même  pour  cette  raison 
que  la  xanthine^  substance  relativement  commune  dans  l'éco- 
nomie,  n'a  été  que  si  rarement  constatée  dans  les  calculs. 

Le  moyen  que  j'ai  mis  en  usage  pour  séparer  l'acide  urique 
dis  la  xantbine  est  fort  simple  :  il  est  fondé  sur  la  solubilité  de 
la  xantbine  dans  l'acide  chlorbydrique,  et  sur  l'insolubililé  de 
Pacide  urique  dans  le  même  liquide.  Il  suffit  dès  lors,  pour 
obtenir  la  séparation  des  deux  corps,  de  faire  bouillir  avec  de 
l'acide  cblorbydrique  un  fragment  de  calcul  réduit  en  poudre, 
puis  de  fdtrer  le  mélange.  La  partie  insoluble  se  compose 
diacide  urique  ;  la  partie  dissoute,  de  xantbine.  On  peut  alors 
très- facilement  constater  la  nature  de  ces  deux  substances,  par 
leurs  réactions. 


""■■■    I " ^'  ' ■'  **^  '»" ^- 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  h  préparation  et  les  caractères  du  savon  calcaire  à  l'huile 
de  foie  de  morue;  par  M,  Beck,  pharmacien  à  Bruxelles. 

L'initiative  de  la  préparation  d'un  savon  calcaire  à  l'huile  de 
foie  de  morue  appartient  à  M.  le  docteur  Van  den  Corput.  Ses 
âéments  constitutifs  sont  la  chaux  associée  à  1  huile  de  foie  de 
morue.  Cette  association  présente  au  point  de  vue  de  l'admi- 
nistration du  médicament,  un  double  avantage  :  elle  facilite 
Tassimilation  de  rélémenl  calcaire,  et,  obviant  aux  propriétés 
repoussantes  de  l'huile  de  foie  de  morue,  qui  sont  neutralisées 
sous  l'influence  de  la  saponificAtion^  elle  en  maintient  tous  les 


-  -  44  — 

principes  actifs  et  les  rend  propres  à  une  digestion  facile  et 
rapide. 

Voici  la  formule  et  le  mode  opératoire  auxquels  s'est  arrêté 
M.  Beck,  et  qui  donnent  un  savon  calcaire  parfaitement  dé- 
fi ni^  d'une  composition  constante  et  d'une  consistance  appro- 
priée. 

Chaux  éteinte  en  poudre  impalpable.  .       600  grammes. 
Halle  de  foie  de  morue  naturelle.  ...       500       — 
Eau  de  pluie 1700       — 

On  délaye  d'une  part  l'hydrate  de  chaux  dans  deux  fois  et  de- 
mie son  poids  d'eau  bouillante,  et  on  forme  un  lait  de  chaux 
bien  homogène,  marquant  à  l'aréomètre  18  degrés  Baume. 

On  introduit,  d'autre  part,  l'huile  de  foie  de  morue,  addi- 
tionnée de  200  grammes  d'eau  chaude,  dans  une  bassine  de 
cuivre  non  étamée,  d'une  capacité  double  de  celle  que  nécessite 
le  volume  des  ingrédients  employés.  On  remue  intimement  le 
mélange  de  manière  à  former  une  émulsion  parfaite.  On  in- 
corpore alors^  par  parties  fractionnées  et  sous  l'influence  d'une 
agitation  continuelle,  le  lait  de  chaux  bouillant.  On  chaufie 
graduellement  la  masse  jusqu'à  la  température  de  l'ébullition 
aqueuse.  On  soutient  celte  ébullition  d'une  manière  modérée^ 
en  maintenant  l'agitation  jusqu'à  ce  que  la  chaux  ait  entière- 
ment disparu  et  que  le  savon  ait  acquis  une  couleur  jaunâtre 
uniforme  et  une  consistance  ferme  et  homogène.  On  décante 
l'eau  ;  on  lave  le  savon  à  grande  eau,  on  le  foule,  et  on  le  com- 
prime à  l'aide  d'une  large  spatule  de  bois.  On  cesse  seulement 
les  lavages  lorsque  les  derniers  liquides  passent  incolores  et  in- 
sipides. On  évapore  la  masse  savonneuse  à  un  feu  très-doux, 
et  on  ne  la  conserve  pour  l'usage  que  lorsqu'elle  aura  été  dé- 
barrassée de  toute  eau  interposée. 

Ainsi  préparé^  le  savon  calcaire  à  l'huile  de  foie  de  morue  se 
présente  »ous  la  forme  d'une  pâte  liante  et  flexible,  ayant  une 
consistance  analogue  à  celle  de  la  cire  ramollie.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  sa  saveur  fade  et  peu  caractéristique.  A 
l'état  de  pureté,  il  ne  croque  pas  sous  la  dent,  et  ne  laisse  voir 
sur  sa  cassure  aucune  parcelle  de  chaux  libre.  Complètement 
inodore  lorsqu'il  résulte  de  la  saponification  d'une  huile  purr 
et  naturellement  blanche,  qui  n'a  subi  ni  fermentation  ni  l'ac- 
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lion  d'une  température  élevëe,  ce  savon  ne  rappelle  que 
très-faiblement  l'odeur  de  raorue  quand  sa  préparation  s'est 
effectuée  au  moyen  d'une  huile  brune.  L'addition,  en  ce  mo- 
ment|  de  quelques  gouttes  d'une  essence,  celle  d'amandes 
amères,  par  exemple,  suffit  pour  enlever  la  dernière  trace  de 
son  odeur. 

Lorsqu'il  vient  d'être  préparé^  il  renferme  de  15  à  19  p.  100 
d'eau. 

Abandonné  au  contact  de  l'air,  il  brunit  à  sa  surface  et  ac- 
quiert de  jour  en  jour  une  plus  grande  dureté;  aussi  doit-il 
être  conservé  dans  des  vases  hermétiquement  fermés  et  sa  pré- 
paration doit-elle  être  renouvelée  assez  fréquemment. 

L'emploi  de  bassines  étamées  doit  être  proscrit.  Le  savon  cal- 
caire adhère  avec  facilité  au  fond  de  ces  bassines;  il  y  attaque 
l'étamage  et  donne  lieu  à  la  perte  d'une  partie  du  produit  ou  à 
•on  mélange  avec  des  fragments  durs  et  altérés.  S'il  s'agissait 
de  n'opérer  que  sur  une  faible  échelle,  il  serait  préférable  de 
ne  se  servir  que  de  capsules  en  porcelaine. 

En  raison  de  sa  consistance  onctueuse,  le  savon  récemment 
préparé  se  prête  parfaitement  à  toute  espèce  de  forme  médica- 
menteuse solide.  On  peut  donc  l'administrer  en  pilules^  bols, 
dragées  ou  pastilles. 

Voici  le  mode  d'exécution  adopté  par  M.  Beck  pour  satis- 
faire aux  indications  de  M*  le  docteur  Yan  den  Corput  : 

Savon  calcaire  à  l'huile  de  foie  de  morue.      20  grammes. 
Huile  volatile  d'amandes  amères 4  gouttes. 

On  malaxe  le  mélange  dans  un  mortier  et  on  divise  la  masse 
pilulaire  selon  les  quantités  prescrites. 

Les  bols  ou  pilules  sont  enrobés  dans  la  teinture  éthérée  de 
baume  de  tolu  et  roulés  encore  humides  dans  du  sucre  pulvé- 
risé. On  peut  encore  agiter  les  bols  ou  pilules  dans  une  boite 
sphérique  renfermant  une  solution  gommeuse  concentrée,  les 
rouler  ensuite  dans  du  sucre  en  poudre  et  les  exposer  à  une 
chaleur  modérée. 

Afin  de  leur  donner  ce  glaçage  qui  flatte  la  vue  et  enveloppe 
le  noyau  médicamenteux  d'une  couche  blanche  et  uniforme, 
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on  ie  icr^ità  avec  aVAtitagé  da  sirop  simple  sufi^tutë  dé  sucre 
pultéfisé. 

Deschaifips  d'Avallon  avait  déjà  itidiqud  la  préparation  d'un 
savon  d'huilé  de  foie  de  morue,  mais  il  résultait  d'une  sapo- 
nification sodique  et  renfermait  les  cinq  sixièmes  de  son  poids 
d'huile.  Sa  consistance  était  molle  et  visqueuse^  son  odeur  et  sa 
sâteur  des  plus  désagréables.  La  préparation  que  nous  tetiODs 
d'indiquer  ici  est  donc  bien  supérieure. 


Des  solutés  iodù-tûnniques  et  cIbé  moyent  rf^y  déceler  la  présence 

de  Viode;  par  M.  Tessier. 

On  sait  que  Tiode  se  disaout  en  certaine  quantité,  mais  en 
proportions  variables^  soit  à  froid  par  trituration,  soit  à  cbaud 
et  par  ébuUitioni  daM  les  liquides  contenant  un  principe 
tan  nique,  et  s'y  dissimule  au  point  de  n'être  plus  sensible  aux 
réactifs. 

£n  efiet,  une  solution  iodo-tannique  étant  donnée,  si  on 
chauffe  cette  solution  dans  un  ballon  de  verre  de  manière  à 
porter  le  liquide  à  rébulUtion ,  et  qu*à  ce  moment  on  y  ajoute 
goutte  à  goutte  de  Tacide  azotique  contenant  en  dissolution  des 
composés  nitreux,on  verra  au  bout  de  quelques  instants  appa- 
raître dans  le  ballon  des  vapeurs  violettes  caractéristiques  qui 
augmenteront  au  fur  et  à  mesure  de  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'actde;  le  dégagement  sera  surtout  très-intense  si  on 
continue  à  chauffer  le  liquide.  On  s'assurera,  du  reste,  au 
moyen  d'un  papier  amidonné  plongé  un  instant  dans  l'intérieur 
du  ballon  et  avec  les  précautions  nécessaires,  qu'on  a  bien 
affaire  à  des  vapeurs  d'iode.  Il  se  dégage  en  même  temps  un  peu 
d'acide  carbonique  dii  à  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le 
tannin.  Mais  un  moyen  bien  plus  prompt  et  trcs-sûr  en  pareil 
cas  consiste  dans  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  en  solution. 

Si  dans  un  verre  à  expérience  contenant  une  quantité  quel- 
conque d'un  soluté  iodo-tannique^  on  verse  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  neutre  marquant  30  degrés, 
la  réactiotf  est  instantanée;  il  se  dégage  des  vapeOrs  d'iode 
reconnaissables  à  leur  odeur  ;  on  rend  la  réaction  des  plus 
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niftDÎfefttes  tu  recouvrant  U  rase  d'un  petit  eiitônnoir  de  verre 
barbouillé  intérieurement  de  colle  de  pâte  ou  d'empois  d'ami- 
àooé  U  86  forme  immédiatement  des  couchet  suoeéssives 
d'ioduire  d'amidon,  dont  Tintensité  de  coloration  varie  suivant 
Faboodaiice  de  dégagemeht  des  vapeurs  iodées. 

Par  eemoyen^  on  peut  apprécier  des  quantités  très-minimes 
d'iodure  de  potassium  mélangé  à  du  bromure  de  la  même  base. 
On  se  sert  pour  cela  de  deux  verres  de  montre  superposés  par 
leur  partie  concave,  Tun  contenant  les  sels  dissous  et  dans 
lequel  il  suffit  d'ajouter  de  une  à  deux  gouttes  de  solution  de 
perchlorure  de  fer,  l'autre  étant  imprégné  dans  sa  partie  con- 
centrique d'empois  d'amidon. 

Dans  ces  deux  expériences,  la  réaction  est  opérée  par  un 
dégagement  très-lent  de  chlore  gaxeux  provenant  de  la  double 
décomposition  qui  résulte  du  mélange  des  sels.  Ces  réactions 
présentent  un  certain  intérêt,  en  ce  sens  qu'elles  sont  excessi- 
vement sensibles,  d'une  exécution  très-simple  et  qu'elles  per- 
uMUent  d'opéi^er  avec  ua  réactif  et  des  moyens  que  l'on  a  dans 
toutes  les  officines^ 


Essais  diê  quinquims;  par  M.  Sa>n. 

On  mélange  environ  13  grammes  du  quinquina  à  essayer 
avec  S  grammes  de  bisulfate  de  potasse  et  on  ajoute  assez  d'eau 
distillée  chaude  pour  former  du  tout  une  pcite  un  peu  claire. 
On  fait  digérer  au  bain-marie  pendant  plusieurs  heures  et  Ton 
a  toin  de  remplacer  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore,  à  moins 
d'opérer  en  vase  clos ,  ce  qui  est  certainement  préférable.  On 
ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ^  puis 
environ!  100  gmnimes  d'eau  acidulée  chaude»  Alors  on  laisse 
macérer  douze  à  quatorze  heures,  ou,  à  défaut,  on  maintient  la 
température  à  00  degrés  pendant  quelque  temps,.  On  filtre ,  on 
lave  le  résidu  à  l'eau  acidulée.  Pour  séparer  la  matière  colo- 
rante et  quelques  autres  matières,  on  emploie  une  solution 
mixte  d'acétate  de  plomb  et  d'acétate  d'alumine.  La  liqueur 
claire  est  réduite  à  un  petit  volume  par  évaporation;  on  lui 
ajoute  alors  un  léger  excès  de  soude  caustique  fKsve.  Oi  peut 
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séparer  les  alcalo'ided  en  agitant  le  liquide  à  plusieurs  reprises 
avec  de  Téther  pur. 

La  fluorescence  des  sels  de  quinine  solubles  fournit  une  mé- 
thode facile  d'évaluer  la  teneur  en  quinine  des  divers  échan- 
tillons de  quinquina.  On  compare  la  liqueur  qu'ils  fournissent 
avec  des  liqueurs  d'épreuve  contenant  des  poids  déterminés 
d'alcaloïde  pur.  (  Journal  de  Chimie  médicale.) 


Sur  le  saccharate  de  fer;  par  M.  Duquësnei.^  pharmacien. 

Lorsqu'on  précipite  une  solution  de  sel  ferrique,  perchlorure 
ou  persulfate,  par  un  alcali  tel  que  l'anunoniaque,  la  potasse 
ou  la  soude,  on  obtient  un  précipité  gélatineux  de  peroxyde  de 
fer  hydraté.  Ce  précipité,  facilement  soluble  dans  les  acides 
étendus  et  même  dans  l'eau  saturée  de  sucre  (sirop  à  3ô«)  au 
moment  même  de  sa  préparation,  ne  tarde  pas  à  prendre  une 
certaine  cohésion,  qui  le  rend  plus  difficilement  soluble  dans 
les  mêmes  acides,  et  à  peu  près  insoluble  dans  la  même  eau 
sucrée  après  vingt-quatre  heures  de  préparation. 

Cette  modification  dans  l'état  physique,  sinon  dans  la  com- 
position chimique  du  peroxyde  de  fer  hydraté,  avait  déjà  été 
signalée  à  propos  de  son  emploi  comme  contre-poison  des  com- 
positions arsenicales.  Elle  peut  être  facilement  éludée  en  comr 
binant,  comme  différents  auteursl'ont  déjà  proposé,  l'oxyde  de 
fer  avec  le  sucre,  de  façon  à  former  un  composé  ferrugineux 
fixe,  à  l'état  sec  comme  à  l'état  de  dissolution  aqueuse,  et  qui 
se  décompose  sous  l'influence  des  acides  les  plus  faibles  en  ren- 
dant à  l'oxyde  de  fer  toutes  ses  propriétés. 

Pour  préparer  ce  composé,  on  prend  une  solution  concentrée 
de  perchlorure  ou  de  persulfate  de  fer  que  Von  mélange  à  100 
volumes  de  sirop  de  sucre  et  que  l'on  additionne,  en  l'ajoutant 
goutte  à  goutte,  d'une  solution  au  dixième  de  soude  caustique 
jusqu'à  l'apparition  d'une  légère  réaction  alcaline  au  papier  de 
tournesol. 

L'acide  du  sel  de  fer  se  combine  à  l'alcali,  et  l'oxyde  de  fer 
mis  en  liberté  s'unit  au  sucre,  qui  joue  le  rôle  d'acide,  pour 
former  le  saccharate  de  fer. 
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Od  obtient  ainsi  une  préparation  d'un  rouge  fonce,  compW- 
nient  transparente,  se  conservant  indéfiniment  sans  donner 
m  au  moindre  dépôt  d'oxyde  de  fer,  et  qui  renferme^  outre 
préparation  de  ff  r^  un  excès  de  sirop  et  du  chlorure  ou  du 
Ifiate  de  soude  en  quantité  petite  et  presque  insignifiante. 
Si  l'on  Teut  employer  l'oxyde  de  fer  sous  forme  de  sirop,  il 
ffit  de  doser  convenablement  la  proportion  de  chlorure  ou 
!  sulfate  de  fer  qui  donnera  un  poids  déterminé  de  fer.  Par 
emple  : 

Solution  de  perchlomre  de  fer  è  30*.  ...       5  (soit  6>%80}. 

Sirop  de  sucre 100 

Solution  au  dixième  de  soude  caustique..  Q.  S. 
F.  S.  A. 

Une  cuillerée  à  bouche  représente  10  centigrammes  de  fer 
étallique;  la  composition  de  ce  sirop  correspond  à  celle  du 
rop  de  tartrate  ferrico- potassique  du  Codex. 
Si  l'on  préfère  administrer  le  saccharate  de  fer  à  Tétat  sec  et 
îvé  du  chlorure  de  sodium  ou  du  sulfate  de  soude  en  petite 
lantité,  dont  la  présence  ne  saurait  cependant  avoir  de  graves 
oonvénients,  on  additionne  d'un  grand  excès  d'alcool  le  sirop 
-dessus. 

n  se  forme  un  précipité  rougeâtre,  qui,  recueilli  et  lavé  à 
ilcool,  puis  desséché,  représente  le  saccharate  d'oxyde  de  fer 
lubie,  contenant  seulement  la  quantité  de  sucre  indispensable 
ta  solubilité. 

C'est  un  corps  inodore,  possédant  une  saveur  légèrement  su- 
•ée  et  nullement  ferrugineuse,  très-soluble  dans  Teau,  et  for- 
laot  avec  elle  une  solution  rouge  foncée,  mais  ne  donnant 
lus  toutes  les  réactions  des  sels  de  fer. 

Le  saccharate  d'oxyde  de  fer  sec  renferme  environ  20  p.  100 
'oxyde  de  fer,  et  seulement  des  traces,  au  plus  1  p.  100,  de 
blorure  ou  de  sulfate  de  soude.  Il  peut  être  administré  sous 
irmede  poudre,  avec  ou  sans  addition  de  sucre,  ou  de  pilules; 
,  nous  parait  appelé  à  rendre  des  services  couinie  ferrugineux 
'une  administration  facile,  d'un  dosage  rigoureux  et  d'une 
ction  sure.  {Bull,  de  Thérap,  ) 

Jmm,  de  Pkêrm.  H  é*  Ckim.,  4*  iiiu.  t.  XIV.  (JalUst  1871.;  i 
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Pilules  anUgastralgiques. 

Bitrtit  de  belladont <r,30 

SuUaU  4e  ^uioloa 2f  ,<M> 

Extrait  de  valériane Q.  S. 

Pour  quinze  pilules.  Dose^  trois  par  jour,  oontre  la  gastralgie. 


Pilule9  ûôntre  la  tholéfine;pBf  M.  BooAggoNK. 

Tannate  de  quinine 1  gramme. 

Opium  pulvérisé 0*',0& 

Essence  d'anis 2  gouttes. 

Sirop  de  sucre Q.  S. 

Pour  dix  pilules. 

Les  personnes  atteintes  de  cholérine  prendront  100  grammes 
de  Vin  de  Malaga  en  deux  fois,  à  demi -heure  d'intervalle,  puis 
les  dix  pilules  de  tannate  de  quinine  dans  l'espace  d'une  heure 
et  demie  ou  de  deux  heures  au  plus.  Cataplasme  sinapisë  sur 
le  tentre.  Quart  de  lavements  amidonnés.  T.  6. 


rUs 


ffS. 


La  pharmacie  aux  État f- Unis;  par  M.  J.  Léon  Solbeiban. 

Les  pharmaciens  (1)  sont  désignés  aux  Etats-Unis,  sous  le 
nom  à^apothecarieSy  chemists^  druggists  ou  pharmacists;  mais 
on  emploie  en  général  de  préférence  le  nom  iïapolhecary,  Oa 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  chetmst  à  celui  qui 
s'adonne  surtout  aux  analyses  et  à  la  fabrication  des  produits 
chimiques;  le  druggist  fait  plus  spécialement  la  droguerie.  U 
n'y  a  aucun  arrangement  secret  ni  aucun  lien  particulier  entre 
les  pharmaciens  et  les  médecins,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
ordinairement  au  Canada. 


(1)  Le  nom  de  phr^sic'.an  s'applique  à  tout  homme  qui  fait  de  la  méda- 
cine;  on  paye  le  mëdectn  de  2  à  S  dollars  par  visite  (à  Philadelphie,  fa  pre- 
mière visite  se  paye  5  dollars,  tes  soi  vantes  2).  Dans  les  fâoililes,  le  mé- 
decin envoie  sa  note  deui^  fois  par  an.  Ou  peut  commencer  m  eliestèto  flU» 
aucun  diplôme,  mais  en  cas  d'accident,  des  poursuites  trèa-aévèras  sob( 
exercées;  if  faut  reconnaître  que  presque  tous  fe^  phymtoti  ont  le  di oit  <ie 
prendre  le  titre  de  médecin 
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Ikins  quelques  Élmte,  tels  q«iele  Massachusetts,  chacun  peut 
ouvrir  boutique  et  %'\ntkivk\er  apoikecary  ;  mais  dans  d'autres 
États  et  dans  quelques  villes,  il  est  nécessaire  d'avoir  obtenu  un 
diplôme  4'une  Société  de  pharmacie,  reconnue  par  TÉtat. 

En  généi'al  les  pharmacies  ont  des  devantures  en  marbre 
blanc  et  ont  à  payer  des  frais  de  location  considérables  ^  I  )  ;  les 
taxes  à  payer  sont  10  dollars  pour  avoir  le  dix)it  de  vendre  des 
médecines  et  de  préparer  des  prescriptions  (î). 

Le  service  se  fait  au  moyen  d'employés  qui  ne  demeurent  pas 
dans  l'officine  (pas  plus  que  le  patron  du  reste),  mais  qui  y  sé- 
journent de  huit  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir;  le  di- 
manche, la  porte  reste  ouverte  et  une  partie  du  personnel  est 
de  garde. 

Une  pharmacie  emploie  en  général  :  V  un  chef  {head  clerk)^ 
âgé  d'environ  vingt-cinq  à  trente  ans,  et  qui  reçoit  annuelle- 
ment de  1,000  à  1,200  dollars;  2°  divers  clerkSj  qui  gagnent 
de  500  à  700  dollars^  et  des  ^oy,f,  qui  arrivent  à  toucher  300 
à  400  dollars  avant  de  passer  clerks  (3)  et  deshouuues  de  peine 
et  garçons  qui  reçoivent  de  2  à  10  dollars  par  seumine. 


(1)  Le  loyer  d*iine  pliarmacie  de  1*^'  classe  dans  une  des  plus  belles  rues 
de  Boston  estde  7 ,000  dollars  si  elle  e?t  placée  à  un  angle  de  nie,  de  o.OOO  dans 
ieees  contraire  :  l'espace  eonsiBtc  «etilement  en  une  boutique,  le  sous-sol  et  le 
premier  étage,  car  les  pharmncienâ  ont  leur  demeure  dans  un  autre  quar- 
tier. Une  petite  boutique  dans  ui\  quartiiT  de  commerce  se  loue  6,000  dol- 
lars, dans  une  rue  de  second  ordre  1,000  et  2,000  dollars.  Toutes  les  phar- 
macies ont  une  concession  d'eau  bien  aérée,  ce  qui  est  considéré  comme 
indispensable. 

Un  pharmacien,  placé  dans  un  des  beaux  quartiers  de  Baltimore,  ayant 
voulu  établir  une  succursale  dans  un  quartier  neuf  et  fashionnable  où  était 
allée  une  partie  de  sa  clientèle,  a  dépensé  plus  de  10,000  dollars  avant 
d'avoir  ouvert  cette  nouvelle  phaimacie. 

(2)  Quelques-uns,  mais  en  petit  nombre,  payent  une  taxe  de  5  dollars 
p«ir  avoir  le  droit  de  vendre  du  tabac  et  des  cigares  ;  presque  Ions 
payent  25  dollars  de  droit  pour  pouvoir  vendre  des  esprits,  des  vins  et  des 
liqueurs.  Mais  ce  n*est  guère  que  des  alcools  purs  ou  des  vins  fins  destinés 
i  des  mnlades,  et  le  prix  élevé  qu'ils  en  demandent  est  cause  que  leur  dé- 
bit est  très-limité.  Ce  n'est  girère  qi?c  dans  des  quartiers  pauvres  que  la 
inente  des  alcooliques  prend  une  certaine  Importance. 

(t)  ûans  i€  Massachusetts,  un  boy  reçoit  100  dollars  la  première  année; 
dans  d'autres  Ëtats,  il  reçoit  d'abord  de  2  à  4  doHars  par  tèmaine. 
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On  vend  une  très  grande  quantité  de  soda  watef  et  de  bois- 
sons gazeuseSj  qui  se  débitent  aussi  dans  d'autres  établissement! 
que  les  pharmacies  et  qui  sont  Tobjei  d'une  grande  consomma- 
tion :  on  cite  une  maison  de  Boston^  qui  fait  une  vente  quoti- 
dienne de  200  dollai-s  On  ne  vend  plus  une  aussi  grande  quan- 
tité de  sel  d'EpGoni  ni  de  feuilles  de  séné,  qui  ont  été  remplacés 
dans  la  mode  par  le  fluid  extract  of  senna  et  par  diverses  va- 
riétés de  sugar  coated  pills,  dont  la  pharmacie  américaine  pos- 
sède plus  de  deux  cents  variétés,  qu'elle  livre  en  boites  de  cinq 
cents  à  un  prix  qui  varie  de  50  cents  (2  fr.  50)  à  un  dollar  k 
cent  (1). 

Les  prix  ordinaires  à  Boston  sont  ; 

Mixtures  :  ^  vj  =  75  cent.  À  1  doU. 

i  viij  =  1  doU  à  1  doU.  25  eenU. 
Pilules   :  yj  =  1  doll  à  25  cents. 

xlj  =^  40  cents. 

xxiv  =  2  cents,  chaque. 

Ce  qui  donne  un  prix  moyen  de  60  centimes  Tonce. 

L'habitude  est,  en  Amérique,  de  garder  les  prescriptions  après 
les  avoir  inscrites  sur  un  gros  registre  ad  hoc.  Cette  coutume  a 
été  la  cause  de  grandes  discussions,  à  Baltimore  en  particulier; 
car  les  clients  prétendaient  que  l'ayant  payée,  la  prescription 
était  leur  propriété^  et  les  médecins  pensant  qu'une  fois  l'or- 
donnance exécutée,  leur  transaction  avec  leur  malade  était 
complète  et  ne  devant  pas  plus  servir  une  seconde  fois  que  k 
chèque  d'un  banquier^  avaient  la  prétention  qu'elle  ne  pût  être 
employée  sans  une  seconde  visite  et  par  suite  sans  de  nouveaux 


(1)  Soua  le  nom  d^elegant  pharmacy,  une  sorte  de  commerce  a  pria  une 
grande  extension  en  Amérique  :  il  consiste  dans  la  vente  de  spéciaUtiti 
dans  lesquelles  les  médicaments  ont  été  préparés  de  façon  à  être  plus  ais^ 
ment  pris,  soit  en  masquant  leur  goût,  soit  en  leur  dormant  une  fonns 
plus  agréable.  Les  médecins,  aussi  bien  que  le  public,  ont  accueilli  avec  Vi- 
veur ces  nouvelles  préparations  dans  lesquelles  ils  sont  assurés  de  trouTsr 
la  quantité  de  principe  actifs  que  Je  pharmacien  leur  a  fait  connaître  pir 
une  notice  particulière  qui  leur  a  indiqué  les  mérites  de  sa  préparation  spé- 
ciale. C'est  une  révolution  complète  du  commerce  pharmaceutique,  etrieo 
n'eat  plus  fréquent  que  de  voir  une  prescription  ainsi  formulée, par  exempts-' 
Sol.  atrychn.  arom.  (Smith  and  Smitbs). 
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honoraires  :  aujourdiiui  ce  n'est  que  très-exceptionnellement 
qa'on  trouve  des  pharmaciens  qui  rendent  les  ordonnances  au 
dient. 

Les  pharmaciens  américains  ne  font  jamais  de  prescriptions 
dans  leurs  officines  (1),  et  refusent  même  une  ordonnance  pour 
lu  malaise,  à  moins  que  le  malade  ne  se  plaigne  d'avoir  été 
dérangé  par  quelque  médecine  qui  soit  la  spécialité  de  la  mai- 
loo.  On  est  tellement  strict  à  cet  égard  que  l'auteur  de  la 
note  (2),  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  a  vu  une  per- 
•onoe  ayant  un  peu  de  poussière  dans  l'œil  renvoyée  à  un  ocu- 
Uftte,  qui  prit  5  dollars  pour  sa  consultation  et  renvoya  le  patient 
diercher  une  lotion  à  la  pharmacie. 

Le  nombre  des  prescriptions  qui  sont  exécutées  chaque  jour 
est  en  généi-al  assez  grand,  et  c'est  ainsi  qu'à  Philadelphie,  qui 
compte  326  pharmaciens  pour  une  population  de  600,000  habi- 
tants, il  n'est  pas  rare  de  voir  présenter  dans  une  ofBcine  trente 
nouvelles  ordonnances^  sans  compter  celles  qui  sont  réitérées^ 
et  il  y  en  a  qui  en  reçoivent  plus  de  cent  dans  un  jour. 

Les  pharmaciens  américains  n'ont  pas  d'apprentis,  payant  une 
certaine  somme  d'apprentissage,  mais  reçoivent  en  général  des 
jeunes  gens  de  seize  à  dix -sept  ans,  qui  doivent  rester  chez  eux 
pendant  quatre  ans;  il  n'y  a  aucun  engagement  écrit,  et  cha- 
cun peut  rompre  à  son  gré  le  contrat,  mais  cela  est  extrême- 
ment rare,  à  Baltimore  surtout,  où  l'élcve  ne  peut  se  présenter 
pour  recevoir  un  diplôme  qu'à  la  condition  d'avoir  passé  quatre 
années  chez  le  même  patron.  S'il  ne  paye  rien,  le  boy  ne  reçoit 
rien  d'abord,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  semaines  qu*il 
commence  à  recevoir  2  à  4  dollars  par  semaine  et  ses  appoin- 
tements augmentent  au  fur  et  à  mesure  que  ses  capacités  de- 
viennent plus  graiides.  Ses  débuis  dans  la  carrière  pharmaceu- 
tique consistent  à  nettoyer  les  verres  et  les  mortiers,  tenir 
propre  une[>artie  delà  phannacie,  qui  est  son  apanage,  couper 
des  étiquettes,  faire  des  paquets,  envelopper  les  médicaments; 


(4)  Les  médecins  ne  fournissent  jamais  directement  à  leurs  malades  les 
médicaments  qu'ils  ordonnent. 

(J)  American  pharmaq/ ;  nbs tract  from  notes  hy  a  Limdon  pharmaciit 
{Yenr  book  of  pharmacy,  1870). 
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puis  il  fait  les  teÎQtures  et  quelques  piéparatÎQos  pharuiaceuù- 
ques  et  dûime  assistance  aux  clerks  (Ij.  À  dix>»€uf  ans^ilcou((- 
mence  à  suivre  le  soir  1rs  cours  du  collège  de  pliarmacie  (4  Bos- 
ton)^ le  plus  souvent  aux  fcais  de  sop  patron,  puis  U  paase  des 
examens  et  reçoit  un  diplôme.  Bien  que  ces  cours  ne  soient  pas 
obligatoires  dans  le  Massachusetts ^  les  jeunes  gens  les  recher- 
chent beaucoup,  et  us  graïul  nombre  viennent  de  la  proviece 
chea  les  pharmaciens  de  la  ville  pour  pouvoir  profiter  de  ces 
cours. 

Le  collège  de  phanxiacie  de  Boston»  qui  possède  une  biblio- 
thèque, un  petit  musée  et  un  laboratoire,  a  pour  professeufs 
les  membres  les  plus  distingués  du  corps  ph.irmaceutique de 
Boston,  ou  des  professeurs  de  l'Harvard  University,qui  donnent 
des  leçons  de  botanique^  matière  médicale,  chimie  et  de  phar- 
macie pratique. 

A  Philadelphie,  qui  rivalise  avec  New- York,  Boston  et  Bal- 
timore, pour  favoriser  le  progrès  de  la  pharmacie  et  inaugurer 
le  meilleur  système  d'éducation  professionnelle,  il  existe  un 
établissement  spécial  (les  autres  villes  ont  leurs  collèges  en  con- 
nexion avec  d'autres  institutions  scientifiques)  avec  de  lar* 
ges  amphithéâtres,  une  bibliothèque,  un  musée  en  progrès  d'in- 
stallation et  un  laboratoire  (2).  Les  cours  sont  faits  le  soir,  trois 
fois  parsemaine,  pendant  l'hiver,  par  M.  le  professeur  P^rrisb 
pour  la  pharmacie,  le  professeur  Maisch,  pour  la  botanique  etU 
matière  médicale,  et  le  professeur  Bridges,  pour  la  chimie.  U 
nom  de  ces  trois  éminents  professeurs  est  un  sur  garant  de 
l'excellence  des  leçons  qui  sont  données  au  collège  pharmaceu- 
tique de  Philadelphie. 

A  Boston,  on  a  tenté  l'année  dernière  (1869)  d'obtenir  deb 
législature  un  pouvoir  légal  pour  les  Sociétés  de  pharmacie^  mais 
on  n'a  pas  réussi  et  Ton  doit  faire  de  nouveaux  efforts  cette 
année. 

A  BufFalo,  sur  les  bords  du  lac  Érié,  qui  a  une  pqpulatiqn  de 

(1)  A  Baïlimore.  les  boys  font  un  vrai  service  de  garçon  de  pharmacie, 
les  gros  ouvrages  étant  dévolus  à  un  honlme  de  couleur;  ils  avancent  sui- 
vant leur  mérite  et  reçoivent  dès  le  commencement  un  salaire  d'aprôi  une 
échelle  officielle. 

(2)  11  a  dû  ouvrir  au  commeucemeot  de  Thiver  1870-7  i> 
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SQfQOO  baJ>itftPi3,  il  n'y  a  pas  d'École  de  pli^ruiaci^t  ni  veg^ 
onrces  spéciales  d'éducation  professionnelle  pour  les  ji^up^ 


A  Milwaukie,  dans  le  Wi^oonsin,  sur  les  bords  du  lac  Michi- 
(an,  il  n'y  a  ni  école,  ni  laboratoire  public,  ni  leçons,  et  ce 
l'est  qu'à  Annarbor  Collège  qu'on  peut  suivre  un  cours  de 
diarmacie.  Il  n'y  a  pas  d'apprentis,  mais  des  employés  qui, 
iprès  quelque  temps,  sont  mis  a  la  vente  du  sodar^water  et  des 
loîisons  gaseiises,  et  qui  plus  tard,  s'ils  sont  suffisamment  in* 
dlî(;ants;  sont  préposés  à  la  délivrance  des  ordonnances. 

A  Gbicago,  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
p'îl  existe  un  collège  de  pharmacie  autorisé  parle  Sénat,  et  cet 
ihrer  ont  dû  commencer  des  leçons  de  chimie^  matière  médicale 
1  de  botanique  par  des  professeui-s  instruits.  Ce  collège  possède 
m  petit  musée  de  matière  médicale  et  de  produits  chimiques 
•t  publie  un  journal  mensuel.  Les  examens  et  les  diplômes,  que 
f  collège  est  a^tpHsQ  4  délivrer  au¥  étudiants,  ne  ^pnt  p^f  Qb)i>- 
jatoires  pour  l'exercice  de  |a  profession . 

A  Jowa,  dans  un  Ëtat  de  création  récente,  les  druggists  (tel 
!tt  le  nom  que  les  pharmaciens  y  prennent  de  préférence)  y 
ont  assez  éclectiques  daçs  leur  coipmerce>  topt  en  ayant  grand 
oÎD  de  ne  pas  empiéter  sur  les  attributions  médicales.  II9  ont 
leuls  le  droit  de  vendrie  des  liqueurs  et  boissons  ferinenlées, 
nais  la  loi,  bien  qu'exceptionnellement  sévère,  est  enfreinte 
iresque  partout  et  presque  publique^ient.  Chaque  druggtst  a 
'habitude  de  fournir  du  papier  portant  son  nom  et  çqn  adresse 
itu  médecins  qui  y  inscrivent  leurs  ordonnances;  maisle  public 
ait  de  nombreuses  objections  à  ce  système  et  préfère  avoir 
recours  au  pharmacien  de  son  choix. 

A  Cincinnati,  il  n'y  a  ni  écples.  ni  cours,  ni  aucuns  moyens 
i'ipstruction  pour  les  jeunes  ph^rinapiens;  on  n'a  pa§  d'appiHsnii, 
m^is  on  fait  servir  à  la  pbç^rm^cie  les  en^ployés  les  plus  intel- 
igents,  après  qu'ils  opt  suivi  pendant  quelque  tepips  le  travail 
U(^clerkSf'  i]s  commencent  par  servir  le  soda^V^ater,  puis  les 
Irogues  siuiples,  e(  ^ont  attachés  en  même  temps  au^  travaux 
le  la  boutique  et  du  laboratoire.  Il  n'y  ^  p^s  d'arrangeiUiÇUts 
pé(;uuiair^  Wtxp  Iç^  médçcinsçt  les  pbarmacieni,  mmle  mode 
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le  plus  usuel,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  esi  de  recom- 
mander vivement  ses  amis« 

A  Washington,  capitale  des  États-Unis,  il  n'y  a  jusqu'à  piv- 
sent  aucun  avantage  professionnel  offert  aux  jeunes  gens. 

A  Baltimore,  qui  s'est  depuis  longtemps  distinguée  pour  soo 
zèle  et  sa  persévérance  à  favoriser  les  (irogrès  de  réducation 
professionnelle,  on  a  obtenu  depuis  1841  Tin  corporation  du 
collège  pharmaceutique  deMaryland,  et  cette  année  (20  janvier 
1870)  on  a  obtenu  l'obligation  pour  toute  personne  faisant  le 
commerce  de  la  pharmacie  ou  de  la  droguerie  de  ne  délivrer 
aucun  médicament  composé  sans  avoir  passé  un  examen  devant 
un  jury  et  d'avoir  reçu  un  diplôme;  sinon  elles  seront  passibles 
d'une  amende  de  50  dollars  par  semaine  de  retard.  On  espère 
que  d'ici  cinq  ans  cette  loi  sera  exécutoire  dans  toute  l'Union. 


SEANCE  DE   LA   SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  JUILLET  1871. 

Présidence  de  M.  Lepoit. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Lefort,  que  les  circonstances  de  la  guerre  ont  tenu  éloi- 
gné de  la  capitale,  remercie  la  Société  de  l'avoir  appelé  à  la 
présidence,  et  lui  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu,  jusqu*ici, 
remplir  cette  honorable  fonction.  Il  déplore  que  deux  nations, 
qui  semblaient  faites  pour  s'entendre  sur  les  choses  de  l'intel- 
ligence, aient  rompu  jusqu'au  lien  de  la  science  qui  devrait 
les  unir. 

Rappelant  encore  les  services  qu'ont  rendus  et  que  rendent 
chaque  jour  certaines  Sociétés,  telles  que  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  la  Société  d'hydrologie,  M.  Lefort  voudrait  qu'à 
leur  exemple,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  donnât  une 
impulsion  nouvelle  à  ses  travaux  en  s'occupant  d'étudier,  au 
point  de  vue  chimique  et  pharmaceutique,  tous  les  niéilica- 
ments  sur  la  nature  desquels  la  science  médicale  n'est  pas  en- 
core suffisamment  fixée. 

M.  Jeannel  appuie  cette  proposition   qu'il  regarde  comme 
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teinemmeDt  utile  par  les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre, 
et  il  demande  qu'une  commission  soit  immédiatement  nom- 
mée pour  en  faire  Tobjet  d'un  rapport  à  la  Société. 

M.  Buignet  fait  remarquer  qu'une  proposition  analogue  a  été 
faite  parlai  en  1850,  qu'elle  a  été  adoptée  par  la  Société  de  phar- 
macie, et  que  c'est  en  vertu  de  cette  proposition  que  des  com- 
missions sont  aujourd'hui  instituées  pour  étudier  le  titrage  de 
Popium  et  du  quinquina. 

M.  Mayet  voudrait  que,  sans  se  borner  à  l'étude  de  ques- 
tions générales  comme  celles  que  comprend  la  proposition  rap- 
pdiée  par  M.  le  secrétaire  général,  la  Société  de  pharmacie  en- 
treprît l'examen  en  particulier  de  chaque  médicament  qui,  sous 
ace  forme  ou  sous  une  autre,  serait  introduit  nouvellement 
dans  la  thérapeutique. 

M.  Baudrimont  pense  que  la  proposition  adoptée  en  1859 
suffit  largement  pour  remplir  les  vues  d'ailleurs  très-louables 
de  M.  Lefort«  M.  Buignet  ajoute  que  l'examen  des  remèdes 
nouveaux  revient  à  l'Académie  de  médecine  qui  seule  a  qualité 
pour  leur  donner  ou  leur  refuser  son  approbation. 

M.  Lefort  propose  enfin  que  l'étude  des  médicaments  nou- 
veaux soit  laissée  à  l'initiative  de  chacun  des  membres  de 
la  Société. 

La  Société  approuve. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Husson,  résidant  actuellement  à  Toul, 
qa^  demande  à  changer  son  titre  de  membre  résidant  contre 
odui  de  correspondant.  M.  Husson  présente  en  même  temps 
une  communication  sur  l'albuminurie  qui  est  renvoyée  à  l'exa- 
men de  M.  Jeannel. 

2*  Une  lettre  de  M.  Duval,  pharmacien  à  Versailles,  qui  se 
présente  comme  candidat  au  titre  de  correspondant. 

3*  Une  lettre  de  M.  Duchéne.  secrétaire  de  la  Sociétc'  de  mé- 
decine pratique^  qui  demande  qu'on  veuille  bien  lui  adresser 
les  publications  que  Von  envoie  habituellement  ù  cette  So- 
ciété. 

4*  Une  lettre  annonçant  la  mort  de  M.  Maujean  de  Tom- 
roercy,  correspondant  de  la  Société. 

2^  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin  annonçant  qu'il  étudie  les 
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coiulres  provenant  df)  Tincendir  des  docks  de  Iji  Yil)ft|e, 
M.  Stau.  Mai'lin  p)T^<*iUe  up  i^cljanliUoii  de  farine  retirée  des 
ina{;asins  incendi$''s.  Sous  nnfluence  de  I4  ligule  tisiiip^r^ture, 
le  (>,luieii  de  ccUl'  r<Mine  sesi fondu  et  ^  en>|>à|^i^  L'aiui4pn <llli  & 
viv  aussi  torr^fti',  <  e  nu*ln)(;e  forme  une  ma&^  bruu  jaup^tr^, 
ayant  la  consistant  c  de  la  piene.  L'aniidop  bl^i^it  parTiode. 

6°  Une  lettre  dit  M.  Armand  qui  propose  de  nouveau  seo 
extrait  de  berberis  au  concours  pour  le  prix  institué  parla  So- 
ciété, pour  les  succédanés  du  sulfate  de  quinine. 

Plusieurs  membres  font  observer  que  cette  question  a  été 
jugée,  il  y  a  deux  ans,  et  que  le  Joumai  de  pharmacie  et  de 
chimie  a  reproduit  la  décision  motivée  de  la  Société, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  le  Journal  de  chimie  médicale:  te 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  le  Journal  de  pharmacie 
de  Philadelphie;  2  numéros  du  Journal  de  pharmacie  qui  se 
publie  à  Athènes  ;  une  brochure  de  M.  Lepage  de  Gisors 
intitulée  :  Exainen  des  eaux  pota)3les  de^  Ândelys;  Técho  mé- 
dical et  pharmaceutique  be]ge;  des  journaux  depharmacie 
de  Vienne. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  qu'une  com- 
mission composée  de  MM.  Regnauld,  Limousin,  Baiidrimpnt, 
Coulier  et  Jungfleisch  avait  été  chargée  de  lui  faire  sur  la 
préparation  de  Toxygène  au  moyen  du  chjorate  de  potasse 
mêlé  de  bioxyde  de  manganèse. 

M.  Baudrimont  fait  obsei-ver  que  MM.  Coulier,  Jungflerj^b 
et  lui  se  sont  partagé  l'étude  des  questions  qui  se  rattachent  à 
ce  sujet,  et  ont  fait  chacun  un  travail  particulier  spr  (es  faits 
qu'ils  ont  étudiés.  La  commission  a  ei)^ui^e  fait  un  travail  4'cd- 
semble,  sous  forme  de  conclusion  et  consistant  dans  l'indica- 
tion du  meilleur  procédé  à  suivre  pour  préparer  Toxygèpe  et 
des  conditions  qu'il  faut  observer  pour  éviter  toute  cause  ^e 
danger  pendant  Topcration. 

M.  Baudrimont  donne  d'abord  lecture  du  travail  qui  luie$t 
personnel,  concernant  l'action  iïes  oxydes  piétalliques  sur  le 
chlorate  de  potasse,  sous  l'influence  de  H  pbal^uri  puis  il  h\i 
coMPaitre  le$  (:onplii6iPU&  att^uju^lle^  I4  coiniiûssipp  |QU^  enfîèrr 
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s'est  arrêtée  dans  la  rédaction  du  procédé  de  préparation  de 
Poxygène.  Ce  procédé  est  celui  de  M.  Limousin. 

Il  est  dit  dans  le  rapporl  c|U0  pquv  éviter  tout  danger,  il  faut 
calciner  le  peroxyde  de  manganèse.  M.  Bui^jnet  fait  observer 
que  cette  c.ilcination  fait  perdre  au  peroxyde  de  manganèse 
une  portion  de  son  oxygèi^e,  et  il  demande  si  cette  conversion 
est  sans  inconvénient  pour  le  résultat  de  l'opération. 

M.  JuDgfleisch  répond  que  le  produit  qui  résulte  de  la  calci- 
BatioB  du  peroxyde  de  manganèse  agit  aussi  bien  et  même 
mieux  que  le  peroxyde. 

M*  Biiudrimont  fait  observer  que  ses  études  Tont  amené  à 
coBfttater  que  le  sesquioxyde  de  manganèse  a  une  action  bien 
moins  grande  que  le  peroxyde,  du  moins,  à  une  températui*e 
qui  n'excède  pas  !280  degrés. 

M.  Jiingfleisoh  pense  que,  dans  la  prépfiration  de  l'oxygène-^ 
la  température  est  toujours  portt'^e  plus  haut. 

Il  est  indiqué  dans  le  rapport  de  laver  le  peroxyde  de  man- 
ganèse qui  reste  dans  le  résidu  pour  le  débarrasser  du  chlo- 
rure de  potassium,  afin  de  le  faire  servir  indéfiniment  à  des 
opérations  successives. 

M.  Limousin  dit  que  ce  lavage  est  difficile,  mépie  imprati- 
cable si  Ton  opère  sur  de  grandes  quantités,  parce  qu^il  faut 
qu*il  soit  complet,  attendu  que  la  présence  du  chlorure  de  po- 
tassium est  nuisible  ùi  l'opération. 

M.  Soubeiian  présente  à  la  Société  des  spécimens  de  divers 
produits  de  matière  médicale  qu'il  offre  pour  les  collections  de 
l'École  : 

1*  Un  échantillon  d'écorce  de  myvotpermum  ptruiferum. 

2o  Un  pain  de  pulpe  de  tamarin,  employé  pi^r  les  habitants 
du  Soudan  dans  leurs  carayanes. 

9*  Des  spécimens  d'ichthyQcoUe  de  l'Indu  fournie  par  diverses 
espèces  de  polynemus. 

4"  Une  vessie  natatoire  de  Machpiran  du  P^ra,  Bagrus, 

5*  Un  spécimen  de  colle  de  poisson  fournie  par  la  morue. 

M.  Bourgoin  présente  un  extrait  d'une  brochure  de  M.  Cal- 
vert,  sur  l'action  comparée  des  diverses  substances  préventives 
de  la  décon^position  des  matières  organiques. 

1^  séance  est  levée  à  quatre  heures  et.  demie. 


—  60  — 


NÉCROLOGIE. 


Delezenne, — Charles  Delezenne,  qui  vient  de  succomber,  était 
le  doyen  des  pharmaciens  de  Lille;  il  emporte  l'estime  de  tous 
ses  confières,  qui  honoraient  en  lui  la  droiture  et  le  courage 
avec  lesquels  il  avait  traversé  les  péripéties  d'une  carrière  acci- 
dentée. Nommé  aide- major  en  1808^  il  fut  chargé,  la  même 
année,  de  la  direction  de  l'hôpital  militaire  de  Lille  jusqu'en 
1815,  époque  à  laquelle  il  reçut  le  titre  honorifique  de  phar- 
macien ordinaire  du  roi.  Il  fut  successivement  nommé  mem- 
bre du  jury  médical,  inspecteur  des  pharmacies  et  membre  du 
conseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité  publique. 

En  1810,  il  avait  répondu  à  l'appel  fait  aux  chimistes  parle 
gouvernement,  en  faisant  connaître  un  procédé  pour  l'emploi 
du  bleu  de  Prusse  dans  la  teinture;'  il  est  aussi  Tauteur  d'un 
mode  de  conservation  des  céréales  dans  les  grands  approvision- 
nements; en  1814  il  avait  été  proposé  pour  la  décoration,  qu'il 
reçut  à  cinquante  et  un  ans  de  distance,  en  186Ô.  Né  en  1785, 
il  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Gh.  Robin,  en  présentant  à  l'Académie  un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  ^Traité  du  microscope ,  de  son 
emploi  y  etc  ,  s'oxprime  comme  il  suit  : 

L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  est  le  déve- 
loppement d'un  essai  sur  le  même  sujet,  que  j'ai  fait  paraître 
il  y  a  vingt-deux  ans.  Les  applications  du  microscope  aux 
recherches  scientifiques,  à  l'histologie  et  à  Tembryogénie parti- 
culièrement, se  sont  considérablement  accrues  depuis  cette 
époque;  elles  tiennent  une  grande  place  dans  ce  livre,  dont  la 
première  partie  traite  des  procédés  à  suivre  dans  les  injections 
vasculaires. 
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La  seconde  partie  donne  la  description  des  microscopes ,  de 
leurs  propriétés,  de  leur  emploi ,  de  celui  des  agents  physiques 
et  chimiques  qui  serrent  à  la  préparation ,  à  Texamen  et  à  la 
conseryation  des  objets  microscopiques. 

La  dernière  partie  est  consacrée  à  Tétude  des  applications 
du  microscope  et  de  ses  auxiliaires,  à  Tanatomie,  à  la  physio- 
logie, à  la  médecine  et  à  l'histoire  naturelle.  J'y  expose  les 
modes  de  préparation  que  j'ai  pratiqués  et  enseignés  pendant 
de  longues  années. 

J'ai  donné  la  même  attention  à  la  description  des  procédés 
permettant  d'examiner  les  dispositions  organiques  inaperceva- 
blés  à  l'œil  nu,  offertes  par  les  animaux  invertébrés  et  par  les 
êtres  vivants  appelés  microscopigues ,  en  raison  même  de  ce 
qu'ils  nous  restent  inconnus  hors  de  l'emploi  du  microscope. 

Ces  procédés  se  modifient  lorsqu'au  lieu  de  chercher  à  décou- 
vrir des  dispositions  anatomiques  ou  morphologiques  animales 
et  végétales,  on  veut  suivre  l'accomplissement  de  certains  phé- 
nomènes physiologiques ,  tels  que  la  circulation ,  la  contrac- 
tion musculaire,  la  fécondation,  les  changements  ovulaires 
qui  lui  succèdent  et  tant  d'autres. 

S'agit-il  d'étudier  les  cellules  végétales,  la  constitution  intime 
des  phanérogames  ou  des  cryptogames,  les  actions  physiologi- 
ques dont  ils  sont  le  siège,  l'emploi  du  microscope  devient  plus 
facile,  au  point  de  vue  de  l'exécution  de  certaines  prépara- 
tions, mais  non  de  toutes  pourtant;  aussi  les  moyens  à  employer 
dans  ces  recherches  exigent  une  description  spéciale  que  j'ai  dû 
donner. 

Je  Tai  donnée  aussi  à  propos  des  applications  du  microscope 
aux  principales  branches  de  l'économie  agricole,  de  la  zootech- 
nie, des  arts  industriels,  etc. 

Des  faiu  scientifiques,  que  je  crois  nouveaux,  sont,  en 
certain  nombre,  exposés  dans  ce  livre:  mais  les  rappeler  et 
diercher  à  montrer  les  liens  étroits  qui  rattachent  ce  traité  à 
reoseigneinent  dont  je  suis  chargé  serait  abuser  des  instants  de 
l'Académie. 
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HYGIÈNE  PUfeLIQUE. 


Des  tubsisttmees  pendant  le  $9é§e  de  Pmt's  en  167^; 

par  M.  Pater. 

(Suite)  (!). 

1**  Au  peitit  de  vue  des  salaisoDS^  d'après  M.  Leseos,  clief  des 
opératkms  de^oe  genre  à  €lierbourg  pour  U  mari  ne  (clenHie 
mement  à  l'abattoir  de  Grenelle  pour  rappi*ovisiorHieiiieDt  de 
Park)  :  Mtis  l'inâuenoedu  sel  marin,  la  chaU'  du  moutcm  oèdê 
une  telle  quantité  de  liquide,  que  son  ti^Mi  devient  fibi«eUK<i 
peu  sapide  ;  la  viande  de  cheval,  au  icontrairo»  se  pièie,  à 
l'-^al  de  oeUe  dti>b«tof^  à  la  nieÂlleutt  métbode  de  'Salage; 

âo  Sous  le  rapport  fdes  qualités  alimentaires  :  le  obeval  pré- 
sente, en  effet^  dans  certaines  parties  de  ses  tissus  et  de  sesaii^ 
des  substances  grasses  variées,  depuis  la  iluidité  de  Thuile  d<^ 
live  jusqu'à  une  consistance  bntyreuse,  toutes  exemptes  d'odeur 
ou  douées  d'un  très -léger  aroiue  agréable,  analogue  à  la  légère 
odeur  qu^exhalent  les  pommes  miires.  Ces  substances,  déjà 
bien  appréciées  a  Paris,  particulièrement  depuis  la  présenta- 
tion de  plusieui*s  notes  successives  à  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture de  'France,  au  Conseil  d'hygiène  it  de  salubrité  de  la 
Seineiet  à  TAcadémio  des  sciences,  ces  substances  grasses,  di- 
sons-nous, peuvent  s'appliquer  et  s'employèrent  en  eil«tdaos 
les  préparations  oulrnatres,  comme  les  fiieilleurs  succéiianés 
connus  du  bemYe,  qui,  plus  de  ileux  mois  avant  la  fin,  nous 
ht  défaut,  et  de  l'huile  d'olive,  qui  ne  tarda  guère  à  nous  man- 
quer aussi. 

Quelques  détails  sur  la  nature  spéciale  de  ces  stdostances 
grasses,  leur  sié(^  dams  le  corps  et  le  squelette  des  chevaux,  et 
sur  les  moyens  «impies  de  les  eu  extraire,  ne  semblent  pas  dé- 
placés ici. 

Les  tissus  adipeux,  c'est-à-dire  renfermant  les   substances 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  (.  XIII,  p.  433. 
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{rawgg  fieutrefi  dans  des  cellules  de  tnatière  axotëe,  sont  repar- 
la en  ptopôrtîons  variables,  suivant  l'état  d'embonpoint  ou  de 
naigreur,  entre  les  inT;scle8,  et  se  rencontrent  en  masses  plus 
jofisidérables  dans  le  mésentère  et  Tépiploon.  On  enlère  aisé- 
tient  à  la  main  ces  tissus  adipeuic,  et^  pour  en  extraire  la  sub- 
ttnce  grasse^  il  suffit  de  les  couper  ou  de  les  hacher  menu.  Il 
•I  mieux  encore,  si  l'on  opère  en  grand,  de  les  broyer  entre 
Mtouleaux  d'un  laminoir  cannelé,  afin  de  mieux  déchirer  les 
«lloles.  En  chauffant  ensuite  rers  100  degrés,  la  graisse  fini- 
lifiée  s'écoule,  tandis  que  le  tissu  se  contracte  et  favorise  la 
éitie  de  la  matière  forasse  fluidifiée*  Cette  opération  est  gran- 
leinent  facilitée  par  les  produits  du  cheval,  dont  les  matières 
{WiBefl  sont  bien  plus  fusibles  que  celles  du  bœuf  et,  à  plus 
btte  raison,  que  celles  du  mouton. 

Les  os  de  ces  trois  espèces  animales  contiennent  de  la  matière 
(Mflse  dans  leurs  cavités  cylindriques,  sous  la  forme  de  moelle 
pief  chacun  connaît  (et  qui  est  également  constituée  par  un 
ÎMl  cellulaire  adipeux),  et  dans  des  cellul?s  semblables  que 
«Mierment  les  parties  renflées  et  spongieuses  des  os  de  toutes 
es  Articulations.  On  parvient  A  extraire  cette  matière  grasse  en 
léfianint,  à  la  scie,  les  bouts  renflés  des  os  longs^  plongeant  le 
saiMtl  médullaire  dans  l'eau  bouillante  qui  fait  sortir  lamoelle, 
ft  divisant  à  la  hache  en  plusieurs  fragments  les  extrémités 
fongieuses,  puis  les  jetant  dans  l'eau  bouillante^  qui  liquéfie 
a  matière  grasse  et  la  fait  sortir  des  cavités  nombreuses  qui  la 
léeèlent. 

Cette  opération  constituait  en  France,  dès  le  commencement 
le  ce  siècle,  une  industrie  spéciale,  dite  des  fondeur»  d*os  : 
Mte  industrie  occupait  dans  Paris  et  dans  la  banlieue  plus  de 
ïoîs  mille  ouvriers,  hommes,  femmes,  enfants,  occupés  prin- 
îipalement  la  nnii  à  ramasser  une  foule  (\o  débris  d'étoffes,  de 
toiles,  de  papier,  de  métaux,  de  verre  cassé,  etc.,  matières  qui 
retournent  au it  papeteries,  fonderies,  fabriques  de  fers  agglomé- 
rés, verreries  et  savonneries.  Ces  dernières  utilisent  la  totalité 
Ipeu  près  de  la  matière  grasse  extraite  des  os,  matière  vendue 
en  général  à  un  prix  moitié  moindre  que  le  surf  obtenu,  dans 
les  fàndoirêy  des  tissus  adipeux  du  bœuf  et  du  mouton,  ou  du 
Mtf  Importé  de  Russie. 
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Pendant  le  sîége,  toutes  ces  substances  grasses,  etnployéfi 
alors  dans  Talîmentation,  quintuplèrent  de  valeur.  Les  pro- 
duits obtenus  simplement^  avec  plus  de  soin,  des  tissus  et  des 
os  de  chevaux  occupent  le  premier  rang,  aussi  bien  par  leur 
goû*.  agréable  que  sous  le  rapport  de  leur  prix  plus  élevé  ;  ik 
peuvent,  sans  avoir  à  subir  aucune  épuration,  être  employa 
dans  la  préparation  des  mets  les  plus  délicats  et  suppléer  ainsi, 
sans  désavantage  sensible,  le  beurre  et  Thuile  d'olive.  Si  même 
la  graisse  de  cheval  n'était  trop  peu  abondante,  son  applica- 
tion sur  des  rôties  de  pain  grillé  ne  tarderait  guère  à  se  ré- 
pandre, et  pourrait  lutter  avec  avantage  avec  les  rôties  à  la 
graisse  d'oie,  si  bien  appréciées  dans  les  campagnes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  produits  gras  tirés  'des  bceufis 
(tissus  et  os)  et  des  moutons.  Ces  tis£us,  plus  consistants,  con- 
servaient une  légère  odeur,  rappelant  un  peu  trop  leur  origine, 
loi*squ'un  habile  et  très-actif  manufacturier,  M.  Dordron, 
déjà  cité,  parvint,  en  employant  à  chaud  un  bain  alcalin,  à 
éliminer  les  faibles  quantités  d'acides  gras  qui  laissaient  dans 
ces  graisses  un  goût  de  suif.  Dès  lors  le  produit,  sensiblement 
inodore,  pût  être  vendu  sous  la  dénomination  exagérée  de 
beurre  de  Paris.  Cette  nouvelle  substance  alimentaire  mérita 
mieux  son  nom^  lorsque  les  commerçants,  éclairés  parles  ré- 
centes données  scientifiques,  unirent  à  volonté,  en  toutes  pro- 
portions, les  substances  grasses  naturellement  neutres,  sans 
odeur,  et  demi-fluides  ou  très-faiblement  consistantes,  des 
chevaux  et  de  l'espèce  asine,  avec  les  graisses  épurées  de  bceuf 
et  de  mouton,  trop  consistantes  et  peu  agréables  lorsqu'elles 
sont  employées  seules. 

Ces  succès  ont  amené  tout  récemment  une  proposition  plus 
radicale  encore  de  la  part  d'un  habile  chimiste  manufacturier, 
auteur  de  plusieurs  autres  applications  de  la  science  à  Tiadus- 
trie.  Se  rappelant,  à  ce  propos,  que  les  acides  gras  volatils 
odorants  sont  la  source  principale  des  odeurs  désagréables,  re« 
poussantes  même,  des  huiles  depuis  longtemps  extraites,  ainsi 
que  des  suifs  préparés  pour  la  fabrication  de  la  chandellei  il 
proposa  d'imiter  le  procédé  usuel  des  cuisinières,  qui  réussis- 
sent souvent  à  enlever  un  mauvais  goût  à  leur  friture  en  jetant 
dans  celle-ci^  lorsqu'elle  est  chaude  à  point  (ce  qui  oorreqpond 
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à  215  ou  225  degrés  du  thermomètre  centigrade),  un  oignon 
ou  une  pomme  de  terre  :  il  conseilla,  pour  atteindre  le  même 
but,  de  pratiquer  une  aspersion  de  fines  gouttelettes  d'eau  dans 
la  graisse  à  désinfecter^  chauffée  préalablement  à  cette  tempé- 
rature. Dans  Tun  comme  dansTautre  cas.  la  vapeur  d'eau  qui 
•e  dégage  en  bouillonnant  entraîne  avec  elle  les  acides  volatils 
â  odeur  nauséabonde.  Une  semblable  opération,  transportée  du 
laboratoire  dans  des  usines  spéciales,  permettrait,  d'après  Tex- 
përience  faite  par  Tauteur,  de  mettre  à  la  disposition  des  ha- 
bitants de  Paris  de  nouvelles  substances  grasses  alinientaires, 
Goavenablement  épurées,  provenant  des  15  à  16  millions  de 
kilogrammes  de  suif  et  d'huiles  de  colza  emmagasinés  à  Paris, 
qui  d'ailleurs  pouvaient  être  remplacés,  avec  grand  profit,  pour 
réclairage,  par  les  bougies  stéariques,  et  plus  économiquement 
encore  par  les  huiles  de  pétrole. 

{La  tuitt  au  prochain  numiro,) 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  V hydrate  de  chloral;  par  M.  H.  Byasson. 

Ayant  entrepris,  il  y  a  plus  d'une  année,  une  étude  sur  l'hy- 
drate de  chloral,  et  spécialement  sur  son  action  physiologique, 
nous  soumettons  à  l'Académie  quelques-uns  des  résultats  prin- 
cipaux déduits  de  nos  expériences,  en  attendant  que  nous 
puissions,  après  avoir  atteint  le  but  proposé,  lui  présenter  un 
mémoire  détaillé  à  l'appui.  Contrairement  aux  conclusions  de 
M.  Oscar  Liebreich  et  de  quelques  autres  expérimentateurs,  en 
nous  fondant  sur  l'action  comparée  du  chloroforme,  du  for- 
miatc  de  soude,  de  l'hydrate  de  chloral,  de  l'acide  trîchloracé- 
tique  et  du  trichloracétate  de  soude,  sur  des  grenouilles,  des 
rats  et  des  chiens,  et  incidemment  sur  l'homm?  pour  l'hy- 
drate de  chloral,  nous  formulerons  les  propositions  sui- 
Tantes  : 

!•  L'action  de  l'hydrate  de  chloral  sur  des  organismes  simi- 
laires est  différente  de  celle  du  chloroforme. 

Jmtn.  iê  Pkarm.  et  iê  Ckim.,  i»  siEii,  t.  IIY  (JuiUet  1871.)  5 
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i^  Cette  Actiôil  éét  spéciale  k  ce  côips,  mais  elle  peut  être 
Considérée  ëôihhie  la  rësultàhté  dé  celle  des  deux  produits  dans 
lesquels  il  se  dédouble,  principàlehiebt  au  côntâèt  du  sang^sa* 
voir  :  le  chloroforitié  et  l'âdidé  fbi'ifiiqûe. 

â'  ti'actioii  de  l'hydraté  de  chloral  èur  l'orgaiiisme  animal 
est  différente  dé  délie  de  l'acide  trichltffàdétl^ue  et  du  iridilô- 
i'acétate  de  ^oude,  qUi  Se  dédotibledt  en  chloroforuie  et  en 
acide  acétique,  totlt  eh  étant  CdhipSii^àbles. 

Une  partie  du  chlorofiirme  fbrmé  par  Tactlon  des  càrbotiaitt 
alcaline  du  saiig  sur  Thydràtè  de  chloral  s'élithine  par  là  voie 
pulmonaire;  une  partie  de  Tàcidé  fot'inique  se  retrouve  dans 
Puiine  à  Vétàt  de  forriiiàle  de  soUtle.  t'oUr  résumer  ptaLtique- 
ment  l'actioti  efTective  de  lliydratëdè  chloral  telle  qtie  les  expé- 
riences nous  Toilt  montrée^  nous  distinguerons  trois  degrés, 
atteints  graduellement  et  successivement  par  dés  doses  crois- 
santes^ mais  variables  suivant  les  individus  : 

Premier  degré  :  action  soporifique  faible  et  sédation  légère  do 
système  nerveux  sensitif,  pouvant  s'accompagner  par  intermit- 
tences d'une  agitation  patticuUère  cohipârable  à  celle  que  pro- 
duisent certains  rêves. 

Deuxième  degré  :  action  soporifique  énergique  et  impérieuse, 
aveé  diminution  de  la  sensibilité  :  à  cette  période  eolTëÉpood 
un  sommeil  calme,  d'une  durée  variable,  mais  sans  trouble  ap- 
parent des  fonctions  principales  de  là  vie  *.  pAt  dés  doseé  suc- 
cessives, administrées  dès  qUé  Tâtitiôtl  dés  ptemièrès  a  presque 
complètement  disparu,  le  sommeil  peut  être  entretenu  peddâ&t 
une  période  relativement  très-longUe. 

Troisième  degré  :  action  ànésthésiqué,  avec  péHe  complète 
de  la  sensibilité  générale  et  résolution  musculaire  :  ptesqfie 
toujours  nous  avbns  vu  ta  mort  survenir  lorsque  noiis  aviobs 
réellement  atteint  cette  période,  et  la  raison  en  est  facile  à  ddû- 
ner  :  une  dose  considérable  d'hydraté  de  chloral  a  dû  être 
administrée,  et  oïl  n'est  pas  maître,  à  uti  moment  donné,  de 
soustraire  l'organisme  à  l'action  dU  médicament  agissaiit  ptt>- 
gressivéineiit  jusqu'à  sa  complété  Ufaiisformitlon  et  ëlîiiii- 
nation. 
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ffallutinùtiims  par  la  santoninê. 

iél)'  EdmiindRose  a  fait  quelques  observation!^  sur  les  ha1« 
inatîons  produites  par  la  santotiine«  Il  est  arrive,  U  y  a  déjà 
elqiles  années,  à  distinguer  ces  phénomènes  en  trois  classes 
tiilëteê  :  1'  Incapacité  de  percevoir  la  lumière  violette,  de 
le  sorte  que  cette  partie  du  spectre  semble  disparue,  et  que 
os  tous  les  mélanges  de  violet  et  de  jaune,  le  jaune  couipjé- 
mtaire  semble  prodominer;  d'où  Texpicssion  vision  Jaune,  le 
ilade  ^tant  aveup,le  pour  les  rayons  violets.  2*  Incapacité  de 
Oioguer  les  deux  couleurs  différentes,  et  comme  tous  les 
jets  ont  une  teinte  foncée  bleuâtre^  cet  état  peut  être  dé- 
pé  par  vif  ion  violette.  Les  yeux  qui  voient  violet  voient  clia- 
lecoiileur^  mais  coiifondent  systématiquement  les  couleurs. 
Hallucinations,  c'edt-à-dire  sensations  actives  sans  stimulants 
ïUde  la  Vue,  phënotnènes  qui  sont  indépendants  de  l'entrée 
la  lumière,  et  qui  sont  surtout  très -nets  et  manifestes 
ns  robscUrité  la  plus  profonde.  C'est  surtout  de  ce  dernier 
)upe  que  le  D'  Ed.  Rose  s'occUpe  dans  son  récent  travail  : 
lit  prendre  à  divers  malades  des  doses  de  6  grammes  de  san- 
Mte  de  soude  à  80  grammes  de  santonine  pure  et  prit 
te  des  effets.  Incidemment  le  D'  Rose  fait  remarquer  que  la 
rte  partielle  de  la  sensation  des  couleurs,  mais  non  la  con- 
ûon  des  couleurs,  peut  être  produite  par  l'emploi  externe  ou 
«me  de  l'atropine,  et  qu'une  application  externe  sur  un 
Im  don  ne  aucune  action  sur  l'autre  !  il  n'est  pas  possible 
ptoduire  des  phénomènes  de  daltonisme  avec  l'atropine 
SBibicn  qu'avec  une  forte  dose  de  santonine.  Les  fonctions 
la  rétine  dépendent  de  sa  circulation,  et  le  premier  syinp- 
ne  de  dérangement  de  ses  fonctions  est  l'impossibilité  de  dis- 
Ulier  les  douleurs  :  l'action  de  la  santonine  n'a  aucune  con- 
tiOo  avec  les  nerfs  de  l'iris  (Zôllner).  Les  hallucinations  par 
santonine  sont  entièrement  indépendantes  de  la  vinion  jaune 
violette  et  sont  rarement  simultanées  avec  cette  vision,  au 
rs  des  cas  seulement.  Il  y  a  plus  rarement  hallucinations  si- 
iltatiées  du  toucher^  du  goût  et  de  l'odorat.  Il  résulte  des 
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trente  derniers  cas  observés  qu'il  y  a  eu  vision  jaune  dans 
tous  ;  vision  violette  dans  19  \  nausées  et  vomissemenU 
dans  14;  vertiges,  lassitude  et  prostrations  dans  9;  halluci- 
nation  de  la  vue  dans  8  ;  de  l'odorat  dans  6:  du  goût  dans  5; 
sensations  anormales  et  douleurs  de  tête  dans  8  ;  affaiblisse- 
ment du  pouls  dans  2.  [Arch.  path.  anat,^  t.  XXVIII,  n*^  1  et 
2;  Dublin  guar ter ly  journal  of  medffcintf,  n»  XCIX,  p.  191, 
1870.)  L.S. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Nous  allons  comniencer  dans  ce  numéro  à  rendre  comptedes 
travaux  de  chimie  publiés  à  l'étranger  depuis  le  milieu  de  1870. 
Mais  avant  de  reprendre  notre  travail  accoutumé,  nousdeTODS 
faire  connaître  aux  lecteurs  la  physionomie  toute  particu- 
lière qu'a  prise,  pendant  la  guerre,  la  polémique  soi-disant 
scientifique  de  certains  chimistes  allemands. 

Après  avoir  lu  un  article  de  M.  le  professeur  Kolbe»  artide 
écrit  dans  un  langage  resté  jusqu'ici  étranger  aux  hommes  de 
science,  nous  avons  d'abord  pensé  que  le  spectacle  d'autant  de 
haine  ne  pouvant  qu'être  douloureux  pour  tous  ceux  qui  ont  au 
cœur  quelque  sentiment  de  la  dignité  humaine,  il  valait  mieux 
laisser  tomber  dans  l'oubli  un  écrit  de  ce  genre.  Mais,  en  ré- 
fléchissant^ nous  sommes  arrivés  à  cette  conviction  que  le  silence 
ne  nous  est  pas  permis,  notre  devoir  étant  de  faire  une  revue 
des  publications  saillantes  insérées  dans  les  journaux  scienti- 
fiques étrangers.  Nous  traduirons  donc  aussi  fidèlement  que 
possible  l'article  de  M.  Kolbe,  en  laissant  aux  lecteurs  le  scinde 
le  caractériser.  Nous  sommes  convaincus  d'ailleurs  que  l'auteur 
ne  trouvera  en  France  aucun  savant  qi|i  consente  à  le  suivre 
sur  le  terrain  qu'il  a  choisi  :  de  telles  attaques,  alors  même 
qu'elles  viennent  des  hommes  les  plus  éminents,  ne  peuvent 
atteindre  que  ceux  qui  les  ont  commises. 
Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  chimistes  de  Saini-Péters- 
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>urg  n'ont  pas  attendu  pour  adresser  en  Allemagne  une  pro- 
statîon  énergique,  et  que  plusieurs  savants,  conripatriotes  de 
.  Kolbe,  ont  manifesté  l'intention  de  repousser  jusqu'à  Tap- 
irenoe  d'un  acquiesœment  à  un  factum  aussi  malveillant. 

E.   JUMGFLEISCB. 


rétat  de  la  chimie  an  France;  par  M.  H.  Kolbb  (i). 
-  «  Ltf  chimie  est  une  science  française.  Elle  fut  constituée  par 
4wm$ier  d'immortelle  mémoire,  » 

Telle  est  la  phrase  sonore  par  laquelle  Adolphe  Wurtz  com- 
lence  son  Histoire  des  doctrines  chimiques  depuis  Lavoisier 
isqa'à  nos  jours. 

Nous  sommes  accoutumés  en  Allemagne  à  l'outrecuidance 
irisienne,  mais  une  telle  arrogance  et  tant  de  présomption, 
iniredites  pour  nous  par  presque  toutes  les  pages  de  cet  écrit, 
Di  surpris  cependant  ;  elles  ont  excité  chez  nous  de  l'étonne- 
leni  et  de  l'indignation  qui  ont  ensuite  fait  place  à  de  la  pitié, 
nand  nous  avons  considéré  que  la  nation  française,  qui  avait 
'abord  occupé  une  place  aussi  éminente  dans  le  domaine  de  la 
MDce,  est  ajourd'hui  tombée  aussi  bas.  Car,  en  vérité,  une 
itioD  qu'il  est  possible  de  flatter  ainsi  que  Ta  fait  Wurtz  est 
%  décadence. 

Depuis  l'apparition  de  Técriten  question,  deux  années  se  sont 
soûlées,  et  Ton  doit  regarder  comme  une  preuve  de  notre  pa- 
ence  et  de  notre  longanimité  qu'en  dehors  d'une  courte  re- 
larque  de  Fittig  (2)  aucune  voix  ne  se  soit  élevée  contre  lui  en 
llemagne. 

Dans  un  travail  critique  publié  par  ce  journal  :  u  La  fofida- 
on  de  la  chimie  par  Lavoisier,  »  J.  Yolhard  s'est  borné  à  ana- 
fier  les  services  réels  et  prétendus  rendus  par  Lavoi^^ier,  et  à 
tablîr  que  celui-ci  n'a  pas  été  un  chimiste  (3). 


(1)  Jout^nal  fur  praktische  Chemie,  1870,  t.  Il,  p.  173. 
(3)  Bulletin  de  la  Société  chimiq^te,  1869,  t.  XI,  p.  276. 
(9)  Jourwil  fur  praktische  Chemie,  1870,  t.  II,  p.  1  (Juillet).  —  Le  tra- 
aU  de  âA.  Yolhard  ainsi  désigné  par  M.  Kolbe,  est  écrit,  il  est  juste  de  le 
eeoDoaltre,  dans  une  forme  beaucoup  plus  courtoise  que  celui  dont  nous 
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L'attente,  h  coup  sur  audacieuse,  de  voir  paraîtra  une  ré* 
ponse  et  une  rectification  des  chimistes  français  eux-mêmes  ne 
s*est  pas  réalisée.  Un  plus  long  silence  de  notre  part  poumil 
être  pris  de  Tautre  côté  de  la  Moselle  pour  un  muet  assentiment; 
j'entreprendrai  donc,  comme  complément  au  travail  de  Vol- 
hard^  la  critique  de  l'écrit  de  Wurtz,  et  je  raccompagnerai  de 
considérations  plus  étendues  sur  l'état  actuel  de  la  chimie  en 
France. 

Lorsque  je  feuilletais  pour  la  première  fois  cet  écrit,  j'ai  été 
pris  d'une  vive  compassion  en  songeant  qu'un  homme  occu- 
pant une  aussi  haute  situation  scientifique  que  Wurtz  a  pu  ga- 
gner sur  lui  même  de  présenter  au  monde  savant  un  pareil  ou- 
vrage. 

Je  fais  complètement  abstraction  de  ces  premières  paroles: 
a  La  chimie  est  une  science  française,  x>  pour  lesquelles  Wurtx 
a  déjà  fait  des  excuses  (i),  et  que  son  traducteur,  le  docteur 
Opponheim,  a  laissées  de  côté  dans  la  version  allemande  comnK 
inconvenantes;  mais,  je  le  demande  : 

Gomment  est-il  possible  d'écrire  une  histoire  des  théories 
chimiques  de  ce  siècle  sans  citer,  ou  en  ne  citant  qu'incidem- 
ment, les  noms  de  Davy,  Faraday,  Liebig,  Wœhler^  Mitscher- 
lich,  Bunsen,  Kopp,  Hofmann,  Graham,  Frankland,  etc.? 

Gomment  un  chimiste  peut-il  avoir  le  front  de  désigner  inci- 
demment Liebig,  qui  a  rendu  à  la  chimie  générale  des  services 

publions  la  traduction.  La  citation  suivante  donne  une  idée  asseï  exacte  de 
son  esprit. 

«  Lavoisier  était  un  fermier  générai  qui^  pendant  sea  beorei  de  Miir» 
s'occupait  à  des  expériences  de  physique  et  de  chimie.  Son  amour  4i  le 
gloire  trouvait  la  gatlsfaoUon  la  plus  éclatante  dans  les  résultats  qQ*ii  eb* 
tenait.  Ces  résultats,  d'ailleurs,  il  les  devait  à  une  clarté  de  vues  extrior* 
dinaire  et  à  ses  connaissances  physiques,  non  moins  qu'à  sa  position  d'astf' 
teur  qui  le  laissait  libre  du  préjugé  par  lequel  les  esprits  de  tous  lescài* 
mistes  de  ce  temps  étaient  complètement  dominés,  de  la  erojanee  te 
phloglstique. 

«  Mais  si  on  ne  peut  pas  reconnaître  en  outre  Lavoisier  comme  mi  dii* 
misteexceptionnellcment  doué  et  savant,  a*t-il  donc  iatrodult  dans  lateinc^ 
des  idées  d'une  importance  tellement  fondamentale,  et  d'un*  talls  ow* 
veauté,  que  Ton  soit  autorisé  à  rappeler  le  fondateur  de  la  ehimief..(p.  17)* 

On  sait  quelle  réponse  est  faite  à  cette  question.  E.  J. 

(I)  Buiietm  dt  ta  smiiéH  ekimiquê^  i.  Xi,  p.  27T  (ia«8). 
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8  grands^  peut-être,  que  ceux  çle  tous  les  chimistes  français 
mis  réunis^  comme  a  un  homipe  qui  a  exerce  une  graqde 
neil^  sur  les  progrès  de  la  chimie  (i)?  » 
iOQunent  peut-on  oser  ignorer,  daps  une  histoire  c}^^  théo- 
I  idiimiquea,  une  quantité  des  découvert^  }e$  plus  impor- 
tai, ayant  eu  Tinfluence  la  plus  considérable  sur  la  dévelop-^ 
nani  de  nos  vues  chimiques,  mais  qpi  n'ont  pas  poussé  sur 

44  français  ? 

iommeni  enfin  un  chimiste  peut-il  dire  de  la  plus  insigni- 
rte  de  toutes  les  théories,  de  la  théorie  des  types  de  Gerhardt^ 
die  a  hftté  la  découverte  d'une  quantité  innombrable  de 
I,  alors  que  cette  même  théorie  a  été  iufruçteuse  entre 
laif  et  surtout  n'en  est  pas  nn^i  n^ais  seulement  nn  ça- 
p  (Sthablone)? 
Vorta  a  fait  tout  cela* 

Ed  parcourant  de  nouveau  aon  écrit,  il  est  devenu  pour  moi 
kiii  que  Wurtz  ne  s'est  aucunement  proposé  d'écrire  une 
toiredes  théories  chimiques,  et  que  ce  titre  n'ast  qu'une)  ^n^- 
(116  destinée  ^  masquer  le  but  véritable, 
lien  loin  de  vouloir  donner  des  théories  chin^iques  un  ex* 
6  icientifiqua  et  sévèrement  conforme  à  la  vérité  (travail  en^ 
pria  récemment  avec  sincérité  et  avec  soin  par  Ladenburg(2), 
l'a  bien  évidemment  eu  d'autre  but  que  la  glorification  des 
niâtes  français. 

!e  qui  doit  paraître  le  plus  étrange  w%  profanes,  c'est  la 
)osition  de  l'opuscule.  Ceux  qui  iont  initiés  comprennent  au 
(nier  coup  d'<eil  qu'il  est  impossible  d'écrire  une  histoire 
théories  chimiques  en  la  divisant  eu  cinq  parties  intitulées  : 

)  Le  mot  homme,  employé  comme  H  l'est  ici,  acquiert,  lorsqu'il  est 
oit  mot  à  mot  en  allemand  une  signification  très-diCTërente  et  peu  polie. 

•  Boance  de  notre  langage  ^bappe  A  M.  Kolbe  qui  fait  iei,  dans  une 
g  U  remarque  suiyante.  E.  J. 
^'élfoUe  mesure  de  reconn^sance  que  Wurtt  montre  pour  Llebig  daui 
■tae  passage  où  il  ne  peut  porter  asses  haut  les  services  de  Dumas, 
Ile  cependant  avoir  frappé  son  traducteur  Oppenheim  ;  ee  dernier, 

•  sa  traduction,  transforme  «  Homme  Liebig  •  en  «  Homme  de  ecience  » 
§rimde  inf^ience  »  en  «  irés-grande  influencé»  • 

)  Mhuburg,  Vortrvge  âber  die  Entwiokelmigsgeaehiebte  der  Chemie 
m  lelslw  hondert  Jahren,  1869  (Bnmiwick,  F.  Vleweg  et  fils}. 
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l"  Lavoisier;  2'  Dalton  et  Gay-Lussac  ;  3°  Berzélins;  4'  Laurent 
et  Gerhardt;  5»  Les  doctrines  actuelles. 

Cette  désignation  des  chapitres  fait  voir  à  elle  seule  que  Wurtz 
a  eu  en  vue  un  tout  autre  dessein  que  celui  indiqué  par  le  titre. 

On  pourrait  combattre  cette  assertion,  que  Wurtz  a  eu  pour 
but  la  glorification  des  chimistes  français,  en  faisant  remarquer, 
d'une  part,  que  Berzélius^  auquel  il  dédie  un  chapitre,  et  Dal- 
ton qu'il  associe  à  Gay-Lussac,  n'étaient  pas  des  chimistes  fran- 
çais^ et  d'autre  part,  que  Dumas,  quoique  Français,  n'a  pas 
participé  à  cette  distinction. 

Qui  poi'irrait  croire  que  dans  cet  écrit  de  tendance  Wurtz  ait 
agi  sans  dessein? 

En  ce  qui  concerne  Berzélius,  Wurtz  l'aurait  certainement 
mis  de  côté  comme  Liebig  et  autres,  s'il  n'avait  craint  de  frap- 
per trop  durement  au  visage  l'histoire  qui  sert  de  prétexte  à  son 
écrit.  En  outre,  il  est  résulté  de  là  que  Berzélius  a  dû  servir  de 
jouet  {zur  Folie)  aux  chimistes  français  qui  le  combattaient,  en 
particulier  à  Dumas  et  à  Gerhardt. 

Que  Dalton,  avec  son  nom  à  désinence  française,  soit  Anglais, 
c'est  là  ce  qui  en  France,  eu  égard  à  l'absence  d'instruction 
générale,  ne  doit  être  connu  que  d'un  petit  nombre  de  chi- 
mistes, et  la  réunion  de  ce  nom  à  celui  de  Gay-Lussac,  réunion 
voulue  par  Wurtz  et  que  l'on  croira  difficilement  fortuite,  est 
certainement  propre  à  fortifier  cette  croyance  de  la  plupart  des 
lecteurs  français,  que  Dalton  était  un  Français  (i). 

Il  n'est  pas  non  plus  difficile  de  voir  pourquoi  un  chapiti^ 
spécial  n'a  pas  été  dédié  à  Dumas,  alors  qu'il  y  a  autant  de 
droit,  sinon  plus,  que  Laurent  et  Gerhardt.  Dans  ce  cas,  Wurtz 
aurait  dû  nécessairement  accorder  une  place  d'honneur  sem- 


(1)  Les  pages  que  M.  Wurti  consacre  à  Dalton  commencent  par  ces  mots  * 
«  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  chimie  était  professée  à  Manchester 
par  un  homme  qui  joignait  à  un  amour  ardent  de  la  science....  •  (p.  14). 
On  y  lit  encore,  quelques  lignes  plu;^  loin  :  «  Dalton  trouva  dans  son  com- 
patriote Thomson  un  inter(»rète  convaincu,  mais  les  contradicteors  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Le  célèbro  System  of  Chemistry  où  Thonifon  avait  fait 
connaître  en  1807  les  découvertes  et  les  idées  de  Dalton,  ayant  été  traduit 
en  français,  Bertholletflt  précéder  cette  traduction  d'une  préface...  (p.  16)  t 

IS.I. 
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k  Liebig,  et  cela  n'était  pas  bon,  l'éclat  du  nom  de  Lie- 
lit  k*op  mis  dans  l'ombre  les  chimistes  français.  Wurtz  a 
t  écueil  en  n'écrivant  en  tête  des  quatre  premiers  cha- 
e  son  livre  que  des  noms  de  chimistes  morts. 
18  en  a  été  dédommagé.  Dans  le  chapitre  de  seize  pages 

Berzélius,  près  du  tiers  est  consacré  à  Dumas  et  lui 
le  des  louanges  inépuisables^  alors  que  quelques  pages 
rant^  pour  la  théorie  du  benzoïle  de  Liebig  et  Wœhler^ 
véritable  fondement  des  théories  de  la  chimie  organique 
le,  on  fera  cette  froide  remarque  :  a  La  théorie  du  ben- 

faii  fortune.  Elle  avait  le  cachet  des  bonnes  hypo- 
» 

ainsi  qu'en  France,  dans  ce  pays  dont  les  habitants  sont 
léa  qu'ils  marchent  à  la  tète  de  la  civilisation,  l'histoire 
te  par  un  professeur  de  chimie,  doyen  de  la  Faculté  de 
ne,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  par 
qui,  jadis  élève  de  Liebig,  doit  à  l'Allemagne  son  in- 
D  en  chimie,  et  plus  particulièrement  cette  conviction 
dence  comme  ailleurs,  la  France  doit  justifier  la  devise  : 
tfire,  c'e$t  le  mensonge,  » 

e  cause  a  donc  poussé  Wurtz  à  glorifier  ainsi  la  chimie 
»î 

nden  ministre  de  l'instruction  publique  en  France, 
plus  clairvoyant  peut-être  que  ses  prédécesseurs  et  ses 
eurs,  a  compris  que  la  France  est  en  arrière  de  TAllo- 
dans  la  culture  dos  sciences  en  général,  et  spécialement 
«ces  d'observation.  Afin  de  faire  disparaître  cette  infé- 
il  envoya  en  Allemagne  plusieurs  savants  français,  avec 
I  spéciale  de  se  renseigner  sur  nos  établissements  d'in- 
n  et  sur  la  culture  des  sciences  parmi  nous,  puis  d'en 
compte  au  gouvernement.  Parmi  ces  savants  se  trouvait 
dont  la  mission  particulière  était  de  visiter  les  instituts 
lie,  de  physiologie,  d'anatomie  et  d'anatomie  patholo- 
es  Universités  allemandes. 

A,  né  en  Alsace,  parfaitement  instruit  de  la  langue  ol  des 
illemandes,  savait  d'avance  ce  qu'il  verrait;  il  n'ignorait 
B  le  rapport  officiel  qu'il  devait  fournir  produirait  chez 
nçaia  une  impression  désagréable  et  blesserait  leur  va- 
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nité  nationale.  Il  fallait  obvier  à  cet  inconvénient  et  agir  par 
avance  en  sens  contraire.  Il  était  nécessaire^  avant  r^pparition 
du  rapport  ofticiel^  de  démontrer  aux  Français  que  la  cbnm 
est  une  science  française.  Telle  est  l'origine  de  ce  livre  qui  est 
lu  en  France  avec  orgueil,  et  qui,  en  Allemagne,  a  été  rois  de 
côté  avec  mépris. 

Nous  reconnaissons  volontiers  et  sans  jalousie,  qu'au  oom- 
mencement  de  ce  siècle,  Paris  était  pour  les  sciences  un  point 
central,  attirant  de  près  et  de  loin,  et  particulièrement  de  VAU 
iemagne,  les  savants  qui,  comme  Humboldt,  étaient  en  relations 
sincères  d'amitié  avec  les  maîtres  de  la  science  qui  a'y  trou* 
vaient,  ou,  comme  Liebig,  y  perfectionnaient  leur  insli*uctioa 
scientifique.  C'était  l'époque  où  BertboUet,  Gay^Lus^ac,  Thé- 
nard,  Dulong,  Proust,  Chevreul  et  autres,  occupaient  les  fau^ 
teuilsdes  immortels  è  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Et  maintenant!  ^^  Paris  a  depuis  longtemps  perdu  sa  force 
d'attraction;  les  jeunes  chimistes  qui  en  prennent  fincoro  la 
chemin  sont  rares.  Actuellement!  il  n'y  a  pas  plus  à  apprendre 
à  Parispourleschimistes  que  pour  beaucoup  d'autres  étudiants. 

Combien  la  science  française  est  déchue  de  la  haute  situation 
qu'elle  avait  atteint  précédemment^  c'est  ce  qqe  montre  parfai- 
tement une  comparaison  entre  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
actuelle  et  celle  d'il  y  a  cinquante  ans,  cette  corporaiion  scien- 
tifique si  éminenle,  reflétant  à  chaque  époque  l'esprit  de  la 
science  française.  Quelques  petits  faits  caractérisent  parfaite- 
ment cet  esprit. 

11  y  a  peu  de  chimistes  qui^  en  France,  aient  été  loués  et  adi* 
mirés  autant  que  Laurent  et  Gerhardt.  L'écrit  de  Wurtz  en  est 
lui-même  une  preuve  convaincante. 

Laurent,  qui  pour  l'exécution  de  ses  grandes  rechercbea  ex- 
périmentales, en  était  réduit  h  ses  propres  ressources,  postulait 
en  1850  la  chaire  de  chimie  devenue  vacante  au  Collège  de 
France,  Sa  nomination  à  cette  chaire,  à  laquelle  était  attachée 
la  possession  d'un  laboratoire  publie,  dans  lequel  il  aurait  pu 
convenablement  faire  avancer  ses  travaux,  eût  été  pour  lui,  et 
surtout  aussi  pour  la  science,  un  grand  avantage;  rotis  Lau** 
rent  n'était  pas  aimé  personnellement  de  divers  membres  in- 
fluants de  l'Aoadémie  dea  scieOQ^a  de  Paris,  et  dès  lovs>  malgré 
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un  chaud  plaidoyer  de  Biotqui  l'appujaiti  malgré  des  travaux 
scientifiques  incontestabloment  plus  considérables,  malgré  le 
droit  le  mieux  établi,  l'élection  fut  à  une  grande  majorité  favo- 
rable au  candidat  opposé,  ^  Balard  qui  était  déjà  en  possession 
de  deux  laboratoires.  Depuis^  les  savants  français  ont  fait 
plus  souvent  encore  Texpérience  qu*à  Paris,  la  faveur  et  la  pro- 
tection sont  plus  puissants  que  le  mérite  et  les  services. — Li'A- 
cadémie  des  sciences  de  Paris^  autrefois  si  considérée,  est  de- 
venue de  plus  en  plus  une  coterie. 

On  peut  encore  facilement  reconnaître  cette  décadence  dans 
l'organe  de  la  corporation,  dans  les  Comptes  rendus.  Tout  au 
moins  la  partie  chimique  de  ce  qu'ils  renferment  devient-elle 
déplus  en  plus  pauvre,  tant  squs  le  rapport  de  la  quantité  que 
de  la  qualité  (1) 


Cette  productivité  scientifique  toujours  décroissante  des  chi- 
mistes en  France  est  véritablement  effrayante.  Autrefois,  c'était 
avec  joie  et  impatience  que  chaque  mois  on  recevait  un  numéro 
nouveau  des  Annales  de  physique  et  de  chimie.  Dans  ces  derniers 
iemps^  c*est  presque  en  vain  qu'on  y  cherche  un  bon  travail 
original 

Combien  les  choses  sont  différentes  en  Allemagne  1  —  Les 
Atmaltn  der  Physik  und  Chemie  de  Poggendorff,  qui  ont  la 
même  étendue  et  la  même  direction  que  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique^  sont  embarrassées  de  la  trop  grande  masse  de 
matériaux  qu'elles  ont  à  mettre  en  œuvre.  Il  en  est  de  même 
des  Annalen  der  Chemie  et  du  Journal  fur  praktische  Chemie ^  à 
c6té  desquels  existent  encore  plusieurs  autres  journaux  publiant 
des  travaux  originaux  ;  enfin,  à  peine  une  Société  chimique 
vient-elle  de  se  créer  à  Berlin,  que  déjà  son  recueil  regorge 
d*une  foule  de  communications  des  plus  intéressantes. 

Quelle  est  la  cause  de  la  décadence  de  la  chimie  en  France, 
alors  qu'en  Allemagne  cette  science  se  propage  et  est  cultivée 
d'unemanière  toujourscroissantet  La  réponse  est  facile.  La  voici  ; 

(1)  La  rédaction  a  supprimé  quelques  détails  très-peu  importants  de 
l'Vticle  de  M.  Kolt^e.  P* 
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cela  ne  vient  pas  seulement  de  ce  qu'en  France,  d'une  manière 
générale  Je  goût  pour  les  arts  et  la  science  fait  place  de  plus  en 
plus  au  désir  des  jouissances  matérielles^  cela  tient  encore  à  ce 
que  les  gouvernants  français,  qui  ont  toujours  à  la  bouche  le 
mot  de  civilisation,  n'ont  pas  plus  de  cœur  et  d'intelligence 
pour  l'instruction  générale  du  peuple  que  pour  le  culte  de  la 
science,  et  que  l'État  français,  ce  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tant, n'a  pas  assez  d'argent  pour  payer  ce  luxe. 

Tenons-nous  en  à  la  chimie.  En  quel  endroit,  en  France,  un 
jeune  homme  qui  veut  étudier  la  chimie  peut-il  s'instruire?  J'ai 
maintes  fois  entendu  dire  à  des  personnes  ignorantes  de  tout 
cela  et  à  qui  cette  question  avait  été  posée  :  a  Paris,  la  métro- 
pole des  arts  et  de  la  science  (i),  doit  cependant  fournir  le 
moyen  et  l'occasion  de  le  faire.  »  Et  elles  secouaient  la  tète 
d'un  hir  de  doute  lorsqu'on  leur  disait  que,  pas  plus  à  Paris  que 
dans  toute  autre  Université  française,  il  n'existe  pour  les  étu- 
diants un  laboratoire  qui,  sous  le  rapport  de  la  disposition  du 
local  et  de  sa  commodité,  puisse  être  comparé  à  celui  de  la  plus 
petite  Université  allemande.  Il  en  est  ainsi  cependant;  Wurtz 
lui-même  n'a  pour  lui  et  pour  ses  rares  élèves  qu'un  local  au- 
quel en  Allemagne  on  ne  voudrait  pas  faire  l'honneur  de  donner 
le  nom  de  laboratoire  de  chimie. 

Les  étudiants  et  les  savants  français  ne  viennent  que  rarement 
en  Allemagne,  mais  ceux  qui,  une  fois,  ont  pris  la  résolution 
de  nous  visiter  et  d'ouvrir  les  yeux,  ont  été  remplis  d'étonne- 
ment  par  les  immenses  ressources  d'instruction  scientifique  que 
possèdent  nos  établissements  d'instruction  supérieure.  .     .    . 

Un  savant  français  qui  visitait,  il  y  a  quelque  temps,  le  la- 
boratoire de  chimie  de  Leipzig  et  admirait  les  dispositions 
grâce  auxquelles  plus  de  cent  élèves  peuvent  simultanément, 
tranquillement  et  sans  désordre,  s'y  livrer  aux  travaux  prati- 
ques, avouait  avec  peine  que  dans  toute  la  France  il  n'existe 
pas  un  laboratoire  susceptible  d'être  comparé  à  celui-là;  et  il 
ajoutait  que  la  France  n'a  pas  le  moyen  de  créer  un  établisse- 
ment d'instruction  aussi  considérable. 

(1)  U  est  dU&clle  de  déraciner  les  préjugés.  (Note  de  Tanteur.) 
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En  supposant  même  que  des  laboratoires  nouveaux  soient 
construits  en  France,  richement  dotés  par  le  gouvernement  et 
mis  à  la  disposition  des  Universités,  où  sont  les  hommes  qui, 
comme  les  professeurs  de  chimie  allemands,  voudront  se  dé- 
vouer du  matin  au  soir^  avec  goût  et  fidélité  au  devoir^  à  Tins- 
truction  de  leurs  élèves.  Je  doute  qu'on  puisse  en  trouver  un 
seul  en  France  qui  acceptât  cette  corvée  avec  ardeur  et  cons- 
cience, et  qui,  en  même  temps,  fût  capable  de  guider  méthodi- 
quement les  élèves  depuis  les  éléments  de  la  chimie  jusqu'aux 
sommets  les  plus  élevés  de  cette  science. 

Le  manque  d'établissements  d'instruction  et  par  contre  de 
chimistes  commence  à  devenir  en  France  de  plus  en  plus  sen- 
sible, et  particulièrement  dans  une  direction  de  laquelle,  bien- 
tôt peut-être,  viendra  la  première  impulsion  pour  la  revivifica- 
tion  des  études  chimiques  en  France.  Je  veux  parler  de  l'indus- 
trie chimique. 

En  Allemagne^  cette  dernière  prend  d'année  en  année  un 
essor  toujours  plus  considérable,  parce  qu'à  sa  tête,  dans  toutes 
les  branches^  elle  a  des  chimistes  éclairés,  savants^  capables 
d'observer,  de  faire  des  recherches  et  de  raisonner  chimie. 

En  France,  où  de  semblables  forces  font  défaut,  il  y  a  long- 
temps que  rindustrie  chimique  n'avance  plus  à  cet  égard  au- 
tant que  la  nôtre.  On  ne  l'ignore  pas  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
aussi  les  jeunes  chimistes  allemands  y  sont-ils  fort  recherchés. 


Et  voilà  comment  la  France  marche  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion.   

Première  tynthète  d'an  alcaloïde  naturel  (tynthète 
delà  conloine);  par  M.  Hugo  Schiff  (1). — Dans  une  série  de 
recherches  relatives  à  l'action  de  l'ammoniaque  et  des  ammo- 
niaques composées  sur  les  aldéhydes,  M.  Hugo  Schiff,  profes- 
seur à  l'Institut  de  Florence,  a  été  amené  vers  la  fin  de  1869  à 
étudier  les  dérivés  ammoniacaux  de  l'aldéhyde  butyrique  nor- 
male, C*H*0'.  En  laissant  en  contact  à  la  température  ordinaire 


(1)  Berichte  der  deutichen  chemitehen  Gesellschaft,  t.  lii,  p.  946  (1S70). 
Voir  tutti  le  dernier  numéro  de  ce  recueil,  ptg.  416. 


i 


—  78  ~ 

OU  à  utie  tempérâttlfé  iflfërteare  à  400%  de  l*alcool  ammonia- 
cal et  de  Tâldéhydé  butyrique,  il  a  obtenu  deux  bases,  la  tétra- 
butyraldifie  et  la  dibutyratdltiie^  dont  on  peut  représenter  la 
formation  par  les  équations  suivantes  :  . 

GMH»AiO«  =  40»H»0«  4-  AiH»  —  3HH)« 

Tétrabutjraldine.  Aid.  butyrique. 

C»<H"4tO«  =  1C»HH)«  +  AéH»  ^  HW 

IMbuiyraldiuti  Aid.  butyrique. 

La  première  de  ces  bases  forme  la  plus  grande  partie  du  pro- 
duit de  la  réaction.  On  peut  d'ailleurs  la  séparer  de  la  seconde 
en  profitant  de  la  diflférence  de  solubilité  de  leurs  cbloroplati- 
hates. 

Si  on  soumet  ces  deux  alcalis  artificiels,  ou  bien  même  leurs 
cliloroplatinates,  à  la  distillation  sèche,  de  l'eau  se  troute  éli- 
minée et  de  nouveaux  composés  alcalins^  oléagineux»  vol&tils^ 
doués  d'odeurs  très-énergiqueS|  prennent  naissance» 
-  Dans  le  produit  de  là  distillation  sèche  de  la  dibutyraldine,  on 
trouve  plusieurs  corps  liquides  neutres^  des  composés  alcalins 
plus  condensés,  et  enfin  une  base  énergique  qui  présente  toutes 
les  propriétés  de  Taicaloïde  de  la  ciguë,  de  la  eomctne*  La  for- 
mation de  cette  dernière  peut  être  représentée  par  la  rela<^ 
tion 

C»«H»7A20«  =  H»0*  +  C"H»»Aï 

Dibutyraldine.  Conicine. 

Le  chloroplatinato  du  nouvel  alcali  artificiel  a  été  analysé  et  à 
donné  des  résultats  concordant  avec  la  théorie.  Quant  à  la  base 
libre,  Taliteur  ne  Ta  encore  eue  qu'en  petite  quantité^  et  n'a  pu 
la  purifier  sufiisamment  pour  Tanal^fser.  Autant  qu'il  6  été  pos- 
sible de  le  constater  cependant^  elle  présente  les  mêmes  réac- 
tions et  les  mômes  propriétés  physiques  que  la  conicine  natu- 
relle. Elle  agit  comme  un  poison  énergique  ei  en  produisani 
des  accidents  identiques  avec  ceux  bien  connus  du  poison  de  la 
cigûe. 

L'auteur  représente  la  conicine  par  la  formule  iratiomielle 
suivante  : 


—  79  — 

II 
cm  -  C«H«  -  CW  -  C»H  -  AiM  (1). 

Il  cooiinue  ses  recherches  ;  nous  aurons  donc  occasion  de 
revenir  sur  son  travail  qui,  il  est  presque  inutile  de  le  faire  re- 
oiarqyeri  présente  un  intérêt  des  plus  considérables. 

Nooyoaa  mode  de  formation  de  l'alcool  allyliqae; 

par  MM.  H.  HusaNBa  et  G.  MustLsa  (â).  —  La  dichlorhydrine  ou 
éther  dichlorhydrique  de  la  glycérine  donne  lieu^  lorsqu'on  la 
traite  par  le  sodium,  à  une  réaction  intéressante  :  elle  perd  le 
chlore  qu'elle  renferme  et  se  transforme  en  alcool  allylique 

ei^eériiië.  tHohlOHiydriiie. 

Dicblorhydhue.  Aie.  alljlique. 

Pour  effectuer  cette  réaction,  il  suffit  de  verser  peu  à  peu  une 
solution  éthérée  de  dichlorhydrine  sur  du  sodium  placé  dans  de 


(I)  Il  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  possible,  en  se  fondant  uniquement 
sur  les  expériences  actuellement  connues,  d'indiquer  quelle  est  la  constitu- 
tion de  la  conicine.  La  formiile  rapportée  Ici  se  t'apfrocherait  assez  de  celle 
adtnisé  par  MM.  Kékiilé  et  Planta 

H  {  ^' 
dans  laquelle  le  groupe  C^H^^  joue  le  rôle  de  deux  des  équivalents  d'hy- 
irogêne  de  l'ammoniaquet  Or  il)  d*uhe  pari,  on  sait  que  M.  Werthelm  a 
découfert  le  carbure  G*^H^S  le  eonj/lèntt  en  partant  de  la  conicine,  ce  qui 
Tiendrait  appuyer  cette  opinion,  ou  peut,  d'autre  part,  penser  que  ce  car- 
bure se  formerait  également  si  la  conicine  était,  comme  l'ont  crti  d'autres 
chimistes,  là  dlcrdtonylammlbe, 

CW       Ai  =  Gi«H»»Ai. 
H 
c'est-à-dire  une  ammoniaque  composée  dans  laquelle  2H  sont  remplacés 
par  ^eux  groupes  érotonylei  (CW),  tous  les  carbures  de  cette  derdlére 
Ibrme  te  doublant  dès  tfu'oH  cherche  à  lès  isoler. 

Hslgré  l'appui  que  les  nouTSllea  eipériences  apportent  à  la  première 
tiiéarlp,  pour  être  flxé  sur  ee  point,  d'autres  recherches  nous  paraissent 
indispensables.  11  y  a  plus,  dans  l'état  actuel  dés  choses,  on  ne  peut  encore 
savoir  si  le  produit  de  M.  k.  SchifT est  identique  à  la  conicine  naiiii'élle,  oii 
seolemeotisomërique.  E.  J. 

(t)  Zêitêehrifi  fur  Chimie,  i.  VI,  p.  SiS. 
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l'éther  :  l'action  est  tellement  vive  que  Téther  distille  complè- 
tement. Le  résidu,  après  avoir  été  séparé  des  fragments  de  so- 
dium non  attaqué  et  mis  en  solution  dans  Teau,  fournit  de 
Palcool  allylique  à  la  distillation.  D'ailleurs  Thydrogène  peut, 
dans  certaines  conditions,  conduire  au  môme  résultat  que  le 
sodium^  et  enlever  le  cbloredela  dichlorhydrine  sans  prendre 
sa  place. 

D'après  les  auteurs  de  cette  note,  la  dichlorhydrine  que  Ton 
obtient  par  la  méthode  de  M.  Berthelot  serait  un  mélange  de 
deux  dichlorhydrines  isomères;  mais  ils  n'ont  pu  arriver  à  iso- 
ler les  deux  liquides  avec  une  température  d'ébullition  fixe. 

8or  qoelqoet  réactions  do  phénol  *,  par  M.  R.  Lbx  (I). 
—  L'acide  azotique  étendu  et  pur  d'acides  nitreux  n'attaque  pa 
ta  solution  aqueuse  d'acide  phénique  :  il  ne  se  forme  pas 
de  composé  nitré  et  la  liqueur  reste  incolore.  Si  Ton  introdaii 
dans  le  mélange  de  l'acide  azoteux  ou  de  l'acide  hypoazotique 

la  liqueur  se  colore  en  jaune.  Cette  dernière  liqueur  addition -- 

née  de  lessive  de  soude  en  excès  prend  une  teinte  brune  qui—^  i| 
sous  l'influence  des  agents  réducteurs,  diminue  peu  à  peu  d'in — ^r 
tensité  pendant  que  la  surface  prend  une  teinte  bleue  foocée^i-*  ^* 
Le  réducteur  qui  donne  la  plus  belle  teinte  est  le  sucre,  surtou  V  ^ 
quand  on  remplace  la  lessive  de  soude  par  la  chaux.  Les  acides^  ^% 
même  les  plus  faibles,  font  virer  au  rouge  la  nuance  bleue. 


-> 


Snr  TaiTOi^l^^^Une;  par  M.  Ph.  Pbckolt  (2).  —  Au  Brésil,  oi 
utilise  comme  fébrifuge  sous  le  nom  A'agwdada  l'écorce  d 
Plwneria  lancifolia.  Faisant  Tanalyse  de  cette  écorce,  l'auteu 
en  a  extrait  une  matière  cristallisée,  qui  se  dépose  de  sessolu 
lions  en  aiguilles  soyeuses  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'à 
goniadine.  Cette  matière  est  à  peine  soluble  dans  Téther,  mai 
aoluble  dans  l'alcool,  et  le  sulfure  de  carbone.  Quelques  réa 
tions  indiquées  dans  la  note  donnentà  penser  que  l'agoniadine  es 
un  glucoside.  Une|analyse  faite  par  M.  Geuther  correspond 
à  la  formule  C'^H'^0":  l'agoniadine  semble  être  un  corps  très- 
voisin  de  l'arbutine,  glucoside  existant  dans  VUva  ursi  et  doot^ 
la  constitution  a  été  étudiée  par  M.  Strecker.      Jungflrisch. 

(1}  DeuUehe  chemûche  Gesellschaft,^,  III,  p.  4S8. 
(2)  Arehiv  fur  Pharmacie^  2*  série,  t.  CXLII,  p.  84. 
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Recherches  sur  ractim  itUme  dés  substances  qui  aident  à  la  di^ 
composition  du  chlorate  de  potasse  pour  en  dégager  F  oxygène; 
pur  M.  Eenbst  Bâudrimont. 

Les  chimistes  saTcnt  que  la  préparation  de  l'oxygène  obtenu 
do  chlorate  de  potasse  sous  l'influence  du  bioxyde  de  manga- 
nèse^ n'est  pas  toi^jours  exempte  de  dangers.  C'est,  ainsi  qu'en 
fërrier  1870^  un  interne  en  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu,  M.  Du- 
guë,  fut  horriblement  blessé  par  l'explosion  d'une  bouteille  en 
fonte  dans  laquelle  il  préparait  ce  gaz  à  l'aide  de  ce  mélange. 
La  Société  de  pharmacie  de  Paris  s'étant  justement  émue  d'un 
tt  cruel  accident,  nomma  une  commission  prise  parmi  ses  mem- 
bres pour  qu'elle  lui  présentât  un  procédé  de  préparation  de 
l'oxygène  à  l'aide  du  chlorate  de  potasse  additionné  de  bioxyde 
de  manganèse,  dans  des  conditions  telles  qu'il  ne  puisse  en 
vésulter  aucun  danger  pour  l'opérateur. 

Le  tratail  que  la  commission  6t  à  ce  sujet  a  été  lu  à  la  So- 
ciété de  pharmacie,  le  7  juillet  dernier.  —  En  dehors  de|  résul- 
tats généraux  qui  s'y  trouvent  consignés,  j'ai  entrepris  un  cer- 
tain nombre  de  recherches  particulières  dans  le  but  d'étudier 
le  phénomène  de  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par 
des  corps  mis  en  présence  deeesel,  afin,  s'il  était  possible,  d'en 
apprécier  mieux  la  cause  :  ce  sont  les  nombreuses  expériences 
auxquelles  je  me  suis  livré  à  cet  égard,  ainsi  que  les  considéra- 
tions générales  qui  en  découlent,  qui  font  l'objet  du  présent 
mémoire  (1). 

Historique, — Pour  faire  apprécier  cette  question  à  sa  juste  va- 
leur, je  commencerai  par  en  exposer  l'historique. 

On  trouve  dans  les  Comptes  $*endu8  des  séances  de  r Académie 


(1)  L'exposé  de  ces  recherches  resterait  peu  compréhensible  si  Je  ne  disais 
ici  qae  la  commission  nommée  par  la  société  de  Pharmacie  avait  réparti 
tpn  traTsil  entre  trois  de  ses  membres  :  le  premier  devait  faire  l'étude  de 
TactiOD  du  bioxyde  de  manganèse  sur  le  chlorate  de  potasse;  lé  deuxième 
devait  rechercher  l'action  que  ce  sel  peut  exercer  sur  les  autres  combinai- 
sons oxygénées  du  manganèse.  Quant  à  mol,  11  me  resUit  à  essayer  les  effet» 
que  d'autres  corps  pourraient  produire  sur  le  même  ciiiorate. 

Janm.  de  Phêrm.  et  de  Ckim.,  *'  fw».  t.  IIV.  (Août  I8TI.)  6 
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des  sciences,  pour  rannée  1855  (t.  XLI,  p.  341),  VExtraù  dun 
Mémoire  sur  les  corps  dont  la  décomposition  s* opère  sous  l'influence 
de  la  force  qui  a  été  appelée  Force  CATALTriQUE.  Dans  ce  travail  de 
MM.  Thénard  père  et  fils,  ces  chimistes  résument  en  quelques 
lignes  les  résultats  de  plus  de  300  expériences  entreprises  sur  les 
principaux  chlorates,  hyperchlorates,  bromates,iodate8yetc.,  à 
l'aide  de  17  corps,  dont  2  métaux,  10  oxydes  et  5  sek.  En 
Toici  les  conclusions  : 

«  Toujours  ou  presque  toujours,  il  y  a  eu  action  très-mani- 
feste, à  tel  point  que  le  mélange  commence  souvent  à  dégager 
du  gaz  à  100  degrés  plus  tôt  que  le  témoin. 

«  Gomme  je  l'avais  prévu  dès  la  découverte  du  bioxyde  d'ky^ 
drogène^  la  force  catalytique^  quelle  qu'en  soit  la  cause,  contri- 
bue souvent  à  produire  les  phénomènes  qui  résultent  de  Faction 
réciproque  des  corps,  et  il  est  essentiel  d'en  tenir  compte.  » 

Ce  gigantesque  travail  de  MM.  Thénard  père  et  fils,  dont  la 
l^blication  intégrale  eût  été  pour  moi  d'une  si  haute  impor- 
tance, n'a  jamais  été  publié  in  extenso,  même  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  qui  n'ont  reproduit  que  l'extrait  donné 
par  \e&€omptes  rendus;  de  telle  sorte  que,  malgré  toutes  mi 
investigations,  je  n'en  ai  recueilli  que  ce  que  je  viens  de  rappor 
ter  ici. 

D'un  autre  côté,  je  connaissais  dans  le  Journal  de  pharmacie 
(année  1856,  t.  XXX,  p.  46  et  47)  d'autres  documents  relatifs 
à  ce  même  sujet  :  d'une  part,  c'est  l'analyse  présentée  par  M.  l 
professeur  Buignet,  d'un  certain  nombre  de  notes  et  mémoin 
publiés  dans  le  Pharmaceutical  Journal^  par  plusieurs  chimistes 
MM.  Hornsby,  Henry  Witt  etBrown;  d'autre  part,  un  travai 
de  Schœnbein  inséré  dans  le  même  recueil  français,  t.  XXIX 
p.  36Ô. 

Partant  de  cette  remarque  faite  autrefois  par  Dœbereinei 
que  le  bioxyde  de  manganèse  facilite  beaucoup  le  dégagemen 
de  l'oxygène  que  renfenne  le  chlorate  de  potasse,  M.  Hornsb 
a  reconnu  que,  non-seulement  ce  gaz  était  toujours  accompago 
de  chlore,  mais  qu'il  y  avait  en  même  temps  production  d'un 
lumière  vive,  brillante  et  intermittente  qu'il  attribue  à  un  phé 
nomène  électrique,  engendré  par  le  changement  moléculai 
des  particules  gazeuses. 
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D'un  autre  o6té,  M.  Hesry  Witt  prétendit  que  l'oxygène 
ibcenu  d'un  pareil  mélange  porté  à  une  haute  température, 
poMédait  une  énergie  conaburante  bien  plus  <»DsidéraMe  que 
:de  du  même  gaz  préparé  à  une  température  moindre,  et  qu'il 
m  résultait,  pour  les  matières  organiques  qui,  par  hasard, 
Slaieut  en  contact  avec  ce  gaz,  une  combustion  des  plus  Tives, 
Mmroe  de  Tétincelle  observée  par  M.  Homsby. —  M.  Witt  rap- 
leUe  dans  sa  note  les  deux  phases  de  décomposition  du  chlorate 
It  potasse  par  la  chaleur,  ainsi  que  l'avait  observé  autrefois 
Sérullas,  et  comme  AliUonl'a  confirmé  depuis  : 


l**  phase  :  3(KC10«}  =  KGIO"  +  KGl  +  0^ 
t»  Irtiase  :  KCIO»  =  KCl  +  0». 


Or,  cet  oxygène  produit  peodant  cette  deuxième  phase  de  la 
réaction  jouirait  de  propriétés  beaucoup  plus  actives  que  celui 
jui  se  dégage  au  premier  temps  de  l'opération;  il  bleuirait, 
[lar  exemple,  le  papier  ioduré-anûdonné,  comme  le  fait  l'ozone. 
2e  même  caractère  se  retrouvant  dans  le  gaz  obtenu  à  l'aide  du 
mélange  du  chlorate  de  potasse  avec  le  bioxyde  de  manganèse, 
le  r&le  de  ce  dernier  corps  serait  purement  mécanique  et,  en 
('interposant  entre  les  noolécules  du  sel ,  par  là  plus  divisées, 
il  en  faciliterait  ainsi  la  décomposition  par  la  chaleur,  sans 
sercer  ici  aucune  action  chimique,  puisqu'on  retrouve  le 
bioxyde  manganique  intact  après  l'opération.  Il  explique  de 
xtie  façon  comment  il  se  fait  que  d'autres  oxydes,  inertes  au 
point  de  vue  chimique  vis-à-vis  du  chlorate  de  potasse,  détei^ 
mioent  en  lui  les  mêmes  phénomènes  de  décomposition  ;  c'est 
;:e  qu'il  a  remarqué  chez  les  oxydes  de  cuivre,  de  fer,  de 
Jirome  (1);  c'est  l'effet  qu'il  suppose  qu'aurait  l'oxyde  d'ai^tent. 
Pour  M.  Witt,  ((  toutes  ces  substances  avanceraient  le  terme  de 
la  décomposition  du  chlorate  de  potasse ,  de  la  même  manière 
]ue  les  poudres  inertes  avancent  l'ébullition  des  liquides  au 
tein  desquels  on  les  projette,  n 

M.  Brown  combattit  sévèrement  cette  théorie,  d'abord  en 
lémontrant  que  1/10  seulement  de  bioxyde  de  manganèse 


1  'm 


(1)  Otttwrt  plot  loin  qae  l'oxyde  de  éhrottis  et  eeldl  d'trgeot,  ne  doivent 
M  élie  assimilés  à  eenx  da  maoganèee,  do  cuivre,  do  fer,  ete. 
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suffisait  à  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse;  ensuite, 
qu'il  en  résultait  une  production  de  chaleur  énorme  bien 
supérieure  à  celle  qui  dérive  de  la  source  employée ,  la  masse 
devenant  partiellement  incandescente;  enfin  que  le  bioxyde 
de  manganèse  agissait  ici  par  sa  propre  nature,  puisque  le 
quartz ,  d'après  ses  essais ,  n'était  pas  capable  d'en  faire  autant. 
Bl.  Brown  rapporte  de  plus  toute  la  prétendue  activité  du  gai 
oxygène  dégagé  dans  ces  circonstances,  à  la  présence  du  chlore 
qui  l'accompagnerait  pendant  cette  décomposition;  opinion 
que  M.  Witt  combattit  bientôt  à  Taide  de  nouvelles  expé- 
riences. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Schœnbein  émettait  l'idée 
que  le  chlorate  de  potasse  était  une  combinaison  de  chlorure 
de  potassium  avec  l'ozone  =  KCl,  0^.  Il  expliquait  la  décom- 
position de  ce  sel  par  la  chaleur  en  disant  que  celle-ci,  conver- 
tissant l'ozone  en  oxygène  ordinaire,  ce  dernier  ne  pouvait 
rester  uni  au  chlorure  de  potassium.  Il  ajoutait,  comme  consé- 
quence, que  tous  les  corps  dont  le  contact  déterminait  cette 
conversion  devaient  faciliter  par  là  la  décomposition  du  chlo- 
rate de  potasse.  Il  faisait  comprendre  ainsi  Finfluence  exercée 
sur  ce  dernier  sel  par  le  peroxyde  de  manganèse.  Il  disait  encore 
avoir  constaté  que  cette  propriété  se  retrouvait  chez  tous  les 
peroxydes  et  chez  les  oxydes  des  métaux  nobles  qui  opèrent , 
comme  on  le  sait ,  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée. 

Allant  dans  ses  expériences  bien  plus  loin  que  M.  firown, 
Schœnbein  fit  voir  qu'il  suffisait  de  l'addition  de  1/1000  de 
peroxyde  de  fer  au  chlorate  de  potasse  en  fusion  pour  déter- 
miner le  départ  d'une  très-notable  proportion  de  l'oxygène  de 
ce  sel.  Avec  1/200  du  même  oxyde,  le  dégagement  devenai 
déjà  tumultueux  et  se  terminait  par  une  incandescence.  Enfin, 
un  mélange  intime  de  1/30  de  ce  peroxyde  de  fer  avec  le  chlo- 
rate^ étant  chauffé  en  un  point  quelconque  jusqu'à  la 
rature  de  fusion  du  sel ,   se  décomposait  si  facilement  que  1 
réaction  se  propageait  dans  toute  la  masse  en  occasionnant  un 
vive  incandescence  et  presque  une  explosion  par  le  départ  subit==:- 
de  l'oxygène. 

Huit  années  plus  tard,  M.  Henri  Sainte-Glaire-Deville,  dan^ 
les  remarquables  leçons  qu'il  fit  sur  la  dissociation  à  la  Société 
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liimique  (1  )j  comparait  la  dëcomposition  du  chlorate  de  potasse 
lar  la  chaleur  à  rëbuUition  de  l'eau  chargée  d'un  sel  et  qui 
e  concentre  au  fur  et  à  mesure  que  la  vapeur  s'en  échappe, 
ci,  la  vapeur  serait  l'oxygène,  et  le  chlorure  de  potassium 
[oi  prend  naissance  deviendrait  le  sel  qui  se  concentre.  En 
ajoutant  un  corps  étranger,  oxyde  de  cuivre,  bioxyde  de  man- 
{anèse,  fil  de  platine,  etc.,  au  chlorate  en  fusion,  ces  auxi- 
iaires  de  rébullition  devront  évidemment  activer  le  dégage- 
ment de  l'oxygène,  comme  ils  favorisent  dans  l'eau  la  produc- 
tion de  la  vapeur. 

On  voit  que  cette  théorie  n'est  autre  que  celle  que  M.  Witt 
il  valoir  en  1856.  M.  Deville  ajoute  a  qu*on  ne  l'étonnerait  pas 
lu  tout  quand  on  découvrirait  que  l'introduction  d'un  corps 
kranger  dans  le  chlorate  de  potasse  fondu  en  abaisse  la  tem- 
pérature de  décomposition  de  plus  de  200  à  300  degrés ,  et 
dors  l'action  de  l'oxyde  de  cuivre,  du  manganèse  ou  du 
platine,  qu'on  attribue  à  la  force  catalytique  (action  de  pré- 
lence),  qu'on  attribue  par  conséquent  à  une  cause  occulte , 
serait  tellement  claire  que  chacun  s'étonnerait  de  n'en  avoir 
pas  trouvé  la  raison 

Ce  fait  de  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  un 
oorps  étranger'ayant  lieu  au-dessous  de  la  température  normale 
à  laquelle  il  se  détruit  avait  été  constaté  antérieurement  par 
MM.  Thénard,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  On  remarquera 
de  plus,  dans  le  cours  de  ce  travail,  que  ce  sel  peut  perdre  son 
Niygène  sans  entrer  en  fusion ,  ce  qui  implique  la  négation  de 
Dette  théorie.  En  outre ,  le  platine  n'agit  pas  toujours  sur  lui , 
k  rencontre  de  ce  que  pense  M.  Deville. 

Un  an  après  cette  publication,  dans  ses  magnifiques  Reeher- 
ches  de  thermo^himie  ^  insérées  dans  \eh  Annales  de  chimie  et  de 
physique [\%%i>^  l.  VI,  p.  290),  M.  Berthelot,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  Véquivalence  calorifique  des  transformations  chimiques 
iont  il  formula  alors  l'énoncé,  classait  l'acide  chlorique  parmi 
les  corps  endothermiques ,  puisque  les  oxydations  que  déter- 
mine cet  acide  dégagent  pour  O*  =  16  grammes  fixés,  23,600 
calories  de  plus  que  l'oxydation  par  Toxygène  libre  (p.  340). 


(I)  Ltcont  profettétt  tn  mars  et  avril  1864,  pags  348  (Haehetta). 


ÀuMÎ  cet  émineftt  chimiste  ikk^il  remarquer  que  le  cbloMe 
de  potage  est  un  composé  destructible  spontanémeiit  et  afcc 
ignitioD  lorsqu'il  est  porté  à  une  certaine  température.  {Afmalei 
de  ekimie  et  de  physique  ^  t.  XYIII ,  p.  67.  )  Une  observation  de 
M.  Frankland  vient  encore  à  Tappui  de  cette  remarque.  Ce 
savant  a  reconnu  que  la  combustion  de  certaines  matières  oi|ga- 
niques  par  le  chlorate  de  potasse  donnait  un  dégagement  de 
chaleur  supérieur  à  celui  qu'on  observait  avec  Toxygène  libre. 
(Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtif  1. 1,  p.  832.) 

Toutes  ces  expériences  faites  par  de  si  célèbres  expérimenta- 
teurs y  toutes  ces  théories  émises  par  des  savants  aussi  éminents, 
ont  dû  réduire  de  beaucoup  les  recherches  expérimentales 
auxquelles  je  voulais  me  livrer.  Cependant,  un  certain  nombre 
de  faits  ayant  été  avancés  d'une  manière  plus  que  sommaire , 
quoique  possédant  à  mes  yeux  une  importance  capitale,  j'ai  dû 
consacrer  un  certain  temps  à  les  reproduire,  à  les  étudier. 
D'autres  recherches  s'étant  imposées  d'elles-mêmes  pendant 
ce  travail,  il  en  est  résulté  qu'il  s'est  étendu  bien  au  delà  des 
limites  dans  lesquelles  je  le  croyais  tout  d'abord  circonscrit. 

Je  partagerai  donc  ce  mémoire  en  quatre  parties  : 

1*  Étude  de  la  chaleur  sur  le  chlorate  de  potasse; 

2*  Étude  de  la  décomposition  de  ce  sel  sous  l'influence  des 
corps  qiû  n'interviennent  pas  chimiquement  sur  lui; 

3*  Étude  des  actions  chimiques  que  certaines  substances 
exercent  sur  ce  composé; 

4*  Discussion  des  différents  points  théoriques  qui  pourront 
surgir  de  cette  étude. 

Chapiteb  T'.  --  Étude  de  l'action  de  la  chaleur  mr  le  ehlaraie 

de  potasse. 

2  I.  Comme  il  m'était  indispensable,  pour  les  expériences  qui 
vont  suivre,  de  connaître  le  point  de  fusion  du  chlorate  de 
potasse,  ainsi  que  la  température  à  laquelle  il  commence â 
dégager  de  loxygène,  j'ai  tenté  la  détermination  de  ces  tempé- 
ratures à  l'aide  du  thermomètre  â  air  de  Berthelot.  Sans  décrire 
ici  tous  les  détails  minutieux  qu'exige  une  pareille  opération, 
je  dois  dire  que  je  m'étais  assuré  tout  d'abwd  de  rinqiotsibi- 
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ité  de  fondre  le  chlorate  de  potasse  à  la  température  du  mer- 
aire  bouillant  :  à  peine  si  dans  ces  conditions  les  particules  de 
;c  sel  s'agrègent  entre  elles.  D  un  autre  côté,  il  ne  saurait  se 
iquéfier  lorsqu'on  lui  ajoute  du  mercure  avant  de  le  chaufifer, 
sar  le  mëtal  distille  alors  en  entier  avant  le  ramollissement  du 
lel.  Cependant  son  point  de  fusion  n'est  pas  très-éloigué  du 
Kiint  d'ëbullition  du  mercure,  et  malgré  toutes  les  difficultés 
l'une  semblable  détermination,  attendu  que  le  chlorate  de 
lotasse  divisé  est  très-mauvais  conducteur  du  calorique,  je 
vois  pouvoir  placer  son  point  de  liquéfaction  vers  370  degrés. 
Peu  de  temps  après  son  changement  d'état,  les  points  les  plus 
"approchés  du  foyer  commencent  à  émettre  des  bulles  gazeuses; 
nais  le  dégagement  ne  se  manifeste  bien  que  vers  400  degrés. 

J'ai  essayé  de  suivre  l'action  progressive  de  la  chaleur  sur  ce 
aorps  en  comparant  la  marche  du  thermomètre  au  dégagement 
dus  ou  moins  rapide  de  Toxygène  ;  mais  des  difficultés  que  je 
l'ai  pu  vaincre  ont  rendu  cette  tentative  infructueuse. 

§  II.  J'ai  fondu  régulièrement  100  grammes  de  chlorate  de 
lotasse  et  je  lui  ai  fait  perdre  par  la  chaleur  8",Ô  d'oxygène. 
1  est  resté  une  masse  que  j'ai  analysée;  elle  renfermait  : 

Perchlorate  de  potasse 56,70 

Chlorure  de  potassium 27,20 

Chlorate  non  décomposé.  •  .  .  *  .  7,60 

Oxygôoe  dégagé 8,&0 

100,00 

Après  cette  expérience  ^  qui  marque  une  des  phases  de  la 
lécomposition  du  chlorate  de  potasse  par  la  chaleur,  j'ai 
berché  à  le  transformer  directement  en  perchlorate,  en 
ertu  de  l'équation  possible  :  4  (KGl  0«)  =  3  (KCl 0»)  +  KCl. 
e  n'y  ai  nullement  réussi  (1). 

§  III.  En  me  basant  sur  des  observations  personnelles  et  sur 
'indication  donnée  par  M.  Berthelot,  de  la  décomposition 


(1)  Dans  toutes  ces  expériences,  il  se  présente  très- souvent  une  diflUculté 
■I  retarde  ou  rend  partielle  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse, 
'est  la  formation  d'une  croûte  compacte  qui  reste  au-deasus  et  à  une  cer- 
■taia  distance  de  la  masse  en  fusion,  et  qui  forme  comme  un  écran  qui 
nipéehe  le  gai  de  passer  ;  celui-ci  exerce  alors  une  pression  considérable 
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brusque  du  chlorate  de  potasse  par  la  chaleur,  avec  manifesta- 
tioD  d'incaDdesccDce,  j'ai  chauffé  fortement  50  grammes  de  ce 
sel  dans  une  capsule  en  platine  recouverte  en  partie  d'une  autre 
capsule  du  même  métal.  A  un  moment  donné  et  après  une 
complète  fusion  et  une  décomposition  déjà  avancée,  la  matière 
s*est  considérablement  boursoufflée;  un  sifflement  s*est  fait 
entendre;  enfin ,  la  masse  déjà  un  peu  rouge  est  entrée  en  pleine 
incandescence,  sans  qu'on  puisse  attribuer  ce  phénomène  à 
toute  la  chaleur  émise  par  le  foyer  lui-même;  puis,  en  ua 
instant,  l'ignition  a  cessé,  la  totalité  du  sel  s*est  solidifiée  et 
tout  dégagement  gazeux  a  été  interrompu. 

De  ces  diverses  expériences  il  résulte  : 

1*  Que  le  chlorate  de  potasse  entre  en  fusion   vers  37< 
degrés; 

2*  Qu'il  comiftence  à  entrer  en  décomposition  vers  4n<r      11 
degrés; 

3^  Que,  porté  brusquement  à  une  température  plus  élevée.^       i 
il  dégage  tumultueusement  son  oxygène  avec  une  incand< 
cence  finale  évidente. 

Le  chlorate  de  potasse  est  donc  un  corps  endothermique  ^ 
mais  cette  propriété  ressortira  d'une  manière  encore  plus  frap- 
pante des  expériences  qui  vont  suivre. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  décomposition  de  ce  seF- 
exige  une  température  de  plus  en  plus  élevée  à  mesure  qu'il 
perd  de  l'oxygène,  d'abord  parce  que  le  chlorure  de  potassiunr 
qui  prend  naissance  alors  est  moins  fusible  que  son  sel  généra- 
teur;  ensuite  parce  que  le  perchlorate  de  potasse  formé  esr- 
aussi  plus  difficile  à  fondre  et  à  décomposer  que  le  chlorat< 
lui-même. 


sur  les  parois  de  la  coroue,  ce  qui  peut  amener  la  rupture  vers  la  parti 
ramollie  par  la  chaleur.  Cet  ineonYénient  se  présente  surtout  lorsqu'oir 
agit  sur  une  asses  forte  quantité  de  chlorate,  dans  un  ballon  ou  daui  a 
eomue  que  Ton  chauflfé  à  Taided^une  flamme  et  non  au  charbon  de  bois. 
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Chapitre  n.  —  Èiuât  de  la  iicomposition  du  chlorate  de  potasse 
Êons  rinfluence  des  cnrps  qui  nUnterviennent  pas  chimique- 
ment sur  lui. 

J'ai  mentionne,  au  début  de  ce  travail,  les  remarques  et 
expériences  qui  ont  été  faites  successivement  à  ce  sujet  par 
Dœbereiner,  Thénard,   Hornsby,  Witt,  Brown,  Schœnbein  : 

1*  En  présence  d'un  certain  nombre  de  composés  chimiques, 
le  chlorate  de  potasse  perd  son  oxygène  sous  l'influence  de  la 
ciialeur,  avec  infiniment  plus  de  facilité  que  lorsqu'il  est 
chauffé  isolément  ;  et  l'effet  est  produit  par  la  seule  présence 
du  corps  étranger,  sans  que  celui-ci  prenne  part  chimique- 
ment à  la  réaction. 

2*  Le  phénomène  réside  entièrement  dans  la  perte  complète 
que  fait  le  chlorate  de  son  oxygène,  sans  qu'il  y  ait  formation 
momentanée  de  perchlorate  de  potasse,  ainsi  qu'on  le  savait 
déjà  d'après  les  remarques  de  Schœnbein. 

Je  me  suis  livré  à  l'examen  approfondi  de  ce  genre  d'action. 
Dans  ce  but,  j'ai  cru  devoir  étudier  la  production  du  phéno- 
mène dans  des  conditions  diverses,  afin  de  juger  de  l'influence 
çiii'elles  pouvaient  exercer  sur  sa  manifestation.  Je  vais  donc 
lëcrire  successivement  : 

1*  La  marche  du  phénomène  ; 

S*  L'influence  de  la  nature  des  corps  en  présence; 

3*  L'influence  de  l'état  de  division  des  substances; 

4*  L'influence  de  leurs  proportions  relatives; 

i»  L'influence  de  la  température. 

\  1 .  De  la  marche  du  phénomène  dé  décomposition  du  chlorate 
de  potasse  y  par  un  corps  en  présence. 

Lorsqu'on  chauffe  directement  et  sans  précaution  du  chlo- 
«te  de  potasse  additionné  d'un  cinquième  de  son  poids 
l'oxyde  noir  de  cuivre  obtenu  par  voie  humide,  on  observe 
le  suite  que  le  mélange  se  liquéfie  avec  une  grande  facilité;  il 
'en  échappe  bientôt  des  bulles  de  gaz  fines  et  nombreuses  qui, 
ilus  tard,  s'en  dégagent  tumultueusement  et  en  plus  grande 
ibondance  ;  puis  un  léger  sifflement  se  fait  entendre  ;  la  ma- 
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tîère  derieDt  progressivement  incandescente  d'un  point  à  nn 
autre;  enfin,  Vignition  cesse  et  )a  masse  est  alors  cotaplétement 
solide  et  sèche.  Si  Ton  examine  ensuite  le  résidu,  on  troaYe 
qu'il  est  uniquement  constitué  par  du  chlorure  de  potassium 
mélangé  à  l'oxyde  de  cuivre  employé  :  tout  l'oxygène  a  donc 
disparu  du  chlorate  de  potasse. 

Ce  phénomène,  si  simple  en  apparence,  cache  un  certain 
nombre  de  faits  intéressants  qui  ne  peuvent  être  mis  en  évi- 
dence qu'en  l'étudiant  d'une  manière  méthodique  et  régulière. 
Et,  de  même  qu'avant  l'application  du  thermomètre  à  l'étude 
de  la  décomposition  des  acides  organiques  par  la  chaleur,  il 
eût  été  peu  possible  de  préciser  la  loi  de  formation  des  acides 
pyrogénés  ;  de  même  j'ai  pensé  que  les  faits  précédents  reste^ 
raient  incompris,  ou  tout  au  moins  peu  compréhensibles  s'ils 
n'étaient  observés  d'une  façon  plus  attentive  et  plus  scienti- 
fique. Yoici  comment  je  les  étudiai  : 

Un  large  tube  à  essais  fut  muni  à  son  ouverture  d'un  bou- 
chon à  trois  trous  :  l'un  d'eux  reçut  un  thermomètre  à  mer- 
cure allant  jusqu'à  -)-  360*;  un  autre  portait  un  tube  récourbé 
à  angle  droit  et  descendant  jusqu'au  fond  du  tube  à  essais  afin 
d'y  apporter  un  courant  d'acide  carbonique  pur  ;  le  troisième 
était  muni  d'un  autre  tube  recourbé,  à  plusieurs  branches, 
destiné  à  conduire  les  gaz  dans  des  éprouvettes  placées  sur  la 
cuve  à  mercure.  —  Le  tube  à  essais  plongeait  lui-même  dans 
un  matras  aux  trois  quarts  rempli  de  ce  métal  et  reposant 
dans  un  bain  de  sable  placé  au-dessus  d'un  bec  à  gaz.  Par  ces 
dispositions,  il  me  fut  facile  :  1*  de  porter  progressirement  le 
mercure  du  matras  à  l'ébullition,  pour  avoir,  à  volonté,  une 
température  constante;  2*  de  balayer  l'air  de  cet  appareil  par 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique  pur:  3<*  de  recueillir,  dès 
la  première  bulle,  l'oxygène  qui  se  dégageait  du  mélange 
soumis  à  l'expérience;  4<»  de  déterminer  la  température  à 
laquelle  commençait  la  décomposition;  Ô<»  de  comparer  la 
marche  du  thermomètre  à  la  rapidité  du  dégagement  de  l'oxy- 
gène; 6*  de  plus,  connaissant  d'avance  le  poids  du  mélange 
introduit  dans  le  tube  à  essais,  de  pouvoir,  en  le  pesant  après 
l'opération,  juger  de  la  perte  de  matière  qu'il  avait  faite; 
7*  enfin ,  dissolvant  le  résidu  dans  un  volume  d'eau  détensné. 
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m'était  loisible,  non-seulement  de  recueillir  et  doser  la 
ihsIaDce  ajoutée  au  chlorate  de  potasse,  mais  encore  d'appré- 
er  la  quantité  de  chlorure  de  potassium  formé  pendant  la 
iaction  à  Taide  d'une  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent. 

Tout  ceci  bien  établi,  voici  les  résultats  de  ma  première 
^nraiion  : 

Je  mis  dans  le  tube  à  essais  un  mélange  intime  de  4  grammes 
B  chlorate  de  potasse  pur  et  finement  pulvérisé,  avec  1  granune 
'oxyde  noir  de  cuivre  obtenu  par  voie  humide.  L'appareil 
tant  monté,  j'en  chassai  l'air  par  un  courant  de  gaz  acide 
urbonique ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci ,  recueilli  sous  des  éprou- 
Bttea  à  mercure,  fût  complètement  absorbable  par  une  solu- 
on  de  potasse  caustique.  Alors ,  tout  en  ménageant  le  dégage- 
iCDt  de  ce  gaz,  dirigé  au  milieu  de  la  solution  alcaline,  je 
bauflai  à  Paide  du  bain  de  sable  le  mercure  dans  lequel 
longeait  le  tube  à  essais  et  j'observai  le  thermomètre.  Ce  fut 
ers  240  degrés  que  les  bulles  de  gaz,  insolubles  dans  la  potasse, 
r  montrèrent  d'une  manière  manifeste,  et  le  dégagement 
OBtinua  lent  et  régulier  entre  240  et  250  degrés.  Il  devint  de 
lus  en  plus  rapide  à  mesure  que  la  température  s'élevait, 
Bfftout  entre  295  et  300  degrés.  Passé  ce  point,  il  fut  presque 
iolent ,  et  en  même  temps  un  nouveau  phénomène  se  déclara 

|>artir  de  305  à  310  degrés,  le  mercure  du  thermomètre  s'éleva 
ruMquement  au  delà  de '\- ^60  degrés ,  alors  que  celui  du  matras 
tait  encore  loin  de  son  point  d'ébuUition;  l'oxygène  du  chlo- 
ate  se  dégagea  comme  d'un  seul  coup ,  entraînant  avec  lui  du 
Uore  qui  attaqua  le  mercure  de  la  cuve  et  qui  répandit  aus- 
it6t  dans  l'air  son  odeur  caractéristique;  puis  le  dégagement 
lu  gaz  cessa  entièrement,  et  le  thermomètre  revint  rapidement 
'eis  310-305  degrés.  L'opération  fut  alors  suspendue.  Il  ne 
'était  pas  manifesté  d'incandescence. 

Après  parfait  refroidissement,  le  tube  à  essais  fut  pesé;  la 
wrte  en  poids  éuit  de  l'',60.  Or,  4  grammes  de  chlorate  de 
K>tas6e  doivent  abandonner  l'',56  d'oxygène  :  le  sel  avait 
lonc  été  entièrement  décomposé.  L'excédant  de  perte  =  0'',04 
loit  être  attribué  évidemment,  et  au  chlore  dégagé  avec 
l'oxygène,  et  aux  très-petites  quantités  d'eau  échappée  des 
substances  et  de  l'appareil.  C'est  ce  qui  fui  vérifié  par  le  titrage 
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du  chlorure  de  potassium  resté  dans  le  tube  avec  l'oxyde  noir  I  r 
de  cuivre.  L'essai  que  j'en  fis  à  l'aide  d'une  solution  titrée  i  ié 
d'azotate  argentique  indiqua  la  présence  de  2", 40  de  chlorure  \  ^ 
de  potassium,  au  lieu  de  2*^,44  qu'aurait  exigé  le  calcul  (1).  y 

En  même  temps ,  je  constatai  que  le  poids  de  l'oxyde  de  enivre 
n'avait  pas  changé. 

Avant  de  dissoudre  le  résidu  pour  en  faire  le  titrage  je  remar- 
quai qu'il  était  dur  et  aggloméré  en  une  seule  pièce,  témoi* 
gnage  certain  de  la  fusion  de  toute  la  masse  du  mélange. 

Cette  expérience  fut  répétée  plus  de  cinquante  fois  sous  d< 
formes  diverses  qui  seront  bientôt  relatées,  et  presque  touj< 
je  pus  observer  cette  élévation  brusque  de  température  au  — 
dessus  de  celle  du  mercure  du  bain  de  chauffe  et  correspondais  i 
au  dégagement  violent  de  tout  l'oxygène  retenu  encore  dans  ^    e 
chlorate  de  potasse  soumis  à  Vessai. 

Il  est  donc  constaté  par  là  que  sous  l'influence  de  l'oxyde  dllHe 
cuivre ,  en  présence  : 

1*  Le  chlorate  de  potasse  peut  abandonner  son  oxygèi^^=3e 
150  à  160  degrés  avant  sa  température  normale  de  décomposP'  «t- 
tion  (240  au  lieu  de  400  degrés); 

2*  Que  le  dégagement  de  ce  gaz  a  lieu  avec  une  grande  rapi 
dite  et  avec  une  extrême  facilité  ; 

3<>  Qu'à  un  moment  donné ,  il  se  fait  avec  émission  de  ch: 
leur  due  uniquement  à  la  décomposition  du  sel  lui-même; 

Ap  Qu'il  perd  ainsi  son  oxygène  avec  un  peu  de  chlore  et 
convertit  totalement  en  chlorure  de  potassium; 

5^  Enfin,  que  l'oxyde  de  cuivre  n'est  modifié  en  aucune  faço:i 
pendant  cette  décomposition ,    puisqu'il  conserve  son   poi< 
initial  et  toutes  ses  propriétés. 

La  décomposition  du  chlorate  de  potasse  en  présence  d- 
l'oxyde  noir  de  cuivre  est  donc  accompagnée  d'un  dégagemen 
de  chaleur  des  plus  évidents.  Ce  sel  est  donc  véritablement 
composé  endothermique.  Ceci  prouvé,  je  voulus  détermine' 
exactement  jusqu'où  allait  cette  élévation  de  température,  qu^ 


(1)  Le  dégagement  du  chlore  ue  peut  avoir  lieu  sans  qu'il  y  ait  Tormati 
de  potasse  caustique  ;  aussi,  dans  ce  cas,  la  solution  du  résidu  est  toojoo 
légèrement  alcaline  au  tournesol. 
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le  pouvait  m'indiquer  le  thermomètre  à  mercure,  puisqu'elle 
lépassait  -f-  360  degrés.  Je  fis  alors  usage  du  thermomètre  à  air 
le  Berthelot,  en  opérant  d'ailleurs  comme  précédemment. 
Lie  dégagement  d'oxygène  suivit  la  même  marche;  puis,  au 
noment  où  le  gaz  se  dégagea  par  torrents,  Finstrument  mar« 
fuant  alors  -f-  300  degrés,  la  température  s'éleva  tout  d'un 
x>iip  à  -f-  390  degrés,  sans  aucune  marque  d'ignition. 

J'ai  répété  ensuite  cette  expérience  en  substituant  le  bioxyde 
le  manganèse  à  l'oxyde  noir  de  cuivre,  et  la  température  sauta 
ikm  de  -f  300  degrés  à  -f-  396  degrés. 

Le  dégagement  de  chaleur  qu'amène  cette  décomposition  du 
:hlorate  de  potasse  au  contact  de  certains  corps  est  donc ,  je  le 
:épète ,  de  toute  évidence. 

Maintenant,  si  au  lieu  d'opérer  dans  un  milieu  dont  la  tem- 
pérature ne  saurait  dépasser  -|-  360  degrés,  on  vient  à  porter 
.e  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  cuivre  à  un 
legré  de  chaleur  plus  élevé,  il  sera  facile  de  déterminer  l'in- 
candescence de  la  masse.  Yoici  comment  j'ai  agi  : 

J'installe  un  creuset  en  platine  assez  mince,  au  milieu  d'un 
bain  de  sable,  en  telle  quantité  que,  chauffé  aussi  longtemps 
]u'on  le  voudra  ,  le  fond  du  creuset  ne  puisse  jamais  atteindre 
le  rouge  sombre ,  mais  y  prenne  une  température  très-rappro- 
ûïée  de  celle-ci.  En  introduisant  alors  dans  le  creuset  le  mé- 
angede  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  cuivre,  au  cinquième, 
>ii  le  voit  entrer  en  fusion,  bouillonner  tranquillement,  puis 
plus  vite;  il  y  a  ensuite  tuméfaction ,  et  enfin  le  tout  se  ter- 
mine par  une  incandescence  générale  qui  cesse  bientôt  en  lais- 
lant  le  creuset  au-dessous  du  rouge  obscur. 

Le  temps  qu'exige  cette  expérience  est  au  plus  d'une  ou 
leox  minutes.  La  décomposition  s'opère  donc  ici  avec  beau- 
coup plus  de  rapidité  qu'au  milieu  du  bain  de  mercure.  On 
comprend  alors  que  tout  le  calorique  que  peut  dégager  le  chlo- 
rate en  se  décomposant,  se  trouvant  expulsé  de  ce  sel,  pour 
ûnsi  dire  en  quelques  instants,  se  manifeste  aussitôt  sous  forme 
l'incandescence . 

Cette  explication  est  tellement  simple  et  rationnelle  que  je 
loute  qu'elle  puisse  être  contestée.  Cependant  il  est  peut-être 
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bon  de  faire  intervenir  ici  une  obeenration  qaî  ajoutera  à 
l'explication  précédente  : 

On  dit  toujours  que  l'énorine  chaleur  que  la  chaux  vïrt  e»- 
gendre  au  contact  de  Teau  est  due,  non-seulement  k  la  combi- 
naison chimique  de  ce  corps  avec  Toxyde  de  calcium,  mais  en- 
core à  rabandoh  que  Teau  liquide  fait  de  sa  chaleur  latente  en 
se  solidifiant  à  l'état  d'hydrate  calcique.  Or,  quand  on  obserre 
de  près  la  dernière  expérience^  on  voit  que  le  phénomène  d'in- 
candescense  a  lieu  en  même  temps  que  la  solidification  de  U 
masse  liquide,  attendu  que  le  chlorure  de  potassium  formé  est 
beaucoup  moins  fusible  que  le  chlorate  de  potasse.  Alors^ 
n*est-il  pas  permis  de  croire  qu'il  en  résulte  une  émission 
calorique  qui  s'ajoute  à  celui  qui  prend  sa  source  dans  le  fai 
de  la  décomposition  de  ce  dernier  sel? — Sans  exagérer  en  riei 
la  valeur  de  cette  considération,  je  pense  qu'elle  devait  trouve 

ici  sa  place. 

[la  iuiti  auprodiain  mmên,) 

De  raconitine  cristallisée;  par  M.  Duquesnel^ pharmacien. 

Il  existe  de  nombreux  travaux  sur  Vaconit  et  son  principe  ^ 
actif,  Taconitine.  Parmi  les  chimistes  qui  ont  étudié  cett^-^ 
question  nous  citerons  : 

SteinacheTy  en  1808,  qui  attribue  les  propriétés  actives 

Taconit  à  un  principe  volatil, 
BrandeSj  en  1819^  qui  retire  de  l'aconit  une  substance  ayan 

l'aspect  d'un  extrait  et  qu'il  nomme  aconitiny 
Besse^  en  1833,  qui  présente  le  principe  actif  comme  un  al- 
caloïde non  volatil,  incristallisable,  très*vénéneux,  qu'ill   -^ 
nomme  aconiiine. 
Puis  Geiger,    Berthemot,  Stahlschmidt,  qui  donnent  ma 
formule  de  Taconitine^  Marson  «t  Planta  etc.;  ce  dernier  pu- 
rifie, à  l'aide  des  dissolvants,  Taconitine  plus  ou  moins  impure, 
et  donne  une  analyse  d'une  aconitine  ainsi  purifiée. 

Citons  enfin  les  travaux  plus  récents  de  MM.  Hottot  et  Lié- 
geois (1863),  et  enfin  ceux  de  M.  Grove,  présentés  en  1866  ai 
congrès  de  Nottiugham. 
Tousoes  travaux  tftodeat  à  modifier  les  procédés  d'extractiom 
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de  TacoDitioe  en  Tue  d'obteair,  sans  toutefois  atteindre  le  but, 
un  produit  plus  pur  et  cristallise. 

Daus  sa  thèse  pour  le  doctorat  (1863),  M.  Hottot  propose  un 
procédé  qui  a  été  adopté  par  la  commission  du  Codex  pour  la 
préparation  de  Taconitine,  procédé  qui,  de  Taveu  de  Fauteur, 
donne  comme  les  autres  un  alcaloïde  amorphe  et  forme  des 
sels  incristallisables. 

n  prouve  en  outre  que  les  cristaux  volumineux  obtenus  par 
M.  Marson,  à  la  suite  de  trois  cristallisations  successives,  pos- 
sèdent une  énergie  moindre  que  son  aconitine  (Hottot)  et  que  ce 
n'est  pas  Taconitine.  M.  Marson  lui  donne  le  nom  de  napelline. 

Seul,  M.  Grove  parait  avoir  obtenu  une  substance  cristalli- 
sable;  mais  le  procédé  fort  compliqué  qu'il  emploie  et  auquel 
je  n'ai  fait  aucun  emprunt,  ne  doit  pas  donner  d'excellents 
résultats,  puisque,  ni  en  France  ni  ailleurs^  il  n'a  été  adopté 
par  les  fabricants  de  produits  chimiques. 

Le  principe  actif  de  l'aconit  napel  est  un  alcaloïde  cristalli- 
sable  auquel  je  donne  le  nom  à* aconitine  crisiallisie,  pour  le 
distinguer  des  substances  connues  jusqu'à  présent  sous  le  nom 
à'aconitinej  substance  d'origine  difiérente,  dont  l'énergie  varie 
avec  la  provenance. 

Pour  préparer  l'aconitine  cristallisée,  on  épuise  par  l'al- 
oool  très-concentré  de  la  racine  d'aconit  napel  convenablement 
choisie  et  pulvérisée,  en  l'additionnant  de  J/100  d'acide  tar* 
trique. 

On  distille,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  à  une  température 
ne  dépassant  pas  60  degrés,  les  liqueurs  alcooliques  de  façon  à 
en  extraire  toutlalcool;  on  reprend  l'extrait  par  l'eau  pour 
précipiter  toutes  les  matières  grasses  et  résineuses  que  Talcoola 
entraînées. 

La  solution  aqueuse  qui  renferme  toute  l'aconitine  à  l'état 
le  tartrate  acide  est  d'abord  agitée  avec  de  l'éther  qui  enlève 
les  matières  colorantes,  puis  additionnée  jusqu'à  cessation 
l'effervescence  de  bicarbonate  alcalin  qui  met  l'alcaloïde  en 
liberté.  Un  nouveau  traitement  par  l'éther  de  cette  solution 
dcaline  enlève  l'alcaloïde  qui  cristaUise  par  la  concentration 
les  liquides  éthérés  additionnés  d'éther  ou  de  pétrole  (essence 
le  pétrole  légère). 
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L'aconitine  cristallisée  se  présente  sous  la  forme  de  tabla 
incolores  rhombiques  ou  hexagonales  par  siûte  de  modifica- 
tions qui  se  produisent  principalement  sur  les  angles  aigus. 

C'est  un  alcaloïde  azoté  qui  a  pour  formule 

C»HWAiO«. 

correspondant  à  la  composition  centésimale  suivante  : 

Carbone BOfit 

Hydrogène 7,44 

Axote 2>61 

Oxygène 29,74 

100,00 

De  zéro  à  100  degrés,  avec  ou  sans  la  présence  de  Teau^  la 
chaleur  n'a  pas  d'action  immédiate  sur  Taconitine  ni  sur  les 
sels  qu'elle  forme  avec  des  acides  minéraux. 

Soumise  à  une  température  de  100  degrés,  au  contact  deTair 
et  au  sein  de  sa  propre  liqueur  elle  disparaît  en  partie  et  quel' 
quefois  totalement  en  très-peu  de  temps. 

La  constitution  chimique  de  Taconitine  parait  devoir  se  rap^ 
procher  de  celle  des  glucosides,  produits  naturels  se  rencon^ 
trant  fi^équemnientdans  le  règne  végétal  et  qui  ont  la  propriété 
de  se  dédoubler  sous  l'influence  de  certains  agents,  le  plus  sou^^ 
vent  de  ferments  propres,  en  glucose  ou  un  isomère  d'une  part^ 
et  d'autre  part  en  une  matière  variable  suivant  les  cas.  Ainsi- 
l'on  pourrait  expliquer  les  altérations  spontanées  de  certaine^ 
préparations  pharmaceutiques  d'aconit  qui,  sous  des  influence^* 
indéterminées,  perdent  tout  ou  partie  de  leui*s  propriétés. 

L'aconitine  cristallisée  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau^ 
même  à  100  degrés.  Lorsqu'on  ajoute  une  goutte  d'acide  à  l'eai^- 
qui  la  tient  en  suspension,  elle  se  dissout  presque  immédiate*^ 
ment  à  la  température  ordinaire. 

Elle  n'est  pas  volatile  même  au  delà  de  100  degrés  ;  à  partir^ 
de  130  dégrés  elle  se  décompose  et  paraît  se  volatiUser  em- 
partie. 

Précipitée  d'une  dissolution  saline  par  un  alcali,  elle  est:- 
amorphe,  pulvérulente,  blanche  et  très- légère.  Sous  cet  état  elle- 


—  97  — 

•nferme  de  Teau  d'hydratation  qu'elle  perd  à  100  degrés  sans 
laDger  d'aspect. 

L'aconitine  est  soluble  dans  l'alcool,  l'ëther,  la  benzine  et 
irtout  le  chloroforme  ;  insoluble  dans  la  glycérine,  les  huiles 
e  pétrole  lourdes  et  légères. 

Elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 

Sa  réaction  est  faiblement  alcaline  ;  elle  se  combine  aux 
cides  et  forme  avec  la  plupart  des  sels  qui  cristallisent  facile- 
lent.  L'azotate  est  remarquable  par  sa  facile  préparation  et  le 
olume  de  ses  cristaux.  En  présence  d'un  excès  d'acide  carbon- 
ique, elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  mais  reprend  peu 

peu  sa  forme  cristalline,  lorsque  Tacide  carbonique  s'échappe 
poutanément  de  la  liqueur. 

L'acide  phosphorique,  le  tannin,  l'iodure  de  potassium  io- 
iWré  et  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  sont  les 
éactifs  les  plus  sensibles  de  l'aconitine  ;  mais  pour  la  caracté- 
iser  absolument  et  se  prononcer  ayec  certitude  sur  sa  nature, 
l  faut  avoir  recours  à  l'expérimentation  physiologique. 

La  plus  petite  quantité  de  cet  alcaloïde  ou  de  ses  sels,  ou 
nen  encore  d'une  préparation  pharmaceutique  active  de  l'aco- 
lity  c'est-à-dire  contenant  de  l'aconitine,  déteimine  sur  la  lan- 
;ae,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  sensation  de  fourmillc- 
nent  caractéristique  et  de  picotement  analogue  à  celui  que 
produit  la  racine  de  pyrèthre. 

L'aconitine  cristallisée  est  un  des  poisons  les  plus  actifs  du 
ègne  v^étal. 

Pour  la  rechercher  dans  un  cas  d'empoisonnement  il  faut 
mployer  la  dialyse  d'abord,  puis  le  procédé  de  Stas,  en  s'en- 
x>urant,  pour  l'extraire  des  matières  soumises  à  l'analyse,  de 
x>utes  les  précautions  qu'exige  une  substance  quelquefois  très- 
iltérable  et  qui  peut  à  si  faible  dose  occasionner  la  mort. 

Des  préparations  d'aconit. 

Les  préparations  d'aconit  sont  souvent  inenes  et  généralement 
infidèles.  L'analyse,  basée  sur  la  quantité  d  aconitine  qu'elles 
renferment,  vient  à  l'appui  des  observations  de  différents  au- 
teurs! 

Jomm,  de  Pham,  il  de  Chim.,  4*  ibeu.  t  XIV.  (Ao&t  1871.)  7 
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Les  préparations  les  plus  actives,  les  plus  sûres  et  les  p)i.us 
constantes  dans  leur  effet,  sont  celles  qui  ont  pQ^^  b^iSQ  la  ra- 
cine sauvage,  convenablement  choisie,  c'est-à-dire  une  racine 
à  cassure  fibreuse  ou  mieux  cornée,  mais  jamais  amylacée  et 
spongieuse. 

On  doit  se  borner  à  l'emploi  de  la  teinture  et  de  l'extrait 
alcoolique  qui  contiennent  la  totalité  des  principes  actifs. 

A  la  dose  de  1,  2,  3  centigrammes  au  plus,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  l'extrait  alcoolique  d'aconit  produit  sous  forme 
de  pilules  ou  de  sirop,  des  effets  appréciables  et  doune  des  ré- 
sultats thérapeutiques  certains  (Hirtz). 

La  racine  d'aconit  napel  contient  des  quantités  d'aconitine 
variables  de  60  centigrammes  et  même  de  zéro  à  4  grammes 
par  kilogramme. 

Le  moyen  de  parer  à  la  variabilité  des  préparations  d'aconit, 
est  d'après  différents  auteurs  et  moi  : 

lo  D'employer  l'aconit  napel  qui  est  suffisamment  actif. 

2*  De  prescrire  l'emploi  des  feuilles. 

3**  De  donner  la  préférence  à  la  racine  de  la  plante  sauvage 
convenablement  choisie. 

4"*  D'employer  à  l'exclusion  des  autres  préparations,  la  tein- 
ture et  l'extrait  alcoolique  de  ces  racines^  préparations  qui  se 
prêtent  à  toutes  les  formes  pharmaceutiques. 


Sur   une  altération  spéciale  et  extraordinaire  du   pain   it 

munition;  par  M.  Poggiale(I). 

Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
dont  faisaient  partie  trois  membres  de  l'Académie  des  sciences 
et  deux  membres  du  Conseil  de  santé  des  armées,  observa,  en 
1843,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  une  altération  extraordi- 
naire dans  le  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  de  Is 
garnison  de  Paris.  C'était  une  végétation  cryptoganiique,  un 
champignon  inconnu  qui  exhalait  une  odeur  désagréable  et 
auquel  IM.  Léveillé^  de  Mirbel,  et  notre  regretté  collègue  Payen, 

(I)  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine. 
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ànmt  le  nom  d'oUflium  auratUiacum,  Ce  champignonv  qui 
lit  pa»  reparu  à  Paris  depuis  yingt-huit  ans,  a  éié  signale 
mreaa  dans  les  premiers  jours  du  mois  d*aoûl  de  cette 
e. 

mxfé  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  d'examiner  cette 
ation,  j'en  ai  recherehé  la  nature  et  les  causes,  comme 
it  fait  la  commission  de  1843.  Je  crois  donc  utile  de  porter 
lit  si  curieux  à  la  connaissance  des  personnes  qui  s'intë- 
nt  aux  questions  d'hygiène  publique.  Je  mets  en  même 
«  tous  les  yeux  de  T Académie  quelques  échantillons  de  pain 
)té  par  Yotdium  aurantiacum. 

r  pain  qui  a  ét^  soumis  à  mon  examen  est  profondément 
é  par  une  substance  d'un  blanc- jaunâtre,  derenant  peu  à 
leuge-orangée  et  répandant  une  odeur  nauséabonde.  Cette 
Umee  forme  des  agglomérations  considérables  et  remplit 
tsaif  ement  les  cavités  du  pain  ;  si  on  Tobserve  au  micros- 
y  €a  voit  dans  Tintérieur  de  ces  amas  des  filets  tubuleux 
:  blanc-grisâtre,  portant  à  leur  extrémité  supérieure  des 
■ka  d'un  rouge-orangé.  Ces  sporules  se  développent  avec 
rapidité  prodigieuse  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
nidité  et  ne  lardent  pas  à  envahir  les  cellules  de  la  mie 
I  pajtie  inférieure  du  pain,  particulièrement  les  points 
liTcrts  de  remoulage.  Ces  agglomérations  ne  se  colorent 
lans  l'obscurité ,  mais  elles  prennent  une  teinte  rouge  lors* 
Q  les  expose  à  la  lumière. 

is  rameaux  de  cette  moisissure  examinés  au  microscope 
k  bords  très-nets,  tiès-droits,  d'un  diamètre  uniforme, 
ermant  des  corps  ovoïdes,  cloisonnés,  mais  à  cloisons 
tant  plus  rapprochées  que  la  plante  se  développe.  Les 
ules  sont  formées  par  de  grandes  cellules  ou  plutôt  par 
tubes  courts  disposés  en  cliapelets;  elles^  sont  blanches 
lOrd  et  se  colorent  ensuite;  elles  se  séparent  des  filets  spon- 
ment. 

9t  caractères  microscopiques  que  je  viens  de  décrire  sohi«' 
rement  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette 
tance.  C'est  la  végétation  cryptogamique  désignée  par 
ijéveillé  sous  le  nom  d'oïdium  auraniiacum  qui ,  comme  je 
lëjà  dit,  a  été  observée  pendant  les  cluileuns  de  l'été  à  Paris^ 
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en  1843,  et  plus  tard  en  Algérie  et  à  Marseille,  par  M.  Coiii« 
maille,  pharmacien  militaire,  à  Poitiers  et  à  Gherbouig. 

A  côté  de  ce  champignon  on  voit  d'autres  moisissures  très* 
connues,  telles  que  \e  pénicillium  glaucum  et  Vascophora  muceé». 
'  A  la  suite  de  plusieurs  essais,  j'ai  reconnu  que  Thumidité 
du  pain,  une  température  élevée,  l'action  de  la  lumière,  lesoo^ 
le  remoulage  et  les  farines  altérées  par  la  fermentation  da 
grain,  favorisent  le  développement  des  champignons  rouges.  U 
faut  donc,  pour  éviter  cette  grave  altération ,  employer  de 
bonnes  farines,  les  bluter,  diminuer  la  proportion  d'eau,  sup- 
primer remploi  des  remoulages,  conserver  le  pain  daos  on 
endroit  sec,  frais  et  aéré  et  le  distribuer  quelques  heures  après 
sa  fabrication. 

L'oïdium  aurantiacum  puise  dans  le  pain ,  particulièrement 
dans  le  son  et  dans  les  remoulages,  les  principes  nécessaires  à 
son  développement.  Dans  une  expérience  faite  au  Yal-de-Grâce 
par  M.  Goulier,  sur  du  pain  de  munition,  il  a  remarqué  que 
pendant  la  germination  rapide  des  champignons  la  température 
du  pain  s'est  élevée  de  15  degrés  et  s'est  maintenue  à  10  degrés 
au-dessus  de  la  température  ambiante. 

Quelle  est  Torigine  de  V oïdium  aurantiacum  F  est-il  fourni 
par  les  blés ,  par  les  farines  ou  bien  est-il  un  produit  de  la 
fermentation  panai re?  Cette  dernière  hypothèse  n'est  pis 
admissible,  puisque  les  sporules  d'oïdium  aurantiacum  qv!oa 
sème  sur  du  pain  de  munition  reproduisent  ce  champignon  arec 
une  facilité  extrême.  On  doit  donc  admettre  que  ces  sporules 
sont  adhérentes,  ainsi  que  d'autres  poussières,  à  la  partie 
corticale  du  blé,  et  il  est  probable  qu'elles  sont  d'autant  plus 
abondantes  que  les  grains  sont  plus  humides,  mal  nettoya  ou 
altérés  par  les  larves  des  charançons. 

Cette  question  semble,  du  reste,  décidée  aujourd'hui  par  un 
fait  curieux  qu'on  vient  d'observer  dans  le  moulin  de  la  manu- 
tention miUtaire.  On  y  a  remarqué  une  légère  couche  de 
farine  sur  laquelle  se  sont  produits  de  nombreux  champignons 
orangés.  Cette  remarque  importante  vient  évidemment  à  l'appoi 
de  l'opinion  généralement  admise. 

M.  Besnou  n'est  pas  de  cet  avis.  Suivant  lui,  la  production 
de  ce  champignon  n'est  pas  due  à  la  présence  dans  le  grain  des 
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KNniles  d'oïdium^  mais  semble  être  un  fait  purement  acciden- 
1  de  la  panification.  D*après  ses  obseryations,  les  farines  qui 
Ht  servi  à  la  fabrication  du  pain,  dans  lequel  se  sont  dévelop- 
Ses  les  moisissures  rouges,  étaient  blanches^  douces  au  tou* 
ler,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  agréables.  Elles  formaient 
rec  l'eau  une  pâte  blanche^  ferme,  élastique  et  contenaient 
i  p.  100  de  gluten  de  bonne  qualité. 

M.  Besnou  a  recherché  la  cause  de  la  production  de  Votdium 
wraniiacumy  et  après  avoir  exécuté  un  assez  grand  nombre 
^expériences,  il  déclare  que  la  moisissure  rouge  est  due  à  un 
coèii  d'humidité  ou  plutôt  à  une  cuisson  incomplète.  Ainsi,  il 
préparé  une  pâte  avec  un  grand  excès  d'eau  et  la  cuisson  a  été 
pérée  de  manière  à  obtenir  avec  les  apparences  d'un  pain 
■èfr-euit  un  pain  contenant  une  proportion  considérable  d'eau, 
e  quatrième  jour  le  pain  fut  ouvert  et,  le  lendemain,  le  centre 
jdt  entièrement  envahi  par  une  couche  de  champignons  rou- 
is. D'autres  pains  furent  préparés  avec  les  mêmes  farines  dans 
abonnes  conditions  de  fabrication  et  on  n'observa  pas  A'oîdivm. 

Est-on  en  droit  de  conclure  que  la  farine  ne  contient  pas  de 
lorules  A*oîdium  de  ce  qu'elle  ne  fournit  pas  de  moisissure 
rage  qui  caractérise  ce  champignon?  Peut-on  affirmer  que 
»tte  végétation  cryptogamique  est  un  accident  de  la  panifica- 
on?  Je  ne  puis  l'admettre.  Si  Votdium  aurantiacum  ne  se  pro- 
uit  pas  dans  le  pain  préparé  avec  soin^  c'est  qu'il  ne  se  trouve 
is  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  développement, 
imme  la  température  et  l'humidité.  S'il  en  était  autrement, 
t  champignon  apparaîtrait  souvent  et  l'on  sait,  au  contraire, 
n'en  l'a  rarement  observe. 

Ces  remarques  s'appliquent,  du  reste,  aux  espèces  cryptoga- 
liques  les  plus  communes.  En  effet,  le  pain  de  bonne  qualité 
r  conserve  longtemps,  maïs  sous  l'influence  de  la  température 
t  de  l'eau,  il  se  développe  souvent  des  moisissures  dans  cet 
liment,  telle  que  le  pénicillium  glaucum.  Il  suffit  de  semer 
ndquessporulesde  cette  plante  sur  du  pain  confectionné  avec 
B  bonnes  farines,  pour  avoir  avec  le  concours  de  l'eau  et  de  la 
ludeur,  des  végétations  cryptogamiques.  Mais  si  l'une  de  ces 
inditions  manque,  les  moisissures  ne  se  produisent  pas. 

Une  commission  nommée  par  le  maire  de  Poitiers,  en  1847| 
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ém\tVa\\sqneYotdiumaurantiacum  nVtait  pasle  r^ultat d'une 
végétation  spontanée  et  que  ses  sporules  répandues  par  la  meu- 
nerie, la  boulangerie,  par  les  personnes  qui  ayaîent  transporté 
du  pain  infecté,  s'étaient  développées  partout  où  elles  s'étaicot 
trouvées  dans  des  conditions  de  chaleur  et  d'humidité  convr 
nables. 

Payen  admettaitVexistencedes  sporules  dans  le  grain  etdai» 
les  farines.  11  résulte,  dit-il,  des  faits  observés  trois  considén- 
tions  essentielles  : 

«  1*  Les  sporules  des  champif^nons  doivent  se  loger  de  préfé- 
rence dans  la  partie  corticale  du  grain  avec  laquelle  elles  sont 
naturellement  en  contact  et  qui  convient  le  mieux  à  leur  ali- 
mentation. 

a  2^  Lorsqu'on  sépare  de  la  farine  ces  parties  superficielles, 
il  f.iut  éviter  de  les  remettre  à  la  surface  du  pain,  comme  oo 
l'a  fait  jusqu'ici  dans  les  procédés  usuels  de  la  boulangerie 
militaire. 

«(  3<>  Dans  tous  les  cas,  Vart  de  conserver  les  blés  doitsurtont 
être  en  garde  contre  les  diverses  altérations  dont  ces  parties 
corticales  deviendraient  le  siège ,  et  l'on  conçoit  bien  que  ces 
précautions  doivent  redoubler  dans  les  localités  où  le  graio 
tout  entier  entre  dans  la  confection  du  pain.» 

Ces  divergences  d'opinion  n'ont  heureusement  aucune  impor- 
tance au  point  de  vue  pratique,  puisque  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  les  moyens  qu'il  convient  d'employer  pour  empê- 
cher la  production  de  Voîdium  aurantincum. 

On  comprend  d'après  ce  qui  précède  que  ce  champignon  oe 
se  développe  pas  dans  le  pain  de  première  qualité ,  préparé 
avec  des  farines  parfaitement  blutées,  qu'il  apparaisse  quel- 
quefois dans  le  pain  de  deuxième  qualité,  et  qu'on  l'obserre 
particulièrement  dans  le  pain  de  munition,  bien  qu'il  soit 
fabriqué  le  plu&  souvent  avec  d'excellentes  farines. 

Ces  moississures  exercent-elles  une  influence  fâcheuse  surb 
s.inté  des  hommes?  On  conçoit  qu'aucune  observation  sérîe^se 
n'ait  pu  être  faite  sur  l'homme,  puisque  la  couleur  et  l'odeur 
fétide  de  ce  pain  suffisent  pour  le  repousser.  On  $ait  cepen* 
dant  que  les  médecins  vétérinaires  ont  observé  les  effets  nuisis 
blés  des  champignons  communs  du  pain  sur  les  animaux,  et  il 


~    103  — 

permis  de  croire  qu'ils  seraient  également  nuisibles  pour 
iiùme.  L'usage  d'un  pareil  aliment  doit  donc  être  interdit, 
me  lorsque  les  végétations  cryptogamiques  ne  sont  pas  nom- 
uses.  La  substance  alimentaire  est  d'ailleurs  altérée  par  les 
isissures  et  ne  peut  plus  servir  à  la  nourriture  de  l'homme, 
ja  commission  nommée  en  1847  par  le  maire  de  Poitiers 
iSCâta,  après  des  épreuves  réitérées,  que  la  partie  infectée 
pain  ne  pourrait  elle-même  causer  d'accidents  graves.  Non- 
lement,  dit-elle,  des  animaux  auxquels  on  a  fait  manger 

morceaux  de  pain  couverts  de  champignons  n'en  ont  éprouvé 
^D  mal,  mais  des  membres  delà  commission  en  ont  mangé, 
8  être  indisposés,  des  morceaux  d'un  poids  assez  considé- 
ile,  malgré  la  répugnance  que  cause  l'aspect  de  ce  pain. 
M[.  Besnou,  de  son  côté,  a  expérimenté  sur  lui-même  et  sur 
de  ses  infirmiers  la  portion  non  altérée  de  ce  pain.  Pendant 
m  de  huit  jours ,  chaque  matin ,  ils  ont  consommé  l'un  et 
itre  environ  300  grammes  de  pain  séparé  des  champignons 
ils  n'en  ont  éprouvé  aucun  malaise.  Mais,  ajoute  M.  Besnou, 
membres  d'une  famille  composée  de  cinq  personnes,  ayant 
Dgé  de  ce  pain,  éprouvèrent  des  symptômes  graves ,  et  un 
iport  médical,  présenté  au  tribunal  deYalognes,  atteste  que 

personnes  ont  présenté  tous  les  caractères  de  l'empoisonne- 
nt par  les  champignons. 

!>es  chiens  et  des  lapins  auxquels  j'ai  fait  manger  de  ce  pain 
idant  plusieurs  jours,  n*ont  pas  présenté  ies  symptômes  de 
npoisonnement  par  les  champignons.  J'ai  remarqué  cepen- 
it  que  les  chiens  ont  vomi  le  plus  souvent  les  aliments  qu'ils 
lient  pris  et  que  les  lapins  ont  éprouvé  un  grand  malaise 
^  les  repas.  La  respiration  était  accélérée,  les  selles  abou- 
lies et  liquides.  Les  animaux  se  couchaient  sur  le  ventre  et 
idant  quelques  heures,  ils  refusaient  de  boire  et  de  manger 
.atres  aliments. 

[jies  considérations  qui  précèdent  me  pennettent  de  terminer 
te  note  par  les  conclusions  suivantes  : 

I»  La  température  élevée  des  premiers  jours  du  mois  d'août 
la  proportion  trop  considérable  d'eau  dans  le  pain  de  muni- 
D  ont  favorisé  le  développement  de  Voïdium  aurantiacum  ; 
1*  Pour  prévenir  une  altération  aussi  grave,  il  importe  de 
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n'employer  que  de  bonnes  farines ,  de  les  bluter  à  30  pour  100, 
de  confectionner  des  pâtes  plus  fermes ,  d'augmenter  la  propor- 
tion de  sel  marin ,  d'abaisser  à  30  ou  32  pour  100  la  quantité 
d'eau  du  pain  et  de  le  cuire  régulièrement; 

3<*  Laisser  refroidir  le  pain  dans  un  lieu  sec  et  aërë; 

4*  Le  distribuer  quelques  heures  après  la  cuisson  ; 

5*  Supprimer  l'emploi  des  remoulages  dans  la  fabrication  da 
pain; 

6°  Les  blés  achetés  dans  le  commerce  devront  être  de  bonne 
qualité,  conservés  avec  soin  et  nettoyés  énergiquement  avant 
la  mouture  (1  j. 


Note  sur  rexisttnce  du  cuivre  dans  certaines  eaux;  par  M. Roux, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine ,  professeur  à  l'École  de 
médecine  navale  de  Rochefort. 

L'intérêt  qui  s'attache,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publi- 
que, à  toutes  les  questions  de  l'hydrologie ,  a  servi  de  motif 
aux  observations  que  nous  avons  faites  sur  plusieurs  échantil- 
lons d'eau  remis  au  laboratoire  de  la  marine  par  M.  le  maire 
de  Saint-Jean-d'Angely. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  ce  magistrat  nous  écrivait  b 
lettre  suivante  : 

«  Une  épidémie  qui  s'est  déclarée  dans  un  quartier  de  notre 
ville  a  fait  répandre  le  bruit  erroné ,  je  crois ,  que  les  eaux 
d'une  fontaine  étaient  infectées  par  les  produits  d'une  chau- 
dronnerie. 11  m'importe,  dans  ces  circonstances,  de  prendre 
toutes  les  précautions  possibles  pour  faire  disparaître  l'inqui^ 
tude  qui  s*est  emparée  de  l'esprit  des  habitants.  Je  viens  donc 
vous  demander  de  rendre  à  la  commune  le  service  de  faire 
analyser  dans  vos  laboratoires  l'eau  de  cette  fontaine,  ainsi 
que  de  la  terre  recueillie  à  des  profondeurs  différentes  autour 
de  celle-ci  et  sur  les  points  où  s'écoulent  les  liquides  provenant 


iO  Grâce  à  ces  mesures,  les  altérations  du  pain  signalées  dans  le  rap- 
port que  J'ai  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  ont  promptement  diipani- 
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du   d^apage  des  métaux   employés  dans  la  chaudronnerie 
Toisine.  » 

Désireux  de  fournir  à  M.  le  maire  de  Saint-Jean-d'Angely  les 
indications  qu'il  nous  demandait,  nous  avons  examiné  la  terre 
recueillie  autour  de  la  fontaine ,  à  la  surface  du  soi ,  à  50  centi- 
mètres et  à  1  mètre  de  profondeur.  Un  kilogramme  de  terre 
délayée  dans  un  litre  d'eau  a  été  traité,  après  en  avoir  isolé 
les  graviers,  par  un  mélange  d'acides  chlorhydrique  et  azotique 
purs.  L'effervescence  terminée,  on  a  chauffé  le  tout  durant  deux 
heures,  en  maintenant  un  léger  excès  d'acide,  La  liqueur  jetée 
sur  une  toile  neuve  et  filtrée  ensuite  au  papier  Berzélius  lavé  à 
l'acide  chlorhydrique  pur  a  été  concentrée  et  soumise  à  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré;  le  produit  a  bruni ,  en  laissant  préci- 
piter un  composé  d'un  gris  noirâtre  que  l'on  a  dissous  dans 
quelques  gouttes  d'acides  azotique  et  chlorhydrique.  La  disso- 
lution évaporée  avec  soin ,  additionnée  d'un  excès  d'ammonia- 
que et  filtrée,  a  fourni  un  liquide  bleuâtre  qui,  après  évapo- 
ration  et  légère  acidulation ,  présentait  tous  les  caractères  d'une 
dissolution  de  cuivre. 

Cet  essai  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  présence  d'un  métal 
toxique  dans  les  terres  mises  à  notre  disposition.  En  titrant  le 
cuivre  à  l'aide  de  Tingénieux  procédé  que  la  science  doit  à 
Pelouze  et  prenant  comme  type  une  dissolution  de  0'%100 
de  cuivre  galvanoplastique ,  nous  avons  reconnu  que  la  terre 
recueillie  à  la  surface  du  sol  contenait  par  kilogramme  0*',1Ô90 
de  cuivre,  correspondant  à  0*',3370  de  chlorure  de  cuivre.  La 
même  quantité  de  terre  extraite  à  0",50  de  profondeur  livrait 
à  l'analyse  0",0129  de  cuivre  équivalent  de  0*',0273  de  chlo- 
rure. Enfin ,  le  même  poids  de  la  terre  saisie  à  1  mètre  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol  ne  renfermait  pas  au  delà  de  0*',0017 
de  cuivre,  représentant  0*',0036  de  chlorure. 

Ces  analyses  établissaient  nettement  l'absorption  d'un  sel  de 
cuivre  par  le  sol;  seulement,  la  proportion  décroissante  du 
métal,  à  mesure  que  Ton  examinait  les  terres  situées  plus  pro- 
fondément, permettait  de  se  demander  si  l'eau  du  réservoir 
placé  au-dessous  du  sol  était  réellement  contaminée  par  les 
déjections  de  la  fabrique  voisine. 

Dans  le  but  de  nous  fixer  sur  ce  point  important,  nous  avons 
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examine  cette  eau  fournie  par  une  poinpe  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  pompe  de  minage. 

L'eau  de  minage,  limpide,  inodore,  insipide,  renfermait 
an  mois  de  janvier  1870  0'',l(î9  de  chlore,  correspondant 
à  0*',115  de  chlorure  de  sodium.  Son  degrë  liydrotimétrique 
s'élevait  à  40*,80.  Évaporée  avec  les  précautions  connues  des 
chimistes,  elle  a  fourni  par  litre  un  résidu  du  poids  de 0^,610. 
Ce  produit,  formé  de  sels  de  chaux  (sulfate  de  chaux  0",116), 
de  sels  de  magnésie,  de  silice,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer,  con- 
tenait en  outre  des  traces  de  cuivre. 

La  présence  du  métal  a  été  déceU'*e  en  traitant  par  un 
mélange  d'acîdes  chlorhydrique  et  azotique  purs  4*',  880  de 
résidu  livré  par  Vévaporation  de  8  litres  d*eau. 

La  liqueur,  diluée  et  filtrée  au  papier  Berzélius  lavé,  a  étp 
soumise  à  nn  courant  de  gaz  suif  hydrique.  La  solution  s'est 
légèrement  colorée  en  hrun,  en  laissant  précipiter,  après 
vingt-quatre  heures  d'attente,  un  produit  que  l'on  a  dissous 
dans  quelques  gouttes  d'eau  acidulée.  La  liqueur  évaporée, 
reprise  ensuite  par  un  léger  excès  d'ammoniaque,  s'est  teintée 
en  bleu  pâle,  indice  de  la  présence  d'un  sel  de  cuivre. 

La  solution  ammoniacale  concentrée,  additionnée  d'un  peu 
d'acide ,  a  été  précipitée  de  nouveau  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Le  sulfure  recueilli  s'est  dissous  dans  l'acide  azotique  en  four- 
nissant un  liquide  que  l'on  a  évaporé  avec  précaution  et  repris 
par  l'eau  Cette  solution ,  essayée  par  l'ammoniaque ,  l'hydro' 
gène  sulfuré,  le  ferrocyanure  de  potassium  et  la  lame  de  fer 
bien  décapée,  présentait  toutes  les  réactions  du  cuivre. 

Ce  résultat  devait  évidemment  nous  faire  admettre  Palléra- 
tion  de  l'eau  du  minage  par  les  produits  de  la  fabrique  voisine. 
La  clameur  publique  qui  attribuait  à  l'eau  de  cette  pompe  une 
large  part  dans  le  développement  de  l'épidémie  régnante  parais- 
sait trouver  sa  confirmation  ou  son  appui  dans  les  indications 
de  l'analyse.  f(e  voulant  pas  nous  prononcer  à  la  hâte  sur  cette 
question ,  nous  demandâmes  à  M.  le  maire  de  Saint-Jean-d'Ao- 
gely  des  échantillons  d'eau  provenant  de  nappes  différentes  et 
fournis  par  des  pompes  situées  à  diverses  distances  de  la  chau- 
dronnerie. Le  chef  de  l'édilité  mit  alors  à  notre  dfspositioo 
trois  nouveaux  échantillons  d'eau  :  le  premier  originaire  d'uo 
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puits  placé  à  50  mètres  du  minage,  le  deuxième  recueilli  à 
90  mètres  (puits  Saint-Pierre),  le  troisième  extrait  d'un  puits 
éloigné  de  150  mètres  du  minage  et  appelé  puits  Lachevalle. 

Efi  procédant  à  Texamen  de  ces  eaux ,  nous  reconnûmes 
bientôt  que  celle  du  premier  puits  était  essentiellement  diffé- 
rente de  l'eau  du  minage  par  ses  degrés  chlorométriques  et 
hydrotimélriqvcs.  Elle  donnait,  par  litre,  un  résidu  du  poids 
de  l^jlOO  et  contenait  des  traces  de  cuivre  encore  plus  sensi- 
bles que  dans  cette  dernière.  L'eau  du  second  puits,  placé 
à  90  mètres  (puits  Saint-Pierre),  n'en  renfermait  pas  un  atome, 
tandis  que  celle  du  puits  Lachevalle,  le  plus  éloigné  du  minage, 
en  contenait  plus  que  toutes  les  eaux  examinées.  10  litres  de 
cette  eau  ont  livré  à  l'analyse  0''.0049  de  cuivre,  représen- 
tant 0^,0 103  de  chlorure. 

La  composition  de  cette  eau,  bien  distincte  de  celle  du 
minage,  son  éloignement  de  la  chaudronnerie,  l'absence  de 
toute  trace  de  cuivre  dans  l'eau  du  puits  Saint  Pierre ,  plus 
rapproché  de  cette  fabrique,  toutes  ces  raisons  m'ont  bientôt 
fait  reconnaître  que  les  déjections  de  la  chaudronnerie  située 
sur  la  place  du  minage  n'étaient  pour  rien  dans  la  présence  du 
cuivre  au  milieu  de  plusieurs  eaux  de  Saint-Jean  d'Angely, 
et  qu'il  fallait  attribuer  l'existence  de  ce  métal  h  l'usure  des 
pompes  en  cuivre  qui  les  débitent.  Cette  manière  de  voir  a  été 
confirmée  par  l'observation  que  le  puits  Saint  Pierre  n'a  pas  de 
corps  de  pompe;  l'eau  est  élevée  à  l'aide  de  seaux  en  bois.  Or, 
c'est  la  seule  dans  laquelle  l'analyse  n'a  pu  saisir  des  traces  de 
cuivre. 

Nous  avons  contrôlé  nos  expériences  en  soumettant  aux 
mêmes  essais  et  aux  mêmes  recherches  que  ci -dessus  l'eau  dis- 
tillée employée  dans  nos  travaux ,  ainsi  que  les  eaux  de  source 
et  de  rivière  distribuées  à  l'hôpital  de  la  marine.  L'emploi  des 
réactifb  n'a  pas  permis  de  déceler  dans  ces  liquides  le  moindre 
atome  de  cuivre;  par  contre,  nous  avons  retrouvé  ce  métal 
dans  l'eau  de  tous  les  puits  de  Rochefort  que  nous  avons 
examinée  et  dont  les  pompes  sont  en  cuivre. 

Parmi  les  recherches  effectuées,  nous  signalerons  celles  rela- 
tives à  une  eau  distribuée  sur  le  cours  de  cette  ville.  Ce  liquide 
c«t  d'une  qualité  inférieure,  car  il  marque  53  degrés  à  l'hydro- 
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timètre  et  contient  une  proportion  de  chlore  correspondant 
à  O^^dS  de  chlorure  de  sodium;  il  est  débité  par  une  pompe  en 
cuivre  dont  le  réservoir  communique,  à  l'aide  d'un  tuyau  égale- 
ment en  cuivre,  avec  un  autre  puits  situé  sur  le  champ  de  foire. 

D'après  nos  premières  observations  il  était  à  supposer  que 
cette  eau  devait  contenir  un  sel  de  cuivre.  Les  faits  sont  venus 
donner  leur  consécration  à  cette  manière  de  voir,  car  10  litres 
ont  fourni  à  l'analyse  O^jOOâl  de  métal,  correspondant  à 
0*',0044  de  chlorure  de  cuivre.  Ces  diverses  investigations  nous 
portent  à  signaler  un  fait  jusqu'alors  inconnu  et  dont  l'impor- 
tance, au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  mérite  d'être 
étudiée.  Ce  fait  est  relatif  à  la  présence  d'un  sel  de  cuivre  dans 
certaines  eaux. 

Le  chimiste  aux  prises  avec  une  expertise  médico-légale  ou 
avec  des  recherches  hydrologiques  devra  compter  avec  ces 
atomes  de  cuivre  dissimulés  dans  les  eaux  livrées  par  des  réser- 
voirs munis  d'une  pompe  ou  de  tuyaux  en  cuivre.  D'après 
M.  Bouquet,  le  cuivre  signalé  par  M.  0.  Henry,  dans  l'eau 
des  sources  à  Yichy,  aurait  pour  origine  l'influence  du  liquide 
sur  les  robinets  servant  à  distribuer  Teau  minérale. 

En  poursuivant  nos  recherches,  nous  avons  cru  reconnaître 
que  la  proportion  du  sel  toxique  était  d'autant  plus  considé- 
rable que  les  pompes  étaient  moins  anciennes.  Ce  fait  démontre 
la  formation  lente  d'un  vernis  ou  d'une  incrustation  sur  les 
parois  des  corps  de  pompe ,  vernis  destiné  à  préserver  le  méul 
contre  l'oxydation  et  contre  l'altération  subséquente. 

Quant  à  l'état  du  cuivre  dans  les  eaux,  nous  ne  pouvons 
sur  ce  sujet  conserver  aucun  doute.  Le  métal  s'y  trouve  évidem- 
ment à  l'état  salin.  On  sait,  en  effet,  que  le  cuivre  résiste  à 
l'influence  de  l'eau  pure  et  privée  d'air.  Ce  n'est  qu'à  une  haute 
température  qu'il  décompose  l'eau  avec  production  d'oxyde  et 
dégagement  d'hydrogène.  L'air  et  leau  sont  impuissants  isolé- 
ment pour  déterminer  l'altération  du  cuivre  à  la  température 
ordinaire,  mais  l'eau  tenant  en  dissolution  de  l'air,  de  l'acide 
carbonique  ou  des  sels  de  nature  diverse ,  parmi  lesquels  je 
signalerai  les  chlorures  alcalins ,  attaque,  use  et  corrode  promp- 
tement  ce  métal.  Le  cuivre  s'oxyde  d'abord  et  se  dissout  ensuite 
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dans  Tacide  carbonique  ou  les  chlorures ,  en  donnant  naissance 
â  des  bicarbonates  ou  à  des  chlorures. 

D'après  MM.  Tardieu  et  Roussin ,  les  chlorures  alcalins  qui 
attaquent  ënergiquement  le  cuivre  en  formant  un  composé 
toxique  perdent  toute  action  si  on  soustrait  le  mélange  au  con- 
tact de  Tair.  C'est  là  le  mécanisme  aussi  simple  que  naturel  de 
la  formation  des  produits  cupriques  dans  les  eaux  que  nous 
ayons  examinées. 

Le  cuivre ,  à  l'état  métallique ,  brave  donc  l'action  de  l'air 
sec.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'air  est  humide  ;  le  métal  passe 
alors  peu  à  peu  à  l'état  d'oxyde  et  de  carbonate,  en  s'emparant 
de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique.  Il  en  résulte  la  forma- 
tion d'un  sel  qui  recouvre  le  cuivre  et  le  dévore  peu  à  peu. 
La  présence  de  l'acide  carbonique  est  indispensable  à  la  mani- 
festation; l'oxygène  pur,  même  humide,  n'oxyde  pas  le  cuivre. 
Il  semble  que  l'oxyde  ne  puisse  prendre  naissance  qu'à  la 
condition  d'être  immédiatement  saturé  par  un  acide,  quelque 
faible  qu'il  soit.  Suivant  Drouard,  l'eau  distillée  privée  d'air, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  plomb  et  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  pour  le  zinc ,  laissée  pendant  un  mois  sur  de  la  li- 
maille de  cuivre,  dans  un  flacon  fermé,  n'en  dissout  pas  la 
plus  faible  quantité. 

D'après  Ëller,  si  l'on  ajoute  à  de  l'eau  ordinaire  un  peu  de 
chlorure  de  sodium ,  le  cuivre  mis  au  contact  de  la  solution 
saline  s'altère  promptement.  Nos  expériences  confirment  la 
même  influence  sur  le  zinc.  Il  est  facile,  d'après  ces  observa- 
tions, de  comprendre  l'altération  du  cuivre  des  corps  de  pompe 
en  contact  incessant  avec  de  l'eau  saturée  d'air  et  d'acide  carbo- 
nique par  l'agitation.  L'usure  est  encore  augmentée  par  la 
présence  d'une  forte  proportion  de  chlorures  alcalins  dans  les 
eaux  de  nos  pays  et  dans  celles  des  environs  de  Paris. 

L'eau  d'un  puits  du  parc  de  Neuilly  m'a  donné  à  l'ana- 
lyse 0*%09  de  chlorure.  L'usage  des  eaux  de  puits  munis  d'une 
pompe  en  cuivre  ne  peut  évidemment  donner  lieuaux  accidents 
qui  distinguent  l'empoisonnement  aigu  par  les  sels  cupriques. 
Mais  qui  peut  affirmer  qu'à  la  longue  la  pénétration  incessante 
des  molécules  de  cuivre  dans  l'économie  animale  ne  puisse 
déterminer  les  accidents  si  bien  étudiés  par  divers  observateurs 
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et  surtout  par  Gorrîgan?  Pou«rait>OD  l'épondrc  que  certaines 
eaux,  sous  l'influence  des  causes  que  j'jii  signalées,  ne  (Hkissent 
se  charger  d'une  pmportion  de  cuiyre  plus  cousidénible  que 
celles  livrées  par  le  hasarda  mes  analyses?  Dans  ces  coDditkms, 
l'influence  du  sel  métallique  pris  à  des  doses  moins  infinitési- 
males pourrait  se  traduire  par  des  coliques,  des  maux  d'esto- 
mac, des  digestions  difficiles,  des  faiblesses,  des  douleurs  dans 
les  articulations,  de  la  loux,  des  sueurs  nocturnes  et  une  colo- 
ration cuprique  sur  le  bord  geogival. 

Il  nous  parait  donc  prudent,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène 
publique,  d'aviser  aux  moyens  d'éloigner  même  le  soupçon  de 
la  présence  d'un  sel  toxique  dans  l'eau  de  nos  fontaines. 

Des  pompes  en  fer  bitumé ,  en  cuivre  eu  en  fer  étamé  k 
rétain  fin,  me  paraissent  être  les  meilleurs  appareils  à  mettre 
en  usage  pour  empêcher  l'altération  d'un  liquide  destiné  à  tons 
les  usages  de  la  vie  et  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans 
l'alimentation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  camgélatioii  de  è^eau;  par  M.  Boussingault. 

La  force  avec  laquelle  l'ean  tend  à  se  dilater  pendant  k 
congélation  est  considérable,  puisqu'elle  doit  être  égale  à  la 
pression  qu'il  faudrait  exercer  sur  un  morceau  de  glace  pour 
en  diminuer  le  volume  de  0,08  ;  aussi  cette  force  d'expansion 
est -elle  capable  de  briser  les  enveloppes  les  plus  résistantes; 
c'est  ce  qu'on  a  constaté  depuis  longtemps.  Les  académiciens  de 
Florence,  en  exposant  à  un  froid  intense  une  sphère  de  cuivre 
remplie  d'eau,  en  déterminèrent  la  rupture,  bien  que  l'épais- 
seur du  métal  fut  de  67/100  de  pouce.  Hughens,  en  fd67,  fit 
éclater  en  deux  endroits,  par  l'effet  de  la  congélation  de  l'eau, 
un  canon  de  fer  ayant  un  doigt  d'épaisseur. 

Ces  expériences  sont  devenues  classiques.  J'ai  pensé  qu'il  y 
aurait  un  certain  intérêt  à  les  reproduire,  en  essayant  de  faire 
congeler  l'eau  dans  un  cylindre  d'un  métal  doué  d'une  ténacité 
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m  supérieure  à  celle  du  fer,  ua  canon  d'acier,  par  exemple, 
pportant,  même  sous  de  faibles  épaisseurs  de  parois,  uae 
sssion  de  plusieurs  centaines  d'atmosphères,  dans  les  épreu- 
\  réglementaires  que  l'artillerie  fait  subir  aux  canons  de 
(il.  En  supposant  que  Tacier  offrit  une  résistance  suffisante, 
D  devait  alors  constater  si,  conformément  à  la  prévision 
brique,  l'eau  enfermée  dans  le  canon  conserverait  l'état 
aide,  malgré  l'abaissement  de  la  température,  et  cela  par 
te  de  l'obstacle  opposé  à  la  dilatation  qui  accompagne  son 
roîdissement  à  partir  de  -[-  4*,  1 . 

Un  cylindre  d'acier  fondu  et  forgé  de  46  centimètres  a  été 
^jusqu'à  une  profondeur  de  24cenlimètres. 
Le  diamètre  intérieur  était  de  1%3;  l'épaisseur  des  parois, 
nillimètres. 

Le  bas  du  canon ,  en  acier  plein ,  avait  une  forme  hexagonale, 
D  de  pouvoir  être  saisi  dans  la  mâchoire  d'un  étau. 
Le  haut  du  canon,  à  partir  de  l'ouverture,  portait  un  pas  de 
sur  lequel  s'ajustait,  comme  un  écrou,  une  pièce  d'acier 
dée,  au  fond  de  laquelle ,  pour  assurer  la  fermeture ,  l'on 
içait  une  forte  rondelle  de  plomb.  Une  bille  d'acier  placée 
us  l'intériqur  devait  indiquer^  par  sa  mobiUté  ou  par  son 
mobiUté,  si  l'eau  contenue  dans  le  canon  était  ou  non  soli- 
iée. 
La  capacité  du  canon  était  d'environ  55  centimètres  cubes. 

f.  Le  26  décembre  1870,  le  canon  d'acier,  préalablement 
roidi  à  -f-  4  degrés,  a  été  rempli  avec  de  l'eau  distillée  non 
uillie,  également  à  -)-  4  degrés.  Après  l'avoir  fermé  en  vis- 
tt  le  couvercle  à  l'aide  d'une  clef  à  levier  (c'est  la  partie  la 
is  difficile  de  l'expérience),  en  retournant  le  canon,  on  enten- 
It  très-distinctement  le  tintement  métallique  produit  par  la 
ate  de  la  bille  d'acier. 

k  neuf  heures  du  matin,  l'appareil  fut  exposé  sur  une  terrasse; 
température  de  l'air  était  de  —  13  degrés,  A  midi  (tempé- 
ure  —  12  degrés),  l'on  put  s'assurer  par  le  mouvement  de 
bille  que  l'eau  était  restée  liquide.  Jusqu'au  soir  l'air  se 
intint  à  —  9  degrés.  L'eau  conserva  sa  fluidité. 

Le  ^1  décembre,  à  huit  heures  du  matin,  le  thermomètre  mar- 
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quait  —  24  degrés  ;  la  mobilité  de  la  bille  d'acier  prouva  que 
Teau  avait  échappé  à  la  congélation. 

Le  30  décembre  y  Ton  procéda  à  l'ouverture  du  canon,  la 
température  étant  de  —  10  degrés.  A  peine  eut-on  commencé  à 
dévisser  le  couvercle,  que  Ton  vit  surgir  une  légère  végétation 
de  givre.  L'eau  gela  instantanément,  aussitôt  que  la  pression 
qu'elle  supportait  fut  supprimée.  En  chauffant  le  canon  de 
manière  à  détruire  l'adhérence.  Ton  en  retira  un  cylindre  de 
glace  d'une  grande  transparence.  Dans  l'axe  de  ce  cylindre  il 
y  avait  une  rangée  de  très-petites  bulles  d'air. 

Le  2  janvier  1871 ,  au  soir,  le  canon  fut  rempli  d'eau  à -f  4*,  2 
et  exposé  sur  la  terrasse  à  un  froid  de  —  13  degrés. 

Le  3  janvier j  au  matin,  la  température  étant  de — 18  degré, 
l'eau  n'était  pas  congelée;  la  bille  d'acier  se  mouvait  en  toute 
liberté. 

A  onze  heures,  le  couvercle  du  canon  fut  dévissé,  l'air  étant 
à — 10  degrés.  La  congélation  eut  lieu  immédiatement;  comme 
dans  la  première  expérience ,  quelques  petites  bulles  de  gu 
étaient  disposées  dans  l'axe  du  cylindre  de  glace.  Ainsi,  dans 
un  canon  d'acier  fondu ,  à  paroi  assez  épaisse  pour  être  cod»- 
déré  comme  inextensible,  l'eau  introduite  à -f- 4 degrés  a,  pen- 
dant plusieurs  jours,  conservé  l'état  liquide  à  de  très-basses 
températures.  La  congélation  a  eu  lieu  aussitôt  qu'on  eut 
supprimé,  en  ouvrant  le  canon,  l'obstacle  qui  s'opposait  à  la 
dilatation  de  l'eau  refroidie. 


Sur  un  mode  de  préparation  de  l'acide  irichioraeédque; 

par  M.  Clermont. 

• 

La  théorie  des  types  de  M.  Dumas  se  rattache  à  la  déooa- 
verte  de  l'acide  trichloracétique,  et  c'est  aussi  sur  ce  corps  que 
M.  Melsens  a  constaté  le  premier  phénomène  de  substitution 
inverse;  on  conçoit,  d  après  cela,  que  cet  acide  présente  uo 
intérêt  théorique  tout  particulier,  et  que  les  chimistes  aient 
cherché  à  l'obtenir  en  quantité  notable ,  afin  d'étudier  avec 
soin  ses  propriétés  principales.  Je  rappelle  en  quelques  mots  les 
modes  actuellement  connus  de  préparation. 
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L'action  du  chlore  sur  Tacide  acétique  cristallisable  sous 
l'influence  des  rayons  solaires  en  flacons  fermés  n'en  fournit 
que  de  faibles  quanti  lés. 

L'action  de  l'acide  azotique  concentré  sur  le  chloral  donne 
naissance  à  de  l'acide  tricLloracétique.  Mais  la  nécessité  d'em- 
ployer le  chloral  insoluble,  qui,  d'après  le  chimiste  alle- 
mand, s'attaque  mieux  que  le  chloral  soluble,  celle  défaire 
cristalliser  l'acide  trichloracétiquedans  le  vide,  constituent  une 
opération  longue  et  pénible,  que  ne  compense  pas  la  pureté  du 
produit,  toujours  accompagné  de  chloral  échappé  à  l'action 
oxydante  de  l'acide  azotique. 

J*obtiens  facilement  l'acide  trichloracétique  pur  et  en-grande 
quantité  par  la  méthode  suivante.  L'hydrate  de  chloral  que 
l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  l'industrie  pour  l'usage  théra- 
peutique est  mis  en  digestion  dans  un  matras  ayec  le  triple  de 
son  poids  d'acide  nitrique  fumant;  ce  mélange,  abandonné  à 
lui-même  au  soleil,  donne  naissance  à  un  dégagement  continu 
d'acide  hypoazotique,  qui  cesse  au  bout  de  trois  à  quatre 
jours;  on  introduit  alors  le  liquide  dans  une  cornue  tubulée 
munie  d'un  thermomètre  et  l'on  chaufiie,  la  température  s'élève 
assez  rapidement  à  123  degrés  et  s'y  maintient  tant  que  distille 
l'acide  azotique  à  4  équivalents  d'eau;  elle  croit  enfoui  te  gra- 
duellement, et,  entre  123  et  195  degrés,  passe  un  mélange,  peu 
abondant  d'ailleurs ,  contenant  les  dernières  portions  d'acide 
azotique  qui  ont  entraîné  avec  elles  un  peu  d'acide  trichlora- 
cétique ;  dès  lors  le  point  d'ébullition  de  ce  dernier  se  fixe  à 
195  degrés ,  et  la  distillation  continue  avec  régularité  tant  qu'il 
reste  de  l'acide  dans  la  cornue.  Le  produit  recueilli  dans  un 
ballon  est  un  liquide  incolore  et  transparent  qui  cristallise 
à  44<*,8,  quand  la  masse  se  refroidit  lentement  et  exige  une 
température  de  52(»,3  pour  repasser  à  l'état  liquide.  J'ai  pu 
obtenir,  dans  une  opération ,  300  grammes  d*acide  trichlora- 
cétique avec  480  grammes  d'hydrate  de  chloral. 

J'étudie  actuellement  les  propriétés  de  cet  acide  et  les  prin- 
cipales combinaisons  qu'il  forme  avec  les  oxydes  métalUques. 


Jmtn.  44  Pkërm,  et  iê  Ckim.,  4*  tliii,  U  XIY.  (Août  1871.)  8 
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Recherches  expérimentales  sur  la  constitution  du  soa^  et  sur  la 
nutrition  du  tissu  musculaire;  par  M.  W.  Mabcet. 

Les  résultats  de  ce  travail  peuvent  être  résumés  comme  il 
suit  : 

1^  Le  sang  est  un  liquide  essentiellement  colloïde. 

2*  Bien  que  le  sang  soit  essentiellement  colloïde ,  il  contient 
néanmoins  invariablement  une  faible  proportion  de  substances 
dilfusibles,  représentée  par  environ  7'',3  sur  1,000  grammes 
de  sang  et  9'%25  sur  un  volume  égal  de  sérum.  Ce  résultat  a 
été  obtenu  eu  soumettant  à  la  dialyse  le  sang  et  le  sérum  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

3*  La  quantité  de  chlore  (sous  forme  de  chlorure)  contenu 
dans  le  sang  est  singulièrement  peu  variable  et  peut  être  repré- 
sentée par  3,06  parties  sur  1,000.  La  quantité  de  chlore  con- 
tenu dans  un  volume  égal  de  sérum  est  un  peu  supérieure, 
savoir  3,45  parties  sur  1,000.  L'un  des  buts  des  chlorures, 
ainsi  que  des  autres  éléments  diffusibles  du  sang ,  parait  être 
de  maintenir  cette  substance  à  Tétat  liquide.  Les  substances 
qui  communiquent  au  sang  une  réaction  alcaline  sont  de  nature 
cristalloïde ,  et,  par  conséquent,  diflusibles.  Le  fait  qu'elles 
restent  dans  le  sang  pendant  la  circulation  de  celui-ci  à  travers 
le  corps  est  d*une  haute  importance  sous  le  rapport  du  phéno- 
mène d'oxydation  qui  a  lieu  constamment  pendant  la  vie.  J'ai 
remarqué  qu'en  faisant  dialyser  du  sang  pendant  plusieuis 
jours,  l'eau  étant  changée  toutes  les  vingt-quatre  heures,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  le  sang  restant  dans  le  dialyseur 
perd  sa  réaction  alcaline,  et  peu  à  peu  s'épaissit  jusqu'au  point 
de  prendre  graduellement  la  consistance  d'un  sirop.  Il  en 
résuite  que,  loi'squ'on  décante  le  contenu  du  dialyseur,  il  reste 
une  couche  de  liquide  adhérant  à  celui  ci ,  semblable  à  ce  qui 
aurait  lieu  si  L'on  versait  du  sirop  ou  de  la  gomme  liquide  sur 
une  surface  plane. 

4*  Le  sang  renferme  de  l'acide  phosphorique  et  du  feri 
Tétat  essentiellement  colloïde;  ik  sont,  en  d'autres  termes, 
complètement  indifiîisibles  lorsqu'on  les  soumet  à  la  dialyse. 
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Les  proportions  suivant  lesquelles  ces  substances  se  trouvent 
dans  le  sang  ont  varié ,  pour  le  peroxyde  de  fer,  de.72y2  à  78,61 
pour  100,  et  pour  l'acide  phosphorique ,  de  21,39  à  23,8 
pour  100. 

5*  Un  volume  donné  de  sang  renferme  plus  d'acide  phos- 
phorique  et  plus  de  potasse  que  le  même  volume  de  sérum.  Ce 
fait  était  déjà  connu,  mais  j'ai  réussi  à  démontrer  que  cet  excès 
de  Tacide  phosphorique  et  de  la  potasse  dans  le  sang,  localisé 
dans  ses  corpuscules,  est  plus  grand  que  celui  que  Ton  obtient 
en  comparant  les  proportions  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse  colloïdes  contenues  dans  le  sang  et  dans  le  sérum.  J'en 
conclus  qu'il  doit  exister  dans  les  corpuscules  sanguins  une 
force  de  nature  à  mettre  obstacle  à  la  diffusion  des  substances 
diffusibles  qu'ils  renferment.  Cette  force  parait  dépendre  de 
Vëtat  corpusculaire  proprement  dit,  puisqu'elle  cesse  d'agir 
des  que  cet  état  disparait  par  suite  du  mélange  des  corpuscules 
avec  Teau.  Cette  propriété  des  corpuscules  sanguins  peut  donner 
lîeu  dans  le  sang  à  une  accumulation  de  potasse,  représentée 
par  un  peu  plus  de  quatre  fois  la  quantité  qui  existe  dans  un 
volunié  égal  de  sérum  extrait  du  même  sang. 

6*  Un  mélange  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  à  l'état 
coUo'îde  peut  être  préparé  artificiellement,  en  faisant  dialyser 
une  solution  de  chlorure  de  potassium  et  de  phosphate  de 
soude.  La  masse  colloïde  ainsi  obtenue  parait  conserver  les 
caractères  du  phosphate  tribasique  neutre  dont  elle  provient, 

7*  En  dialysant  pendant  un  certain  temps  des  quantités 
déterminées  de  phosphate  de  soude  et  de  chlorure  de  potas- 
sium, on  obtient  dans  le  liquide  colloïde  des  proportions 
d'acide  phosphorique ,  de  potasse,  de  chlore  et  de  soude  qui 
se  rapprochent  des  proportions  relatives  dans  lesquelles  ces 
mêmes  substances  se  trouvent  dans  le  sérum  après  vingt-quatre 
heures  de  dialyse. 

8*  Le  tissu  musculaire  est  composé  de  substances  appartenant 
à  trois  classes  différentes.  La  première  comprend  les  substances 
qui  constituent  le  tissu  proprement  dit,  soit  cette  portion  de 
la  chair  qui  est  insoluble  lorsqu'on  en  prépare  un  extrait 
aqueux,  savoir  :  le  principe  albumineux,  l'acide  phosphori» 
que ,  ainsi  que  de  la  potasse  et  de  la  magnésie  en  proportions 
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variables.  La  seconde  classe  renferme  les  mêmes  substances 
que  le  tissu  musculaire  proprement  dit,  et  dans  les  mémo 
proportions  par  rapport  au  principe  albumineux;  seulement, 
elles  existent  en  dissolution  et  à  Pëtat  colloïde.  Enfin ,  la  troi- 
sième classe  comprend  les  sub&tances  qu'on  trouve  dans  les  deux 
premières ,  et ,  de  plus ,  du  chlore  et  de  la  soude ,  en  quantité, 
il  vrai,  relativement  très*faible,  mais  jamais  absolument  nulle. 
Les  substances  qui  appartiennent  à  cette  classe  sont  de  nature 
cristalloïde ,  et,  par  conséquent,  diffusibles,  l'acide  phospho- 
rique  et  la  potasse  se  trouvant  précisément  dans  la  proportion 
voulue  pour  former  un  phosphate  tribasique  neutre  ou  un 
pyrophosphate ,  représentés  par  la  formule 

2K0.H0.P0».  ou  3K0.P0». 

Il  est  à  remarquer  que  la  proportion  de  potasse  nécessaire 
pour  produire  ce  composé  est  infiniment  plus  forte  que  celle  qui 
se  trouve  entrer  dans  la  formation  du  tissu  proprement  dit.  H 
en  résulte  que  le  sang  doit  abandonner  au  tissu  musculaire  une 
certaine  proportion  de  potasse ,  dont  le  but  unique  est  d'éli- 
miner l'acide  phosphorique  qu'il  renferme,  sous  la  forme  d'un 
composé  défini  cristalloïde. 

La  classe  n**  1  des  substances  qui  composent  le  tissu  muscu- 
laire constitue  ce  tissu  à  l'état  d'assimilation  complète.  La 
classe  n*"  2  comprend  les  matières  tirées  du  sang  et  destinées  à 
former  les  substances  appartenant  à  la  classe  n^  1*  La  classe 
n°  3  comprend  les  substances  appartenante  la  classe  ii*  1,  mais 
sous  forme  de  détritus  et  en  voie  d'élimination* 

O"*  Le  tissu  musculaire  renferme ,  en  provision ,  une  quantité 
de  nourriture  s'élevant  d'un  tiers  environ  au  delà  de  ce  qui  est 
requis  pour  son  usage  immédiat.  Cet  excédant  de  nourriture 
est  apparemment  destiné  à  pourvoir  à  l'exercice  musculaire 
pendant  un  jeûne  prolongé. 

IC  Les  nombres  qui  représentent  dans  le  sang  des  animaux 
herbivores  soumis  à  une  nourriture  normale  l'excès  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse  sur  la  quantité  de  ces  mêmes  sub- 
stances renfermées  dans  un  volume  égal  de  sérum ,  paraissent 
être  à  peu  près  dans  le  même  rapport  entre  eux  que  celui  qui 
existe  entre  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  à  leur  sortie  du 
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tissu  musculaire  ;  d'où  je  conclus  que  les  coqiuscules  du  sang 
paraissent  avoir  la  faculté  de  s'emparer  des  matières  destinées 
à  la  nutrition  du  tissu  musculaire,  et  de  les  lui  transmettre. 

11  o  Les  végétaux .  tels  que  la  farine ,  la  pomme  de  terre  et  le 
riz,  qui  servent  de  nourriture  à  l'homme  et  aux  animaux,  se 
trouvent  contenir  à  peu  près  les  mêmes  proportions  d'acide 
pbosphorique  et  de  potasse  colloïde  rçlativement  aux  quantités 
totales  de  ces  substances  qu'ils  renferment.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  proportions  d'acide  pbosphorique  et 
de  potasse  contenues  dans  la  farine,  la  pomme  de  terre  et  le 
riz ,  varient  extrêmement  d*un  de  ces  végétaux  à  l'autre.  De 
plus,  j'ai  remarqué,  dans  certaines  de  mes  analyses  du  sang, 
que  les  proportions  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  col- 
loïdes, par  rapport  aux  quantités  totales  de  ces  substances, 
étaient  les  mêmes  que  celles  que  l'on  trouve  dans  la  farine ,  la 
pomme  de  terre  et  le  riz.  Je  conclus  de  là  que  la  nourriture 
végétale  destinée  à  l'homme  et  aux  animaux  a  la  propriété  de 
transformer  Tacide  phosphorique  et  la  potasse  de  l'état  cristal- 
loïde  on  diffusible  dans  l'état  colloïde  ou  indiffusible ,  et  cela 
suivant  certaines  proportions  définies.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
subi  cette  modification  que  ces  substances  paraissent  devenir 
propres  à  entrer  dans  la  composition  normale  du  sang  et  à  con* 
tribuer  à  la  nutrition  du  système  musculaire. 

Une  dernière  considération,  et  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, c'est  le  fait  ressortant  de  l'ensemble  de  ce  travail, 
savoir  :  le  changement  ou  rotation  constante  qui  a  lieu  dans 
la  nature  de  Pétat  cristalloïde  à  l'état  colloïde,  et,  réciproque- 
ment, de  l'état  colloïde  à  l'état  cristalloïde.  Les  substances 
minérales  qui  doivent  servira  la  nutrition  des  végétaux,  étant 
inanimées,  doivent  être  nécessairement  diffusibles;  sans  cela, 
elles  ne  pourraient  être  mises  à  la  portée  des  plantes  qu'elles 
sont  destinées  à  nourrir.  D'autre  part,  les  végétaux  transfor- 
ment en  colloïdes  les  substances  minérales  destinées  à  la 
nourriture  des  animaux ,  à  tel  point  qu'on  peut  envisager  la 
ioconiotion  chez  ceux  ci  comme  remplissant,  sous  certains 
rapports,  les  mêmes  fonctions  que  la  difiusion  chez  les  subs- 
tances minérales.  En  effet,  tandis  que  les  animaux  se  meuvent 
pour  chercher  leur  nourriture,  les  minéraux  cristalloïdes  chan- 
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gent  aussi  de  place,  par  suite  de  leur  diffusion ,  pour  atteindre 
les  plantes  qu'elles  sont  destinées  à  nourrir. 

Les  sécrétions  des  animaux  sont  cristalloides  ou  difiFusibles, 
en  ce  qui  concerne  les  substances  solubles  qu'elles  renferment. 
Les  portions  insolubles  se  décomposent  rapidement  au  con- 
tact de  Tair  et  de  l'hiunidité  et  se  transforment  en  compote 
cristallo'ides.  Les  tissus  animaux  et  végétaux  reprennent  par 
décomposition ,  après  la  mort,  leur  état  cristalloïde,  pour  être 
distribués  de  nouveau,  soit  à  l'état  gazeux ,  soit  à  l'état  liquide, 
dans  tout  le  règne  végétal.  C'est  ainsi  que  la  belle  découverte 
de  Graham ,  sur  la  diffusion  liquide  et  gazeuse ,  aura  contribué 
à  nous  fournir  un  nouveau  moyen  pour  pénétrer  dans  les  mys- 
tères de  l'économie  animale ,  et  finira ,  nous  n'en  doutons  pas, 
par  répandre  un  jour  nouveau  sur  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes physiologiques  restés  jusqu'ici  sans  explication. 


Recherches  expérimentales  sur  les  modifications  de  la  composition 
immédiate  des  on;  par  M.  F.  Papillon. 

Il  est  aujourdhui  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  les 
phénomènes  de  la  vie  sont  toujours  le  produit  régulier  d'un 
ensemble  d'éléments  déterminés,  la  fonction  précise  d'un  certain 
nombre  de  facteurs  assignables.  Parmi  ces  facteurs  des  diverses 
équations  vitales,  les  uns  sont  à  peu  près  fixes,  les  autres  sont 
variables  dans  de  certaines  limites,  susceptibles  de  maxima  et 
de  minima. 

Cette  conception  générale  a  été  pour  moi  le  point  de  départ 
d'une  série  de  recherches  concernant  justement  les  limites  et  les 
variations  du  déterminisme  physiologique.  J'ai  commencé  par 
étudier  dans  quelles  mesures  les  principes  immédiats  normaux 
de  l'économie  peuvent  être  remplacés  par  d'autres  principes, 
et  je  suis  arrivé  dans  cette  voie  à  des  résultats  intéressants. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  en  signaler 
brièvement  quelques-uns  relatifs  à  la  composition  immédiate 
des  os ,  me  réservant  d'insister  plus  tard  sur  les  questions  nom- 
breuses que  soulève  déjà  l'examen  attentif  de  ces  faits,  et  sur 
la   doctrine  qu'ime  grande  quantité  d'expériences  en  cours 
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'ez^atioD  permettra  d'établir  touchant  les  transmutations 
ans  l'ordre  et  la  nature  des  ingrédients  de  Torganisme. 

Les  recherches  que  je  résume  ici ,  et  dont  je  ne  fais  ressortir 
ne  la  conséquence  la  plus  immédiate  et  la  plus  saillante, 
émontrent  que  Fon  peut  substituer  une  certaine  quantité  de 
Irvntianey  de  magnésie,  d'alumine  à  la  chaux  normalement 
ontenue  dans  les  os. 

Expérience  /.  —  Le  lundi  6  septembre  1869,  un  jeune  pigeon 
st  renfermé  dans  une  cage  et  soumis  au  régime  suivant  ;  eau 
istillée  mélangée  de  chlorures,  carbonates,  sulfates  et  nitrates 
e  potasse  et  de  soude  dans  la  proportion  de  1  gramme  et  demi 
ar  litre;  blé  roulé  dans  une  pâte  fine ,  obtenue  avec  du  pbos- 
hâte  de  strontiane  pur  et  le  liquide  précédent  additionné  d'un 
eu  d'acide  chlorhydrjque. 

La  vie  de  l'animal  ne  semble  pas  éprouver  de  modification 
ms  l'influence  de  ce  régime.  Toutes  les  fonctions  s'accomplis- 
ml  de  la  façon  la  plus  régulière. 

Le  1*'  avril  1870,  le  pigeon  est  sacrifié.  Il  est  cuit  et  désossé 

vec  toutes  les  précautions  convenables.  Les  os  sont  calcinés 

t  l'analyse  des  cendres  donne,   en  centièmes,  les  résultats 

livants  : 

Chaux 46,75 

Strontiane 8,46 

Acide  phosphorique.  .  .  .  41,80 

Phosphate  de  magnésie.  .  1,80 

Résidu 1,10 

99,90 

Expérience  II,  —  Le  16  septembre  1869,  un  petit  rat  blanc, 
{é  de  dix  jours  environ ,  est  renfermé  seul  dans  une  cage  et 
ds  au  régime  d'eau  distillée  et  minéralisée,  comme  dans  le  cas 
recèdent,  de  riz  et  de  gluten  additionnés  de  phosphate  d'alu- 
lîne  dans  la  proportion  de  moins  de  1  décigramme  par  jour. 

Aucun  changement  sensible  ne  se  manifeste  dans  la  santé  ou 
ins  les  habitudes  de  l'animal. 

Le  29  novembre  de  la  même  année,  au  moment  où  je 
l'apprêtais  à  luidonner  de  la  nourriture,  le  rat  meurt  après 
ielques  convulsions.  L'autopsie  révèle  des  désordres  intesti- 
EUX  et  une  sorte  d'entérite  grave.  L'intestin  est  noir- viola tre 
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et  rempli  de  sang.  Je  songe  alors  à  examiner  mon  phosphate 
d'alumine,  et  j'y  trouve  une  certaine  quantité  de  grains  durs 
et  moins  ténus  que  les  autres.  C'est  probablement  l'action 
prolongée  et  toute  mécanique  de  ces  grains  sur  l'intestin  qui  i 
déterminé  l'irritation  mortelle. 

Le  rat  est  bouilli  dans  l'eau  distillée,  puis  désossé  ;  iOO  d'os 
calcinés  donnent  à  l'analyse  : 

Alumine 6,9S 

Chaux. 41,10 

Expérience  III,  — Le  16  septembre  1869,  un  petit  rat  blanc, 
Irère  du  précédent,  est  soumis  aux  mêmes  conditions,  à  cela 
près  que  le  phosphate  d'alumine  est  remplacé  par  du  phos- 
phate de  magnésie.  Il  est  l'objet  des  mêmes  soins  et  des  mêmes 
observations. 

Le  25  novembre  suivant ,  ce  rat  est  sacrifié,  en  pleine  vigueur. 
Les  os  obtenus,  et  traités  comme  dans  l'autre  cas,  sont  soumis 
à  l'analyse  et  donnent  sur  100  : 

Magnésie 3,56 

Chaux 46,15 

J'ajoute  que  chez  tous  ces  animaux  les  os  avaient  conserré 
leur  aspect  et  leurs  propriétés  physiologiques,  qu'aucune 
perturbation  ne  s'était  produite  dans  le  système  de  leurs  fonc- 
tions normales. 

Voilà  les  faits  positifs  que  je  tenais  à  communiquer  à  l'Aca- 
démie. D'autres  expériences,  plus  décisives,  plus  complètes  et 
entreprises  sur  un  champ  plus  étendu,  donneront,  je  l'espère, 
une  nouvelle  force  et  un  nouvel  aspect  à  la  démonstration  que 
je  poursuis.  Encore  une  fois ,  je  réserve  pour  l'avenir  toute 
discussion  théorique  et  toute  induction  doctrinale^  qui  seraient 
aujourd'hui  prématurées. 


Sur  la  préparation  industrielle   et  les  propriétés 
de  la  nitroglycérine;  par  M.  P.  Champion. 

M.  H.  Pcllet,  notre  collaborateur,  avait  remarqué,  à  plu- 
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sieurs  reprises^  que,  contrairement  à  l'opinion  répandue  à  ce 
sujet,  il  suffit  du  contact  de  quelques  secondes  entre  le  coton 
et  le  mélange  des  acides  azotique  et  sulfurique  pour  obtenir 
du  pyroxyle.  Il  pensa  qu'il  en  serait  de  même  de  la  nitroglycé- 
rine :  c'est,  en  effet,  ce  que  prouve  l'expérience.  Partant  de  ce 
principe,  nous  essayâmes  des  appareils  continus,  tels  que  des 
serpentins,  dans  lesquels  la  glycérine  et  les  acides  s'écoulaient 
par  des  orifices  réglés;  mais  le  mélange  était  difficile  à  effectuer, 
à  cause  de  la  différence  de  densité  des  corps  en  contact.  Le  ré- 
sultat ne  fut  pas  sensiblement  meilleur  en  employant  une  sé- 
rie d'entonnoirs  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  telle 
sorte  que  la  chute  du  liquide  produisit  un  mélange  aussi  intime 
que  possible. 

Mais  si  l'on  yerse  brusquement  dans  le  mélange  acide  la 
quantité  de  glycérine  nécessaire  à  une  opération,  et  si  l'on  agite 
avec  une  baguette  de  verre,  pendant  dix  secondes  environ,  la 
température  n*a  pas  le  temps  de  s'élever  :  le  mélange,  déversé 
immédiatement  dans  une  grande  quantité  d'eau  (quinze  à  vingt 
fois  le  volume  des  acides),  laisse  précipiter  la  nitroglycérine  : 
le  rendement  est  maximum.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée 
la  fabrication  industrielle  de  ce  composé  en  Allemagne. 

Dans  l'expérience  qui  précède,  si  l'on  agite  sur  de  petites 
quantités,  la  viscosité  delà  glycérine  ne  permet  pas  d'en  intro- 
duire brusquement  dans  le  liquide  une  proportion  déterminée 
à  l'avance.  Il  est  préférable  d'employer  le  procédé  suivant  : 
on  introduit  dans  un  verre  à  expériences  100  grammes  de  mé- 
lange froid  des  acides,  puis  on  verse  lentement,  sur  la  paroi 
intérieure,  la  quantité  de  glycérine  correspondante  (ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  bas).  Au  moyen  de  tares,  on  peut  apprécier 
exactement  le  poids  de  glycérine  employée.  Celle-ci  se  répand 
à  la  surface  du  liquide,  et  le  tout  peut  rester  dans  cet  état  pen- 
dant plusieurs  heures,  sans  qu'aucune  réaction  réciproque  se 
manifeste.  Dès  qu'on  agite  rapidement  le  mélange,  la  réaction 
a  lieu;  sa  durée  doit  être  limitée,  et  le  reste  de  l'opération  se 
fait  comme  nous  l'avons  indiqué. 

Les  proportions  que  nous  avons  admises  pour  la  fabrication 
industrielle  sont  les  suivantes  : 
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Glycérine  à  31  degrés Ziù^ 

Acide  aiotique  fumant  à  50  degrés..  .       1000 

Acide  snlfurique 2000 

Le  rendement  en  nitroglycérine  est  de  760  grammes, 
soit  200  p.  100  de  glycérine. 

Au  sujet  de  ce  qui  précède,  nous  devons  faire  plusieurs  re- 
marques :  1<*  les  proportions  en  plus  ou  en  moins  d'acide  sul- 
furique  diminuent  le  rendement;  2°  des  quantités  d'acide  azo- 
tique inférieures  à  celles  que  nous  avons  indiquées  provoquent 
aussi  un  rendement  moindre,  bien  qu'il  résulte  du  calcul  théo- 
rique que,  dans  les  nombres  que  nous  indiquons,  36^8  p.  100 
du  poids  de  l'acide  n'intervient  pas  eiVectivement  dans  la  con- 
stitution de  la  nitroglycérine;  3"*  nous  n'avons  pas  constaté  U 
présence  de  l'acide  oxalique  dans  le  mélange.  En  employant  un 
excès  de  glycérine,  soit  500  grammes^  et  en  déduisant  de  la 
quantité  de  nitroglycérine  produite  la  proportion  de  glycérine 
correspondante,  on  retrouve  sensiblement  le  nombre  auquel 
nous  nous  sommes  arrêtés  par  Tétude  de  l'élévation  de  la  tem- 
pérature à  chaque  addition.  Ce  procédé  ne  présente  aucun 
danger.  Si  l'on  prolongeait  l'agitation  des  liquides,  l'apparition 
des  vapeurs  d'acide  hypoazoïique  préviendrait  l'opérateur.  En 
résumé,  l'appareil  nécessaire  à  une  grande  production  se  com- 
poserait d'un  récipient  mobile  autour  d'un  axe  horizontal,  dans 
lequel  on  obtiendrait  l'agitation  du  liquide  au  moyen  d'air  in- 
sufflé :  à  la  partie  supérieure,  serait  un  vase  destiné  à  contenir 
la  glycérine,  et  pouvant  la  déverser  brusquement;  au-dessous 
de  Tappareil,  un  récipient  plein  d'eau  en  mouvement  recevrait 
le  mélange  acide,  une  fois  l'opération  terminée.  Si  l'on  n'agi- 
tait pas  l'eau,  il  serait  à  craindre  que  la  haute  température 
produite  par  l'introduction  rapide  de  l'acide  sulfurique  ne  pût 
amener  des  accidents. 

Préparation  de  V acide  azotique  et  de  la  glycérine,  —  L'acide 
azotique  fumant  du  commerce  marque  généralement  48  degrés 
et  est  coloré  en  jaune  :  pour  l'obtenir  à  bO  degrés,  il  est  néces- 
saire de  l'additionner  de  son  poids  d'acide  sulfurique  et  de  ne 
recueillir  que  la  première  moitié  du  produit  de  la  distillation. 
On  enlève  l'acide  liypoazotique  qu'il  renferme  et  qui  jieutètre 
cause  d'accidents,  par  une  seconde  distillation  avec  le  bioxyde 
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de  manganèse,  ou  mieux  en  faisant  trayerser  le  liquide  main- 
tenu à  70  degrës  par  un  courant  d'air  ou  d'acide  carbo- 
nique. 

La  (glycérine  se  rencontre  dans  le  commerce  à  S8  degr^;  il 
est  inutile  de  l'amener  à  une  concentration  supërieure. 

Si  réyaporalion  est  rapide,  la  glycérine  brunit;  en  la  chauf- 
fant avec  précaution  au  bain  d'huile,  nous  avons  reconnu 
cfu'une  température  de  135  degrés,  maintenue  pendant  plusieurs 
heures,  suffisait  pour  chasser  l*eau  sans  altérer  le  produit.  Le 
produit  devient  légèrement  ambré  et  perd  6  pour  100  de  son 
poids. 

La  nitroglycérine  obtenue  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  oléagineux,  blanchâtre 
et  très- acide;  pour  l'employer  à  la  fabrication  de  la  dynamite, 
on  doit  la  saturer  et  la  déshydrater  complètement  :  on  l'agite 
d'abord  avec  un  excès  d'eau,  et  on  termine  l'opération  au  moyen 
de  bicarbonate  de  soude  ou  de  carbonate  de  chaux,  la  nitro- 
glycérine cédant  difficilement  à  l'eau  les  dernières  traces  d'a- 
cide qu'elle  renferme.  On  peut  la  dessécher  à  l'aide  du  chlo- 
rure de  calcium  cristallisé  (le  chlorure  fondu  ayant  pour 
ioconvénient  d'altérer  le  produit  par  son  alcalinité  et  de  déga- 
ger du  chlore,  cette  réaction  n'a  lieu  cependant  qu'après  trente 
heures  de  contact). 

On  peut  encore,  dans  les  laboratoires,  dessécher  dans  le  vide, 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Du  reste^  la  nitroglycérine, 
abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs  semaines,  devient 
limpide,  l'eau  se  séparant  et  remontant  à  la  surface.  Indus- 
triellement on  la  chauffe  dans  une  étuve  à  eau^  à  une  tempéra- 
ture de  30  à  40  degrés  Outre  que  la  présence  de  l'eau  diminue 
la  facilité  à  l'explosion,  les  excipients  tels  que  la  silice,  desti- 
nés à  la  transformation  en  dynamite,  perdent  une  partie  no- 
table de  leur  coefficient  d'absorption  en  présence  de  l'eau  que 
renferme  la  nitroglycérine. 

Propriétés  delà  nitroglycérine.  —  La  nitroglycérine  pure  est 
un  liquide  huileux,  inodore,  incolore,  d'une  saveur  d'abord 
douceâtre,  puis  légèrement  brûlante;  sa  densité  est  de  1,60.  Sa 
fabrication  et  son  maniement  amènent  de  violentes  céphalal- 
gies, accompagnées  de  nausées.  Os  phénomènes  ne  se  produi- 
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sent  en  général  que  plusieurs  heures  après.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  l'organisme  cesse  d'être  sensible  à  son  action  : 
2  gouttes  injectées  sous  l'épiderme  d'un  oiseau,  ne  donnèrent 
lieu  à  aucun  phénomène  immédiat;  après  six  heures,  l'animal 
fut  pris  d'étourdi ssements  et  mourut. 

La  nitroglycérine  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  toute 
proportion  dans  l'éther,  l'alcool  méthylique;  sa  solubilité, 
très-faible  dans  l'alcool  ordinaire  à  froid,  devient  considérable 
à  -|-  ôO  degrés.  Elle  est  légèrement  volatile,  sans  décomposition, 
au-dessous  de  100  degrés;  on  peut  s'en  assurer  en  la  mainte- 
nant pendant  huit  jours  au  hain-marie  et  en  recouvrant  d'un 
entonnoir  le  vase  qui  la  renferme.  La  tension  de  sa  vapeur  dans 
le  vide  a  été  trouvée  par  M.  Lorm,  de  5  millimètres  à  15  de- 
grés, 27  millimètres  à  87  degrés,  et  30  millimètres  à  100  de- 
grés. Pure,  elle  ne  se  décompose  pas  spontanément.  Soumise 
pendant  plusieurs  heures  à  un  froid  de  —  15  degrés,  elle  s'é- 
paissit sans  se  coaguler;  au  contraire,  un  froid  de  —  2  degrés, 
suffisamment  prolongé,  sufBtpourla  faire  cristalliser.  Le  pro- 
duit obtenu  avec  la  glycérine  à  28  ou  32  degrés  R.,  présente 
les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition.  La  nitroglycérine 
est  dissoute  et  décomposée  à  froid  par  l'acide  azotique  fu- 
mant, l'acide  sulfurique  à  66  degrés  et  le  mélange  des  deux 
acides  destinés  à  sa  préparation ,  en  excès.  L'eau  régale  la 
dissout  rapidement  en  l'altérant.  L'acide  azotique  ordinaire,  à 
la  température  de  50  degrés,  produit  le  même  effet.  Abandon- 
née au  contact  d'une  solution  concentrée  de  soude,  la  liqueur 
se  colore  en  jaune  avec  formation  de  nitrate.  L'ébullition  active 
cette  action. 

Plusieurs  auteurs  ont  annoncé  que  la  nitroglycérine  détonait 
à  une  température  de  180  degrés.  Nos  premiers  essais  parais- 
sant en  contradiction  avec  ce  nombre,  nous  avons  construit  un 
appareil  dont  l'idée  est  due  à  M.  Leygue  et  que  nous  décrirons 
prochainement.  Nous  avons  ainsi  déterminé  le  tableau  ci-joint, 
qui  indique  les  diverses  modifications  subies  par  la  nitroglycé- 
rine à  différentes  températures. 

A  185  degrés,  ébullUion,  volatilisation  avec  dégagement  du  vapeursjaanes. 
194     —      volatilisation  lente. 
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A  200  degrés,  volatilisation  rapide. 

217  —  déflagration  violente. 

228  —  déflagrat ion  vive.  • 

241  —  détonation  difflciie. 

257  —  détonation  très  nette  et  violente. 

267  —  détonation  plus  faible. 

287  —  détonation  faible  avec  flamme. 

Au  rouge  sombre,  la  nitroglycérine  prend  Tëtat  sphéroïdal 
a  se  volatilise  sans  détonation. 

La  nitroglycérine  détone  violeniment  par  le  choc. 

L'électricité  est  sans  action  sur  elle,  ainsi  que  nous  avons 
la  le  vérifier  dans  de  récentes  expériences ,  faites  à  l'aide  de  la 
K>bine  et  des  batteries  puissantes  que  M.  Rufamkorff,  avec  son 
bligeance  accoutumée,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dispo- 
ition* 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  Vocarus  du  sucre  ;  par  M.  D.  Meter. 

Toutes  les  espèces  de  sucre  raffiné  donnent  avec  Teau  des 
lutions  claires,  d'une  odeur  agréable^  ne  contenant  que  peu 
*  substances  étrangères,  entre  autres  de  la  poussière  et  des 
articules  de  bois,  tandis  que  les  espèces  de  sucre  brut,  prin- 
palement  le  sucre  de  Cuba,  donnent  des  solutions  opalines 
ecune  légèreodeur  de  fermentation, et  contiennent  une quan- 
é  notable  de  parcelles  de  canne  à  sucre,  de  fécule,  de  ma- 
^re  albumineuse  et  une  plus  ou  moindre  quantité  d'acarus. 
D'après  les  obseiTations  microscopiques  de  l'auteur,  la  quan* 
é  d'acarus  dans  le  sucre  de  Cuba  est  évaluée,  en  moyenne,  à 
0,000  par  livre.  VAcarus  sacchari  est  presque  identique  avec 
I  insectes  bien  connus  du  fromage,  des  figues  et  des  farines, 
a  beaucoup  d'analogie  avec  l'acarus  de  la  gale.  Gomme  ce- 
i-ci,  cet  insecte  du  sucre  pénètre  dans  l'épiderme  humain  et 
dduit  des  démangeaisons  insupportables,  s'y  multiplie  et  se 
ésente  sous  forme  de  pustules  vésiculeuses  ou  d'ampoules. 
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Au  début,  l'irritation  produite  par  ces  animalcules  incommo- 
des se  montre  au  dos  et  aux  articulations  des  mkins.  Les  lotions 
avec  Tacide  sulfurique  ou  de  Tacide  phénii^Uë'  dilués  sont  le 
remède  le  plus  efficace  pour  les  détruire. 

Si  Ton  dissoul  dansTeau  claire  une  demi-cuillerée  à  café  de 
ce  sucre  brut,  qui  se  consomme  beaucoup  en  Amérique,  on 
voit  ces  animalcules,  bons  nageurs,  se  rassembler  à  la  surface 
du  liquide  pour  respirer  Tair;  ils  offrent  alors  l'aspect  d'une 
écume  légère^  et  on  peut,  dans  des  conditions  favorables  de 
lumière,  distinguer  à  Toeil  nu  leur  vie  et  leurs  mouvements. 
L'idée  seule  de  consommer  une  pareille  eau  sucrée  ne  produit 
pas  une  bien  agréable  iuîpression. 

Les  épiciers  sont  particulièrement  exposés  à  Tattaque  de  Va« 
carus  du  sucre,  de  là  on  appelle  en  Amérique  Taffection  pro- 
duite par  cet  insecte,  Groser's  itch^  mal  des  épiciers,  ci  en  alle- 
mand, Speciere^s  Zucken^  gale  des  épiciers. 

Jusqu'ici,  on  n'a  pas  trouvé  Vacorus  saechari  dans  le  sucre 
raffiné,  vu  qu*il  ne  traverse  pas  le  filtre  à  charbon,  et  par  con- 
séquent est  retenu,  et  principalement  parce  que  ce  n'est  que 
dans  le  sucre  brut  qu'il  trouve  sa  nourriture  albmnineuse  et 
azotée. 


Formule  de  pilules  contre  la  chlorose;  par  M,  le  docteur 

Delioux  de  Savignâg. 

Tartrate  ferrico-potassique 10  grammes. 

Poudre  d*aloôs 2       — 

—  de  castoréum 2        — 

—  de  safran 1       — 

Térébenthine  de  Venise Q.  S. 

F.  S.  A.  cent  pilules. 

La  quantité  de  térébenthine  nécessaire  poiu*  donner  à  la 
masse  la  consistance  pilulaire  convenable  est  d'environ  5  gram- 
mes ;  chaque  pilule  sera  donc  du  poids  de  20  centigrammes  et 
contiendra  10  centigrammes  de  tartrate  ferrico-potassique. 

On  administre  ces  pilules  au  nombre  de  trois  par  jour,  en 
commençant;  on  augmente  graduellement  d'une  pilule  par 
jour,  en  s'arrétant  au  nombre  nécessaire  pour  obtenir  et  main- 
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lir  la  liberté  du  ventre,  sans  aller  jusqu'à  la  diarrhée  ;  on  en 

HÛDuerait  la  dose  en  présence  de  cet  accident;  on  arrive  aômsi 

Mu'à  six  et  neuf  par  jour» 

T.  G. 


ÉrythrocerUaurine  dans  le  Sabbatia  angularis. 

L'ërythrocentaurine,  qui  a  été  trouvée  par  M.  Méhu  dans 
I  erythrsea  centaurium  et  chilensis^  se  retrouve  aussi,  d'après 
.  John  F.  Hunckerdans  la  centaurée  américaine^  Sabbatia 
gularis.  Outre  ce  principe  qui  existe  en  très  petite  quanti  té, 
centaurée  d'Amérique  contient  de  la  résine,  de  la  chloro- 
lylte,  de  la  matière  grasse,  de  la  gomme,  de  l'albumine,  de 
pectine,  de  l'extractif  amer,  des  traces  d'huile  essentielle,  un 
îde  organique,  une  matière  colorante  rouge  et  des  sels. 
.  Hancker  n'a  pu  isoler  et  faire  cristalliser  le  principe  amer, 
extrait  aqueux  du  Sabbatia,  qui  parait  la  préparation  pliarma- 
utique  la  plus  énergique,  administré  à  un  chat  de  moyenne 
Dceeur,  à  la  dose  de  10  grains,  a  semblé  exercer  une  action 
lootique  sédative  très-pi*ompte  ;  après  un  sommeil  qui  a  duré 
ux  heures^  l'animal  a  eu  une  violente  purgation  et  est  mort 
os  les  vingt-quatre  heures. 

{American  Journal  of  Pharmacy^  mai  1871.) 


Essence  de  menthe  poivrée  comme  anesthésique  local. 

Le  docteur  A.  Wright,  ayant  su  que  les  Chinois,  dans  les  cas 
'  névralgie  de  la  face,  étendaient  légèrement  à  l'aide  d'un 
Qoeau  l'essence  de  menthe  poivrée  sur  la  partie  douloureuse, 
t  l'idée  d'employer  cette  essence  dans  sa  pratique  comme 
esthésique  local,  et  en  a  obtenu  des  effets  très- rapides.  Il  est 
remarquer  qu'eu  Californie  et  New- York,  quelques  pharma- 
\n%  chinois  vendent  à  un  prix  exorbitant  de  petites  fioles^ 
Btenant  environ  un  demi -gramme  d'un  liquide  ayant  une 
rte  odeur  de  menthe,  et  qu'ils  préconisent  contre  les  névral- 
!t.      (American  Journal  of  Pharmocy^  mai  1871.) 
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Réactif  très^sensible  de  la  strychnine, 

M.  T.  Wenzell,  de  San  Francisco^  anDonce  qu'en  recher- 
chant à  trouTer  la  présence  de  minimes  quantitës  de  cet  alca- 
loïde, il  a  observé  que  le  meilleur  réactif  est  une  solution  de 
1  partie  de  permanganate  de  potasse  dans  2,000  d'acide  sulfu- 
rique.  On  obtient  ainsi  une  réaction  plus  brillante^  plus  du- 
rable et  plus  délicate  que  par  Temploi  du  bichromate  de  po- 
tasse et  de  Tacide  sulfurique. 
(American  journal  of  Pharmacy;  Pharm.  and  Transaci,  4870.) 


Emploi  du  microscope  pour  la  pharmacie. 

Le  docteur  Haie,  dans  une  note  sur  l'utilité  du  microscope 
pour  le  pharmacien,  fait  remarquer  que  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  la  détérioration  des  médicaments  est  due  à  la 
production  d'animalcules  ou  de  végétaux  inférieurs^  que  cet 
instrument  peut  seul  faire  découvrir.  A  Tappui  de  cette  opinion, 
il  cite  plusieurs  observations  sur  la  structure  de  feuilles  de  di- 
gitale et  de  belladone^  qui  avaient  perdu  toute  propriété  ac- 
tive et  dans  lesquelles  il  a  constaté  que  le  tissu  normal  était 
remplacé  par  une  quantité  de  champignons.  D'autres  fois  il  a 
pu  s'assurer  que  le  végétal  devenu  inerte,  n'offrait  plus  que  des 
débris  de  tissu,  toute  la  substance  ayant  été  dévorée  ou  dé- 
truite par  des  animalcules.  Il  pense  donc  que  le  pharmacien, 
soigneux  de  son  art,  devrait  d'abord  s'appliquer  à  connaître  la 
structure  des  substances  saines  qu'il  emploie  et  pourrait  plus 
tard,  par  une  application  intelligente  du  microscope,  reconnaî- 
tre si  ses  produits  ont  perdu  leur  activité  par  l'action  d'ani- 
malcules ou  par  la  présence  de  champignons.  (American  jour^ 
nal  of  microscopy,  —  Pharmacy  journal  and  Trans^f  18  fé- 
vrier 1871.) 

J.  L.  S. 


Une  nouvelle  forme  d'administrer  les  médicaments  actifs  a 
surgi  en  Suède  et  se  trouve  déjà  très-répandue  dans  ce  pays  en 
raison  des  avantages  qu'elle  offre.  C'est  l'emploi  de  la  gélatine 
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râiicule,  dont  M.  le  professeur  Almen,  d'Upsal,  est 
iir.  6  grammes  de  gélatine  sont  dissous  dans  l'eau 
et  le  médicament  est  ajouté  à  la  solution  qui  est  alors 
ir  un  plateau  de  verre  pour  s'évaporer,  se  solidifier  et 
r.  De  l'épaissenr  du  papier,  cette  masse  est  divisée  en 
[uivalant  chacun  à  une  dose  fixe  du  médicament  incor- 
le  légère  addition  de  glycérine  empêche  cette  prépa  ra- 
ie casser  et  la  rend  souple  et  flexible  comme  le  papier, 
dus  petit  excès  de  chaleur  la  rend  molle  et  fondante. 
si  un  dosage  exact  dn  médicament, 
édicaments  insolubles  ne  doivent  être  versés  dans  la 
gélatineuse  que  dans  une  épaisse  émulsion  de  gomme 
tntAt  que  adraganthe. 

Lé  ainsi  administrés  Tacétate  de  morphine,  Témétique, 
de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  les  extraits  d'opium, 
lone,  de  coloquinte,  les  poudres  d'ipécacuanha,de  di- 
de  camphre,  etc.  Il  suffit  pour  Tusage  de  placer  ces 
e  gélatine  dans  une  cuillère  avec  un  peu  d'eau  pour  les 
rec  facilité. 

le  même  but  de  rendre  les  doses  plus  exactes,  un  amé- 
maginé  un  instrument  pour  fractionner  instantanément 
ssc  pulvérulente.  C'est  un  plateau  ayant  un  certain 
de  creux  ou  enfoncements  égaux  et  un  couvercle  mobile 
érme.  La  poudre  placée  sur  cette  surface  entre  par  égale 
dans  chaque  enfoncement,  et,  le  couvercle  étant  placé. 
de  retourner  Tinstrument  pour  avoir  une  division  égale 
s'agit  plus  que  d'empaqueter. 

•ce  pas  là  une  imitation  des  instruments  qui  servent  à 
:ation  des  capsules  comme  à  celles  des  pilules  de  Blan- 

( Union  médicale,)         C. 


rc 


E  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DF  PARIS 
DU  2  AOUT  1871. 

Présidence  de  M.  Bdsst. 

Doès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté, 
rreqpondance  manuscrite  comprend  : 

iê  Pkâm.  H  é$  CM«^  4*  titii.  t.  JLIV.  (Aoàt  1171.)  9 
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lo  Une  lettre  de  M.  Lefort,  président  de  la  Société»  qui  s'a- 
cuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance; 

2oUu  travail  de  M.  Caries,  intitulé  :  Différence  dam  hs  ré- 
sultats que  donnent  Us  divers  procédés  de  dosage  de  la  crème dt 
tartre  dans  les  vins. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
.    V  Une  brochure  en  anglais,  sur  les  origines  de  la  racine  da 
petit  galanga,   par  M.  Flechter,  accompagnée  d'une  note  par 
M.  Hanbury  ; 

T  Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  ei  de  chimie \ 

3<^  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Philadelphie; 

4*  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  ; 

5**  Deux  numéros  de  l'Echo  médical  et  pharmaceutique  belge; 

6*"  Plusieurs  exemplaires  d'une  thèse  sur  la  rhubarbe,  par 
M.  Colin.  Ils  sont  accompagnes  d'une  lettre  de  Tauteur,  qui 
présente  cette  thèse  au  concours  pour  le  prix  fondé  par  la  So- 
ciété de  pharmacie. 

A  ce  propos,  M.  le  secrétaire  général  pose  la  question  de  sa- 
voir :  si  la  Société  donnera,  cette  année,  le  prix  pour  les 
thèses  de  Tannée  1870  et  le  prix  pour  les  thèses  de  Tannée 
1871. 

La  Société  décide  que  les  prix  pour  les  thèses  de  1870  et  de 
1871  seront  délivrés  cette  année. 

La  Société  procède  à  Télection  des  membres  de  la  Commis- 
sion chargée  de  Texamen  des  thèses  soutenues  à  TEcole  eo 
1871  et  présentées  au  concours  pour  le  prix  donné  par  la  So- 
ciété de  pharmacie.  Sont  élus  membres  de  cette  Commission  : 
MM.  Âdrian,  Bourgoin,  Limousin,  Roucheret  Coulier. 

M.  Soubeiran  est  chargé  de  présenter  à  la  Société  deux  bro- 
chures de  M.  Cal  vert  sur  la  génération  spontanée,  dont  il  ren- 
dra compte  H  la  prochaine  séance. 

M.  Jungfleisch  expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la 
préparation  de  Toxygène  au  moyen  du  chlorate  de  potasse  et 
du  peroxyde  de  manganèse  ;  et  fait  ressortir  la  différence  qui 
existe  entre  ses  opinions  théoriques  sur  ce  sujet  et  celles  de 
M.  Baudrimont. 

Selon  M.  Jungfleisch,  le  peroxyde  de  manganèse  n'agit  pas 
sur  le  chlorate  de  potasse  par  influence  catalytique.  M.  Jua^< 
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flflîtch  rap|>elle  que  t  eruins  méuux ,  le  fer,  le  maDganèse,  le 
durome^  le  cuiyre,  par  exemple,  peuvent  former  plusieurs  com- 
binaisons avec  l'oxy(;ène^  dont  les  moins  oxygénées  sont  basi- 
ques et  celles  qui  le  sont  le  plus,  sont  acides.  Ces  métaux  ont 
entre  eux  cette  analogie,  que,  si  l'on  chaufie  leurs  oxydes  peu 
oaygénés  avec  du  chlorate  de  potasse  ou  du  nitre  en  présence 
d'un  alcali,  les  combinaisons  oxygénées  acides  de  ces  métaux 
prennent  naissance  et  forment  des  sels  avec  Talcali  ajouté. 

Ge  fait  général  reconnu,  il  faut  considérer  que  les  oxydes 
métalliques  acides  sont  peu  stables  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  peuvent  exister  qu'en  présence  d'un  alcali.  De  ce  noni- 
bre,  est  l'acide  permanganique. 

Si  dans  du  chlorate  de  potasse  foodu  et  porté  à  une  tempé- 
rature peu  supérieure  à  celle  de  son  point  de  fusion,  où  pro- 
jette les  divera  oxydes  du  manganèse^  on  observe  des  phéno- 
mènes différents. 

Avec  MnO,  l'oxydation  est  rapide  et  il  se  produit  de  l'acide 
ptimanganique. 

Avec  Mn'O*;  la  réaction  est  moins  vive,  mais  on  voit  appa- 
raître encore  l'acide  permanganique . 

Avec  Mn*0^,  on  a  une  réaction  plus  vive^  avec  formation 
d'acide  permanganique. 

Avec  MnO',  jamais,  si  ce  corps  est  pur  et  que  la  température 
du  chlorate  soit  peu  supérieure  à  celle  de  son  point  de  fusion, 
on  ji 'obtient  d'acide  permanganique*  Mais  si  l'on  continue  â 
chauffer,  MnO*  perd  une  partie  de  son  oxygène  et,  sous  l'in- 
fluence d^.s  propriétés  basiques  de  l'oxyde  ainsi  réduit,  on  voit 
apparaître  l'acide  permanganique. 

Si  donc  l'on  chauffe  le  peroxyde  MnO*  avec  du  chlorate  de 
potasse,  au  moment  de  la  décomposition  de  cet  oxyde  par  la 
chaleur^  il  y  aura  formation  d'acide  permanganique  aux  dé- 
pens de  l'oxygène  du  chlorate.  Mais  cet  acide  permanganique 
ne  trouvant,  comme  substance  basique,  que  l'oxyde  MnO, 
qui  ne  peut  le  rendre  stable,  se  décompose  en  produisant  de 
l'oxygène.  Cette  action  continue  jusqu'à  ce  que  la  décomposi- 
tion totale  du  chlorate  de  potasse  soit  effectuée.  Mais  vient-on 
à  ajouter  un  alcali,  l'acide  permanganique  est  rendu  stable  et 
il  ne  se  dégage  plus  d'oxygène. 
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Il  n'y  a  |donc  pas  besoin  de  recourir  à  lafforce  catalytique 
pour  expliquer  Faction  du  peroxyde  de  manganèse^sur  le  iiâ> 
raie  de  potasse. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  avec  les  oxydes  électro-né» 
gatifs  du  fer,  du  chrome,  du  cuiyre,  etc. 

M.  Jungfleisch  compare  à  l'action  des  oxydes  du  manganèse 
sur  le  chlorate  de  potasse,  celle  des  oxydes  du  nickel  ou  du  co- 
balt sur  l'hypochlorite  de  chaux.  Si  l'on  ajoute  une  quantité 
infinitésimale  d'un  sel  de  cobalt  à  une  solution  d'hypochlorite 
de  chaux,  il  se  précipite  une  matière  noire,  qui  est  un  oxyde 
supérieur  du  métal.  Si  l'on  chauffe,  de  l'oxygène  se  dégage, 
Toxyde  supérieur  étant  instable  à  une  certaine  température,  et 
le  dégagement  du  gaz  continue  jusqu'à  décomposition  complète 
de  l'hypochlorite. 

M.  Regnauld  demande  comment  une  très-petite  quantité 
de  matière  peut  opérer  un  abondant  dégagement  degaz,  puis- 
qu'il faut,  d'après  M.  Jungfleisch,  la  formation  d'un  composé 
oxygéné  supérieur  du  métal,  pour  déterminer  la  décompositioa 
du  chlorate  de  potasse. 

M.  Jungfleisch  rappelle  l'expérience  dans  laquelle  une  trace 
d'un  sel  de  cobalt  détermine  la  décomposition  d'un  poids  con« 
sidérable  d'hypochlorite  de  chaux  et  il  fait  observer  quelei 
corps  précipités  dans  une  liqueur  présentent  une  surface  beau- 
coup plus  grande  que  s'ils  se  trouvent  sous  une  autre  forme. 
Dans  l'expérience  citée,  une  très-faible  quantité  d'oxyde  de 
cobalt  est  précipitée  et  présente  une  très-grande  surface  à  la 
réaction  de  l'hypochlorite.  Si  l'on  emploie  l'oxyde  de  cobalt 
calciné,  on  a  bien  un  dégagement  d'oxygène  et  ce  dégagement 
augmente  si  Ton  ajoute  une  plus  grande  quantité  d'oxyde, 
mais  il  est  beaucoup  moins  intense  qu'avec  l'oxyde  précipité 
du  sel.  Dans  la  préparation  de  l'oxygène  avec  le  chlorate,  par 
l'intermédiaire  de  l'oxyde  de  manganèse,  les  mêmes  choses  ont 
lieu.  L'oxyde  calciné  donne  une  assez  grande  quantité  d'oxy- 
gène, mais,  avec  une  quantité  infinitésimale  d'un  sel  de  man- 
ganèse, on  a  un  dégagement  beaucoup  plus  intense. 

M.  Regnauld  admet  l'origine  de  l'activité  des  oxydes  métal- 
liques, dont  il  s'agit,  telle  que:  la  conçoit  M.  Jungfleisch,  mais 
il  se  demande  si  ces  oxydes  ne  donneraient  pas  lieu  au  phëno- 
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mène  des  lames  gaxeuses  d'adhérence,  qui  activerait  le  d^a- 
gement  du  gaz  ;  ces  oxydes,  alors,  agiraient  surtout  par  contact 
pur. 

M.  Jungfleisch  admet  que  les  oxydes  métalliques  puissent 
donner  lieu,  dans  les  réactions  qu'il  vient  d'exposer,  au  phéno- 
mène physique  signalé  par  M.  Regnauld,  mais  il  ne  croit  pas 
que  Tactivité  du  dégagement  gazeux  produite  par  des  lames 
d'entraînement,  soit  la  cause  prochaine  du  dégagement  rapide 
de  l'oxygène;  il  la  trouve  plutôt  dans  l'action  de  surface  dont  il 
a  parlé  plus  haut. 

M.  Bourgoin  fait  observer  que  la  décomposition  d'un  corps, 
sous  Tinfluence  d'une  quantité  très-faible  d'un  autre  corps,  a 
souvent  lieu.  Il  cite,  comme  exemple  confirmant  la  théorie  de 
M.  Jungfleisch,  la  décomposition  électrolytique  d'une  grande 
masse  d'eau  au  moyen  d'une  très-petite  quantité  d'acide  sul- 
furique  que  l'on  ajoute  à  cette  eau,  et  sur  lequel  porte  exclu- 
sivement l'action  décomposante  du  courant. 

M.  Jeannel  fait  remarquer  que  la  théorie  de  l'éthérification  a 
de  l'analogie  avec  celle  de  M.  Jungfleisch.  L'acide  sulfurique 
a  une  action  continue  sur  l'alcool,  en  le^convertissant  en  acide 
sulfovinique,  au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  se  dc'compose, 
ne  pouvant  exister  à  la  température  à  laquelle  il  prend  nais- 
sance. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  : 

l*Un  échantillon  de  cire  de  palmier  carnoba^  telle  qu'elle  a 
été  récoltée  sur  les  feuilles; 

2*  Un  nid  de  salangane,  bien  intact; 

3*  Deux  échantillons  d'huile  de  cajeput  ancienne,  dont  l'un 
a  pris  une  teinte  brune,  tandis  que  l'autre  est  resté  vert; 

4«  Un  gui  loranthus  qui,  ayant  poussé  fsur  un  strychnos,  a 
acquis  les  propriétés  vénéneuses  de  cet  arbre; 

5*  Un  échantillon  de  soupe  de  tortue  desséchée  et  réduite  à 
IVtat  de  corne. 

M.  Jeannel  rend  compte  de  la  brochure  sur  l'albuminurie, 
envoyée  à  la  Société  par  M.  Husson.  Ce  travail  consiste  en  une 
observation  de  pathologie  interne,  prise  dans  un  cas  de  mala- 
die de  Bright. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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NÉCROLOGIE. 


Mort  et  obsèques  de  M.  Henri  Lecoq. — Discours  de  M.  Gtrardin. 

Nous  avons  appris  avec  le  plus  vif  regret  la  inort  de  M.  Henri 
Lecoq,  pharmacien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Glermont  et  correspondant  de  Tlnstitut. 

M.  Lecoq,  quatre  fois  lauréat  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris^  avait  été  appelé,  en  1826,  à  Glermont,  pour  y 
occuper  la  chaire  municipale  de  botanique  et  de  géologie,  sur 
la  désignation  de  Gay-Lussac.  Plein  d'ardeur  pour  la  science,  il 
a  étudié  pendant  plus  de  quarante  années,  la  géologie,  la  mi- 
néralogie, les  eaux  minérales,  les  volcans  et  la  flore  de  TAu- 
vergne. 

M.  Lecoq  était  un  homme  de  bien.  Il  a  consacré  100,000  fr. 
à  rétablissement  du  jardin  des  plantes  de  Glermont,  qui  porte 
son  nom,  à  la  construction  des  serres  de  ce  jardin  et  delacoD- 
duite  des  eaux  de  Royat.  Il  a  donné  également  à  la  ville  ses 
belles  collections  et  50,000  fr.  pour  la  construction  des  mar- 
chés couverts;  enfin  il  a  légué  10^000  fr.  à  la  Société  de  se- 
cours des  amis  des  sciences. 

Les  obsèques  de  M.  Lecoq  ont  été  célébrées  le  6  août  à  Gler- 
mont. Une  affluence  considérable  de  personnes  de  toutes  les 
classes  de  la  société  a  accompagné  le  savant  distingué  et  mo- 
deste jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  Ledru, 
maire  de  Glermont,  par  M.  Ancelot,  président  de  TAcadémie 
de  cette  ville  et  par  M.  Girardin,  recteur  de  l'Académie  et  ami 
d'enfance  de  Lecoq.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace 
ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ces  trois  discours  dans  le 
J'iurnal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Nous  nous  bornons  donc  à 
publier  celui  de  M.  Girardin.  P. 

«  Messieurs^ 
«  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  l'Université»  aux 
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Facultés  de  Clermont,  à  Tlnstitut,  à  nombre  d'Académies  na- 
tionales et  étrangères,  un  des  naturalistes  contemporains  les 
plus  distingués  et  les  plus  connus  L'Auvergne  tout  entière  a 
perdu  du  même  coup  un  de  ses  enfants  d*adoption  les  plus  ai- 
més, une  de  ses  illustrations  les  plus  chères. 

Cl  A  soixante-neuf  ans,  H.  Lecoq  a  succombé,  frappé  au  cœur 
par  les  désastres  de  la  patrie  !  Les  invasions  de  1814  et  de  1815, 
dont  il  fut  témoin  dans  son  enfance,  avaient  laissé  dans  son  es- 
prit un  souvenir  sanglant  que  le  retour  des  mêmes  malheurs  a 
ravivé  de  la  manière  la  plus  funeste. 

c  Ses  sentiments  patriotiques  ont  été  si  violemment  froissés 
que  tout  son  être  en  a  été  bouleversé;  une  prostration  générale 
fut  bientôt  suivie  d'une  affection  organique  de  Testomac,  dont 
rien  jusqu'alors  n'avait  révélé  l'existence;  aussi,  malgré  tous 
les  soins  dont  il  fut  entouré,  cet  homme^  à  la  forte  stature, 
dont  la  constitution  paraissait  si  robuste,  et  qui,  par  ses  habi- 
tudes sobres  et  si  bien  réglées^  semblait  devoir  atteindre  k  un 
âge  avancé,  cet  homme,  d'une  excessive  sensibilité,  s'est  trouvé 
terrassé  en  moins  de  quelques  mois.  Il  n'a  pu  assister,  specta- 
teur impassible,  à  la  ruine  du  pays  ! 

c  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  d'ailleurs  je  n'en  aurais  pas  la 
force,  de  retracer  la  vie  studieuse,  je  dirai  mieux  la  carrière 
glorieuse  qu'a  parcourue  le  savant  dont  je  m'honorerai  tou- 
jours d'avoir  été  le  condisciple  et  l'ami.  Plus  tard,  dans  la  soli- 
tude et  le  silence  qui  convient  à  la  douleur,  je  me  ferai  un 
devoir  de  rassembler  les  différents  titres  qu'il  avait  à  la  cé- 
lébrité. 

c  Dans  cette  ville,  où  il  a  passé  quarante-cinq  ans  de  son 
existence,  on  connaît  assez  les  nombreux  et  remarquables  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  la  botanique,  la  minéralogie,  la  géologie^ 
la  géographie  physique,  l'agriculture  et  l'horticulture,  les  ser- 
▼îcesdetousgenresqu'il  a  rendus,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
énumérer  en  détail.  Qui  ne  se  rappelle  ces  brillantes  leçons  où 
il  savait  si  bien  abaisser  les  rameaux  de  l'arbre  de  la  science,  les 
mettre  à  la  portée  de  tous,  pour  que  grands  et  petits  pussent  en 
savourer  les  fruits? 

c  Tout  le  monde  sent  donc  ici  profondément  la  grandeur  de 
la  perte  que  la  France  et  en  particulier  l'Auvei^ne  subissent  en 
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ce  moment.  Ce  concours  de  citoyens  de  tous  rangs,  de  tout  âge, 
d'opinions  si  diverses,  qui  l'accompagnent  à  sa  dernière  de- 
meure,  atteste  mieux  que  toute  vaine  parole  la  popularité  dont 
jouissait  noire  ami,  l'affection  et  le  respect  que  chacun  lui 
portait.  A  quoi  bon  dès  lors  revendiquer  pour  sa  mémoire 
quelque  chose  de  plus?  Les  mêmes  regrets  sont  dans  tous  les 
cœurs,  les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux.  Quel  plus  l)eau  tri- 
but peuvent  payer  ceux  qui  restent  à  celui  qui  s'en  va  ? 

c  Lecoq,  du  fond  de  ta  tombe,  hélas  !  trop  tôt  ouverte,  tu  dois 
être  satisfait,  car  tu  obtiens  en  ce  jour  la  récompense  de  tes  la- 
borieux travaux  et  des  bienfaits  que  tu  as  répandus  autour  de 
toi  :  une  réputation  incontestée  parmi  les  savants  et  la  pieuse 
reconnaissance  de  tes  concitoyens  d'adoption. 

c  La  terre  te  sera  donc  légère  I 

0  Au  revoir,  cher  et  excellent  camarade  de  ma  jeunesie. 
Dieu,  dans  son  indulgente  bonté,  t'a  déjà  placé  parmi  les  siens, 
car  dans  de  sublimes  pages  tu  as  célébré  dignement  les  mer- 
veilles sorties  de  ses  mains,  et  tu  as  beaucoup  prié  parce  qne 
tu  as  beaucoup  travaillé,  v 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Dei  subsistancei  pendant  le  siège  de  Paru  en  1870; 

par  M.  Paten. 

(Snite  et  fin)  (1). 

VI. 

Parmi  les  divers  autres  approvisionnements  réunis  en  vue 
de  destinations  toutes  différentes  de  celles  qu'ils  reçurent  alon^ 
nous  pouvons  citer,  conune  l'un  des  plus  curieux,  le  pnxiuit 
accumulé  sous  le  nom  d'albumine  desséchée;  ce  produit  est  le 
résulut  de  la  dessiccation,  à  basse  température(30  à  35  degrés), 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t  XIII,  p.  453,  et  t.  XrV, 
p.  62. 
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des  blancs  d'oeufs  qui  se  trouyeot,  par  cette  opération,  réduits 
au  sixième  de  leur  poids,  et  se  présentent  alors  sous  la  forme 
de  lamelles  transparentes,  jaunâtres,  ressemblant  à  de  Técaille 
blonde,  faciles  à  conserver  très-longtemps  sans  altération  et  à 
exporter  dans  nos  villes  manufacturières  comme  à  Tétranger, 
pour  servir  à  l'impression  des  étoffes  dites  d'indienne. 

Faute  de  pouvoir  réaliser  cette  application,  l'albumine  des- 
séchée restait  sans  utilité  dans  les  magasins,  représentant  l'al- 
bumine de  près  de  8  millions  d'oeufs  employés  à  sa  préparation, 
lorsque  M.  Barrai,  pensant  avec  raison  qu'on  pourrait  s'en 
servir  comme  substance  alimentaire,  fit  remarquer  que  Talbu- 
mine  desséchée  dans  les  conditions  précitées  demeure  soluble; 
qu'ainsi  dissoute  dans  six  fois  son  poids  d'eau,  elle  se  rappro- 
che beaucoup  du  blanc  d'œuf  à  l'état  normal  ;  que  10  gram- 
mes de  ce  produit,  laissésdouze  heures  en  contact  avecGO  gram- 
mes d'eau  froide,  s'y  dissolvent  par  l'agitation,  et  représentent, 
pour  diverses  préparations  culinaires,  à  peu  près  trois  blancs 
d'œuf.  revenant  ainsi  à  33  centimes,  ou  11  centimes  par  oeuf, 
ce  qui  laisse  une  large  rémunération  à  l'industrie  et  un  bon 
marché  relatif  au  consommateur. 

C'est  ainsi  que  Ton  vit  encore  surgir  un  très-grand  nombre 
de  produits  alimentaires,  dès  longtemps  accumulés  dans  Paris, 
constituant  d'énormes  dépôts  et  des  approvisionnements  inat- 
tendus, qui,  trompant  dans  une  heureuse  direction  les  admi- 
nistrateurs de  la  chose  publique,  contribuèrentpour  une  large 
part  à  la  durée,  ou  pourrait  presque  dire  au  renouvellement 
de  nos  ressources  alimentaires. 

ITest-ce  pas  encore  un  de  nos  approvisionnements  imprévus, 
ignorés  même  peu  de  jours  auparavant,  que  ces  centaines  de 
mille  kilogrammes  de  fécule  humide,  extraite  dans  un  tout 
autre  but  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre,  qui,  d'après 
une  méthode  nouvelle,  accumulés  à  l'abri  de  la  bombe  dans 
des  citernes  enterrées,  devaient  bientôt,  avec  de  semblables 
éléments  amylacés,  accroître  les  quantités  de  pain  disponible^ 
tandis  que  dans  les  intentions  des  fabricants  parisiens  cette 
abondante  matière  première  devait  être  ti*ansformée  en  sirops 
pour  les  brasseurs,  les  confiseurs  et  les  liquoristes?  Si  même 
on  introduisait  dans  la  panification,  avec  huit  à  dix  centièmes 
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de  fécule,  quatre  ou  cinq  de  farines  de  légumineuses,  non- 
seulement  la  substance  amylacée  se  trouverait  accrue,  mais 
les  matières  grasses  et  azotées  ne  seraient  nullement  amoin- 
dries; de  telle  sorte  que  le  pain  conserverait  toute  sa  valeur 
nutritive. 

Tel  fut  encore,  dans  nos  approvisionnements,  le  rôle  de  h 
substance  amylacée  la  plus  pure  et  la  plus  agréable  au  goût 
que  Ton  connaisse  commercialement,  sous  le  nom  et  le  cachet 
d'origine  de  tapioka  du  Brésil,  si  grandement  approvisionnée 
par  le  commerce  international,  que  jusqu'à  la  fin,  malgré  les 
nombreuses  demandes  de  cet  excellent  produit  exotique,  on  le 
trouvait  abondamment  encore  chez  la  plupart  des  marchands 
de  comestibles;  il  s'emploie  aussi  dans  la  confection  des  pota- 
ges les  plus  délicats. 

C'est  aussi  à  la  voie  commerciale  entre  les  nations  que  nous 
avons  dû  les  abondants  dépôts,  non  encore  épuisés,  des  excel- 
lentes conserves  de  bœuf  d'Australie,  préparées  suivant  le  pro- 
cédé français  perfectionné  du  célèbre  inventeur  Appert.  C'est 
par  la  même  voie  du  commerce  national  et  international  que 
nous  avons  reçu  les  approvisionnements  considérables  des 
meilleurs  fromages  de  conserve  et  d'expéditions  lointaines,  dits 
de  Hollande  et  de  Gruyère,  qui  deux  fois  ont  paru  épuisés,  et 
qui,  destinés  sans  doute  à  reparaître  à  mesure  que  le  prix  s'en 
serait  élevé,  ont  enfin  fait  leur  apparition  définitive  par  voie 
de  réquisition. 

Il  est  encore  permis  de  citer,  parmi  les  aliments  toniques 
dont  nous  étions  largement  approvisionnés,  le  vin,  qui  suffirait 
avec  le  pain  à  nourrir  la  population  et  soutenir  ses  forces. 

VII. 

Plusieurs  industries  spéciales,  très-dignement  représentées 
dans  Paris,  concoururent,  d'une  façon  directe  et  indirecte, 
pour  subvenir  à  l'alimentation  parisienne.  An  premier  rang 
parmi  les  plus  importantes,  à  divers  points  de  vue,  on  peut 
citer  les  raffineries  de  sucre,  qui  à  plusieurs  époques  ont  doté 
l'industrie  saccharine  d'inventions  etdeperfectionfiéni<!tit8qiie 
toutes  les  nations  ont  adoptés,  noumment  l'ap^pticatîon  du 
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charbon  d'os  et  des  filtres  à  noir  en  grains  à  la  décoloration  et 
à  l'épuration  des  sirops. 

L'une  des  principales  usines  où  s'opère  le  raffinage  du  sucre 
dans  Paris  traite  chaque  jour  en  temps  ordinaire  1^,000  kilo- 
grammes de  sucre  brut  de  betteraves  et  des  colonies;  ses  opéra- 
tions mëtliodiques  sont  si  bien  combinées  que  la  totalité  des 
produits  obtenus  sortent  de  la  raffinerie  â  l'état  de  sucre  blanc 
en  pains  de  première  sorte  et  de  sirops  incristallisables  dits  mé^ 
lasse. 

Ces  deux  produits  du  raffinage  dans  Paris  ont,  jusqu'à  la  fin, 
.abondamment  pourvu  la  consommation  directe  et  alimenté,  en 
outre,  une  fabrication  active  de  deux  produits  alimentaires 
sahibres  et  économiques,  qui  du  moins  n'ont  pas  subi  de  hausse 
bien  sensible;  ce  sont  :  1^  le  chocolat,  aliment  des  plus  agréa- 
bles qui  peut  améliorer  le  goût  et  Les  propriétés  nutritives  de 
diverses  préparations  peu  sapides,  le  riz  cuit  à  l'eau  et  la  farine 
de  fèves,  par  exemple;  2^  un  autre  produit  qui  s'emploie  avec 
une  incontestable  utilité  dans  l'alimentation  publique  et  dont 
nos  marchands  étaient  abondamment  fournis,  le  pain  d'épice, 
généralement  très-apprécié  pour  ses  qualités  nutritives,  orga- 
noleptiques,  et  son  bon  marché. 

La  mélasse  de  raffinage  a,  en  outre,  servi  de  matière  pre- 
mière pour  l'industrie  nouvelle  d'un  raffinage  spécial  qui, 
associant  la  décoloration  de  ce  sirop  incristallisaMeavecla  sac- 
charification  de  la  fécule  amylacée  (des  pommes  de  terre),  livre 
au  commerce  des  sirops  plus  blancs  et  plus  agréables. 

C'est  ainsi  que  les  produits  sucrés,  directement  ou  indirec- 
tement obtenus  au  raffinage,  sont  venus  en  aide  k  l'industrie 
perfectionnée  et  considérablement  agrandie  de  la  fabrication 
des  confitures,  à  ce  point  que  l'une  de  ces  fabriques,  récom- 
pensée par  des  médailles  de  premier  ordre  aux  expositions  de 
Paris  et  du  Havre  en  1867,  livre  chaque  année  au  commerce 
près  de  2  millions  de  kilogrammes  de  confitures  salubres,  d'un 
excellent  usage  et  d'une  facile  conservation.  Ce  sont  même  les 
approvisionnements  de  ces  produits  et  de  ceux  d'une  autre  ori» 
gine  qui  ont  entretenu  la  c(»nsommation  des  confitures,  devenue 
plus  active  depuis  l'investissement  de  Paris. 

La  seconde  source  des  abondants  ailinients  sucrés  de  ce  genre 
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oous  Tint  des  produits  préparés  comme  à  rordinaire  yers  l'ar- 
rière-saisoo,  en  vue  des  réunions  élégantes,  bals  et  soirées,  aux- 
quels nous  invitons  avec  tant  de  plaisir  tous  les  ans  les  étran- 
gers, empressés  eux-mêmes  d'accepter  notre  cordiale  hospitalité. 
Or,  et  bien  malheureusement,  cette  année,  ni  Français,  ni 
étrangers  ne  devaient  se  rendre  à  de  pareils  raouts.  Force  était 
donc  de  donner  une  autre  destination  aux  sucs  de  fruits,  sirops, 
fruits  confits  ou  conservés,  préparés  dans  des  vues  qui  ne  se 
soiJt  pas  réalisées,  tant  s'en  faut  1  Tous  ces  produits,  si  bien  pré- 
parés à  Paris,  ont  trouvé  à  point  leur  application  utile  pour 
rendre  plus  variée,  plus  agréable  et  plus  hygiénique  la  con- 
sommation du  pain. 

Les  transformations,  en  particulier,  des  sucs  et  sirops  de 
fruits  donnèrent  lieu  à  l'industrie  nouvelle  des  gelées,  dans  les- 
quelles les  sucs  végétaux  de  fruits  frais,  ceux  de  pommes  no- 
tamment, ne  pouvaient  nous  procurer  des  gelées  végétales  ton 
eut  recours  â  la  gélatine  animale  en  feuilles  minces  et  diaphanes. 
Ces  gelées,  un  peu  plus  nutritives  sans  doute,  furent  bien  ac- 
cueillies du  public,  celles  surtout  qui  contenaient  du  jusdegro* 
seilles.  Leur  bas  prix  relatif  ayant  fait  naître  quelques  soup- 
çons, le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  fut  consulté;  il  déclara 
que  ces  nouvelles  gelées  économiques  étaient  en  général  salubres 
et  rendaient  plus  agréable  une  des  formes  sous  lesquelles  on 
peut  consommer  le  pain. 

VIII. 

Cette  circonstance,  toute  fortuite,  fut  au  nombre  de  celles 
qui  ramenèrent  l'attention  générale  sur  le  parti  que  l'on  pour- 
rait tirer,  dans  les  circonstances  graves  où  nous  sommes,  delà 
gélatine  ou  des  tissus  organisés  cellulaires,  tendineux  ou  ossenx 
qui  lui  donnent  naissance  à  Taide  d'une  simple  ébuUition  dans 
l'eau.  Â  cette  occasion,  la  question  de  la  gélatine,  qui  avait 
autrefois  occupé  pendant  dix  années  consécutives  rAcadémie 
des  sciences  et  pendant  toute  sa  vie  un  de  ses  membres,  qui 
lui-même  avait  reçu  de  son  père  la  mission  de  continuer  cette 
étude,  la  question ,  dis-je,  de  la  gélatine  revint  devant  l'Aca- 
déniie  des  scienoes,  et  M.  Gherreul^  un  des  membres  de  la  oom* 
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miision  spéciale,  présenta  dans  plusieurs  séances  rhistorique 
oomplet  et  très-intéressant  de  la  question  si  longtemps  débattue. 

Un  court  résumé  de  cet  historique,  mettant  en  évidence  des 
faits  généralement  ignorés  et  faisant  connaître  des  conclusions 
sur  lesquelles  physiologistes  et  chimistes  sont  actuellement  d'ac- 
cord, ne  paraîtra  pas  sans  doute  déplacé  ici. 

Denis  Papin,  justement  célèbre  par  ses  observations  sur  la 
▼apeur  appliquée  aux  machines^  démontra^  de  1680  à  1682, 
que  l'on  peut  extraire  la  gélatine  des  os  en  les  soumettant,  dans 
l'eau  liquide,  à  une  température  supérieure  à  100  d^rés. 

En  1758,  Hérissant  éliminait  la  substance  calcaire  des  os  au 
moyen  des  acides. 

Changeux,  vers  1775,  en  partant  d'une  proposition  inexacte 
dans  sa  généralité,  fit  cette  remarque  importante,  que  l'on  peut 
extraire  des  os  préalablement  réduits  en  poudre,  par  l'eau 
bouillante  sous  la  simple  pression  atmosphérique^  une  gélatine 
iowmreuse,  sans  avoir  recours  au  digesteur  de  Papin. 

Proust,  ancien  membre  de  l'Institut,  jeta  le  plus  grand  jour 
sur  la  question  en  1791  ;  véritable  inventeur  du  bouillon  d'os, 
il  en  fut  le  juste  appréciateur  en  montrant,  après  tant  d'exa- 
gérations insensées,  que  ce  liquide  présente  une  grande  infério- 
rité si  on  le  compare  au  bouillon  de  viande. 

Cadet  de  Vaux,  en  s'appropriant  plusieurs  des  idées  trop  fa- 
vorables au  bouillon  d'os,  fit  cependant  une  expérience  qui 
n'est  pas  concluante  sur  la  propriété  nutritive  de  la  gélatine  : 
il  jeta  devant  un  chien,  d'un  côté  de  la  soupe,  et  tout  auprès  un 
plat  rempli  d'os  ;  ceux-ci  furent  seuls  rongés  ou  dévorés,  tandis 
que  l'animal  ne  toucha  pas  à  la  soupe.  Cadet  de  Vaux  déclara 
que  les  chiens  avaient  résolu  la  question.  Mais  faisons  observer 
que  les  os  ne  contiennent  pas  la  gélatine  toute  furméef  comme  il 
le  croyait,  mais  bien  le  tissu  azote  qui  la  donne  sous  l'influence 
de  Teau  bouillante  ;  de  sorte  qu'en  définitive,  c'est  ce  tissu  que 
le  chien  mangea,  et  non  de  la  gélatine. 

.Ce  fut  en  effet  ce  tissu  organisé  que  Darcet  employa  d'abord 
comme  gélatine  alimentaire;  malheureusement  il  donna  plus 
tard  la  préférence  à  la  solution  gélatineuse,  plus  facile  à  obtenir 
les  oa  par  l'eau  et  la  vapeur  sous  une  pression  plus  forte  que 
l'atmosphère,  et  à  une  température  plus  élevée  que  100  degrés. 
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« 

Il  est  désormais  bien  reconnu,  par  les  expériences  des  physio- 
logistes et  des  chimistes  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  à  U  so- 
lution du  problème  (MM.  Ghevreul,  Dumas,  Edwards  aîné, 
Milne  Edwards,  Fremy,  etc.),  que  le  tissu  dit  osséine  est  d'au- 
tant moins  nutritif  qu'il  a  été  plus  complètement  transformé 
ou  désorganisé  par  une  ébuUition  plus  longue^  et  qu'on  ne  doit 
le  soumettre  à  Tébullition  que  le  temps  nécessaire  pour  Vallen- 
drir  et  le  rendre  mangeable.  C'est  spécialement  sous  cette  forme 
que  Ton  prépare,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  mets  légère- 
ment salés  ou  sucrés  à  Vasséine. 

Les  os  simplement  réduits  en  poudre  seraient  sans  doute  plus 
nutritifs  encore,  car  ils  introduiraient  dans  le  régime  alimen- 
taire des  phosphates  de  chaux,  et  de  Biagoésie,  sous  des  fomes 
convenables  à  Tassuuilation  de  ces  matières  minérales,  qui  se 
trouvent  souvent  en  proportions  insuffisantes  dans  les  alimenu 
peu  substantiels. 

Nous  venons  de  voir  comment  Cadet  de  Vaux  eut  recours  à 
l'espèce  canine  pour  résoudre  une  question  débattue  entre  les 
hommes,  et  comment  il  accepta  le  jugement  ainsi  rendu.  Si, 
depuis  lors,  les  chiens  demeurèrent  en  possession  de  se  nourrir 
d'une  grande  partie  des  os  négligés^  on  peut  dire  que  ce  privi- 
lège leur  semble  disputé  aujourd'hui,  en  voyant  les  impor- 
tantes applications  qu'en  ont  faites  les  honunes. 

Enfin,  on  put  croire  à  la  suppression  de  la  race  canine  à  Pa- 
ris^ lorsqu'on  reconnut  que  cetie  race  nous  fournissait,  comme 
dans  certaines  locaUtés  de  la  Chine,  des  animaux  de  boucherie, 
non  des  meilleurs,  mais  du  moins  de  ceux  dont  la  chair  est 
comestible  et  douée  de  propriétés  alimentaires  toniques.  Tou- 
jours est-il  que  jamaisi  les  ordonnances  de  police,  en  vue  de  la 
limitation  du  nombre  des  chiens  dans  la  capitale,  ne  produisi* 
rent  un  aussi  grand  résultat. 

Si  quelquefois  la  faim  est,  dit-on,  mauvaise  conseillère^  il  est 
probable  que,  du  moins  en  cette  circonstance,  elle  aura  produit 
ce  triple  etlet  utile,  de  tarir  ou  d'amoindrir  dans  sa  source  la 
cause  de  l'effrayante  maladie  de  la  rage,  de  diminua  le  nombre 
des  wimaux  coasommateiurs  d'aliments  utiles  à  l'homme,  et 
de  faire  servir  ces  animaux  eux-mêmes  à  augmenter  nos  res- 
sources 


—  143  — 


IX. 


On  voit  combien  le  commerce  si  actif  et  les  manufacturiers 
si  ingénieux  ont  apporte  de  ressources  fécondes  et  variées  à 
Tapprovisionnement  de  la  capitale  ;  toutefois  on  ne  saurait  se 
dissimuler  ce  que  le  rationnement  des  vivres  et  des  comestibles, 
au  milieu  d'un  hiver  exceptionnellement  rigoureux,  imposa  de 
gène  et  de  souffrances  à  la  population  parisienne,  se  résignant 
saus  se  plaindre  aux  longues  heures  d'attente,  pour  aller  rece- 
voir les  répartitions  des  aliments  proportionnelles  au  nombre 
des  habitants,  quelle  que  fût  leur  position  sociale  :  ce  fut  l'éga- 
lité complète  devant  les  premiers  besoins  de  la  vie. 

Plus  d'un  étranger,  ami  de  la  France,  volontairement  en- 
fermé avec  nous  dans  la  capitale,  a  été  frappé  de  ce  spectacle 
grandiose  que  présentait  une  immense  population  agglomérée, 
manifestant,  par  son  ardeur  guerrière  tout  à  coup  surexcitée 
et  par  son  admirable  patience,  la  ferme  volonté  de  résister  à 
l'oppression,  attendant  avec  calme  et  résignation  Theure  de  la 
délivrance. 

tBSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSmSSSf^SSSSSSSSSS^ 

La  France  continue  de  se  dépeupler;  par  M.  Félix  Boudet, 
président  de  la  Société  protectrice  de  T Enfance. 

Parmi  les  causes  d'affaiblissement  et  de  décadence  qui  ap- 
paraissaient menaçantes  à  l'horizon  de  la  France  en  1867,  on  a 
particulièrement  signalé  le  chiffre  de  sa  population  devenu  en 
quelque  sorte  slationnaire,  tandis  que  tout  autour  d'elle  des 
États  rivaux  grandissaient  rapidement  par  l'accroissement  du 
noiubre  de  leurs  habitants. 

A  cette  époque,  m'appuyant  sur  la  statistique  générale,  j'ai 
démontré  devant  l'Académie  de  médecine  que  la  période  du 
doublement  de  la  population  française  était  de  198  ans,  tandis 
qu'en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Russie  et  même  en  Espagne, 
elle  était  seulement  de  52  à  57  ans,  que  l'accroissement  de  la 
population  en  France  était  ainsi  quatre  fois  plus  lent  que  dans 
le  reste  de  l'Europe,  à  l'exceptiou  de  l'Autriche.  Portant  ma 
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pensée  vers  Tavenir,  je  prévoyais  avec  uue  profonde  tristesse 
qu'en  admetlant  la  durée  de  cet  eut  de  choses,  la  population 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  est  aujourd'hui  de  26  millioDS 
d'habitants,  serait  de  52  millions  dans  cinquante  ans,  que  celle 
de  la  Prusse,  considérée  indépendamment  de  ses  annexions  de 
1866,  se  serait  élevée  de  18  à  36  millions,  que  la  Russie  compte- 
rait plus  de  100  millions  d'habitants,  tandis  que  la  France  at- 
teindrait à  peine  le  chiffre  de  48  millions. 

Que  si  alors,  sans  me  laisser  ébranler  par  Toptimisme  aveugle 
qui  s'efforçait  de  combattre  mes  patriotiques  angoisses,  je  dé- 
clarais la  patrie  eu  danger,  que  pourrais-je  dire  aujourd'hui 
que  des  événements  inouïs  ont  si  cruellement  justifié  mes  alar- 
mes, que  des  désastres  sans  exemple  ont  porté  une  atteinte  si 
profonde  à  la  population  et  à  4a  puissance  virile  de  la  patrie? 

Sous  l'empire  du  militarisme  universel  imposé  à  l'Euit^ 
par  le  gouvernement  de  l'Allemagne  coalisée,  alors  qu'il  est 
érigé  en  principe  que  la  force  prime  le  droit,  où  est  le  refuge 
contre  cette  force  brutale,  si  ce  n'est  dans  le  nombre  et  l'éner- 
gie des  hommes  capables  de  porter  les  armes  que  peut  fournir 
une  nation?  Favoriser  la  conservation  et  Taccroissement  de  b 
population  doit  donc  être  un  objet  capital  de  sollicitude  pour 
notre  gouvernement. 

En  France,  avant  la  guerre,  il  était  reconnu  que  le  chiffre 
des  mariages  s'abaissant,  ainsi  que  celui  de  leur  fécondité,  si 
la  population  présentait  encore  un  faible  accroissement  annuel^ 
il  devait  être  attribué,  non  pas  aux  progrès  de  la  natalité,  mais 
à  la  réduction  de  la  mortalité  sous  l'influence  de  l'hygiène. 

Aujourd'hui  que,  privée  de  ses  héroïques  fils  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine,  décimée  parla  guerre  et  les  épidémies,  la  France 
voit  sa  population  considérablement  diminuée,  avec  quelle 
énergie  ne  doit-elle  pas  rechercher  et  mettre  en  pratique  les 
mesures  les  plus  propres  à  garantir  la  vie,  les  forces  physiques 
et  morales  de  tous  les  membres  de  la  famille  française,  si  cruel- 
lement mutilée? 

Rétablir  par  des  institutions  nouvelles  l'ordre  et  le  travail, 
relever  le  cœur  et  l'esprit  de  la  nation,  restaurer  sa  fortune  et 
sa  grandeur,  c'est  là  sans  doute  la  première  œuvre  à  accom- 
plir; mais  que  serait  la  renaissance  de  sa  vie  politique,  intellec* 
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tuelle  et  commerciale,  si  les  Français  faisaient  défaut,  si  la  race 
fraoçaise  s'amoindrissait  en  présence  de  Taccroissement  rapide 
des  races  étrangères? 

Chaque  année,  avant  1870^  il  naissait  en  France  à  peine 
un  million  d'habitants,  et  au  terme  de  chaque  année,  17,43 
p.  100,  ou  175,000  de  ces  enfants  avaient  cessé  de  vivre.  Les 
conditions  delà  vie  humaine  imposaient-elles  un  pareil  tribut? 
Non,  sans  doute,  et  je  ne  crains  pas  d'assurer  que  plus  de 
75,000  de  ces  pauvres  créatures  auraient  échappé  à  la  mort  si 
elles  avaient  été  Tohjetdes  soins  que  leur  faiblesse  réclame,  et 
qui  ne  manquent  pas  aux  petits  des  animaux  les  plus  infimes. 
En  Norwége,  en  effet,  la  mortalité  moyenne  des  enfants  de 
xëro  à  un  an  est  de  10,64  p.  100;  en  France,  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse,  elle  est  de  11  p.  100;  dans  une  partie  du 
département  du  Rhône,  dans  quelques  communes  de  Seine-et- 
Oise  et  ailleurs,  elle  ne  dépasse  pas  iO  p.  100,  et  ce  n*est  pas 
là  certainement  la  dernière  limite  qu'il  soit  possible  d'at- 
teindre. 

Ainsi,  chaque  année,  en  violation  des  lois  de  la  nature  et 
de  l'humanité,  la  France  perd  75,000  de  ses  enfants,  vic- 
times de  l'incurie,  des  préjugés  les  plus  déplorables  et  des 
tristes  conditions  que  leur  ont  faites  nos  mœurs  et  nos  institu- 
tions. 

Après  cette  première  hécatombe,  combien  en  est-il  parmi  les 
survivants  qui,  préservés  de  la  mort  par  l'énergie  de  leur  con- 
stitution, périssent  un  peu  plus  tard  flétris  par  les  misères  de 
leur  première  année  d'existence  ou  traînent  une  vie  maladive 
et  impuissante  ! 

Quel  devoir  plus  impérieux  que  celui  de  porter  remède  à 
un  mal  si  grand,  d'arrêter  cette  déperdition  du  sang  français, 
cette  atteinte  portée  aux  intérêts  de  l'humanité,  à  la  force  et  à 
la  grandeur  du  pays? 

Mais  si  le  chiffre  de  17,43  p.  iOO  représente  la  mortalité 
moyenne  des  jeunes  enfants  dans  la  France  entière,  ce  chiffre 
s'élève  dans  certaines  localités,  pour  certaines  catégories  d'en- 
fants, à  60, 70  et  même  90  p.  100.  Combien  est  triste,  en 
effet,  le  sort  d'un  grand  nombre  des  enfants  qui  naissent  dans 
Paris? 

iiani.  iê  ?lmm.  $t  ée  Omi.,  4*  lAin,  I.  XIY.  (AoM  I87i.)  iO 
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Sur  53)000  environ  que  donne  le  recensement  annuel,  25,500 
sont  mis  en  nourrice,  et,  au  bout  d'un  an,  combien  en  reste- 
t-il?  12,332,  la  mort  en  a  frappé  13,178,  c'est-è-dirc  54,68 
pour  100.  Tel  est  le  résultat  de  Tenquéte  exécutée  en  1869  par 
ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  demande  de  l'Académit 
de  médecine. 

Que  pourrait-on  ajouter  à  Téloquence  de  ces  chiffres? 

La  question  de  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge  en 
France  a  été  agitée  déjà  bien  souvent;  en  vain  elle  a  donné  lien 
à  des  travaux  remarquables  et  à  des  tentatives  généreuses,  l'état 
de  choses  actuel  est  si  déplorable  qu'on  reste  confondu  eo  pré- 
sence des  témoignages  qui  en  prouvent  la  gravité. 

A  dater  de  1865,  cette  question  a  été  soulevée  de  nouveau 
par  une  explosion  de  révélations  et  de  documents  irréfutablei 
qui  ont  provoqué  une  sui'prise  et  une  indignation   générale. 

A  MM.  les  docteurs  Brochard,  Alexandre  Mayer  et  Monotde 
Montsauche,  l'honneur  d'une  courageuse  croisade,  pour  signa- 
ler les  monstrueux  abus  de  l'industrie  nourricière  et  affran- 
chir Tenfance  de  l'exploitation  barbare  dont  elle  était  victime. 

Dès  ce  moment  la  question  se  trouva  posée  devant  l'opinioa 
publique  et  la  création  de  la  Société  protectrice  de  V Enfance 
constitua  un  foyer  permanent  d'investigations  et  d'activité  tu- 
télaire  en  faveur  de  l'enfance;  bientôt,  gardienne  suprême  de 
tous  les  intérêts  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique,  TAcadémie 
de  médecine,  à  son  tour,  évoqua  la  grande  cause  de  la  protec- 
tion et  de  la  conservation  des  enfants;  l'importance  et  l'éclat 
de  ses  discussions  excitèrent  de  vives  sympathies  dans  la  presse, 
au  Sénat,  au  Corps  législatif.  Une  commission  nommée  dans  sod 
sein  fut  chargée  d'étudier  la  question  de  la  mortalité  des  en- 
fants du  premier  âge  et  de  lui  présenter  un  rapport  destiné àsi- 
gnaler  au  gouvernement  les  causes  du  mal,  son  influence  désas- 
treuse pour  le  pays  et  les  moyens  de  le  combattre. 

C'est  alors  que,  sur  la  demande  de  cette  savante  compagnie, 
une  enquête  fut  ordonnée  par  le  ministre  de  l'intérieur  sur  la 
mortalité  des  enfants  de  0  à  i  au  dans  les  dix  départements 
où  sont  particulièrement  mis  en  nourrice  les  enfants  de  Paris  et 
que  furent  établis  dans  un  rapport  officiel  les  cliiffres  effrayants 
de  cette  mortalité. 
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Eo  présence  de  tant  de  faits  irrécusables,  de  révélations  lu- 
gubres, de  réclamations  énergiques  et  de  Témotion  générale  qui 
en  fut  la  conséquence,  le  gouvernement  ne  pouvait  pas  rester 
inactif. 

Une  commission  nombreuse  fut  instituée  au  ministère  de 
l'intérieur,  pour  étudier  les  causes  de  la  mortalité  des  enfants  du 
premier  âge,  et  les  moyens  de  la  diminuer. 

De  ce  grand  mouvement  qui,  depuis  1865,  s'est  produit  en 
faveur  de  l'enfance,  il  reste  donc  des  travaux  considérables,  la 
connaissance  de  faits  saisissants  et  incontestables,  et  des  institu- 
tions qui  sauront  entretenir  ce  mouvement  régénérateur  jusqu'à 
ce  que  le  but  soit  atteint. 

Ces  institutions  sont  : 

La  conunission  permanente  de  l'hygiène  de  Tenfance  coDsti- 
tuée  à  l'Académie  de  médecine,  la  commission  officielle  créée 
au  ministère  de  l'intérieur,  par  arrêté  du  16  mars  1869.  La  So- 
déié protectrice  de  l'Enfance  de  Paris,  celles  de  Lyon,  de  Tours, 
de  Rennes,  du  Havre,  etc.,  toutes  ces  Sociétés  comptent  un 
nombre  considérable  de  souscripteurs  et  de  correspondants,  et 
ont  déjà  exercé  une  très-heureuse  influence  dans  leur  sphère 
d'activité. 

Dans  les  conditions  nouvelles  de  notre  existence  nationale,  à 
la  suite  de  tant  de  désastres  que  la  France  a  subis,  au  moment 
où  elle  relève  noblement  son  front  et  reprend  le  cours  de  ses 
destinées,  il  m'a  paru  nécessaire  de  rappeler  ici  ce  qui  a  été  fait 
depuis  six  ans  pour  la  sainte  cause  de  l'enfance,  de  montrer 
les  ressources  puissantes  dont  cette  cause  peut  disposer,  le  ter- 
rain qu'elle  a  conquis^  de  fixer  le  point  de  départ  d'une  nou- 
velle marche  en  avant. 

Replié  pendant  les  jours  néfastes,  le  drapeau  de  la  Société 
protectrice  de  l* Enfance  flotte  de  nouveau;  que  tous  les  amis  de 
Tenfance,  de  Thumanité,  de  la  patrie,  se  rallient  autour  de  l'i- 
dée dont  il  est  l'emblème  I 

La  Société  protectrice  a  beaucoup  fait  déjà  pour  la  noble 
cause  de  l'enfance,  elle  est  prête  à  tous  les  efibrts,  à  tous  les  sa- 
crifices, mais  que  pourrait-elle  si  elle  n'était  puissamment  ai- 
dée par  les  sympathies  et  le  généreux  concours  de  tous  ceux  qui 
approuvent  la  mission  qu'elle  s'est  donnée? 
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TOXICOLOGIE. 


Essai  sur  le  venin  du  scorpion;  par  M.  JoufSBT. 

Le  scorpion  a  excité  de  tout  temps  la  curiosité  des  natura- 
listes. Assez  commun  dans  le  midi  de  TEurope,  où  sa  piqûre 
est  redoutée  à  l'égal  de  la  morsure  des  serpents  venimeux,  il  a 
été  très-souvent  étudié.  Aristote,  Pline  et  Galien  ont  rapporté 
sur  lui  des  fables  étranges.  Plus  tard,  Fabricius,  Redi,  Swam- 
merdam,  Yallisiiieri,  Leviroenhoeck,  etc.,  et  surtout  Maupertuis, 
Amoureux  y  Guyon  et  Blanchard,  ont  expérimenté  son  venin, 
mais  sans  parvenir  à  se  rendre  un  compte  exact  de  son  action. 

Des  nombreuses  espèces  de  Scorpions  classées  par  les  zoolo* 
gistes,  trois  seulement  méritent  d'attirer  notre  attention,  parce 
qu'elles  habitent  le  midi  delà  France  et  TAfrique  : 

1*  Le  Scorpio  EuropœuSy  petite  espèce  (0",03)  assez  com- 
mune dans  les  caves,  les  décombres  et  les  vieux  murs  :  sa  pi- 
qûre est  insignifiante  à  cause  de  la  quantité  très-nûnime  de  son 
venin  ; 

2*  Le  Scorpio  Occitanus,  jaune  clair  et  beaucoup  plus  grand 
(O'^fi?)  que  le  premier  :  on  le  trouve  à  la  campagne,  blotti 
sous  des  pierres;  il  est  peu  commun,  et  sa  piqûre  est  souvent 
suivie  d'accidents  formidables  ; 

3<*  Le  Scorpio  A  fer,  originaire  de  l'Asie,  et  assez  commun  en 
Afrique,  est  un  insecte  qui  atteint  0"',12  et  0",lô,  et  dont  la 
piqûre  est  certainement  mortelle  pour  l'homme.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  cette  dernière  espèce  :  c'est  le  Scorpio  Occitanus 
qui  forme  le  sujet  de  cette  étude. 

L'appareil  venimeux  du  scorpion  est  situé  à  l'extrémité  de 
l'appendice  caudal.  Il  a  la  forme  d'une  ampoule  terminée  par 
un  aiguillon  noirâtre  recourbé,  très-dur  et  aigu,  percé  près  de 
la  pointe  de  deux  petites  fentes  qui  donnent  écoulement  au 
venin  accumulé  dans  l'ampoule.  L'animal  s'en  sert  pour  se  dé- 
fendre, et  aussi  pour  tuer  les  proies  dont  il  s'empare.  N'eût- il 
à  faire  qu'à  une  faible  mouche,  il  commence  toujours  par  la 
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piquer  avant  de  la  porter  à  sa  bouche.  La  mort  est  instantanée. 
Chez  les  animaux  volumineux,  les  vertébrés,  tels  que  le  chien, 
le  lapin,  etc.,  la  mort  ne  survient  qu'après  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  subordonné  à  la  quantité  de  venin  inoculée. 

Le  venin  est  un  liquide  incolore  et  limpide,  franchement  acide 
comme  tous  les  venins,  soluble  dans  Teau  en  toutes  propor- 
tions, peu  soluble  dans  ralcool,  insoluble  dans  l'éther^  d'une 
densité  un  peu  supérieure  à  celle  de  Teau. 

L'examen  microscopique  montre  un  liquide  parfaitement 
transparent,  renfermant  çà  et  là  quelques  cellules  épithéliales 
et  de  fines  granulations  dont  la  présence  n'est  pas  constante. 

La  quantité  de  venin  contenue  dans  l'ampoule  est  très-pe- 
tite; on  peut  l'évaluer  en  moyenne  à  2  luilligr.  pour  un  scor- 
pion de  forte  taille.  Son  activité  est  très-grande,  puisque  cette 
quantité  suffit  pour  donner  la  mort  rapidement  à  un  chien  de 
moyenne  grosseur. 

La  complication  des  phénomènes  occasionnés  chez  les  orga- 
nismes élevés  par  l'introduction  de  ce  venin  dans  l'économie 
fait  qu'il  est  difficile  de  bien  suivre  la  marche  de  Tempoison- 
nement  chez  ces  animaux;  mais  chez  les  grenouilles,  et  surtout 
les  rainettes  dont  la  niembrane  interdigitale  est  mince,  pour 
peu  qu'on  ait  la  précaution  de  doser  convenablement  la  quan- 
tité de  venin  employée,  on  parvient  à  obtenir  des  effets  se  dé- 
veloppant assez  lentement  pour  qu'on  puisse  les  suivre  et  les 
observer  avec  toute  la  netteté  désirable. 

Les  personnes  qui  voudront  reprendre  ees  expériences  auront 
tout  avantage  à  se  servir  du  Lilla  vîridiê. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  mémoire  a  été  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  sur  quel  élément  histologique 
ce  venin  exerce  son  action ^  car  telle  est  la  tendance  de  l'école 
expérimentale  actuelle,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
méthode  précise  à  Taide  de  laquelle  on  cherche  aujourd'hui  à 
pénétrer  jusqu'au  fond  des  mystères  de  l'organisme  a  été  spécia- 
lement développée  au  Collège  de  France  dans  les  travaux  du 
savant  maître  qui  a  illustré  la  physiologie  française. 

Les  premières  expériences  que  j'ai  faites  m'ont  montré  que 
les  grenouilles  succombaient  rapidement  sous  l'influence  de 
dotes  très-minimes  de  venin  de  scorpion.  La  mort  survenait 
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sans  coQTulsioiis  ;  la  peau  des  rainettes  vertes  prenait  constim- 
uieot  une  teinte  violacée  et  se  montrait  injectée.  En  outre,  le 
membre  piqué  devenait  le  siège  d'une  rigidité  musculaire  com- 
plète. 

Alors  j*ai  cherché  à  suivre,  en  examinant  le  cours  du  sang 
pendant  rempoisonnement,  la  marche  des  phénomènes. 

Expérience,  —Une  rainette  verte  est  préalablement  fixée  sur 
un  liège  et  la  membrane  interdigitale  de  la  patte  droite  étalée 
sous  le  microscope. 

La  circulation  est  très -active. 

Le  champ  de  l'instrument  comprend  un  vaisseau  capillaire 
moyen  dans  lequel  trois  ou  quatre  globules  peuvent  passer  de 
front  et  un  autre  capillaire  bifurqué  dans  chacune  des  bran- 
ches duquel  un  seul  globule  peut  s'engager  à  la  fois. 

Inoculation  dans  les  muscles  de  la  cuisse  droite  de  Tanimal 
de  0'%0004  de  venin  frais.  Deux  minutes  après  T inoculation, 
la  coloration  caractéristique  commence  à  apparaître.  Le  cours 
du  sang  se  ralentit  sensiblement.  (Le  calibre  des  capillaires, 
mesuré  exactement,  reste  le  même  pendant  toute  la  durée  de 
Texpérience.  ) 

Cinq  minutes.  Dans  le  capillaire  moyen,  auAiiUeu  de  glo- 
bules normaux,  on  voit  passer  d'autres  globules  qui  ont  l'air 
déformés,  allongés  et  constamment  escortés  de  plusieurs  autres 
auxquels  ils  semblent  adhérer. 

A  mesure  que  le  cours  de  la  circulation  se  ralentit,  on  dis- 
tingue mieux  les  phénomènes.  Un  de  ces  globules  défonnes 
escorté  de  deux  autres  est  arrivé  à  la  bifurcation  du  capillaire 
fin  dont  il  obstrue  la  double  entrée.  Dans  un  mouvement  de 
l'animal,  un  autre  globule  sain  parvient  à  se  glisser  et  à  entrer 
dans  la  branche  de  droite,  mais  en  emportant  attaché  après  lui 
un  61aiuent  détaché  du  globule  altéré  contre  lequel  il  s*est 
frotté  au  passage. 

Dans  le  capillaire  moyen,  où  les  globules  sont  devenus  très- 
nombreux,  on  les  voit  rouler  lentement  et  par  agglomération  de 
quatre  ou  cinq. 

Dix  minutes.  Les  globules  stationnent  dans  les  oapillaircs  et 
les  encombrent.  De  temps  en  temps,  un  léger  inouvemeot  de 


—   151  — 

progression  se  fait  sentir  alternativement  dans  un  sens  ou  dans 
l'antre.  Il  n'est  que  passager  et  n'aboutit  à  rien. 

De  petits  caillots  de  sang  extravasé  dans  les  tissus  se  voient 
çà  et  là  dans  le  voisinage  des  capillaires  fins. 

Je  n'ai  pu  assister  à  leur  formation. 

Trente  minutes,  La  rigidité  musculaire  de  la  patte  est  éta- 
blie. Elle  est  infiltrée.  Tous  les  vaisseaux  capillaires  sont  rem- 
plis de  globules  rouges  tassés  les  uns  contre  les  autres  et  immo- 
biles. 

La  sensibilité  est  parfaitement  conservée  et  très-vive. 

Manifestation  de  douleur  vive  pendant  l'excitation  des  mus- 
cles par  un  faible  courant  d'induction.  Cette  excitation  n'amène 
aucun  mouvement  dans  les  masses  de  globules  contenus  dans 
les  capillaires.  Les  muscles  rigides  se  contractent  faiblement  • 
Les  nerfs  moteurs  sont  excitables. 

La  grenouille  n'est  pas  très-prise  ;  les  deux  pattes  seules  sont 
colorées. 

Le  cœur  bat  normalement,  la  respiration  est  un  peu  ralentie. 

L'expérience,  interrompue  à  sept  heures  du  soir,  est  reprise 
le  lendemain  à  dix  heures,  la  quantité  de  venin  étant  trop  faible 
pour  amener  la  mort. 

L'animal  est  revenu  à  sa  couleur  ordinaire,  il  paraît  dans 
•on  état  normal,  sauf  la  patte  piquée,  qui  est  toujours  dans  l'ex- 
tension, infiltrée,  mais  moins  rigide  que  la  veille.  Elle  est  très- 
sensible  aux  excitations,  et  l'animal  commence  à  la  mouvoir 
au  prix  de  grands  efforts. 

A  chacune  de  ces  tentatives,  les  muscles  sont  le  siège  de  mou- 
vements spasmodiques  analogues  à  ceux  que  produit  un  courant 
électrique  intermittent. 

La  circulation  a  reparu  dans  quelques  capillaires.  Le  plus 
grand  nombre  est  obstrué  par  un  magma  rougeâtrc  où  il  est 
impossible  de  distinguer  la  forme  des  globules. 

Trois  heures  du  soir  y  c'est-à-dire  environ  vingt-quatre  heures 
après  l'inoculation,  il  reste  encore  dans  la  patte  piquée  quel- 
ques mouvements  spasmodiques  et  une  incision  qui  persiste 
pendant  plusieurs  jours. 

Expérience.  —  Du  sang  de  grenouilU  est  plaoé  sous  le  mi- 


—  15«  — 

croscope  avec  un  fort  grossissement,  on  introduit  sous  la  lamelle 
qui  le  recouvre  du  venin  de  scorpion.  Au  bout  de  dix  secondes, 
les  globules  en  contact  avec  le  venin  s'arrondissent;  leurcon- 
lour  devient  absolument  linéaire,  et  ils  ressenoiblent  à  de  petites 
lames  gélatineuses. 

Leur  consistance  diminue  ensuite  peu  à  peu,  car  ils  s'agran- 
dissent et  s'étalent.  Leur  aspect  est  alors  celui  d'une  gouttelette 
huileuse.  Le  noyau  devient  de  moins  en  moins  visible.  En  in- 
clinant le  microscope  on  opère  un  mouvement  lent  de  descente 
mais  seulement  dans  les  globules  normaux,  les  autres  sont  pres- 
que tous  collés  au  verre.  Pendant  ce  mouvement  de  descente, 
les  globules  sains  qui  rencontrent  les  globules  altérés  y  adhè- 
rent, et  s'ils  s'en  séparent,  ce  n'est  que  difficilement  et  en  en- 
traînant après  eux  une  portion  de  ces  derniers  sous  forme  d'uD 
long  filament  visqueux. 

Enfin  si  plusieurs  globules  altérés  sont  voisins,  leur  masse 
en  s*étalant  finit  par  se  confondre  en  une  seule  plaque  visqueuse 
dans  laquelle  on  distingue  çà  et  là  des  noyaux  non  encore  dis- 
sous. 

Des  nombreuses  expériences  relatées  dans  ce  mémoire  il  sem 
ble  que  l'on  puisse  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1**  Le  venin  du  scorpio  occitanus  &^ii  directement  sur  les  glo- 
bules rouges  du  sang  et  parait  n'agir  que  sur  eux. 

2«  Son  action  a  pour  résultat  de  faire  perdre  aux  globule 
la  propriété  de  glisser  les  uns  sur  les  autres. 

3**  En  perdant  cette  propriété  ils  s'agglutinent  les  uns  aux 
autres  et  aux  globules  sains  de  manière  à  former  de  petites 
masses  qui  obstruent  l'entrée  des  capillaires  et  mettent  obstacle 
à  la  circulation. 

C'est  par  ce  mécanisme,  et  en  s'opposant  à  la  plus  indispen- 
sable des  fonctions,  que  ce  venin  place  l'économie  animale 
dans  des  conditions  incompatibles  avec  la  vie. 

Il  en  résulte  encore  qu'une  quantité  déterminée  de  venin  est 
nécessaire  pour  que  l'animal  soit  empoisonné.  Le  venin  de  scor- 
pion, comme  tous  les  autres  venins  probablement,  n'agit  donc 
que  quantitativement  et  d'une  manière  purement  chimique^ 
ce  qui  le  différencie  des  virus  dont  l'action  parait  analogue  k 
celle  des  ferments. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  et  expériences  sur  la  nature  et  l'origine  des  miasmes 

paludéens;  par  M.  P.  Balestra. 

En  examinant  au  microscope  les  eaux  des  marais  Pon- 

tins,  celles  de  Maccarebe  et  d'Ostie,  on  les  voit  remplies  d'in- 
fusoires  de  diiïërentes  espèces,  selon  la  provenance  de  Teau  et 
son  degré  de  corruption  (bursariens,  trichodiens,  vorticelliens). 
Mais,  parmi  ces  êtres,  celui  qui  frappe  le  plus  par  sa  présence 
dans  les  eaux  de  ces  marais,  et  toujours  en  nombre  propor- 
tionné au  degré  de  leur  putréfaction,  est  une  petite  plante,  un 
microphyle  granulé  qui  appartient  à  Vespèce  des  algues^  d'une 
forme  spéciale  et  constante,  qui  rappelle  un  peu  celle  du  Cactus 
peruvianus.  Il  est  toujours  mêlé  à  une  quantité  considérable  de 
petits  spores,  de  1/1000  de  millimètre  de  diamètre,  jaunes-ver- 
dâtres  et  transparentes,  ainsi  qu'à  des  sporanges  ou  vésicules 
contenant  ces  spores,  de  2/100  à  3/100  de  millimètre  de  dia- 
mètre, et  de  formes  très -caractéristiques. 

Cette  algue  surnage  à  la  surface  de  Veau  ;  elle  est  irisée  si  elle 
est  jeune,  et  reproduit  l'apparence  de  taches  d'huile.  A  la  tem- 
pérature basse  des  caves,  ainsi  que  dans  l'eau  ne  contenant  pas 
de  végétaux,  cette  algue  et  les  spores  nombreuses  qui  l'accom- 
pagnent ne  se  développent  que  très-lentement.  Si  elle  se 
trouve  au  contact  de  l'air,  exposée  aux  rayons  solaires  en  pré- 
sence de  végétaux  en  décomposition,  elle  pousse  vite  en  lais- 
sant dégager  de  petites  bulles  gazeuses. 

Mais  il  n'en  est  plusainsisi  l'on  ajouteà  l'eau  qui  les  contient 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  arsénieux,  de  sulfate 
de  soude,  et  mieux  encore  de  sulfate  neutre  de  quinine.  Toute 
végétation  de  l'algue  cesse  alors  à  la  surface  de  l'eau  ;  celle  qui 
8*éuit  déjà  développée  s'altère,  les  spores  deviennent  minces 
et  transparentes,  et  les  sporanges  éprouvent  une  altération  qui 
ne  permet  plus  de  les  reconnaître.  En  faisant  pénétrer  par  ca- 
pillarité, sur  le  porte-objet  du  microscope,  une  solution  de 
sulfate  de  quinine,  dans  la  goutte  d'eau  que  Ton  examine,  on 
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voit  aussi  les  infusoîres  mourir  à  l'instant,  et  Valgtie  et  les  spo- 
res s'altérer  profondément. 

Ces  spores  et  ces  sporanges  peuvent-ils  se  disséminer  dans 
l'air?  Deux  méthodes  différentes  ont  permis  d'acquérir  la 
preuve  de  cette  dissémination.  Si,  au  moyen  de  la  glace,  on 
condense  l'eau  que  contient  l'atmosphère  des  lieux  paludéens, 
cette  rosée  contient  quelque  chose  d'organique  et  colore  à  l'é- 
bullition  le  chlorure  d'or  en  violet.  Le  microscope  y  fait  dé- 
couvrir des  granules  qui,  bleuissant  par  l'iode,  semblent  ainsi 
être  de  nature  amyloïde,  mais  et  surtout  des  quantités  consi- 
dérables des  mêmes  spores,  mêlées  de  quelques  sporanges  que 
renferment  les  eaux,  les  uns  et  les  autres  reconnaissables  à  leurs 
formes  spéciales  et  caractéristiques  Au  lieu  de  la  condensation 
de  l'eau  par  la  glace,  on  a  fait  traverser  une  petite  quantité 
d'eau  distillée  par  de  l'air  pris  après  le  coucher  du  soleil,  à 
20  centimètres  du  sol,  et  injecté  par  le  mouvement  d'une 
pompe.  En  opérant  avec  des  quantités  d'air  variant  de  1  mètre 
à  8  mètres  cubes,  on  a  obtenu  de  l'eau  chargée  de  spores 
comme  celle  de  la  rosée  déposée  par  la  glace,  en  expérimen- 
tant soit  dans  l'air  paludéen,  soit  à  la  surface  d'un  vase  à  large 
ouverture,  dans  lequel  on  avait  mis  une  couche  de  3  centimè- 
tres de  l'eau  des  marais. 

£n  examinant  de  la  même  manière  l'air  pris  dans  la  ville  de 

Rome  et  dans  ses  environs,  M.  le  docteur  Balestra  a  obtenu 
les  mêmes  spores  en  proportions  différente,  selon  l'époque  et 
la  saison  :  elles  étaient  beaucoup  plus  abondantes  à  la  fin 
d'août,  et  surtout  lorsqu'on  expérimentait  le  jour  qui  suivait 
la  fin  de  la  pluie.  Ce  nombre  de  spores  était  pourtant  beaucoup 
moindre  que  quand  on  0|»érait  sur  l'eau  condensée  dans  l'at- 
mosphère des  marais. 

Cette  eau,  contenant  des  spores  recueillies  dans  l'air,  déve- 
loppe promptement  à  la  surface  l'algue  d'où  elles  proviennent 
quand  on  ajoute  à  cette  eau  quelques  feuilles  écrasées  d'une 
plante  quelconque.  Mais  toute  végétation  reste  suspendue,  et 
l'algue  produite  est  modifiée  et  presque  détruite,  comme 
quand  on  opère  avec  l'eau  des  marais,  si  l'on  ajoute  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  sulfate  de  quinine,  de  sulfate  de 
soude  ou  d'acide  anénieux. 
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Les  spores  flottant  daos  l'eau  de  la  rosée,  pas  plus  que  celles 
qui  sont  disséminées  dans  Teau  des  marais,  ne  paraissent  subir 
aucune  influence  de  l'action  d'un  courant  d'air  chargé  forte- 
ment d'ozone. 

L*eau  dans  laquelle  on  avait  fait  passer  8  mètres  cubes  d'air 
après  l'avoir  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  n'a  pas  fourni 
des  quantités  sensibles  d'ammoniaque.  Quant  aux  gaz  qui  s'é- 
chappent des  eaux  corrompues,  on  en  a  trouvé,  dans  quelques 
expériences,  un  volume  égal  à  15  p.  100  environ  de  celui  de 
l'eau.  Ils  étaient  formés  d'acide  sulfhydrique,  d'acide  carbo- 
nique et  d'hydrogène  protocarboné.  Les  buffles  vivent  au  mi- 
lieu  de  ces  eaux  corrompues^  qui  sont  si  nuisibles  aux  hom- 
mes. M.  le  docteur  Balestra  a  été  atteint  deux  fois  de  la  fièvre 
intermittente,  pendant  ses  recherches;  une  fois,  après  avoir 
senti,  malgré  lui  et  d'une  manière  assez  forte,  l'eau  en  fer- 
mentation qui  était  couverte  d'algues  nouvelles  en  pleme  vé- 
gétation, mêlées  à  une  quantité  extraordinaire  de  spores  et 
d'infusoires. 

M.  Balestra,  par  les  observations  nombreuses  qu'il  a  faites, 
est  conduit  à  penser  que  le  principe  miasmatique  des  lieux 
paludéens  réside  dans  les  spores  elles-mêmes  ou  dans  quelques 
principes  vénéneux  qu'elles  renferment.  L'algue  qui  les  pro- 
duit ne  se  développe  pas  dans  les  temps  de  sécheresse,  mais 
elle  peut  se  développer  à  la  suite  d'une  pluie  faible,  tombée 
dans  les  temps  chauds,  qui  laisse  bientôt  à  sec  le  terrain  qu'elle 
a  mouillé,  ou  même  par  les  fortes  rosées  et  les  épais  brouil- 
lards qui  s'élèvent  de  la  mer  et  des  étangs,  et  à  la  suite  des- 
quels peuvent  se  produire  le  détachement  et  la  migration  des 
spores  :  l'auteur  explique  ainsi  le  développement  de  la  fièvre 
intermittente  qui,  faible  et  momentanément  suspendue  en 
temps  de  sécheresse,  acquiert  auprès  de  Rome  une  grande  in- 
tensité pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Si  cette  endé- 
mie de  fièvre  paludéenne  ne  se  manifeste  pas  en  hiver,  c'est, 
selon  lui,  moins  à  cause  du  froid  qui  empêche  la  végétation  de 
l'algue,  en  retardant  la  décomposition  des  substances  organi* 
ques,  que  par  l'abondance  des  pluies  qui  recouvrent  les  lieux 
où  existent  ces  spores.  Leur  dissémination  dans  l'air,  possible 
à  la  rigueur  même  au  milieu  de  l'eau,  comme  on  l'a  vu  plus 
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haut,  est  actiyëc  d'une  manière  notable  par  Tétat  de  siccitédu 
sol  sur  lequel  elles  sont  déposées.  Il  explique  aussi ^  par  Fac- 
tion des  sels  de  quinine  sur  les  spores,  la  puissante  vertu  an- 
timiasmatique  de  ces  médicaments. 


Sur  V action  physiologique  de  l'aconitine  cristallisée; 
par  MM.  Gréhant  et  Dgquesnbl. 

Pour  étudier  l'action  physiologique  de  l'aconitine  cristalli- 
sée, nous  avons  d'abord  préparé  une  solution  dans  l'eau  ren- 
fermant 1  milligramme  par  centimètre  cube  de  liquide,  solu- 
tion au  millième;  puis  nous  avons  fait  chez  la  grenouille  la 
série  des  expériences  suivantes. 

Première  fiXfférience. — On  injecte  sous  la  peau  du  dos  d'une 
grenouille,  à  l'aide  d'une  seringue  de  Pravaz,  1/20  de  milli- 
gramme d'aconitine;  l'animal  est  agité  au  début,  la  tète  se  flé- 
chit sur  le  thorax;  trente  minutes  après  l'injection  de  cette 
faible  dose  de  poison,  le  nerf  sciatique  découvert  a  complète- 
ment perdu  sa  motricité,  tandis  que  les  muscles  de  la  cuisse  se 
contractent  aussitôt  qu'on  les  excite  par  les  courants  induits. 
L'ouverture  du  thorax  montre  que  le  cœur  continue  à  battre 
régulièrement. 

Deuxième  expérience.  —  Sur  une  grenouille,  on  détache  les 
muscles  gastrocnémiens,  avec  les  nerfs  sciatiques  laissés  adhé- 
rents aux  muscles.  Dans  un  premier  verre  de  montre,  le  muscle 
est  plongé  dans  une  solution  d'aconitine  renfermant  seule- 
ment 1/5  de  milligramme  par  centimètre  cube,  le  nerf  est  sus- 
pendu au  dehors.  Dans  un  deuxième  verre  de  montre,  on  im- 
merge le  nerf  sciatique  dans  la  même  solution,  en  laissant  le 
muscle  au  dehors.  Les  deux  préparations  sont  recouvertes  avec 
une  cloche  humide.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  nerf  de  la 
première  préparation  a  complètement  perdu  son  excitabilité, 
tandis  que  le  nerf  de  la  seconde  préparation  fait  contractera 
muscle  aussitôt  qu'on  l'excite.  Ainsi  Taconitine  détruit  la  fa- 
culté motrice  du  nerf,  en  agissant  sur  ses  terminaisons  péri- 
phériques. 

Troisième  expérience,  —  Avant  d'empoisonner  l'animal,  on 
arrête  la  circulation  dans  l'un  des  membres  pottérieurs;  tous 
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les  nerfs  moteurs  qui  reçoivent  du  sang  empoisonné  perdent 
leur  propriété  physiologique,  tandis  que  les  nerfs  du  menibre 
préservé  restent  parfaitement  excitables.  On  constate  que  Vani- 
mal  conserve  la  sensibilité,  tant  que  les  nerfs  moteurs  per- 
mettent la  production  des  mouvements  réflexes. 

Ces  expériences,  faites  selon  la  méthode  instituée  par 
M.  Claude  Bernard  dans  Tétude  du  curare,  sembleraient  éta- 
blir qu'à  petites  doses  les  propriétés  physiologiques  de  Paconi- 
tine  sont  analogues  à  celles  de  la  curarine.  C'est  ainsi  que  Ta- 
conitine  détruit  d'abord  le  pouvoir  moteur  des  nerfs. 

Enfin,  nous  avons  fait  une  autre  expérience,  qui  nous 
a  d'abord  embarrassés.  Mous  avons  injecté  à  une  grenouille 
une  dose  de  1  milligramme  d'aconitiue,  c'est-à-dire  une  dose 
vingt  fois  plus  forte  que  celle  qui  servit  t  notre  première  expé- 
rience :  notre  étonnement  fut  grand  en  voyant  que  l'animal 
conservait  très-longtemps  l'excitabilité  de  ses  nerfs  moteurs,  et 
qu'il  exécutait  toujours  des  mouvements  spontanés  ou  convul- 
sifs.  Mais  en  examinant  le  thorax,  puis  en  l'ouvrant,  nous 
avons  reconnu  que  le  ventricule  du  eœur  était  complètement 
arrêté,  et  les  oreillettes  seules  se  contractaient  faiblement.  L'i- 
dée nous  vint  alors  que  le  poison  administré  ainsi  à  forte  dose 
pouvait  peut-être  arrêter  primitivement  le  cœur,  ce  qui  aurait 
pour  résultat  d'arrêter  aussi  l'absorption. 

L'expérience  a  complètement  justifié  cette  hypothèse.  Une 
grenouille  fut  disposée  sous  le  microscope,  pour  l'examen  de 
la  circulation  dans  la  membrane  interdigitale;  on  fit  sous  la 
peau  l'injection  de  1  milligramme  d'aconitine;  une  minute  et 
demie  après,  la  circulation  se  montre  déjà  considérablement 
ralentie  dans  les  artères;  après  trois  minutes,  elle  s'arrêta  tout 
à  fait.  On  ouvrit  le  thorax,  le  ventricule  du  cœur  était  immo- 
bile. Les  nerfs  du  plexus  brachial  furent  trouvés  excitables, 
mais  un  peu  moins  que  les  nerfs  lombaires,  qui  avaient  con- 
servé à  peu  près  leur  motricité  noi*male.  Le  cœur  étant  arrêté, 
l'empoisonnement  ne  peut  plus  avoir  lieu  que  par  imbibition, 
comme  dans  la  deuxième  expérience. 

Chez  les  mammifères,  les  phénomènes  toxiques  produits  par 
l'aconitine  se  montrent  très-rapidement  et  sont  beaucoup  moins 
faciles  à  analyser;  néanmoins,  nous  avons  injecté  chez  un  la- 
pin 1  milligramme  d'aconitine,  puis  nous  ayons  entretenu  la 
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respiration  artificielle,  et  au  bout  d'une  demi-heure  le  nerf 
sciatique  ne  déterminait  plus  de  contractions  dans  les  muscles, 
qui  cependant  avaient  conservé  leur  contractilité. 

Les  expériences  physiologiques  que  nous  venons  d'exposer  ont 
été  faites  dans  le  laboratoire  de  physiologie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  placé  sous  la  direction  de  M.  Claude  Bernard. 


REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


8ar  le  pyrène;  par  M.  C.  Grabb  (i).  —  Lorsqu'on  distille 
le  goudron  de  houilh)  pour  en  séparer  l'anthracène,  on  odb- 
state  qu'il  existe  des  composés  qui  passent  à  une  température 
supérieure  encore  à  celle  de  rébulUtion  de  ce  carbure.  Si  Too 
prend  le  mélange  de  ces  produits  peu  volatils  et  si  on  b 
traite  par  le  sulfure  de  carbone»  une  portion  reste  insoluble: 
c'est  le  chrysène  C*^H^\  M.  Grasbe  a  pu  isoler  parmi  les  produits 
solubles  dans  le  sulfure  de  carbone  un  carbure  d'hydrogène 
nouveau ,  le  pyrène  CH^*.  Voici  la  méthode  qu'il  a  suivie  : 

En  évaporant  la  solution  sulfocarbonique ,  on  obtient  uoe 
masse  solide  fusible  au-dessous  de  iOO  degrés;  celle-ci,  traitée 
à  plusieurs  reprises  par  Talcool  bouillant,  employé  chaque 
fois  en  quantité  suffisante  pour  tout  dissoudre,  fournit  des 
liqueurs  qui  abandonnent  par  le  refroidissement  divers  mélan- 
ges de  carbur<\s  fusibles  entre  80  et  i60  degrés  »  et  qu'on  ne 
peut  séparer  par  cristallisation  non  plus  que  par  distillation 
fractionnée.  Os  carbures  cristallisés  éiant  repris  par  l'alcool 
bouillant  et  la  liqueur  étant  mélangée  à  la  solution  alcoolique 
chaude  d  un  poids  égal  d'acide  picrique,  il  se  forme  aussitôt 
des  cristaux  rouges  dont  la  masse  augmente  par  le  refroi* 
dissement.  On  purifie  ceux-ci  par  des  cristallisations  dans 
l'alcool  répétées  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  du  carbure 
obtenu  en  traitant  par  l'ammoniaque  une  petite  portion  du 
produit,  ne  varie  plus.  Ce  résultat  atteint,  on  répète  en  grand  sur 
tout  le  composé  picriquele  traitement  par  Tammoniaque.Le  py- 

(1)  Biricht$  der  diutêchen  ehemischin  GtfelUehafl,  (1870)  p.  M«. 


—  159  — 

rêne  pur  ainsi  préparé  a  pour  point  de  fusion  constant  i  42  degrés. 

Laurent  a  décrit  autrefois  (1)  sous  ce  même  nom  de  pyrène 
un  carbure  qu'il  tirait  de  la  même  origine,  li  semble  que  ce 
corps,  auquel  il  assignait  la  formule  C*^U^%  était  un  mélange 
de  divers  carbures  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  que  décrit 
actuellement  M.  Grœbe. 

Le  pyrène  pur  cristallise  dans  l'alcool  en  lamelles  incolores 
assez  analogues  à  celles  que  fournit  lanthracène.  A  froid  Talcool 
le  dissout  à  peine;  la  benzine,  i'élher  et  le  sulfure  de  carbone 
le  dissolvent  assez  abondamment.  Le  picrate  de  pyrène,  compa- 
rable au  picrate  de  naphtaline,  constitue  de  magnifiques  aiguilles 
rouges.  L'acide  nitrique  donne  facilement  avec  le  pyrène  des 
dérivés  nitro -substitués  :  du  mononitro-pyrène  se  forme  même 
lorsqu'on  traite  le  carbure  par  de  Tacide  nitrique  du  commerce 
étendu  de  six  fois  son  volume  d'eau.  Un  mélange  de  cbromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  le  transforme  en  pyrène- 
chinone  C'H^O*.  Le  brome  agit  directement  sur  le  pyrène  en 
donnant  du  bromure  de  pyiène  bibromé^  C*^H'Br',Br*,  ou  du 
pyrène  tribromé  G^U'^Br',  suivant  le  mode  opératoire  suivi. 


Acstlon  du  chlore  sur  l'aldéhyde;  par  MM.  Krarmbr  et 
PiifiiRR(2]. — L'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde  a  déjà  été  étudiée 
par  M.  Wurtz,  qui  a  signalé  parmi  ses  produits  le  chlorure 
d'acétyle  et  la  combinaison  de  ce  chlorure  avec  l'aldéhyde.  Les 
auteurs,  eu  se  plaçant,  il  est  vrai,  dans  des  conditions  un  peu 
différentes^  sont  arrivés  à  un  autre  résultat.  Suivant  eux^  lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  laidéhyde  additionnée 
de  deux  fois  son  poids  de  perchlorure  de  carbone,  il  ne  se  forme 
pas  de  chlorure  d'acélyle,  mais  du  Moral  cro/oniyue,  C'H'CIW, 
Quelques  expériences  tendent,  d'ailleurs,  à  prouver  que  le  com- 
posé ainsi  obtenu  appartient  bien  à  la  série  crotonique.  Par  son 
oxydation  on  obtient  Je  \  acide  tnchlcro-crotonique 

C»H»CIH)«  +  0*  =  C8H»Cl»0* 

Ghloral  Acide 

eroioniqae.  trichloro-crotODiqne. 

Ce  dernier,  traité  par  l'hydrogène  naissant,  donne  de  l'acide 
crotonique 

(1)  Annales  dt  physique  et  de  chimie,  2*  gérie,  t.  LXVI,  p.  136. 

(2)  Beriehte  der  deutsehen  chmmschtn  GtseliêehafU  t.  III,  p.  783  (18T0). 
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aC^H«Cl»0*  +  6H  =  C«HH)*  +  3HC1 

OU  du  moins  un  acide  qui  au  premier  examen  paratt  identique 
à  i'acide  crotonique. 

0or  l'acide  trichloracétiqae  et  l'acida  triohloro- 
crotoniqoe^  par  M.  W.  E.  Judson  (i). — M.  Kolbe  a  préparé 
il  y  a  quelques  années  l'acide  trichloracétique  en  oxydant  au 
moyen  de  l'acide  nitrique,  le  chlôral  insoluble,  qui ,  comme 
on  sait,  est  un  poylmère  du  chloral.  Aujourd'hui  que  le 
cliloral  est  devenu  un  produit  industriel,  l'auteur  conseille  de 
faire  usage  de  ce  composé  pour  préparer  l'acide  trichloracé- 
tique. Suivant  lui,  lorsqu'on  oxyde  le  chloral  ordinaire  par 
l'acide  nitrique ,  on  obtient  un  meilleur  rendement  qu'avec  le 
chloral  insoluble  (2) 

C*HCi»0>  +  2Az0».H0  =  C*HC1HH  +  2AiO»  +  2H0 

Il  suffit  de  verser  du  chloral  liquide  dans  de  l'acide  nitrique 
fumant  et  d'abandonner  le  mélange  pendant  vingt^uatre  heures 
à  la  température  ordinaire,  J30ur  que  la  transformation  soit 
effectuée;  en  chauffant,  la  réaction  a  lieu  en  quelques  instants. 
On  sépare  l'acide  trichloracétique  de  l'acide  nitrique  par  distil- 
lation fractionnée.  L'auteur  décrit  les  sels  de  plomb  et  de  cui- 
vre, la  trichloracétanilide,  la  trichloracétoluide  et  l'éther  iso- 
butyl-trichloracétique. 

Appliquant  la  même  méthode  d'oxydation  au  chloral  croto- 
nique découvert  par  MM.  Kraemer  et  Pinner  (voir  plus  haut), 
ou  obtient  plus  facilement  encore  l'acide  trichlorocrotonique. 
Celui-ci  cristallise  en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  44  degrés, 
renfermant  33  pour  100  d'eau  ;  comme  l'acide  trichloracétique, 
il  désorganise  Tépiderme.  Il  se  dissout  dans  25  parties  d'eau. 
Il  bout  entre  236  et  238  degrés.  L'auteur  décrit  les  sels 
d'ammoniaque,  de  potasse,  de  plomb  et  d'argent,  l'amide, 
réther  éthylique,  qui  est  un  liquide  plus  dense  que  Peau,  inso- 
luble dans  ce  liquide  et  bouillant  à  212  degrés.  Il  a  également 
étudié  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  cet  acide. 

JUNGFLEISGH. 

(1;  U  y  a  quelque  temps,  avant  que  les  journaux  scientifiques  parus  en 
Allemagne  pendant  la  guerre,  ne  nous  fussent  parvenus,  M.  A.  Glermonl 
avait  publié  une  note  sur  le  même  sujet  (Y.  ce  journal  t.  XIV,  p.  1 13.) 

(2)  B9richt$  der  d^Hltede  ehemi$eh€  GeseUsthaft  (1870),  p.  7tO. 
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Recherches  sur  Vaction  intime  des  substances  gui  aident  à  la  dé^ 
composition  du  chlorate  de  potasse  pour  en  dégager  l'oxygène; 
par  M.  Ernest  Baudrimont. 

(Suite  et  fin}  (1). 

§  2,  De  r influence  de  la  nature  du  corps  en  présence. 

Parmi  les  substances  qui  ne  réagissent  pas  chimiquement  sur 
le  chlorate  de  potasse,  c'est-à-dire  qui  n'interviennent  pas  dans 
la  réaction  par  leurs  éléments,  il  en  est  qui  activent  sa  décom- 
position, tandis  que  d'autres  ne  paraissent  pas  jouir  àt*  cette 
propriété  vis-à-vis  de  lui.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai 
compté  dans  ces  derniers  le  platine  en  éponge  et  l'oxyde  d'ar- 
gent auxquels  il  faut  joindre  l'oxyde  rouge  de  mercure.  Parmi 
les  corps  éminemment  actifs,  il  faut  placer  au  contraire  le 
bioxyde  de  manganèse,  l'oxyde  noir  de  cuivre;  puis  à  un  degré 
moindre,  le  sesquioxyde  de  fer,  l'oxyde  noir  de  cobalt  Co'O*,  • 
Foxyde  brun  de  manganèse  Mn'O*,  l'acide  plombique,  etc. 

Il  y  a  une  certaine  distinction  à  établir  entre  ces  diverses 
substances;  en  effet,  les  unes  n'agissent  pas  du  tout  :  ex.,  pla- 
tine,  oxyde  rouge  de  mercure:  les  autres  n'agissent  qu'au  delà 
de  -|-  360°  comme  V oxyde  d'argent  ;  il  en  est  qui  se  décompo- 
sent avant  ou  en  même  temps  que  le  chlorate,  tel  que  V oxyde 
d*argent,  \c  permanganate  de  potasse^  Vacide  plombiqu€y  etc. 

Je  vais  successivement  passer  en  revuel'action  de  ces  matières 
sur  le  chlorate  de  potasse.  Tous  les  mélanges  dont  j'aurai  à 
parler  ici  sont  préparés  au  cinquième,  c'est  à  dire  que  sur 
5  graumies,  quantité  toujours  mise  en  opération,  il  y  a  4  gram- 
mes de  chlorate  pour  uni  gramme  du  corps  ajouté. 

Platine  en  éponge.  Son  action  est  nulle  jusqu'à  -f-  360*»,  car 
il  ne  s'échappe  aucune  bulle  d'oxygène  du  mélange  porté  à 
cette  température.  Lorsqu'on  fond  au  creuset  le  chlorate  de 
potasse  additionné  d'épongé  de  platine,  il  semble  que  le  déga- 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  U  XIV,  p.  81. 
Jmn.  4ê  Pkûfm.  et  iê  Ckim.,  4«  léiiB,  U  XIV.  (Septembre  1871.\      il 
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geinent  du  gaz  en  soit  un  peu  activé;  mais  il  ne  se  développe 
aucune  incandescence.  On  remarquera  que  ce  résultat  est  en 
complète  contradiction  avec  la  théorie  émise  par  M.  H.  Sainte- 
Claire-Deville  sur  la  décomposition  de  ce  sel  par  des  corps  en 
présence. 

Oxyde  rouge  de  mercure.  Action  absolument  nulle  jusqu'à 
360  degrés.  Elle  ne  se  développe  pas  davantage  alors  que  le 
chlorate  est  en  pleine  fusion  et  en  train  de  perdre  son  oxygène. 
Après  l'opération,  on  retrouve  l'oxyde  intact,  sans  aucune 
perte  de  poids. 

Oxyde  d'argent^  ^gO.  Le  mélange  chauffé  au  bain  de  mer- 
cure dégage  de  Poxygène  à-|-220*.  Mais  bientôt  le  gaz  cesse  de 
s'échapper  et  nulle  réaction  ne  se  développe,  même  à  -|-  360*. 
Aussi  remarque-t-on  que  le  chlorate  est  resté  intact:  l'oxyde 
d'argent  seul  a  été  partiellement  détruit. 

Lorsque  ce  même  mélange  est  chauilé  plus  fortement,  non- 
seulement  l'oxygène  du  chlorate  est  mis  en  liberté,  mais  il  se 
forme  du  chlorure  d'argent  en  assez  forte  proportion,  en  même 
temps  que  de  la  potasse  caustique  a  pris  naissance.  Toutefois, 
le  départ  du  gaz  oxygène  n'a  rien  de  brusque,  rien  de  forcé,  le 
sel  se  décompose  tranquillement,  sans  qu'il  y  soit  sollicité  par 
l'oxyde  d'argent  et  comme  s'il  était  chauffé  seul. 

Ce  résultat  vient  contredire  l'opinion  de  Schœnbein  et  de 
"Witt,  qui  supposaient  de  la  paît  de  cet  oxyde  sur  le  chlorate 
dépotasse  une  action  très-énergique,  semblable  à  celle  qu'il 
exerce  sur  l'eau  oxygénée. 

Permanganate  de  potasse.  —  5  grammes  d'un  mélange  au  cio* 
quième  ont  été  chauilésau  bain  de  mercure;  la  décomposition 
s'est  faite  lentement ,  du  gaz  oxygène  s'est  dégagé  pendant  plus 
d'une  heure  à  la  température  de  +  360  degrés.  J'ai  arrêté 
l'expérience  avant  la  fin  :  la  porte  était  de  1",33.  —  Or,  en 
dissolvant  le  résidu  dans  lOO""*"  d'eau  et  en  analysant  la  dissolu- 
tion ,  qui  d'abord  était  verte,  par  une  solution  titrée  de  chlo- 
rure stanneux,  j'ai  reconnu  qu'il  y  restait  20  centigrammes  de 
caméléon  indécomposé.  Les  quatre  cinquièmes  de  ce  sel  avaient 
donc  été  détruits.  Opérant  ensuite  sur  une  autre  partie  de  la 
liqueur  et  réduisant  à  l'aide  de  l'alcool  le  caméléon  qui  y  était 
contenu ,  j'ai  pu  déterminer  la  proportion  de  chlorure  de  potas- 
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sium  provenant  du  chlorate;  elle  était  de  l'^99  pour  la  tota- 
lité du  mélange,  ce  qui  correspond  à  d'',^/  de  chlorate, 
c'est-à-dire  aux  quatre  cinquièmes  de  ce  composé.  Il  y  a  donc 
décomposition  lente  et  simultanée  du  chlorate  et  du  perman- 
ganate à  une  température  qui  ne  dépasse  pas-|-  360  degrés. 
L'explication  en  est  facile  à  donner  : 

On  sait  et  j'ai  reconnu  que  le  permanganate  de  potasse  est 
détruit  par  la  chaleur,  qui  le  transforme  en  oxygène,  potasse  et 
sesquioxyde  de  manf;anèse.  Ce  résultat  est  obtenu  dès  la  tem- 
pérature de  240  à  250  degrés.  Or  le  sesquioxyde  de  manganèse 
formé  doit  réagir  à  son  tour  sur  le  chlorate  de  potasse  et  le 
transformer  peu  à  peu  en  chlorure  de  potassium  et  en  oxygène. 

Oxyde  noir  de  cuivre  préparé  par  voie  humide,  —  J'ai  parlé 
précédemment  de  la  facilité  avec  laquelle  cet  oxyde  agit  sur  le 
chlorate  et  des  résultats  curieux  que  j'ai  constatés  pendant 
cette  action;  je  n'y  reviendrai  donc  pas. 

Bioxydede  manganèse  naturel. — Les  résultats  ont  été  absolu- 
ment les  mêmes  qu'avec  CuO  :  action  sensible  même  avant 
200  degrés.  Dégagement  continu  vers  250  degrés,  très-abondant 
et  même  violent  vers  310-320  degrés;  alors  développement 
brusque  de  calorique,  ce  qui  fait  monter  le  thermomètre  au 
delà  de  -|-  360  degrés.  Il  se  forme  du  chlore  qui  accompagne 
l'oxygène,  aussi  la  perte  en  poids  est-elle  égale  à  1",62, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  forte  que  ce  que  représente  l'oxygène 
lui-même,  dont  le  poids  correspond  à  1*',56. 

Sesquioxyde  de  fer  {safran  de  mars  astringent).  —  A  la  dose 
d'un  cinquième,  il  parait  agir  dès  250  degrés;  mais  le  courant 
de  gaz  ne  devient  bien  franc  et  continu  que  vers  320-325  de- 
grés ;  il  se  compose  d'oxygène  entraînant  avec  lui  une  certaine 
quantité  de  chlore.  Quoique  le  dégagement  du  mélange  gazeux 
soit  assez  rapide,  il  n'est  cependant  pas  accompagné  d'une 
élévation  brusque  de  la  température;  aussi  la  décomposition 
totale  demande-t-elle  un  temps  assez  long.  A  ce  point  de  vue , 
le  sesquioxyde  de  fer,  quoique  actif,  Test  moins  que  les  bioxy- 
des  de  cuivre  et  de  manganèse. 

Oxyde  noir  de  cobalt,  Cb'  O*;  oxyde  brun  de  manganèse 
Mn*0*;  acide  plombique  PbO*.  Ces  oxydes  se  comportent  plus 
faiblement  que  le  précédent;  il  faut  donc  chauffer  longtemps 
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leur  mélange  pour  en  extraire  tout  Toxygène.  Pendant  la  réac- 
tion ces  corps  ne  changent  pas  de  nature,  la  température  ne 
dépassant  pas  -[-  360  degrés  (1). 

Remarque,  Tous  ces  mélanges ,  portés  au  maximum  à  -|-  360 
degrés  ont  subi  une  véritable  fusion  ;  ils  sont  agrégés  en  une 
seule  masse  qui  ne  peut  être  détachée  du  tube  à  essais  qu'à 
Taide  de  Teau.  Notons  en  passant  que,  à  mesure  que  raction 
des  oxydes  sur  le  chlorate  de  potasse  s'affaiblit ,  le  chlore  se 
dégage  de  moins  en  moins. 

Oxyde  d'aluminium^  Al*  O'.  —  Cette  matière  agit-elle  par  sa 
seule  présence  ou  comme  composé  chimique?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  préciser.  En  eifet,  son  mélange  au  5*  donne  du  gai 
dès  250  degrés;  mais  il  est  bientôt  tellement  chargé  de  chlore 
qu'il  semble  alors  que  l'alumine  réagit  à  la  manière  des  acidei 
sur  le  chlorate  de  potasse ,  ce  dont  j'aurai  à  parler  bientôt.  La 
réaction  une  fois  terminée,  on  reconnaît  que  le  résidu  est 
alcalin  et  que  les  proportions  du  chlorure  de  potassium  y  soot 
relativement  faibles.  Un  titrage  m'a  fourni  2'%  19  de  ce  sel  au 
lieu  de  2*', 44  que  veut  la  théorie. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  diverses  substances 
citées  plus  haut  sont  loin  de  présenter  le  même  genre  d'acti- 
vité vis-à-vis  du  chlorate  de  potasse;  si  le  platine,  l'oxyde 
rouge  de  mercure  et  l'oxyde  d'argent  sont  inertes  par  rapporta 
lui;  si  l'oxyde  de  manganèse  Mn^O*,  celui  de  cobalt  Cb*0*, 
le  bioxyde  de  plomb,  le  sesquioxyde  de  fer  réagissent  sur 
KCIO^  pour  en  éliminer  presque  paisiblement  l'oxygène,  la 
température  ne  dépassant  pas  -|-  360  degrés;  au  contraire,  les 
bioxydes  de  manganèse  et  de  cuivre  en  chassent  violemment  ce 
gaz  en  produisant  un  fort  dégagement  de  calorique. 

§  III.  De  Vinfluerwe  de  l'état  de  division  des  substances. 

Ayant  d*abord  fait  mes  expériences  sur  du  chlorate  de  potasse 
pulvérisé  grossièrement,  puis  les  ayant  répétées  avec  le  même 
sel  passé  au  tamis  de  soie,  j'ai  pu  constater  que  sous  l'influence 


(1)  A  un  degré  de  chaleur  plus  élevé,  l'acide  piombique  se  change  en  mi' 
nium. 
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d'un  même  corps,  Toxyde  noir  de  cuivre,  les  proportions 
d'oxygène  dégagées  pendant  des  temps  égaux  sont  loin  d'être 
semblables.  Ainsi,  5  grammes  d'un  mélange  au  dixième,  con- 
tenant le  chlorate  en  poudre  grossière,  ont  perdu  0*',60  de 
gaz  à  -|~  360  degrés,  tandis  que  dans  les  mêmes  circonstances, 
le  chlorate  tamisé  en  a  perdu  1,88. 

Mais  l'influence  de  l'état  des  corps  devient  bien  plus  sensible* 
lorsque  Ton  compare  l'action  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  obtenu 
par  le  grillage,  à  celle  du  même  oxyde  préparé  par  voie  humide^ 
sur  le  chlorate  de  potasse  :  tandis  qu'un  cinquième  de  ce 
dernier  oxyde  décompose  totalement  et  si  facilement  ce  sel , 
l'oxyde  de  cuivre  préparé  par  voie  sèche  n*agitsur  lui  que  vers 
310-320  degrés;  le  dégagement  de  gaz  qui  en  résulte  est  lent 
et  faible;  aussi  se  main  lien  t-il  pendant  très-longtemps,  même 
au  point  d'ébullition  du  mercure,  sans  qu'on  ait  à  observer 
aucune  élévation  brusque  du  thermomètre.  De  plus,  à  cette 
température,  le  mélange  est  en  pleine  fusion;  il  est  complète- 
ment liquide. 

J'ai  observé  des  faits  analogues,  et  pour  leMnO*  obtenu  par 
voie  humide,  et  pour  le  Fe'O'  préparé  par  la  même  voie.  Ces 
oxydes  opèrent  beaucoup  plus  facilement  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  que  le  bioxyde  de  manganèse  naturel  et  que 
le  sesquioxyde  de  fer  calciné,  quoiqu'ils  soient  très-actifs, 
surtout  le  premier. 

Je  dois  ajouter  que  l'oxyde  de  cuivre  par  voie  humide  déter- 
mine encore  l'incandescence  à  la  dose  de  1/200,  tandis  que  le 
même  oxyde,  provenant  de  la  voie  sèche,  possède  à  peine  cette 
propriété  dès  que  la  proportion  en  est  réduite  au  20*  (1). 

Il  y  a  évidemment,  de  la  part  de  ces  oxydes  sous  divers  états, 
une  différence  d'action  des  plus  remarquables  et  qui  méritait 
d'être  signalée. 


(1)  Je  ferai  remarquer  que  riDcandescence  se  prononce  davantage  lors- 
qu'on opère  sur  uoe  plus  grande  quantité  de  mélange^  sur  20  grammes,  par 
exemple. 
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§  IV.  Influence  des  proportions  des  substances  actives 
par  rapport  à  celles  du  chlorate  de  potasse. 

Après  avoir  recherché  l'influence  que  pouvait  exercer  el 
la  nature  du  corps  el  son  état  de  division ,  il  devenait  inté- 
ressant d'examiner  celle  qui  pourrait  dépendre  des  propor- 
tions agissantes.  Déjà  j'ai  mentionné  les  résultats  obtenus,  sous 
ce  rapport,  par  Schœnbein,  à  Vaide  du  peroxyde  de  fer.  De 
mon  côte,  j'ai  fait  à  ce  sujet  un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences dont  je  présenterai  seulement  le  résumé,  en  le  faisant 
suivre  de  la  description  de  celles  qui  offrent  un  intérêt  parti- 
culier. 

Les  corps  actifs  dont  j'ai  fait  usage  sont  toujours  l'oxyde 
noir  de  cuivre  sous  les  deux  états  (voie  sèche  et  voie  humide), 
le  bioxyde  de  manganèse  naturel  et  le  sesquioxyde  de  fer 
nommé  safran  de  mars  astringent.  J'ai  fait  varier  le^  propor- 
tions de  ces  diverses  substances  dans  les  rapports  de  1/^,  1/5, 
I/IO,  1/20,  1/50,  1/100,  1/200  et  1/500  du  poids  du  chlorate 
employé.  Or,  voici  ce  que  j'ai  remarqué  : 

1°  La  proportion  de  chlorate  décomposé  est  d'autant  plus 
forte  que  celle  du  corps  actif  est  plus  considérable.  La  rapidité 
de  la  décomposition  croît  également  dans  le  même  sens.  Cepen- 
dant il  n'y  a  aucune  relation  entre  ces  proportions  et  les  équi- 
valents de  chacune  des  substances  employées. 

2"  Les  rapports  1/2  et  1/5  sont  ceux  qui  déterminent  delà 
manière  la  plus  complète  le  dégagement  d'oxygène;  il  est  chasse 
du  sel  en  totalité. 

3*  A  la  dose  de  1/100,  de  1/200,  et  même  de  1/500,  les  trois 
oxydes  précédemment  cités  réagissent  encore  pour  aider  au 
départ  de  ce  gaz.  A  bien  prendre,  il  n'y  a  donc  pas  de  propor- 
tions limites  à  cette  décomposition;  seulement  celle-ci  devieut 
de  plus  en  plus  lente  et  la  fusion  du  mélange  devient  de  moins 
en  moins  facile  à  mesure  qu'on  les  amoindrit. 

4°  Les  mélanges  faits  à  parties  égales  avec  le  chlorate  ne  fon- 
dent plus  que  difficilement  ou  imparfaitement  à  la  température 
obtenue  à  l'aide  du  bain  de  sable.  Il  faut  remarquer  de  plus 
qu'ils  ne  développent  pas  d'incandescence  excepté  pour  CuO 
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(voie  sèche).  Ces  inëlangos  ne  subissent  même  aucune  fusion 
s'ils  ne  sont  chauffés  qu'au  bain  de  mercure  bouillant. 

6*  Le  pliënomène  de  l'incandescence  ne  se  produit  jamais 
lorsque  les  mélanges  sont  élevés  au  maximum  à  -}-  360".  Mais 
il  se  développe  au  contraire  avec  une  grande  facilité  (le  mé- 
lange 1/2  excep(é)  lorsque  le  degré  de  chaleur  peut  atteindre 
un  peu  au-dessous  du  rouge  sombre  :  1/200  d'oxyde  de  cuivre 
(voie  humide)  peut  encore  lui  donner  naissance. 

6*  Il  a  été  dit  que  les  petites  quantités  de  chlore  qui  accom- 
pagnent l'oxygène  diminuent  à  mesure  que  Faction  s'affaiblit 
et  que  la  rapidité  du  dégagement  de  ce  gaz  devient  moindre. 

Les  tableaux  qui  suivent  résument,  autant  que  possible,  la 
plupart  de  ces  expériences.  Voici  également  l'exposé  de  l'une 
d'entre  elles  dans  tout  son  développement  : 

Lorsqu'on  chauffe,  au  bain  de  mercure,  6  grammes  d'un  mé- 
lange de  chlorate  de  potasse  avec  1/200  d'oxyde  noir  de  cuivre 
(voie  humide),  on  remarque  que  les  premières  bulles  de  gaz 
apparaissent  vers  270  degrés,  mais  ne  s'en  échappent  réguliè- 
rement que  vers  300  degrés. — Plus  lard,  à  335  degrés,  le  dé- 
gagement est  plus  accentué  ;  et  s'il  n'y  a  pas  alors  une  élévation 
brusque  de  température  comme  dans  les  autres  expériences, 
cependant  la  marche  du  thermomètre  est  plus  rapide  jusqu'à 
363  degrés.  A  ce  moment,  l'oxygène  est  accompagné  d'un  peu 
de  chlore;  puis  le  dégagement  se  ralentit,  la  température  se 
fixe  à  355  degrés  et  il  ne'  s'échappe  plus  que  de  l'oxygène  pur 
pendant  plus  d'une  demi-heure.  D'après  cela,  il  devient  évi- 
dent que  le  chlore  n'accompagne  l'oxygène  que  lorsque  celui-ci 
se  produit  en  grande  abondance. 

Les  phénomènes  étaient  à  peu  près  identiques  aux  précé- 
dents, quoique  affaiblis,  lorsqu'on  faisait  usage  d'un  mélange 
au  500*  ;  il  est  vraiment  surprenant  de  voir  que  des  proportions 
aussi  faibles  d'un  corps  étranger  puissent  hâter,  d'une  façon  si 
marquée,  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse.  C'est,  du 
reste,  ce  que  Schœnbein  avait  déjà  constaté  pour  le  scsquioxyde 
defer  employé  au  deux-centième  et  même  au  millième. 


fiepritentant  Ut  pertes  en  oxygène  éprouvées  par  le  chlorate 
depolaue,  et  calculées  pour  100  partitt  de  ce  tel. 
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Bf/irésmtant  la  marche  du  phéHomme  de  la  décompoiilion  du  chlorate 
de  potasse  par  des  tnalières  actives,  jusqu'à  -\-  360*. 
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Seprisenlanl  approximativement  la  marche  du  phénomène  de  décompo- 
sition du  chlorate  de  potasse  par  des  matières  actives,  vers  la  lempéra- 
tu7-e  du  rcvge  sombre. 
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(1)  Cette  expérience  laisse  un  résidu  dont  les  bords  sent  d'une  assez  belle  teinte  riolette,  due  tau 
doateàla  formation  d'ua  peu  de  permanganate  de  potasse. 
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§  5.  Influence  de  la  température. 


Elle  pourra  être  facilement  appréciée  maintenant,  car  on 
peut  la  déduire  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent.  En 
effet,  d'après  les  tableaux  précédents,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  la  décomposition  du  mélanj^e  au  bain  de  mercure  com- 
mence, en  général,  vers  240  degrés.  Quelquefois  seulement  elle 
a  lieu  vers  300  degrés,  lorsque  le  corps  actif  est  en  faible  pro- 
portion. Or,  jai  fait  durer  certains  essais  assez  longtemps  pour 
voir  que,  même  à  ces  températures  relativement  peu  élevées,  le 
chlorate  de  potasse  pouvait  être  entièrement  décomposa* ;  mais 
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alors,  la  docomposi lion  est  très  lente  et  le  mélange  n'entre  pas 
en  fusion.  Ainsi,  un  mélange  préparé  avec  1/5  d'oxyde  noir  de 
cuivre  (voie  humide),  a  pu  être  maintenu  pendant  longtemps 
à  294  degrés,  sans  se  liquéfier,  tout  en  dégageant  de  Toxygènc. 
Dans  ces  circonfUmces,  le  chlore  libre  fait  complètement  dé  faut, 
—  Au  contraire,  dès  que  le  mélange  atteint  310-320  degrés,  le 
gaz  tend  à  s'échapper  violemment:  il  y  a  émission  de  calorique 
sans  ignition,  par  le  seul  fait  de  la  destruction  du  chlorate,  et 
la  température  dépasse  tout  d'un  coup  360  degrés;  en  même 
temps,  du  chlore  devient  libre  et  la  masse  subit  une  complète 
liquéfaction. 

Lorsque  ces  expériences  sont  pratiquées  à  un  degré  de  clia- 
leurplus  élevé,  l'élimination  du  gaz  est  plus  rapide,  quelque- 
fois même  instantanée  :  delà  une  émission  considérable  de  ca- 
lorique et,  par  conséquent,  incandescence,  laquelle  est  d'autant 
plus  sensible  que  la  réaction  s'est  faite  plus  rapidement 

Lorsqu'on  agit  à  une  température  encore  plus  haute,  il  y  a 
forcément  ignition  de  la  masse,  puisque  le  chlorate  seul  serait 
capable  de  la  produire.  En  fin  de  compte,  on  peut  dire  que  la 
rapidité  de  la  décomposition  est  proportionnelle  à  la  tempéra- 
ture :  plus  celle-ci  s'élève,  plus  le  dégagement  du  gaz  est  accé- 
léré. 

Chapitre  III. —  Étude  des  actions  chimiques  que  certaines 
substances  exercent  sur  le  chlorate  de  potasse. 

On  sait  avec  quelle  énergie  ce  sel  attaque  les  matières  com- 
bustibles: le  phosphore, le  soufre,  le  charbon,  les  matières  or- 
ganiques supportent  à  peme  son  contact,  à  certaines  tempéra- 
tures. Quelques  essais  bien  simples  m'ont  prouvé  querintlam- 
mation  de  ces  substances  par  l'oxygène  du  chlorate  de  potasse, 
avaitlieu  bien  avant  le  point  de  fusion  de  ce  corps  :  c'est  ce  qui 
arrive  pour  le  soufre,  le  charbon  de  bois,  le  graphite,  le  sulfure 
d'antimoine,  etc.,  dont  l'inflammation  se  déclare  au  dessous 
du  degré  de  chaleur  vers  lequel  bout  le  mercure.  Elle  a  lieu 
comme  celle  de  la  poudre,  c'est-à-dire  d'une  manière  instan- 
tanée et  avec  un  énorme  développement  de  c.ilorique  :  le  sou- 
fre donne  naissance  à  du  sulfate  de  potase,  à  du  chlorure  de 
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soufre,  à  de  Tacide  sulfureux  et  à  du  chlore;  le  charbon  ne 
donne  pas  de  carbonate,  etc. 

Il  est  d'autres  matières  qui  agissent  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse en  hii  prenant  le  plus  souvent  son  oxygène,  rarement  son 
chlore,  mais  aussi  quelquefois  en  sVmparant  de  sa  potasse; 
aussi  cette  dernière  réaction  cngendre-t-elle  une  grande  quan- 
tité de  chlore,  provenant  bien  certainement  de  la  destructioD 
de  Tacide  chlorique  mis  en  liberté.  J'ai  déjà  mentionné  Voxyde 
d'argent  dont  la  majeure  partie  est  transformée  en  chlorure  du 
même  métal.  De  la  potasse  est  mise  à  uu,  ce  qui  rend  la  liqueur 
fortement  alcaline. 

h^oxyde  vert  de  chrome  éprouve  de  la  part  du  chlorate  de 
potasse  une  oxydation  des  plus  faciles.  Quand  le  mélange  de 
ces  deux  composés,  fait  au  cinquième,  est  chaufie  au  bain 
de  mercure,  on  observe  un  fort  dégagement  de  chlore  et  d'oxy- 
gène, même  avant  200  degrés,  et  la  transformation  complète 
de  r.r'O'  en  chromatede  potasse  est  terminée  avant  290  degrés. 

En  voici  Téquation  : 

CrW  -h  KC10«  =  2(CrO»),  KO  -f  0«  -h  Cl- 

On  a  déjà  vu  comment  se  com)>orte  V alumine. 

L'acide  métastannigue  n'exerce  aucune  action  sur  le  même 
chlorate  à  la  température  de  360  degrés.  Mais  à  un  degré  plus 
élevé,  il  agit  sans  doute  et  par  contact,  et  chimiquement,  car 
il  di'gage  de  l'oxygène  et  du  chlore,  puis  il  amène  enfin  une 
belle  incandescence.  —  Le  résidu  bleuit  fortement  le  tour- 
nesol. 

V acide  iungstique  agit  plus  énergiquement  que  le  précédent. 
Son  action  semble  commencer  dès  270;  mais  vers  350  d^rés, 
il  détermine  le  départ  de  l'oxygène  avec  beaucoup  de  chlore  : 
il  se  forme  probablement  un  tungstate  alcalin. 

Quant  à  Vacide  silicique,  son  action  absolument  nulle  à 
360  degrés,  ne  devient  sensible  qu'au  delà  du  point  de  fusion 
du  chlorate;  il  s'en  échappe  de  l'oxygène,  du  chlore  et  des  va- 
peurs blanches  excessivement  ]HquanteS;  qui  pourraient  bien 
être  du  chlorure  de  silicium.  Mais  l'acide  silicique  n'agit  pas 
par  contact,  car  il  semble  entraver  le  départ  de  Toxygène  plutôt 
que  le  hâter. 
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L'acide  borique  fondu  agit  très-activement,  d'où  nait  du 
chlore  en  grande  abondance,  etc. 

Enfin,  ainsi  que  je  Tai  démontré  autrefois  (Thèse  sur  le  mer- 
curej  concours  d'agrégation^  p.  49),  le  chlorate  de  potasse  trans- 
forme  le  calomel  en  sublimé  corrosif  et  en  oxyde  rouge  de 
mercui*e,  plus  en  un  composé  brun  d'oxychlorure  quadrimer- 
curique,  lorsque  l'on  ménage  la  température. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  terminer  ce  travail  sans  consa- 
crer, dès  à  présent,  quelques  mots  à  la  discussion  de  certains 
points  théoriques  qui  surgissent  des  études  précédentes. 

Chapitre  IV.  —  Des  actions  de  contact  ou  de  présence. 

Tous  les  chimistes  savent  que  la  mémorable  découverte  de 
l'eau  oxygénée  et  l'étude  des  réactions  si  curieuses  auxquelles 
elle  donne  naissance,  ont  conduit  l'illustre  Thénard  à  admettre 
l'existence  d*une  force  spéciale  qui,  plus  tard,  reçut  le  nom 
de  force  cataly tique  et  qui  sert  à  désigner  la  cause  encore  ca- 
chée des  actions  de  contact.  On  la  distingue  de  l'affinité,  en  ce 
seus  que  l'exercice  de  cette  dernière  amène  l'altération  réci-* 
proque  des  corps  qui  agissent  chimiquement  les  uns  sur  les 
autres;  tandis  que  la  manifestation  de  la  force  cataly  tique  ré- 
side entièrement  dans  la  décomposition  d'une  seule  substance 
par  une  autre,  sans  que  la  nature  chimique  de  celle-ci  en  sorte 
altérée,  sans  que  ses  éléments  participent,  pour  leur  propre 
compte,  à  la  réaction  :  telle  est  la  manière  d'agir  de  certains 
métaux  (platine,  argent),  de  quelques  oxydes  (peroxyde  de  man- 
ganèse, oxyde  d'argent)  et  de  la  fibrine  sur  l'eau  oxygénée. 

Aujourd'hui  les  tendances  de  la  méthode  expérimentale  à 
écarter  de  la  science  toute  idée  de  cause  occulte  ont  mis  en 
discrédit,  et  la  force  catalytique,  et  l'affinité  chimique  elle- 
même.  Or,  tout  en  partageant  les  principes  d'une  philosophie 
vraiment  positive,  nous  ne  pouvons  nier  cependant  toute  une 
classe  de  phénomènes  chimiques  qui  paraissent  reposer  entière- 
ment sur  les  actions  de  contact.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on 
doive  les  considérer  comme  dérivant  d'une  force  distincte, 
spéciale,  entièrement  différente  de  la  force  chimique;  mais 
nous  devons  conserver  ce  nom  à  tous  les  effets  de  contact. 
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quelle  que  soit  leur  cause  que  nous  ne  discutons  pas  ici,  lorsque 
ces  effets  sont  manifestes,  lorsqu'on  ne  peut  les  faire  rentrer 
dans  les  actions  chimiques  ordinaires  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
la  plupart  des  réactions  de  l'eau  oxygénée,  de  même  que  pour 
l'action  du  fluorure  de  bore  sur  l'essence  de  térébenthine,  celle 
de  Vhypoazotide  sur  l'oléine,  celle  de  bien  des  substances  sur 
l'acide  azoteux  ;  c'est  ce  que  nous  offrent  encore  certains  genres 
de  fermentations. 

Or,  après  avoir  longuement  étudié  la  décomposition  du  chlo- 
fate  de  potasse  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  d'oxydes, 
notamment  de  l'oxyde  de  cuivre,  je  dis  qu'entre  ce  genre  d'ac- 
tion et  les  effets  de  contact  ou  de  présence»  il  y  a  analogie  com- 
plète. Cela  est  tellement  vrai  que  Mitsclierlich  avait  déjà  com- 
paré la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  les  oxydes 
cités,  à  celle  qu'éprouve  l'eau  oxygénée  de  la  part  de  ces  mêmes 
substances.  En  effet  : 

1*  En  présence  de  l'oxyde  noir  de  cuivre,  le  chlorate  est-il 
décomposé  4  une  température  qu'il  peut  toujours  supporter 
sans  aucune  atteinte  lorsqu'il  est  chauffé  seul?  La  réponse  est 
affirmative  ainsi  que  le  prouvent  toutes  les  expériences  rappor- 
tées précédemment; 

2"  Dans  ces  circonstances,  l'oxyde  de  cuivre,  par  ses  élé- 
ments, participe-t-il  à  cette  décomposition?  subit-il  une  modi- 
flcation  chimique?  est-il  altéré  en  rien  dans  sa  composition? 
Non.  C'est  encore  la  seule  réponse  que  fournit  l'expérimen- 
tation ; 

3**  La  séparation  de  l'oxygène  du  chlorate  de  i^otasseexige-t- 
elle  une  proportion  déterminée  d'oxyde  de  cuivre?  la  réaction 
a-t-elle  lieu  entre  quantités  équivalentes?  Non,  puisqu'on  a 
vu  que  1/200  et  même  1/500  de  cet  oxyde  suffisait  à  la  décom- 
position intégrale  du  chlorate  mis  en  expérience.  Or,  ce  que  je 
dis  de  l'oxyde  de  cuivre  est  également  vrai  pour  ceux  de  man- 
ganèse, de  fer,  de  cobalt,  etc. 

Une  pareille  action  de  la  part  de  ces  diverses  substances, 
s'exerçant  sous  l'influence  de  masses  presque  infinitésimales,  à 
une  température  inférieure  à  celle  de  la  décomposition  du 
chlorate  pris  isolément  et  sans  que  le  produit  qu'on  fait  inter- 
venir éprouve  la    moindre   modification   chimique,   ne  peot 
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éyicleinment  être  assimilée  aux  actions  chimiques  ordinaires; 
elle  naît  de  la  présence^  du  contact  d'un  corps  étranger.  C'est 
ce  qu'on  est  obligé  de  reconnaître;  c'est  ce  que  nous  constatons 
ici  (1). 

De  l'origine  du  chlore  qui  accompagne  Voxygène, 

Parmi  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  mentionnées 
précédemment,  on  a  vu  que  le  chlorate  de  potasse  abandon- 
nait souvent  une  portion  de  son  chlore ,  portion  d'autant  plus 
notable  que  le  dégagement  de  l'oxygène  est  plus  rapide;  car 
Vélimination  du  chlore  eut  nulle  lorsque  cet  oxygène  s'échappe  len- 
tement du  sel  qui  lui  donne  naissance,  La  mise  en  liberté  du  chlore 
est  donc  corrélative  de  l'énergie  de  l'action  de  présence  toutes 
les  fois,  bien  entendu,  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  rapporter 
à  une  action  chimique.  Or,  de  même  qu'on  a  combattu  l'exis- 
tence de  cette  force,  ainsi  que  de  celle  qu'on  nomme  affinité 
chimique ,  de  même  aussi  on  nie  Vétat  naissant ,  oubliant  d'un 
seul  coup  tout  ce  qui  peut  résulter  de  l'état  d'extrême  division 
d'un  corps,  au  moment  où  il  se  dégage  d'une  combinaison. 
Cependant  il  serait  difficile  de  voir  autre  chose  que  l'eflet  de 
l'oxygène  à  l'état  naissant  (serait-ce  de  l'ozone  comme  le  veut 


(1)  Ce  travail  était  entièrement  rédigé  lorsque  J'ai  lu  dans  Tun  des  der 
Diers  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  chimique  (1870,  t.  XI V^  p.  190)^ 
une  note  de  M.  Kiebs  sur  l'action  du  peroxyde  de  manganèse  sur  le  chlo- 
rate de  potasse.  Il  y  est  dit  que  l'auteur  attribue  cette  action  à  une  cause 
purement  physique.  Le  MnO*  ainsi  que  FeH)*  possédant  un  grand  pouvoir 
absorbant,  transmettraient  leur  calorique  au  chlorate  pour  le  décomposer. 
D'après  M.  Krebs,  tous  les  corps  qui  s'échauffent  sans  fondre,  et  qui  n'ont 
pas  eux-mêmes  d'action  sur  le  chlorate  de  potasse  agiraient  comme  MnO>. 
Tels  sont  le  sesquioxyde  de  fer,  Tosyde  de  zinc^  le  bioxydo  d'étain,  lo  gypse 
calciné,  etc. 

Dans  le  cours  de  pharmacie  chimique  que  je  fais  depuis  sept  aniiées,  par 
soppléance,  à  TEcolede  Pharmacie  J'ai  toujours  donné  cette  théorie  de  la 
décomposition  du  chlorate  sous  l'influence  des  corps  noirs^  en  l'attribuant 
à  leur  pouvoir  absorbant  considérable.  —  Cette  théorie  que  j'abandonne 
aujourd'hui  à  la  suite  de  toutes  les  expériences  que  j'ai  rapportées  précé- 
demment, ne  peut  être  invoquée  pour  des  corps  blancs  comme  Poxyde  de 
linc,  Tacide  stannique,  le  gypse,  etc.  En  outre,  j'ai  démontré  que  ces  com- 
poMS  n'agisseut  pas  de  la  même  manière  que  CuO  et  HnO*. 
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Schœnbein?)  sur  le  chlorure  de  potassium  dont  le  chlore  se 
trouve  en  partie  chassé  pendant  le  genre  de  réaction  dont  nous 
présentons  ici  l'étude. 

A  ce  sujet,  j'ai  tenté  une  expérience,  laquelle,  il  est  vrai, 
ne  m'a  fourni  que  des  résultats  négatifs  ;  mais  encore  est-il  bon 
de  la  rapporter  ici.  Sachant  que  les  chlorures  alcalins  résistent 
à  l'influence  de  l'oxygène  à  une  température  même  très- élevée, 
j'ai  essayé  de  faire  réagir  ce  gaz  sur  un  mélange  d'oxyde  de 
cuivre  et  de  chlorure  de  potassium  provenant  de  la  décompo- 
sition du  chlorate  de  potasse.  J'ai  appliqué  la  chaleur  à  cette 
réaction ,  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  du  chlore  dans  ces 
circonstances. 

JJ oxygène  dégagé  du  chlorate  de  potasse  est-il  à  Vétat  d'ozone7 

D'après  M.  Witt,  les  dernières  portions  d'oxygène  qui  se 
séparent  du  chlorate  de  potasse,  ainsi  que  celles  qui  s'en 
échappent  par  action  de  contact,  jouiraient  d'une  certaine  ac- 
tivité chimique  et  auraient  la  propriété  Je  bleuir  le  papier  io- 
duré  amidonné.  Ce  serait  donc  de  l'ozone,  ce  qui  confirmerait 
alors  la  théorie  de  Schœnbein  sur  la  constitution  du  sel  en 
question. 

J'ai  dû  faire  quelques  recherches  pour  m'assurer  de  la  valeur 
de  ces  observations.  J'ai  donc  mis  en  liberté  d'assez  fortes  pro- 
portions d'oxygène  en  faisant  agir  MnO',  ou  CuO,  ou  Fe'O*  sur 
le  chlorate  de  potasse,  dans  des  proportions  variées;  puis,  j'ai 
lavé  le  gaz  en  le  dirigeant  successivement  dans  deipL  flacons 
d'une  solution  de  potasse  caustique  et  dans  un  ou  deux  flacons 
d'azotate  d'argent  dissous.  Enfin,  après  lui  avoir  fait  subir 
cette  purification,  il  traversait  une  solution  iodurée  amidon- 
née très -sensible.  Or,  j'ai  vu  souvent  cette  solution  prendre  la 
teinte  bleue  alors  que  les  liqueui^  argentiques  semblaient  ne 
pas  se  troubler.  Mais,  lorsque  j'ai  forcé  le  gaz  à  traverser  un 
plus  grand  nombre  de  flacons  à  solution  alcaline,  quatre  par 
exemple,  jamais  ensuite  la  solution  n'est  devenue  bleue.  De 
plus,  ayant  préparé  du  gaz  oxygène  sous  l'influence  de  l'oxyde 
noir  de  cuivre  (voie  humide),  à  la  température  la  plus  basse 
possible,  j'ai  constaté  que  ce  gaz  ne  possédait  aucune  odeur 
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et  n'agissait  nuUémeDt  sur  le  papier  d'iodure  de  poiasdium  et 
d'amidoD. 

Je  conclus  de  là  que  Toxygène  obtenu  n'est  pas  à  l'état  d'o- 
xone  et  que,  lorsqu'il  agit  sur  le  réactif  précédent,  c'est  uni- 
quement parle  chlore  libre  qu'il  contient. 

Observation  relative  à  la  fusion  du  chlorate  de  potasse 
additionné  d'un  corps  actif. 

J'ai  prouvé  par  ex^iérience  que  le  chlorate  de  potasse  n'en- 
trait en  fusion  qu'au  delà  de  -|-  360®,  c'est-à-dire  vers  370*. 
D'autre  part,  j'ai  fait  remarquer  que  presque  tous  les  mélanges 
de  ce  sel  avec  les  divers  corps  actifs  précités,  subissaient  une 
véritable  fusion,  niéine  avant  360". 

C'est  ainsi  que  le  mélange  de  quatre  parties  de  chlorate  de 
potasse  et  d'une  partie  d'oxyde  de  cuivre  obtenu  par  voie 
sèche,  fond  si  bien  au  milieu  du  mercure  bouillant,  qu'on 
peut  le  couler  comme  on  le  ferait  dé  tout  corps  liquide. 

Cette  liquéfaction  d'un  sel  au-dessous  de  son  véritable  point 
de  fusion  peut  paraître  étrange,  et  cependant  ce  fait  n'a  rien 
de  plus  extraordinaire  que  celui  que  présente  deux  ou  plu- 
sieurs métaux  donnant  un  alliage  dont  le  point  de  fusion  se 
trouvé  quelquefois  bien  au-dessous  de  celui  du  plus  fusible 
d'entre  eux.  —  Dans  le  fait  que  j'ai  observé  pendant  mes  ex- 
périences, je  vois  là  un  cas  de  plus  à  ajoutera  celui  des  alliages 
fusibles.  —  C'est  sans  doute  encore  à  ce  genre  d'effet  qu'il  fau- 
drait rapporter  le  ramollissement  de  certaines  résines  par  le 
campbre. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  théoriques  que  j'ai  cru 
devoir  aborder  ici  comme  complément  des  études  précédentes. 


Sur  la  formation  des  composés  organiques  qui  dérivent  de  l'acide 

azotique;  par  M.  Berthelot. 

La  force  explosive  des  composés  nitrocaibonés  résulte  d'une 
sorte  de  combustion  interne,  analogue  à  celle  de  la  poudre- 
cotOD  y  dont  elle  se  distingue  cependant  parce  que  les  éléments 
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de  racide  azotique  et  ceux  du  principe  combustible  sont  inti- 
mement unis,  au  lieu  d'être  simplement  mélangés  comme  dans 
la  poudre  ordinaire.  Cette  force  est  d'autant  plus  grande  que 
ladite  combustion  développe  plus  de  gaz  et  plus  de  chaleur.  Or 
la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  sera  d'autant  pltis  consi- 
dérable, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'union  pi-éalable 
de  l'acide  azotique  avec  le  principe  organique  aura  dégagé 
elle-même  moins  de  chaleur,  c'est-à-dire  que  l'énergie  du  sys- 
tème formé  par  l'acide  comburant  et  le  principe  combustible 
aura  été  moins  diminuée  dans  l'acte  de  la  combinaison. 

J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des  dériva 
azotiques  les  plus  importants,  tels  que  :  éther  azotique,  nitro- 
glycérine, nitromannite,  poudre-coton,  amidon  azotique;  ben- 
zines nitrée,  binitrée,  chloroniti*ée;  acide  nitrobenzoïque,  etc. 

I.  Éther  azotique. —  La  formation  de  ce  composé,  d  après 
l'équation  suivante  : 

C*H«0«  +  AiO«H  =  C*H*(AzO«fl)  +  H^«; 

étant  rapportée  aux  corps  mêmes  inscrits  dans  cette  équa- 
tion et  à  la  température  ordinaire ,  dégage  5800  calories  pour 
91  grammes  d'éther. 

J'ai  effectué  la  réaction  directement  dans  un  calorimètre,  au 
moyen  de  l'alcool  absolu  et  de  l'acide  pesant  1,50;  le  rende- 
ment est  à  peu  près  théorique.  L'expérience,  je  le  répète,  peut 
être  exécutée  directement;  mais  elle  est  fort  délicate.  Je  décris 
dans  mon  Mémoire  les  précautions  à  l'aide  desquelles  on  peut 
la  faire  réussir,  en  évitant  toute  oxydation  violente  et  pertur- 
batrice. Je  dirai  seulement  que  l'acide  était  placé  dans  un  petit 
cylindre  de  platine,  flottant  au  centre  d'un  calorimètre  de 
platine  qui  renfermait  500  grammes  d'eau.  Ce  dernier  était 
protégé  par  plusieui*8  enceintes  superposées,  dont  la  plus  exté- 
rieure remplie  d'eau  à  une  température  constante. 

Dans  le  calcul  des  expériences,  on  a  dû  tenir  compte  de 
l'hydratation  préalable  de  l'acide  employé  (AzO*H,2/dHO);  de 
la  dissolution  dans  la  liqueur  acide  de  l'eau  formée  par  la 
l'éaction  ;  enûn  de  la  dissolution  de  l'éther  azotique.  Chacune 
de  ces  quantités  a  été  mesurée  directement  et  j'ai  tracé  par 
degrés  très-resserrés  la  courbe  des  chaleurs  d'hydratation  de 
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Tacide  azotique  mis  en    œuvre;   cette  courbe   concorde  eu 
général  avec  les  résultats  de  MM.  Hess  et  Thomsen. 

J*ai  aussi  tracé  par  expérience  les  courbes  analogues  pour  les 
mélanges  de  l'acide  azotique  avec  l'acide  sulfurique,  ainsi  que 
pour  l'hydratation  de  l'acide  nitrosulfurique  de  mes  expérien- 
ces :  courbes  nécessaires  pour  calculer  les  effets  complexes  qui 
résultent  de  la  soustraction  d'une  partie  de  l'acide  azotique, 
absorbé  par  la  formation  des  corps  ni  très  et  de  la  production 
simultanée  de  Teau.  Enfin  tous  les  résultats  ont  dû  être  rap- 
portés à  Tacide  monohydraté  et  pur,  AzO^H. 

Ainsi  la  formation  de  l'élher  azotique ,  au  moyen  de  Talcool 
et  de  l'a^cide  azotique,  dégage  5,800  calories  ou  6,000  en  nombre 
rond.  On  déduit  de  là  que  la  formation  du  même  éther,  par 
ses  éléments , 

r>  4-  H»  +  Az  4-  0«  ==  C*H*(Ai0«H) 

dégage  65,500;  sa  combustion  par  un  excès  d'oxygène -.295,000. 
II.  Nitroglycérine., —  J'ai  préparé  la  nitroglycérine  dans 
mon  calorimètre  au  moyen  de  l'acide  nitrosulfunque  et  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  décrites  récemment  par 
M.  Champion ,  conditions  dans  lesquelles  le  rendement  s'élève 
aux  4/5  de  la  valeur  théorique,  les  oxydations  secondaires 
étant  évitées.  Tous  calculs  étant  faits,  j'ai*  trouvé  que  la  réac- 
tion normale 

C«H«0«  +  3AzO«H  =  r.«ll«(A20«H)«  -f   3H«0« 

dégage  13,000,  soit  4,300  par  équivalent  d'acide  entré  en  com- 
binaison. (]e  chiffre,  plus  faible  que  celui  de  l'éther  azotique, 
montre  que  l'acide  et  la  glycérine  ont  conservé  presque  toute 
leur  énergie  réciproque  dans  la  combinaison;  ce  qui  explique 
la  décomposition  si  facile  de  la  nitroglycérine  et  les  effets 
redoutables  de  cette  décomposition. 

II!.  Nitromannite,  —  J'ai  préparé  ce  corps  avec  l'acide  nitro- 
sulfurique. l^a  réaction  est  lente  et  se  prolonge  pendant  assez 
longtemps.  En  admettant  une  réaction  totale,  les  nombres  que 
j'ai  observes  conduisent  à  21,200  calories  pour  la  réaction 

C"H»*0"  -h  6AxO«H  =  C»H«(Az0«H)«  -h  6HW, 
soit  3,500  calories  par  équivalent  d'acide  azotique  fixé. 


—  ISiO.  — 

rV.  Poudre-coton.  — J'ai  prépare  ce  corps  avec  l'acide  qitro- 
sulf urique.  La  réaction  se  prolongeant ,  j'ai  arrêté  chacjpie  fois 
l'expérience  au  bout  de  vingt  minutes  et  pesé  la  ppudre-cptQo, 
ce  qui  faisait  connaître  l'acide  fixé.  Il  s'est  élevé  chaque  fois  à 
4  1/2  équivalents.  La  chaleur  dégagée  est  de  11,000  calories 
par  équivalent  d'acide  fixé,  soit  pour  la  réaction  normale  : 

GMQioûw  +  5AiO«H  =  C»H»o  0»»(AiOW)»  +  «PO», 

55,000  calories.  Ces  chiffres  l'emportent  sur  ceux,  de  la  Ditrp-. 
glycérine,  ce  qui  explique  la,  stabilité  relatiyc;  p^qs  grande  4^ 
la  poudre-coton.  La  chaleur  dégagée  dans,  la  décomposilion 
explosive  de  la  nitroglycérine  serait  double  environ  de  celle  de 
la  poudre- coton,  £^  po^s,  égal  et  calculéç.  d|aprÂ|,lf^  hypo- 
thèses les  plus  probables. 

V.  Amidon  azotique  {xyloïdine),  —  J'ai  préparé  ce  corps  avec 
l'acide  azotique  pesant  1,50.  La  réaction 

CitHioOW  H-  AxO«i  =  C»*HH)^AxO«H)  +  H«0» 

dégage  12,000  calories,  l'amidon  azotique  étant  isolé  sous  forme 
solide.  C'est  à  peu  près  la  même  valeur  que,  pour  la  poudre 
colon ,  pour  un  même  poids  d'acide  fixé. 

VI.  Nitrobenzine.  —  J'ai  préparé  ce  corps  ayec  Tacide  azoti- 
que pesant  1,50.  La  nitrobenzine  formée  avait,  pour  dej^^ 
site  1,194;  ce  qui  indique  une  pureté  presque,  complète,  car 
M.  Kopp  a  donné  1,187.  La  réaction  normale 

C«H«  4*  AzO«H  =  C»«B«AzO*  +  H«0« 

dégage  36,200  calories. 

VII.  Binitrobenzine,  —  Préparée  avec  la  nitrobenzine  et  l'a- 
cide ni trosulf urique.  La  réaction  normale 

C«H»Az0*  +  AzO«H  =  C"H»(Az0*)«  +  HW 

dégage  36,060,  la  bi nitrobenzine  étant  solide.  On  voit  que  la 
chaleur  dégagée  est  proportionnelle  au  nombre  d'équivalents 
d'acide  fixés.  En  outre,  cette  quantité  est  beaucoup  plus  grande 
pour  les  benzines  et  autres  corps  nitrés,  que  pour  l'éther  azo- 
tique, la  nitroglycérine,  la  poudre  coton  ,  etc. 
On  comprçp4  ^  ^^^  pouiqupi    l'énergifî.  eiLplosive  des 
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dernière  composés  est  plus  grande  et  leur  stabilité  moindre; 
enfin ,  pourquoi  iU  se  comportent  comme  des  éthere,  décom- 
posables  par  la  potasse  avec  reproduction  d'alcool  et  d'acide. 
La  potasse,  dont  l'union  avec  l'acide  azotique  ne  dégage  que 
44,000  calories  environ,  ne  peut  fournir,  par  une  réaction 
•impie,  Téneiigie  nécessaire  pour  reconstituer  Tacide  et  la 
benzine,  dont  l'union  sous  forme  de  nitrobenzine  en  a  dé- 
gagé 36,000  calories;  mais  cette  énergie  existe  au  contraire 
pour  rétber  azotique  et  la  nitroglycérine,  qui  réclanient  seule- 
ment 4  à  6,000  calories  pour  la  régénération  de  chaque  équi- 
talent  d'acide. 

Le  chiffre  36,000,  relatif  à  la  nitrobenzine,  mérite  encore 
d'être  remarqué  sOus  un  autre  point  de  vue.  En  eifet,  c'est  à 
peu  près  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  de 
l'hydrogène  sur  l'acide  azotique ,  l'eau  et  l'acide  azotique  étant 
liquides  : 

ft«  +  Ai0«H  =  H«0«  -f  AiO*H. 

Cette  remarque  montre  que  la  formation  de  la  nitrobenzine 
et  des  corps  analogues  doit  être  assimilée  à  une  oxydation; 
tandis  que  la  formation  de  l'éther  azotique  et  de  la  nitrogly- 
oënne  représente  une  simple  substitution  des  éléments  de  l'eau. 

VIII.  Benzine  cA/oroniVrée,  C"H»Cl-fAzO«H=C»*H*Cl(AzO») 
-|-  H*0*. — Cette  réaction  dégage  encore  36,000.  On  sait  qu'elle 
donne  lieu  à  deux  corps  isomères  :  j'en  ai  déterminé  la  chaleur 
de  dissolution  sur  le  mélange  même  formé  dans  la  réaction. 

DL  Acide  ni/ro6enzoi>e,C'*H*0*-t-AzO«H=C«*H»(AzO*)0* 
+H'0*. — Cette  réaction  dégage  encore  36,000  calories  environ. 
Ce  chiffre  se  retrouve  donc  à  peu  près  constant  dans  la  nitrifi- 
cation  de  la  benzine  et  de  ses  dérivés  immédiats;  — Le  toluène, 
le  xylène,  le  phénol,  le  phénol  mononitré  ont  fourni  des  chiffres 
plus  élevés,  mais  que  je  ne  crois  pas  devoir  donner  ici,  crai- 
gnant de  n'avoir  pu  éviter  une  oxydation  partielle  du  composé 
organique. 
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Sur  l'union  des  alcools  avec  les  bases;  par  M.  Derthelot. 

•  . 

M.  Bertlielot  a  entrepris  dans  un  long  et  intéressant  mémoire, 

Tétude  comparée  des  phénomènes  tliermiques  qui  se  manifes* 

tent  dans  Tunion  des  bases  avec  les  alcools,  les    phénols,  les 

aldéhydes  et  divers  autres  principes  oxygénés;  ce  travail  est 

spécialement  consacré  aux  réactions  effectuées  en  présence  d'une 

grande  quantité  d'eau. 

r  Alcools  proprement  di(s.  — On  sait  que  l'alcool  C^H'O*  se 
combine  avec  les  bases,  mais  Tenu  décompose  les  alcoolates, 
tels  que  ceux  de  baryte,  de  potasse  et  de  soude.  La  combi- 
naison n'a  pas  lieu  en  présence  d'un  grand  excès  d'eau. 

M.  Berthelot  a  observé  que  la  réaction  de  la  glycérine 
Q6^sQ6  ^  gm.  |çg  alcalis  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur 
mais  cette  production  de  chaleur  n'est  proportionnelle  ni  à  la 
base,  la  soude  par  exemple,  ni  à  la  glycérine;  elle  diminue â 
mesure  que  la  dilution  s'accroît  et  elle  finit  même  par  s'annu- 
ler en  présence  de  1,200  H'O*. 

Ces  phénomènes,  ce  partage  continu  de  la  base  entre  l'alcool 
et  l'eau,  mis  en  opposition,  peuvent  être  regardés  comme 
caractérisant,  en  général,  la  combinaison  des  bases  avec  les 
alcools.  Ils  contrastent  avec  les  caractères  de  la  combinai- 
son des  bases  et  des  acides  proprement  dits;  car  les  sels  neu- 
tres véritables  sont  constitués  dans  des  proportions  fixes. 

M.  Berthelot  a  soumis  à  une  étude  pareille  la  mannite, 
C*'H**0*%  en  raison  de  son  caractère  d'alcool  hexatomique  et 
de  son  analogie  avec  les  sucres.  Lorsqu'on  combine  la  mannite 
avec  la  soude,  la  chaleur  dégagée  ne  croît  pas  proportionnelle- 
ment au  poids  de  la  soude  et  la  combinaison  est  détruite  par 
l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau.  Les  maunitatcs  de 
soude  et  de  potasse,  comme  le  mannitate  de  chaux,  absorbent 
de  la  chaleur,  c'est-à  dire  se  décomposent  graduellement  lors- 
qu'on les  étend  d'eau.  En  résumé,  le  résultat  essentiel  des  obser- 
vations de  l'auteur  sur  la  mannite,  c'est  l'équivalence  thermi- 
que des  diverses  bases  solubles  à  IVgard  d'un  même  alcool, 
comme  à  l'égard  d'un  même  aride.  Que  les   alcools  s'unissent 
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aux  acides  pour  former  des  ëthers,  ou  bien  qu'ils  s'associent 
aux  bases  pour  former  des  alcoolates,  dans  un  cas  comme  datas 
Tautre,  la  proportion  qui  règle  la  combinaison  dépend  dé  la 
masse  chimique  de  Teau  mise  en  présence,  laquelle  tend  à  con- 
tracter combinaison  pour  son  propre  compte  avec  l'alcool  et 
avec  Talcali  séparément.  Au  contraire,  la  combinaison  récipro- 
que des  acides  et  des  bases  alcalines  pour  former  des  sels  neu- 
tres n'est  guère  influencée  par  la  quantité  d'eau  mise  en  pré- 
sence. 

Quelques  expériences  faites  sur  la  dissolution  de  gomme 
tendent  à  assimiler  cette  substance  aux  alcools  polyatomiques. 

2»  Phénols. — M.  Bertlielot  a  étudié  spécialement  le  phénol 
ordinaire  et  son  dérivé  trinitré,  Vacide  picrique, 

100  parties  d'eau  dissolvent  une  partie  de  phénol  cristallisé, 
C'*H*0*.  La  dissolution  a  absorbé  —  2,076.  C'est  cette  solution 
au  centième  environ  que  l'auteur  a  fait  agir  sur  la  soude,  la 
potasse,  l'ammoniaque,  la  chaux  et  la  baryte.  Il  a  reconnu  que 
ces  bases  dégagent  sensiblement  les  mêmes  quantités  de  chaleur 
en  s'unissant  au  phénol  et  que  ces  quantités  ne  varient  guère 
avec  la  proportion  dVau  mise  en  présence.  Ce  sont  là  de  nou- 
veaux traits  de  rapprochement  entre  le  phénol  et  les  acides  vé- 
ritables. Mais  le  phénol  s'en  écarte,  parce  que  la  chaleur  dé- 
gagée n'est  guère  que  la  moitié  de  celle  qui  répond  aux 
acides. 

Le  phénol  trinitré  (acide  picrique),  C*'H'(AzO*)'0*,  prend 
d'une  manière  plus  complète  tous  les  caractères  d'un  acide  vé- 
ritable. L'introduction  du  résidu  nitrique  dans  la  molécule  du 
phénol  n'est  donc  pas  une  simple  substitution,  incapable  de 
modifier  la  fonction  du  corps  générateur. 

3»  Aldéhydes,  — M.  Berthelot  a  dissous  un  poids  connu  d'al- 
déhyde très-pur,  7,3  dans  300  centimètres  cubes  d'eau;  puis  il 
a  mêlé  la  liqueur  avec  300  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
soude  équivalente,  laquelle  contenait  1/2  équivalent  par  litre. 
I/aldéhyde,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  dégage  une  grande 
quantité  de  chaleur, 

C*HH)«  +  Aq. 
Moyenne  de  deux  expériences -f- 3  62. 
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La  solution  de  soude  mêlée  avec  la  solution  d'aldéhyde,  à 
équivalents  égaux,  donne  lieu  à  un  nouveau  dégagement  de 
chaleur,  +  4,3^6. 

On  voit  que  l'aldéhyde,  dans  sa  réaction  sur  les  alcalis,  par- 
ticipe à  la  fois  des  alcools  et  des  acides,  mais  en  donnant  lieu 
à  des  phénomènes  tout  à  fait  spéciaux . 

4*  Acides  à  fonction  mixte. —  M.  Berthelot  a  étudié  les  addei 
salicylique,  rJ*H«0«,  lactique,  C«H*'0%  et  tartrique,  C'H'O".  n 
résulte  de  ses  recherches  que  ces  acides  peuvent  manifester  leur 
double  fonction  (acide-alcool)  par  les  caractères  thermiques  de 
leur  réaction  sur  les  bases  :  le  caractère  acide  ^e  montre  dans 
tous  les  cas  par  un  dégagement  de  chaleur  proportionnel  au 
nombre  d'équivalents  de  base  qui  forment  le  véritable  sel  neu* 
tre  et  indépendant  de  la  quantité  d'eau  mise  en  présence.  Au 
contraire,  le  caractère  alcoolique  se  manifeste  par  la  réaction 
des  bases  dans  les  liqueurs  très -concentrées,  réaction  dont  les 
efl'ets  thermiques  décroissent  rapidement  à  mesure  que  Ton 
étend  d'eau  ces  hqueurs,  et  cessent  de  se  manifester  dès  que  h 
dilution  est  un  peu  considérable.  P. 


Sur  Vaction  de  Vammoniaque  sur  le  phosphore; 
par  M.  A.  COMMAILLE.  (Extrait.) 

Dans  un  travail  précédent  (1)  j'ai  fait  connaître  l'action  que 
l'ammoniaque  exerce  sur  le  phosphore;  j'ai  étudié  le  corps 
jaune  qui  prend  naissance  en  ce  cas;  j'ai  montré  que  ce  corps, 
difiérent  du  phosphure  d'hydrogène  solide  de  M.  P.  Thénard, 
était  représenté  par  la  formule  Ph'H. 

Je  viens  aujourd'hui  compléter  cette  étude  par  des  recherches 
nouvelles* 

I.  Action  réitérée  de  l'ammoniaque  sur  Ph'H.  —  J'ai  obteoQ 
un  composé  brun  très  foncé,  mais  jamais  réellement  noir, 
comme  le  dit  M.  Blondlo^  même  après  six  mois  et  quand  on 
fait  réagir  à  maintes  reprises  de  nouvelle  ammoniaque  sur  du 
phosphore  déjà  modifié  et  en  petits  fragments. 

(I)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  IX,  p.  326,  1869. 
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La  poudre  dotenue  en  triturant  ce  phosphure  est  vert-noirâ- 
tre et  ne  devient  pas  non  plus  noire  dans  l'ammoniaque. 
L'obscuiité  ou  la  lumière  ne  paraissent  pas  avoir  d'influence 
sor  le  degi*ë  de  coloration  du  phosphure  Ph'H. 

II.  Action  de  l'ammoniaque  sursaturée,  —  Dans  une  cloche 
pleine  et  renversée  sur  le  mercure  on  introduit  une  petite  quan- 
tité d'eau  et  du  gaz  ammoniac  jusqu*à  sursaturation,  on  y  fait 
passer  ensuite  des  rondelles  de  phosphore  ordinaire.  Après  trois 
jours  le  phosphore  est  jaune  et  après  deux  mois  ïï  est  brun  cho- 
colat foncé,  mais  non  noir;  de  l'hydrogène  phosphore  gazeux 
Tient  augmenter  le  volume  du  gaz  ammoniac  excédant. 

III.  Action  de  r ammoniaque  liquide  aidée  de  la  chaleur,  — 
Jhx  phosphore  ordinaire  a  été  chauflé  au  bain-marie  dans  de 
l'ammoniaque  contenue  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  plon- 
geant dans  le  mercure,  le  phosphore  brunit.  11  se  délite  ensuite 
dans  le  sulfure  de  carbone  avecproduction  d'une  poudre  jaune- 
▼erdâtre. 

lY .  Action  du  gaz  ammoniac  sec,  —  Le  gaz  ammoniac  dessé- 
ché par  la  chaux  vive  est  sans  action  aucune  sur  le  phosphore 
ordinaire.  On  peut  même  volatiliser  le  phosphore  au  sein  du 
gaz  sans  qu'il  y  ait  changement  d'aspect  du  phosphore  déposé 
en  fines  gouttelettes. 

Mais  si  le  gaz  n'est  pas  absolument  desséché  le  phosphore 
noircit  légèrement  en  conservant  Tapparence  miroitante  du 
phosphore  récemment  coupé. 

Une  série  d'expériences  sur  du  phosphore  placé  soit  dans  des 
tobes  où  passait  du  gaz  ammoniac,  soit  dans  des  éprouvcttes 
remplies  de  ce  gaz  et  disposées  sur  une  cuve  à  mercure,  ont 
donné  un  résultat  identique^  ce  qui  est  contraire  à  ce  qui  a  été 
avancé  dans  le  dictionnaire  de  chimie  (t.  I,  2*  fascicule, 
p.  216). 

V.  Action  du  carbonate  d'ammoniaque.  —  Le  carbonate  d'am- 
moniaque dégage  à  l'air  constamment  de  l'ammoniaque.  Malgré 
un  contact  prolongé  une  dissolution  de  ce  sel  a  été  inactive  sur 
le  phosphore  qui  est  seulement  devenu  blanc,  comme  le  phos- 
phore conservé  dans  l'eau  à  la  lumière. 

YL  Action  d'une  dissolution  alcoolique  d'ammoniaque,  —  Le 
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liquide  se  trouble  peu  à  peu  et  le  phosphore  brunit.  Les  parois 
du  flacon  se  tapissent  de  petits  cristaux  incolores. 

Il  se  dépose  au  fond  du  flacon  une  }>oudre  verte  qui  se  déta- 
che spontanément  du  phosphore.  Il  se  dégage  de  Vhydn^èDe 
phosphore  qui  n'est  pas  spontanément  inflammable. 

Après  deux  mois  et  demi,  le  liquide  est  filtré,  il  reste  un  re- 
sidu  sirupeux  à  odeur  très-  désagréable,  donnant  des  cristaux 
mal  définis  dont  j'ignore  la  nature,  mais  qui  sont  inflam- 
mables. 

Quant  aux  cristaux  adhérents  au  flacon,  ils  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  cubiques  sont  peu  nombreux,  les  autres  eo 
prismes  allongés  sont  les  plus  abondants,  ils  sont  hygrométri- 
ques et  formés  de  phosphite  ou  d'hy]>ophosphite  d'ammo- 
niaque. 

J'en  avais  trop  peu  pour  les  mieux  étudier. 

VII.  Action  à  chaud  d'une  dissolution  alcoolique  d'ammonia» 
que,  —  Par  la  chaleur  Valcool  se  trouble  et  devient  jaune  sale, 
le  phosphore  reste  incolore,  mais  après  le  refroidissement  il  ne 
se  solidifie  plus  (1),  même  en  agitant  le  liquide.  Peu  à  peu  il  se 
forme  un  dépôt  de  poudre  vert- noirâtre  et  le  phosphore  peut 
rester  liquide  pendant  plus  d'une  semaine;  comme  dans  Pexpé- 
rience  précédente  des  cristaux  se  sont  déposés  sur  les  parois  du 
flacon. 

En  aucun  cas  je  n'ai  obtenu  la  pellicule  noire  métallique 
signalée  dans  le  dictionnaire  de  chimie  (L.  C),  pellicule  que 
j*ai  obtenue  par  l'action  du  gaz  ammoniac  renfermé  sur  le 
mercure  dans  des  cloches  dont  elle  tapisse  les  parois. 

VII î.  Action  de  l'eau  sur  le  phosphure  vert  foncée  et  rechercke 
de  l'ammoniaque  dans  ce  phoèpkure  —  M.  Flùckiger  (diction- 
naire de  chimie  L.  C  )  admet  que  le  composé  provenant  del'ac- 


(()  M.  Poggiale  (Note  sur  l'action  du  phosphore  sur  une  illssolution  al- 
coolique de  potasse.  —  Rcc.  des  mém.  He  méd.  et  ph.  mil.,  t.  58,  p.  371, 
1845)  a  obserrë  que  le  phosphore  qui  a  bouilli  dans  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasfe  acquiert  la  propriété  de  rester  liquide  pendant  plosieon 
jours  à  la  température  ordinaire.  De  Grotthus,  qui  a  ciécou?ert  ce  M, 
admeltail  qu'il  s'était  produit  un  pbosphure  d'hydrogène.  —  M.  Poggiile 
iTy  voit  qu'une  luodiûcaiioii  moléculaire.  En  effet,  ce  phosphore  reyient  i 
sfi  ron.oistouce  normale  par  le  moindre  contnrt  d'un  corps  étranger. 
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tîon  à  chaud  de  l'ammoniaque  liquide  est  un  phosphore  am- 
moDÎacal. 

J'ai  trourë  que  le  phosphure  vert,  lave  à  plusieurs  reprises 
et  à  Teau  tiède  pour  enlever  l'ammoniaque  interposée,  sans 
qu'il  ait  change  de  couleur,  est  sans  action  sur  le  papier  de 
tournesol,  même  quand  le  phosphure  est  plongé  dans  l'eau 
chaude  pendant  un  temps^uffisamment  longpour  qu'il  devienne 
jaune. 

L'hydrogène  gazeux,  passant  sur  le  phosphure  vert,  celui-ci 
^tant  chaulTé  au  point  de  se  détruire  et  de  volatiliser  le  phos- 
phore, n'a  entraîné  queO'',0001  AzH*  pour  0'',35  de  phosphure^ 
soit  0^,0003  pour  i  gramme  de  phosphure  vert, 

n  n'affaiblit  non  plus  en  rien  le  titre  d'une  liqueur  alcalimé- 
trique. 

Je  conclus  que  le  phosphure  vert  produit  par  l'ammoniaque 
n'en  retient  point  en  combinaison. 

Au  reste,  M.  Blondlot  ne  signale  aussi  dans  son  composé  noir 
qu'une  trace  d'ammoniaque. 

M.  Paul  Thénard  a  signalé  l'existence  d'un  phosphure  vert 
feuille^  qui  semble,  dit-il,  isomérique  avec  le  phosphure  jaune, 
dont  il  partage  les  propriétés. 

M.  P.  Thénard  a  trouvé  que  ce  composé  vert  contenait  moins 
d'hydrogène  que  son  phosphure  solide  Ph'H  et  qu'il  renfermait 
de  Toxyde  de  phosphore. 

M.  Blondlol  pense  que  le  phosphure  jaune,  obtenu  avec  l'am- 
moniaque, est  un  hy (1  ru re  de  phosphore  solide,  devant  contenir 
du  phosphore  amorphe  hydraté. 

D'abord  le  phosphure  résultant  de  l'action  de  l'ammoniaque 
est  jaune  et  devient  aisément  vert  sale,  noirâtre  ou  bistré,  mais 
jamais  vert  feuille. 

Au  contact  d'une  dissolution  de  soude  dans  l'alcool  à  97  de- 
grés, le  phosphure  obtenu  avec  l'ammoniaque  se  comporte 
comme  le  phosphure  vert  de  M.  Thénard,  il  donne  une  cou- 
leur rouge  de  sang.  Le  phosphure  jaune  Ph'H  produit  également 
cette  couleur  rouge. 

Je  noterai  en  passant  que  le  phosphore  ordinaire  donne  éga- 
lement une  coloration  de  rouge  sang  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, et  que  cette  couleur  apparaît  de  suite,  ce  qui  n'a  été  signalé 
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ni  par  Grothuss,    ni  par  M.  Thénard,  ni   par  M.    Po^ale. 

Cette  coloration  n'est  donc  pas  un  caractère  propre  aûl  phoi- 
phures.  Mais  le  phosphure  vert  obtenu  avec  rammoniaqoé  m 
comporte  diffëremment  que  celui  de  M.  Thénard^  sous  Tactioii 
de  l'acide  chlorhydrique  pur,  concentré  et  bouillant. 

Tandis  que  le  phosphure  vert  de  M.  Thénard  ne  change  pas 
de  couleur^  l'autre  devient  presque  subitement  ocreux  fonce, 
puis  il  ne  change  plus,  quel  que  soit  le  temps  d'action  de  l'a* 
cide. 

Le  phosphure  jaune  de  M.  Thénard  PhTî,  préparé  parl'tc- 
tion  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  gaz  spontanément  inflam- 
mable, ne  noircit  pas  ni  ne  verdit  pas  dans  Tammoniaque  dabs 
laquelle  il  se  dissout  peu  à  peu,  tandis  que  Ph'H,  qui  noircit 
dans  l'ammoniaque,  ne  s'y  dissout  pas.  Pour  m'assurer  que 
Ph'ïl  ne  contient  pas  d'oxyde  de  phosphore,  j'ai  opéré  exacte- 
ment comme  l'indique  M.  P.  Thénard  pour  Ph'H,  en  agissant 
dans  un  courant  d'hydrogène.  A  froid  le  phosphure  vert  a  com- 
mencé par  devenir  plus  clair,  en  le  chauffant  des  fumées  blan- 
ches ont  apparu,  le  phosphore  régénéré  est  devenu  rouge(phos- 
phore  amorphe),  puis  il  a  distillé  et  il  n'est  resté  dans  le  toU 
qu'une  traco  presque  impondérable  d'oxyde  de  phosphore,  qui 
ne  peut  influer  sur  le  poids  de  l'hydrogène.  Il  se  forme  une 
substance  très  hygrométrique  et  qui  parait  être  un  acide  dn 
phosphore^  car  elle  a  communiqué  à  l'eau  dans  laquelle  elle 
s'est  dissoute  une  forte  acidité. 


Différences  que  donnent  les  divers  procédés  de  dosage 
de  la  crème  de  tartre;  par  M.  P.  GARLE8. 

Si  le  dosage  de  l'alcool  fournit  un  précieux  renseignement 
sur  la  valeur  des  vins,  celui  de  la  crème  de  tartre  ne  fixe  pas 
moins  sur  leur  origine  naturelle  ou  factice. 

Plusieurs  procédés  sont  suivis  pour  le  dosage  de  cette  sub- 
stance ; 

1^  Un  des  plus  anciens  consiste  à  séparer  par  crîstallisation 
du  vin  évaporé  au  1/iO,  la  crème  de  tartre  qu'on  làveâ  raloool 
et  qu'on  pèse  sèche.  Comme  contrôle,  on  peut  faire  le  dosage 
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addimétrique  de  ce  bitartrate  ou  le  dosage  alcali  më^que  de 
ses  cendres.  Si  la  pota$se  et  l'acide  tartrique  n'étaient  pas.  le 
plus  souvent  en  excès  Tun  sur  l'autre,  ce  procédé  présenterait 
des  avantages  réels. 

2*  Suivant  un  second  plus  suivi,  on  évapore  une  quantité 
donnée  de  vin  et  on  calcine  le  résidu.  En  quadruplant  la  pro- 
portion de  potasse  déterminée  alcalimétriquement^  on  a  la 
proportion  de  bitartrate. 

3*  Enfin  une  méthode  beaucoup  plus  exacte  a  été  donnée 
par  MM.  Berthelot  et  Fleurieu. 

Elle  consiste  à  précipiter  par  un  mélange  éthéro-alcoolique 
la  crème  de  tartre  qu'on  dose  ensuite  par  la  méthode  des 
v(4umes.  Deux  moyens  de  contrôle  permettent  de  vérifier  s'il 
n'en  est  pas  resté  dans  les  liqueurs  à  la  faveur  d'un  excès 
des  deux  composants.  D'après  ces  auteurs,  les  résultats  que 
fournit  en  général  la  calcination,  ne  s'écarteraient  pas  de  plus 
d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  ceux  que  leur  méthode  fournit. 

La  présente  note  a  pour  but  de  montrer  que  cet  écart  pour 
certains  vins  peut  être  beaucoup  plus  grand  et  qu'on  peut 
même  par  la  calcination  indiquer  une  proportion  de  crème  de 
tartre  beaucoup  plus  considérable  que  n'en  peut  contenir  un 
mélange  correspondant  d'alcool  et  d'eau;  c'est-à-dire  un  ré- 
sultat opposé  à  ce  que  la  pratique  a  indiqué. 

C'est  ainsi  que  l'analyse  des  quatre  vins  ci-dessous,  nous  a 
donné  par  litre  : 

Vin  ronge.       Vin  blanc.       Via  bUnc.  Maliga. 

Bordeaux.  A.  B. 

AJoool 130  110  110  1B4 

Crème  de  tartre  (cal- 
cination)    2,8G  1,55  1,82  3,40 

Crème  de  tartre  (pro- 
cédé Berthelot) .  .  2,32  1,45  1,10  0,9^ 

Extrait 24,60  18,60  18,00  171,40 

Les  différentes  proportions  de  crème  de  tartre  indiquées 
'dans  les  deux  premiers  vins  par  les  deux  procédés  sont  con- 
formes à  ce  que  nous  rapportions  plus  haut.  Il  n'en  est  pas  de 
m^mepour  les  deux  derniers  et  surtout  pour  le  Malaga.  Tandis 
que  par  la  précipitation,  on  obtient  une  quantité  de  crème  de 
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tartre  normale  pour  ce  vin  très- spiritueux,  la  calcinatîon  y  Id- 
dique  une  proportion  d'alcali,  et  partant  de  crème  de  tartre 
telle,  qu'elle  ne  pourrait  rester  en  dissolution  dans  ce  Tin. 

Ces  résultats  paraissent  tenir  à  la  présence  naturelle  dansa 
vin  d'une  forte  quantité  de  sels  organiques  de  potasse,  ou 
peut-être  à  une  addition  de  niélasseou  autre  produit  analogue 
très-riche  en  sels  de  ce  genre. 

Nous  pouvons  à  l'appui  de  cette  thèse  fournir  d'autres  exem- 
ples :  en  1862  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie),  M.  Bé- 
champ  a  indiqué  dans  des  vins,  par  litre  : 

Alcool MO  105  92  93  90  100 

Crème  de  tartre.  .  3,33         3,20       3,12        5,26        5,90         S,W 

Or,  d'après  les  nombreuses  expériences  de  MM.  Bertbelot, 
Fleurieu,  Mauinené,  un  vin  ne  contient  jamais  plus  de  3  gram- 
mes par  litre  de  crème  de  tartre.  L'erreur  proviendrait  donc 
ici  comme  pour  notre  Malaga  de  ce  que  la  crème  de  tartre  a 
été  dosée  par  calcination.  Le  peu  de  certitude  que  présente 
cette  méthode  doit  donc  nous  engager  à  l'abandonner. 


Sur  r attaque  des  minéraux  par  le  sodium  ou  le  potaisium; 

par  M.  ScHCENN  (1). 

Presque  toutes  les  substances  insolubles  dans  les  acides,  1m 
silicates,  les  fluosilicates,  les  sulfates,  cyanures,  etc.,  le  fer 
chromé,  les  titanates,  tungstates.  molybdates,  etc.,  sont 
attaqués  par  le  sodium  ou  le  potassium. 

On  opère  la  réduction  dans  un  creuset  cylindrique  en  acier, 
de  3  à  4  centimètres  de  diamètre  et  de  hauteur,  assez  mince 
pour  pouvoir  être  porté  rapidement  au  rouge  sur  une  lampe  à 
alcool  à  double  courant  d'air.  On  dispose  des  fragments  de 
sodium  dans  le  fond  de  ce  creuset  et  on  le  recouvre  de  la 
substance  à  attaquer,  préalablement  desséchée.  Après  que  le 
creuset^  muni  de  son  couvercle,  a  été  chauffé  au  rouge  vif* 

(I)  Zeitschrift  fur  analytische  C hernie.  Bulletin  de  la  Société  chimqiu. 
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on  laisse  refroidir  et  Ton  ajoute  goutte  à  goutte  de  Teau  sur  le 
produit  de  la  calcination  (comme  le  creuset  est  un  peu  attaque, 
il  faut  faire  une  attaque  spéciale  dans  un  tube  de  verre  pour 
l'essai  du  fer).  On  dissout  ainsi  la  soude  et  les  combinaisons  de 
œ  métal,  sulfure,  cyanure,  silicate,  etc.,  tandis  que  la  partie 
insoluble  renferme  les  métaux  ou  leurs  oxydes,  du  silicium  et 
de  Taluminium  libres  en  proportion  variable  suivant  la  quan- 
tité de  sodium  employée  et  la  durée  du  contact  de  la  solution 
alcaline  avec  le  dépôt  Après  que  celui-ci  a  été  bien  lavé,  on 
le  traite  successivement  par  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  azo- 
tique, l'eau  régale. 

Dans  le  cas  des  carbonates ,  le  dépôt  contient  du  charbon. 

Oxyde  de  chrome  et  fer  chromé. — Suivant  la  quantité  de 
sodium  employée,  le  chrome  se  trouve  réduit  à  l'état  métal- 
lique ou  se  transforme  partiellement  en  chroma  te.  Pour  les 
sulfates,  ils  ne  sont  pas  réduits  en  sulfures  correspondants, 
mais  le  soufre  s'unit  en  totalité  au  sodium. 

Le  fluorure  de  calcium  n'est  pas  attaqué  par  le  sodium.  Les 
cyaitt/res  se  transforment  en  cyanure  alcalin;  quant  aux  métaux 
combinés,  fer,  cuivre ^  zinc,  etc.,  ils  sont  séparés  à  l'état 
métallique. 

La  recherche  du  titane,  du  molybdène  et  du  tungstène  est 
rendue  très-facile  par  ce  mode  d'attaque.  Les  combinaisons 
titaniques  (fer  titane,  par  exemple]  donnent,  après  l'attaque, 
une  solution  alcaline  incolore ,  tandis  que  la  solution  chlorhy- 
drique du  résidu  est  d'un  rose  foncé  et  se  trouble  parla  dilu- 
tion et  rébuUilion.  La  coloration  rose  est  due  à  la  présence 
d'un  peu  de  fer  qui  réduit  la  solution  chlorhydrique  de  Tacide 
titanique;  en  eflet,  cette  coloration  ne  se  produit  qu'avec  les 
premières  portions  d'acide  chlorhydrique ,  et  si  Ton  continue 
l'action  de  cet  acide  sur  le  résidu,  il  n*y  a  plus  de  coloration. 
Pour  séparer  complètement  l'acide  titanique,  l'auteur  neu- 
tralise la  solution  chlorhydrique  par  du  carbonate  de  soude, 
après  l'avoir  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
pour  peroxyder  le  fer,  puis  il  la  fait  bouillir  avec  de  l'acétate 
de  soude  :  tout  l'acide  se  précipite  avec  le  fer  et  peut  être  faci- 
lement recueilli  sur  un  filtre.   Le  précipité  calciné  est  traité 
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par  l'acide  chlorhydrique  conceotré  qui  enlève  lentemçDt, 
mais  complètement,  tout  le  fer. 

V acide  molybdique  ou  les  molyhdates,  traita  par  le  sodium, 
fournissent  une  solution  alcaline  incolore  qui  se  précipite  par 
Vacide  chlorhydrique,  mais  celui-ci  redissout  le  précipité  ayec 
une  coloration  verte.  Le  sulfure  de  molybdène  fournit  anjcon- 
traire  une  solution  alcaline  brune  qui  verdit  à  Tair.  La  solution 
alcaline  du  dépôt  est,  dans  leé  deux  cas,  brunâtre,  mais  le 
colore  en  bleu  au  contact  de  Tair.  Ces  solutions,  acides  étaiit 
neutralisées  par  l'ammoniaque  et  portées  à  TébullitioD,  se  déco* 
lorent  et  donnent,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité 
blanc  de  molybdate  de  baryte. 

U acide  tungstique  donne  une  solution  alcaline  qui ,  addi- 
tionnée d'un  excès  d'acide  chlorhydrique,  fournit  un  précipité 
blanc  ou  couleur  de  chair  qui  devient  rapidement  jaune  citron. 
Ce  précipité  jaune  est  de  l'acide  tungstique  soluble  dans  l'aiii- 
moniaque. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


/itude  sur  les  acides  crénique  et  apocrénique  des  eaux  minérnlet 
de  ForgeS'leS'Eaux  {Seine- Inférieure)  \  par  M.  G.  Boutight. 

Les  eaux  minérales  de  Forges,  dont  la  réputation  thérapeu- 
tique est  séculaire,  contiennent  du  protocrénate  de  fer,  en 
quantités  variables  suivant  les  sources  (Reinette,  Royale  et 
Cardinale). 

Le  protocrénate  de  fer  est  soluble  et  donne  avec  reauitoe 
solution  limpide  et  styptique,  présentant  aux  réactifs  chimiques 
toutes  les  colorations  d'un  protosel  ferrugineux.  Il  est  trè»* 
avide  d'oxygène  et  ne  tarde  pas  à  se  peroxyder  au  contact  de 
l'air,  en  prenant  la  teinte  ocreuse  des  persels  ferriques.  A  cet 
état ,  il  est  insoluble  et  forme  dans  l'eau  un  dépôt  floconneu 
et  abondant;  aussi,  les  réservoirs  de  l'établissement  thermal 
de  Forges  sont- ils  rapidement  encombrés  par  cette  substance. 
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L'échantillon  que  j'adresse  à  TÂcadéinie  est  composé  exclusi- 
vement de  ce  dépôt;  c'est  une  combinaison  d'acides  crénique 
et  apocrénique  avec  Thydrate  de  sesquioxyde  de  fer;  c'est  la 
ieule  forme  de  créuate  de  fer  connue  du  vulgaire ,  la  seule  qui 
toit  visible  et  palpable,  puisque  le  protocrénate  est  soluble  et 
ne  peut  être  étudié  que  dans  Teau  même  des  sources. 

L'avidité  du  prolocréuate  de  fer  pour  l'oxygène  est  extrême. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises ,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir 
de  protocrénate  de  fer  à  l'état  sec  :  toujours  il  passait  à  l'état 
de  pei*sel.  L'évaporation  dans  le  vide  ou  dans  un  courant 
d'azote  ne  m'a  constamment  donné  que  des  résultais  négatifs. 
L'effet  de  la  concentration  du  froide  au  moyen  d'appareils 
convenables,  m'a  seul  donné  un  résultat  heureux  ,  et  encore 
relativement,  puisque  dans  cette  opération  le  protocrénate 
n'était  pas  obtenu  à  l'état  sec;  Teau  restant  liquide,  non  con- 
gelée (1/20  environ),  qui  le  contenait  presque  en  totalité, 
était  encore  limpide  et  incolore  au  sortir  de  Téprouvette;  mais 
à  l'air  libre  et  même  à  celte  basse  température,  elle  prenait 
rapidement  une  teinte  rouillée  et  jaunâtre.  L'eau  des  sources 
récemment  recueillie  m'a  donc  seule  donné  les  réactions  carac- 
téristiques des  sels  de  fer  au  mininmm  d'oxydation,  c'est-à-dire 
bleu  foncé  par  le  cyanoferride  de  potassmm,  et  absence  de 
coloration  par  le  sulfocyanure. 

Les  acides  crénique  et  apocrénique  qu'on  peut  considérer 
comme  un  seul  et  même  corps  organique,  puisqu'ils  sont  tou- 
joui^  à  côté  l'un  de  l'autre,  que  leui^  éléments  constituants 
sont  identiques,  et  que  c'est  uniquement  dans  l'arrangement 
moléculaire  que  porte  la  différence ,  ont  pour  formule  chimi- 
que, le  premier  {C»'ir»0»«),  et  le  second  (C*4l"0").  L  acide 
apocrénique  est  donc  un  acide  crénique  en  partie  moins 
oxygéné;  M.  MuUler,  à  qui  nous  devons  de  longs  et  savants 
travaux  sur  les  composés  idmiques,  considère  même  comme 
identiques  tous  les  acides  provenant  de  la  décomposition 
ligneuse;  quelques  anciens  auteurs  désignent  indistinctement 
ces  derniers  sous  le  nom  (ïacides  noirs  de  la  terre. 

Il  a  été  dit  plusieurs  fois  que  les  eaux  de  Forges  ne  conte- 
naient que  du  protocarbonate  de  fer,  comme  celles  de  Spa  par 
exemple ,  et  que  les  matières  organiques  végétales  ne  consti- 
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tuaient  pas  avec  l'oxyde  de  fer  une  combinaison  définie, 
qu'elles  étaient  simplement  dissoutes  et  mêlées  à  Teau.  L'ana- 
lyse chimique  prouve  aisément  le  contraire. 

Voici  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  prompt  pour  isoler 
l'acide  crénique.  On  recueille  une  quantité  suffisante  de  per- 
crénate  de  fer  hydraté  tel  que  l'eau  des  sources  l'abandonne, 
et  on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure,  avec  dix  fois 
son  poids  d'eau  et  un  dixième  de  potasse  caustique,  c'est-à-dire 

Potasse  caustique 1  parties. 

Crénate  de  fer 10      — 

Eau UO      — 

Il  se  forme  un  crénate  de  potasse  soluble,  et  le  sesquioxyde 
de  fer  est  mis  à  nu.  La  solution  froide  est  filtrée  et  saturée  par 
l'acide  chlorhydrique.  Au  bout  d'un  temps  trèîv-court,  on  voit 
les  acides  crénique  et  apocrénique  se  déposer  par  flocons  abon- 
dants, d'un  gris  sale.  On  les  recueille  sur  un  filtre,  on  les  lave 
à  l'eau  distillée  et  on  les  met  sécher  à  l'étuve;  ils  constituent 
une  substance  amorphe,  d'un  brun  pâle,  très-avide  d'humi- 
dité, possédant  une  réaction  acide  marquée  et  suffisante  pour 
dissoudre ,  même  à  froid ,  du  protocarbonate  de  fer  récemment 
précipité. 

On  peut  donc  réformer  ainsi  du  protocrénate  de  fer  tel  que 
les  sources  le  contiennent,  tel  que  la  nature  le  livre.  Après 
l'analyse,  la  synthèse.  N'est-ce  pas  une  preuve  bien  évidente 
que  ces  acides  végétaux  saturent  l'oxyde  de  fer  dans  les  eaux 
minérales  de  Forges  et  forment  nettement  une  combinaiK>n 
définie? 

Ces  acides  crénique  et  apocrénique  prennent  naissance  dans 
le  sol  avoisinant  l'établissement  des  eaux  minérales,  sous  les 
prairies  marécageuses  qui  forment  la  source  de  la  rivière  d'Au- 
delle;  ilsprovieiment  de  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques, ligneuses  et  herbacées ,  enfouies  depuis  plusieui^s  milliers 
d'années,  de  ces  fougères  géantes,  de  ces  prêles  et  de  toutes 
ces  végétations  aquatiques  des  premiers  âges,  dont  les  détritus 
se  sont  accumulés  et  stratifiés  dans  ce  bassin.  C'est  la  théorie 
des  tourbières  anciennes  et  profondes.  Dans  cette  région  de  la 
source  de  l'Audelle,  existent  de  larges  filons  de  pyrite  mar- 
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tiale  (FeS*).  Ces  filons  se  trouvent  immédiatement  au-dessous 
du  terreau  tourbeux,  donnant  naissance  aux  acides  crënique 
et  apocrénique.  Les  eaux  pluviales  lessivent  ce  terrain ,  dissol- 
vent les  acides  organiques,  et,  pénétrant  dans  la  masse  ferru- 
gineuse inférieure,  entraînent  des  traces  d*oxyde  de  fer;  le 
protocrénate  de  fer  se  fonne  alors,  entre  en  dissolution  com- 
plète, et  fait  partie  de  cette  eau  courante  souterraine  qui  vient 
sourdre  aux  fontaines  de  rétablissement  thermal. 

Les  acides  crénique  et  apocrénique  ont  été  découverts  par 
Berzélius  dans  les  eaux  de  Porla,  en  Suède.  Forges  est,  en 
France,  le  pays  le  plus  favorisé  pour  la  possession  de  ce  produit 
naturel.  Sans  aucun  doute,  le  protocrénate  de  fer  offre  à  la 
thérapeutique  le  sel  ferrugineux  le  plus  complet,  le  plus  satis- 
faisant et  le  plus  assimilable;  il  n'a  aucun  des  inconvénients 
tant  reprochés  aux  sels  minéraux,  comme  en  contiennent  les 
eaux  de  Spa  et  de  Bussang. 


Note  sur  la  fermentation  et  le  ferment  alcooliques  ; 

par  M.  DUBRUNFAUT. 

Nous  avons  signalé,  dès  longtemps,  le  déficit  que  ré/èle  l'ex- 
périence quand  on  cherclie  à  vérifier  expérimentalement  l'é- 
quation admise  par  Liivoisier  et  ses  successeurs,  pour  justifier 
le  dédoublement  du  sucre,  accom))li  si  évidemment  comme 
phénomène  principal  dans  la  fermentation  alcoolique.  Ce  déficit, 
selon  nos  anciens  travaux,  n'est  pas  inférieur  à  0,12  ou  0,1«5 
dans  le  laboratoire,  et  il  a  atteint  mrme  souvent  au  moins  0,18 
à  0,20  dans  les  ateliei-s. 

Nous  avons  obser\ié  qu'il  varie,  entre  autres  conditions,  avec 
la  température  à  laquelle  on  opère  la  fermentation  et  qui  oscille 
dans  la  pratique  entre-}- 20  et  -|-  40  degrés,  et  nous  avons  vu, 
en  outre,  que  le  maximum  de  déficit  correspond  à  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée. 

La  fermentation  peut  s'effectuer  à  une  température  voisine 
de  zéro,  ainsi  que  le  prouve  le  système  de  fermentations  froides 
pratiquées  pour  la  bière  de  Bavière.  .Nous  avons  soumis  à  ce 
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mode  d'expërimentation,  dans  le  laboratoire,  un  moût  de  sucre 
prismatiqueconstituéen  eau,  sucre  et  ferment,  commêonlefait 
habituellement  pour  produire  à  la  température  de  -|-25à-j-  30 
degrés,  et  en  quelques  joui's,  on  a  obtenu  0,47  d'alcool  et  0,45 
d'acide  carbonique  pour  100  desucre.  Dans  les  conditions  de  li 
fermentation  bavaroise,  exécutée  de  -f-  ^  ^  -|-  8  degrés,  lia 
fallu  trente  jours  pour  obtenir  la  disparition  complète  du 
sucre,  mais  une  particularité  fort  remarquable,  c'est  qu'il  a 
été  possible  d'obtenir^  de  100  parties  desucre,  52  à  53  parties 
d'alcool,  c'est  à-dire  à  peu  près  le  maximum  théorique^  tandis 
que  l'acide  carbonique^  en  conservant  son  chiffre  pratique  de 
45  à  46  p.  100^  subit  ainsi  seul  le  déficit  normal. 

On  voit,  dans  cette  expérience,  une  extension  de  l'influence 
de  la  température  sur  la  production  de  l'alcool,  fait  qui  aurait 
une  haute  portée,  si  Ton  pouvait  en  faire  une  application  utile 
à  l'industrie  de  la  distillation  et  sans  doute  aussi  à  l'œnologie 
en  général,  ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le  faire;  mais 
cette  expérience  a  une  valeur  non  moins  réelle  au  point  de  vue 
des  théories  scientifiques. 

£n  effet,  dans  les  conditions  ordinaires  de  température^  le 
rapport  de  l'alcool  à  Tacide  carbonique  diiléraiit  peu  de  la  for- 
mule de  Lavoisier,  rectifiée  par  Gay-Lussac  et  Dumas,  le  dé- 
ficit expérimental  observé  s'applique  indifféremment  au  sucre 
ou  aux  produits  principaux  de  son  dédoublement  (l'alcool  et 
l'acide  carbonique),  de  sorte  que  les  expérimentateui-s,  qui 
ont  observé  ou  accepté  ces  faits,  sont  d'accord  pour  les  expli- 
quer à  l'aide  des  fonctions  vitales  du  ferment,  qui  s'exeice- 
raient  sur  le  sucre  et  non  sur  les  produits  de  la  fern.entalioQ. 
Rien  cependant  ne  justifie,  dans  ce  mode  d'interprétation,  la 
corrélation  admise  entre  la  vie  du  ferment  et  le  dédoublement 
du  sucre  ;  elle  justifie  encore  moins  la  définition  de  la  feimen 
tation  alcoolique  donnée  par  Turpin  :  Végétation  comme  cause 
et  fermentation  comme  effet. 

Notre  observation  sur  les  résultats  de  la  feruieu tation  faite 
à  basse  température,  en  prouvant  que  l'on  peut  expérimenta- 
lement réaliser  presque  le  maximum  théorique  assigné  par  les 
formules  à  l'alcool,  en  imputant  le  déficit  effectif  au  seul  acide 
carbonique  spécifié  par  ces  formules,  cetle  observation,  disons- 
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nous,  rapprochée  des  théories  reçues  sur  la  nature  du  ferment, 
fournit,  ce  nous  semble,  une  démonstration  complète  de  la  vé- 
rité de  cette  théorie.  Etle  prouve  que  les  fonctions  de  nutrition 
et  de  reproduction  du  ferment  s'exercent,  non  pas  sur  le  sucre 
en  nature,  comme  on  Tavait  admis  jusqu'à  ce  jour^  maisbien 
sur  l'un  des  produits  du  dédoublement,  c'est-à-dire  sur  Tacide 
carbonique,  source  normale  du  carbone  des  végétaux  supérieurs. 

Ainsi  s'explique  la  raison  d'être  du  dédoublement  du  sucre 
dans  la  fermentation  alcoolique;  ainsi  s'explique  et  se  com- 
prend la  corrélation^  qui  n'était  admise  qu'hypothétiquemcnt 
et  sans  aucune  preuve  décisive,  entre  les  fonctions  vitales  du 
ferment  et  la  fermentation. 

Devons-nous  faire  remarquer  encore  qu'en  présence  de  ces 
faits  nouveaux,  Téquation  chimique  de  Lavoisier  et  la  défini- 
tion de  Turpin  deviennent  des  vérités  consacrées  par  l'expé- 
rience? Elles  prennent  ainsi,  dans  la  science,  un  rang  qu'elles 
ne  possédaient  pas. 

Le  ferment  alcoolique,  tel  que  le  livre  au  commerce  depuis 
un  temps  immémorial  la  cuve  du  brasseur,  possède  des  pro- 
priétés caractéristiques  qu'il  est  important  de  bien  définir  et 
de  limiter,  pour  éviter  la  confusion  qui  existe  dans  beaucoup 
de  travaux  scientifiques. 

Ces  procédés  consistent:  l»  dans  la  faculté  de  déterminer 
presque  instantanément  la  fermentation  du  sucre  prismatique, 
quand  on  le  place  dans  des  conditions  favorables  à  cette  réac- 
tion; 2°  dans  la  propriété  de  faire  subir  cette  transformation  à 
une  quantité  limitée  de  sucre,  en  même  temps  qu'il  subit  lui- 
même  une  modification  profonde  dans  sa  constitution. 

On  sait,  en  elfef,  que  la  levure  de  bière  bien  constituée, 
prise  à  Tétnl  sec,  accuse  à  l'analyse  0,10  d'azote,  plus  des  sels 
minéraux  en  proportions  variables.  On  sait  encore  que  2  par- 
ties de  cette  levure  suffisent  pour  opérer  complètement  ledé^ 
doublement  de  100  parties  de  sucre,  et  que,  dans  ce  travail,  la 
levure  augmente  de  poids,  en  même  temps  que  sa  constitution 
azotée  est  réduite  de  moitié. 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer  avec  précision  l'accroisse- 
ment de  poids  que  subit  la  levure  en  produisant  le  dédouble- 
ment du  sucre,   et  les  expérimentateurs  ont  fourni  surabon- 
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dainment  les  preuves  de  celle  vërilé,parles  résultats  disparates 
qu'ils  ont  publiés  sur  cette  question.   Cependant  Taccroisse- 
ment  de  poids  est  un  fait  avéré,  même  dans  la  fermentation 
du  sucre  pur,  ce  qui  prouve  que  le  ferment  pullule  dans  ces 
conditions  comme  dans  la  cuve  du  bi*asseur;  et  si  Ton  consi- 
dère que  le  ferment  réputé  mort  ou  usé  par  la  fermentation, 
ne  contient  que  0,05  d'azote,  et  qu'il  ne  se  forme  aucun  autre 
produit  azoté  stable  pendant  la  fermentation,  on  pourra  dans 
ce  cas  suppléer  par  le  calcul  à   Tinsuffisance  de  rexpérience. 
En  effet,  la  levure  active  et  féconde  à  0,10  d'azote  ne  produi- 
sant, en  présence  du  sucre  pur,  que  la  levure  inaclive  ou  sté- 
rile à  0,05,  le  rapport  des  poids  de  l'ascendant  au  descendant 
don  être,    d'après  les  faits  connus,  invei*se  des  constitutions 
azotées,  c'est-à-dire  qu'une  partie  de  ferment  à  0,10  d'azote 
doit  produire  théoriquement  2  parties  de  ferment  à  0,04.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  calculs,  rexpérience  a  démontré  invariable- 
ment qu'une  partie  de  levure  bien  constituée  suffît  au  dédou- 
blement de  ôO  parties  de  sucre  prismatique  en  dissolution  dans 
Feau  distillée  pure,  et  que,  pendant  ce  travail,  la  levure  subit 
la  transformation  que  nous  venons  de  spécifier. 

Si  l'on  fait  un  pareil  calcul  pour  les  produits  bien  connus 
de  la  cuve  du  brasseur,  et  conformément  aux  faits  bien  acquis 
on  trouve  que,  dans  ces  conditions,  la  production  d'une  partie 
de  levure  sèche  bien  constituée  correspond  à  un  dédoublement 
moléculaire  de  50  parties  de  glucose.  Et  il  est  à  remarquer 
que  ce  rapport  est  régulier  et  constant  pour  les  fermentations 
de  bière  forte  de  malt  pur,  qui  seules  donnent  des  levûresbien 
constituées. 

Ce  rapprochement,  ])ris  dans  des  faits  industriels  incontesta- 
bles, nous  a  paru  fort  remarquable  et  fort  instructif,  en  ce 
sens  qu'il  établit  une  relation  nouvelle,  invariable  et  nécessaire 
entre  la  vie  ou  la  production  du  ferment  et  le  dédoublement 
du  sucre  par  fermentation. 

Si  l'on  admet  avec  nous  que,  dans  les  deux  conditions  que 
nous  venons  de  spécifier,  il  se  produit  des  quantités  égales  de 
deux  ferments  inégalement  constitués  en  azote,  mais  avec  mise 
en  oRuvre  d'un    même  poids  de  cet  azote,  on  trouverait  une 
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autre  relation    numérique   constante  entre   le  ferment  et  le 
sucre  dont  il  déterinine  la  fermenlation. 

En  présence  de  ces  rapprochements  précis,  on  peut  se  deman- 
der si  la  fermentation  n'est  pas  uniquement  Teffet  des  fonctions 
de  reproduction  du  ferment.  Dans  les  deux  conditions  spéci- 
fiées, en  eflet,  il  y  a  reproduction  d'une  même  quantité  de  fer- 
ment pour  une  même  quantité  de  sucre  décomposée;  mais  elle 
s'applique  à  deux  produits  différents^  qui  sont  :  l'un,  le  fer- 
ment bien  constitué  de  la  cuve  du  brasseur,  à  0,10  d'azote, 
tandis  que  l'autre  s'applique  à  ce  même  ferment^  en  quelque 
sorte  dédoublé. 

Si  Ion  considère  le  fern>ent  normal^  type  ré[i;ulier  produit 
par  la  cuve  du  brasseur,  comme  une  espèce  organisée,  elle  est 
évidemment  douée  du  caractère  spécifique,  connu  en  zoolo- 
gie et  en  botanique  sous  le  nom  de  génération  continue. 

Si  Ton  considère  la  levure  altérée  par  la  fermentation  du 
sucre  pur  comme  une  transformation  ou  une  altération  de  la 
race  primitive^  elle  aurait  perdu,  dans  un  milieu  nouveau,  le 
caractère  de  la  génération  continue  pour  devenir  une  espèce 
nouvelle,  dont  la  science  découvrir^  peut-être  un  jour  la  na- 
ture et  les  fonctions.  Provisoirement,  on  peut,  à  juste  titre,  la 
considérer  comme  levure  morte,  puisqu'elle  est  devenue  im- 
puissante à  reproduire  la  fermentation  alcoolique. 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  les  faits  et  les  observa- 
tions consignés  dans  cette  note  pourront  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières sur  tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent  aux  faits 
complexes  des  fermentations  de  toute  espèce,  et  ils  pourront 
en  même  temps  scuvir  à  éclairer  ou  à  concilier  les  théories 
contradictoires  de  la  panspcrmie  et  de  Thétérogénie.  C'est  ce 
que  nous  nous  proposons  de  démontrer  dans  d'autres  commu- 
uications. 


Sur  lu  volatilisation  apfjafente  du  silicium  et  du  bore; 
par  IMIVI.  L.  Tkoost  et  P.  Hautefeiille. 

Les  auteurs  ont  reconnu  que  des  traces  de  fluorure  ou  de 
chlorure  de  silicium  sont  indispensables  pour  obtenir  un  dépôt 
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de  silice  à  une  distance  sensible  du  silicium;  ils  ont  donc  expé- 
linieuté  successivement  sur  le  fluorure  et  sur  le  chlorure  de 
silicium. 

L'expérience  avec  le  fluorure  étant  disposée  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  en  suivre  toutes  les  phases,  ils  ont  constaté  un 
phénomène  qui  explique  le  transport  apparent  de  la  silice,  et 
qui  leur  a  fait  découvrir  plusieurs  composés. 

Pour  cela  on  place  du  silicium  dans  un  tube  de  porcelaine, 
muni  d'un  regard  en  verre  à  faces  parallèles  du  côté  de  la  sor- 
tie des  gaz  qui  circulent  dans  Tappareil.  Cet(e  disposition  per- 
met d'apprécier  le  moment  oii  le  silicium  entre  eu   fusion  et 
de  suivre  tous  les  détails  des  phénomènes  de  transpott  qui  s'y 
passent.  Quand   le   silicium  est  fondu  dans  le  tube  (traversé 
par -un  courant  de  gaz  hydrogène),  on  fait  arriver  une  bulle  de 
fluorure  de  siliciuin,  qui,  entraînée  par  le  gaz  hydrogène,  ar- 
rive bientôt  dans  la  partie  la  plus  chaude  du  tube  au  contact 
du  silicium  et  le  dépasse  ensuite.  Dès  que  le  fluorure  a  tra- 
versé la  partie  où  se  trouvait  le  silicium  en  fusion,  il  produit 
une  fumée   épaisse  qui  en  occupe  les  parties  déclives   et  s'y 
dépose  en  fine  ])oussière  rongea tre.   Le   courant  d'hydrogène 
dissipe  bientôt  ce  nuage  qui  a  voilé  l'éclat  éblouissant  du  sili- 
cium en  fusion.  Une  plus  grande  quantité  de  fluorure  silicique 
donne  naissance  à  un  nuage  si  intense,  que  l'intérieur  du  tube 
cesse  immédiatement  d'émettre  la  moindre  lumière,  et  que  le 
gaz  entraîne  une  forte  proportion  d'une  substance  semblciblei 
du  noir  de  fumée.   L'hydrogène  dissipe  également  ce  nuage, 
qu'on  reproduit  aussi  souvent  qu'on  introduit  le  fluorure 

Tin  courant  lent  de  fluorure  de  silicium  donne  un  léger 
nuage,  insuffisant  pour  masquer  complètement  l'éclat  du  tube 
porté  au  rouge  blanc,  mais  on  voit  se  former  rapidement  nn 
anneau  adhérent  dans  la  partie  du  tube  où  il  n'est  plus  à  une 
température  assez  élevée  pour  paraître  lumineux.  Cet  anneau 
se  resserre  rapidement,  et  si  l'opération  est  prolongée  pendant 
une  heure,  on  n'aperçoit  plus  la  partie  chaude  du  tube  que 
par  une  ouverture  circulaire  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre. 

La  fumée  brune  qui  se  produit  abondamment  dans  un  cou- 
rant rapide  de  fluorure  est  du  silicium  amorphe.    L'anneau 
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formé  dans  un  courant  lent  de  ce  gaz  est.  constitué  par  un  lacis 
de  cristaux  de  silicium,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  sont  me- 
surables et  doués  d'un  grand  éclat. 

Cette  expérience  établit  que  le  silicium  se  comporte  dans  le 
fluorure  silicique  comme  s*il  était  volatil,  donnant  une  ma- 
tière amorphe  ou  des  cristaux  suivant  les  circonstances  qui  pré- 
sident à  son  passage  de  Tétat  gazeux  à  Télat  solide.  On  peut 
donc  obtenir  du  silicium  cristallisé  sans  l'emploi  des  dissolvants 
métalliques.  On  peut  même  isoler  le  silicium  d'un  de  ses  com- 
posés sans  avoir  recours  aux  méthodes  ordinaires  ;  il  suffit  pour 
cela  de  répéter  l'expérience  qu'on  vient  de  décrire,  en  y  rem- 
plaçant le  silicium  par  le  charbon. 

On  peut  réaliser  cette  dernière  expérience  sous  une  forme 
qui  met  en  évidence  des  détails  intéressants.  L'aro  voltaique 
produit  par  une  pile  de  cinquante  éléments,  entre  des  cônes 
de  charbon  placés  dans  une  atmosphère  de  fluorure  de  silicium, 
réalise  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  mise 
en  liberté  du  silicium.  On  voit  l'arc  voltaique  devenir  la  base 
d'une  flamme  fuligineuse  dont  l'enveloppe  brillante  extérieure 
est  formée  par  du  silicium  très  divisé  et  incandescent.  Ce 
corps  refroidi  au  point  de  n'être  plus  lumineux  constitue  le  noir 
de  fumée  de  la  flamme  silicée;  entraînée  par  les  gaz  chauds,  il 
vient  se  fixer  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  se  fait  l'expé- 
rience. La  flamme  contenant  le  silicium  incandescent  a  un  vif 
éclat,  même  dans  le  voisinage  de  l'arc  voltaique,  et  la  lumière 
qu'elle  émet  est  d'un  violet  dont  l'intensité  est  remarquable 
lorsque  la  distance  des  cônes  de  charbon  est  aussi  grande  que 
possible.  Si,  au  lieu  d'une  piie  puissante,  on  emploie  une  bo- 
bine d'induction,  l'étincelle  jaillissant  entre  deux  baguettes  de 
charbon  dans  une  atmosphère  de  fluorure  de  silicium  ne  donne 
pas  sensiblement  de  flamme,  mais  il  ne  s'en  produit  pas  moins 
un  dépôt  de  silicium  appréciable  au  bout  de  quelque  temps. 
Le  même  dépôt  se  produit  encore  quand  on  remplace  les  deux 
cônes  de  charbon  |)ar  deux  pointes  de  silicium  fondu.  Cette 
dernière  disposition  de  l'expérience  permet  de  constater  la  for- 
mation d'une  matière  blanche  volatile.  C'est  un  sous-fluorure 
jouissant  des  mêmes  propriétés  caractéristiques  que  le  sous- 
chlorure  dont  nous  allons  parler.  Le  fluorure  de  silicium,  en 
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réagissant  sur  le  charbon,  donne  un  produit  moins  beau  que 
celui  qui  résulte  de  l'action  de  ce  gaz  sur  le  silicium. 

Dans  les  expériences  faites  avec  l'étincelle  électrique,  les  ré- 
sull'its  sont  plus  simples  que  lorsqu'on  opère  dans  des  tubes  de 
porcelaine  chauflés  au  rouge  blanc.  Le  transport  du  silicium 
n'y  est  pas  accompagné,  comme  dans  les  tubes,  d'une  produc- 
tion de  silice.  L'iinposbibilitc  d'éviter  complètement  la  présence 
de  l'oxyde  de  carbone  dans  un  tube  plus  ou  moins  poreux, 
^  dont  la  couverte  est  attaquée  par  le  charbon  à  la  température 
nécessaire  pour  la  réussite  de  l'expérience,  explique  la  forma- 
tion de  silice  floconneuse  aux  dépens  du  silicium  en  voie  de 
transport.  Quand  on  opère  à  très-haute  température,  la  siJice 
est  si  abondante  et  si  voluminense,  qu'elle  apporte  un  obstacle 
absolu  au  mouvement  des  gaz.  Elle  précède  alors  immédiate- 
ment le  dépùl  de  silicium,  connue  pour  attester  qu'elle  pit)- 
vient  de  la  réaction  de  l'oxyde  de  carbone  sur  la  partie  du  sous- 
fluorure  de  silicium  qui  se  décompose  en  passant  du  rouge  blanc 
au  rouge  vif. 

Le  chlorure  de  silicium  peut  aussi  être  employé  pour  trans- 
porter le  silicium  d'un  point  à  un  autre  d'un  tube  de  porce- 
laine chaufté  à  une'  température  élevée.  L'expérience,  disposée 
comme  pour  le  fluorure,  permet  de  constater  les  mêmes  phé- 
nomènes; on  peut  avoir  à. volonté  le  silicium  à  Tetat  amorphe 
ou  à  l'état  cristallisé.  Le  transport  est  uiême  beaucoup  plus  ra- 
pide qu'avec  le  fluorure. 

Le  silicium  ainsi  transporté  ob^true  le  tube  des  deux  côtés 
sur  une  longueur  d'environ  2  centimètres.  Les  dépôts  constitués 
par  ces  cristaux  enchevêtrés  sont  alors  à  peu  près  imperméables 
au  gaz;  la  cassure  en  est  compacte  et  flneraent  cristalline.  Ils 
sont  assez  nettement  terminés,  tant  du  côté  de  la  partie  chaude 
que  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que 
les  limites  de  température  entre  lesquelles  le  silicium  se  dépose 
en  cristaux  sont  comprises  entre  500  et  800  degrés. 

Les  auteurs  ont  précisé  le  mécanisme  du  transport  du  sili- 
cium. Us  ont  pu  éiablii  que  si,   dans  les  parties  du  tube  très- 
fortement  chauflées,  les  gaz  contiennent  un  cacci  de  silicium 
qu'un  abaissement  graduel  de  la  température  restitue  en  tota 
lité  suub  ba  (orme  primitive,  cela  tient  à  ce  que  le  silicium  y 
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est  engagé  dans  une  combinaison  avec  le  fluorure  ou  avec  le 
chlorure  ordinaires,  combinaison  qui  avait  jusqu'ici  échappé 
aux  observateurs,  i^es  composés  ainsi  produits  jtrésentent  la 
propriété  singulière  et  inattendue  de  prendre  naissance  à  une 
température  supérieure  à  celle  de  leur  décomposition.  Très- 
stable  au  rouge  blanc,  très-stable  à  la  température  ordinaire, 
ils  n'ont  de  tension  de  dissociation  qu'au  rouge  vif  pour  le  fluo- 
rure et  vers  700  degrés  pour  le  chlorure. 

La  décomposition  du  sous-fluorure  de  silicium  est  conqdète 
lorsque  la  température  s'abaisse  lentement.  Un  refroidisscrment 
brusque  comme  celui  qui  résulte  de  l'emploi  de  l'étincelle 
d'induction  est  nécessaire  pour  isoler.ce  produit,  (^n  peut  aussi 
l'isoler  en  remplissant  ces  mêmes  conditions  par  l'emploi  du 
tube  chaud  et  froid  de  IM.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Quant  au 
sous-chlorure  de  silicium,  on  l'obtient  plus  facilement.  Il 
suffit  de  faire  passer  sur  le  silicium  en  fusion  le  chlonire  de 
diliciuui  avec  une  rapidité  suffisante  pour  que  la  portion  de 
sous- chlorure  qui  se  décompose  par  refroidissement  donne  du 
silicium  amorphe.  Une  grande  partie  de  ce  sous-chlorure  échappe 
à  la  décomposition. 


Sur  les  sous-chlorures  et  les  oxyrhlorures  de  silicium  ; 
par  MM.  Troost  et  Hal'TEFEUILLE. 

En  faisant  passer  de  la  vapeur  de  chlorure  de  silicium  sur 
du  silicium  en  tusion  dans  un  tube  maintenu  à  une  tempéra- 
ture un  peu  inférieure  k  celle  du  rauiollisseuient  de  la  porce- 
laine, les  auteurs  ont  obtenu  du  silicium  qui  se  dépose  sur  les 
parois,  et  un  liquide  qui  renferme,  outre  le  bichlorure,  une 
petite  quantité  «le  sous-chlorurfs.  L'expérience  est  délicate  à 
conduire.  On  sépare  le  bichlorure,  qui  bout  à  59  degrés,  et  à 
l'aide  de  i-éactifs  appropriés,  on  isole  le  protochlorure  et  le 
sesquichlorure  de  silicium. 

Le  sesquichlorure  de  silicium  est  liquide,  incolore  et  très- 
mobile;  sa  densité  à  zéro  est  1,58.  il  se  soliditie  à  l4  degrés 
au-dei>sous  de  zéro,  en  donnant  de  granJes  lames  cristallines 
qui  rappollot  celles  de  Tacide  borique,  il  entre  en  ébullition 
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à  146  degrés.  Sa  densité  de  vapeur  à  239*,4  est  égale  à  9,7  et 
correspond  ]K)ur  4  volumes  à  Si*CP. 

Lorsqu'on  chauffe  fortement  le  sesquichlorure  de  silicium 
au  contact  de  Tair,  sa  vapeur  s'enflamme  spontanément.  Il 
commence  à  se  décomposer  à  350  degrés;  la  décomposition  est 
complète  à  800  degrés.  Il  décompose  Teau  à  froid  en  présence 
de  Fammoniaque  avec  production  de  silice  et  dégagement  d'hy- 
drogène. 

Il  réduit  à  froid  très -rapidement  le  permanganate  de  potasse 
et  très-lentement  Tacide  chromique. 

Le  protochlorure  de  silicium  est  un  liquide  qu'on  trouve  mé- 
langé avec  le  sesquichlorure.  Sa  vapeur  s'enflamme  au  contact 
de  l'air  à  une  température  inférieure  au  rouge  sombre.  Il  dé^ 
compose  Veau  en  présence  de  Tammouiaque  avec  dégagement 
d'hydrogène. 

Le  sous-fluorure  fie  silicium  prend  naissance  quand  on  fait 
passer  un  courant  rapide  de  fluorure  de  silicium  sur  du  sili- 
cium à  une  température  élevée.  C'est  une  poussière  blanche 
très-ténue  décomposant  l'eau  en  présence  de  l'ammoniaque 
avec  dégagement  d'hydrogène. 

MM.  Troosl  et  llautefeuille  ont  obtenu  plusieurs  corps  nou- 
veaux : 

r  Un  oxychlorure  de  silicium    Si*0'( il',  liquide  mobile; 

2*  Un  autre  oxychlorure,  Si*0*Cl*,  liquide  incolore;  den- 
sité 15,5; 

3"  Un  troisième  oxychlorure,  Si*0'Cl*,  liquide  bouillant  vers 
300  degrés;  densité  31,2; 

4*  Un  quatrième  oxychlorure  liquide,  huileux,  devenant  pâ- 
teux au-dessous  de  zéro;  il  bout  au-dessus  de  400  degrés; 

5"  £niin  un  cinquième  oxychlorure^  Si^O'^Cl  solide^  fond  à 
440  degrés,  est  soluble  dans  les  oxychlorures  précédents. 

Les  auteurs  ont  également  préparé  plusieurs  oxychlorures  de 
bore,  de  titane  et  de  zirconium,  P. 


t  ', 
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Sur  Vhuile  de  pétrole;  par  M.  d'ÀBBADiE  de  Barrau  (1). 
Rapport  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

L'émotion  bien  légitime  occasionnée  dans  le  pays  par  les  in- 
cendies qui  ont  désolé  la  capitale  s'est  manifestée  par  un  senti- 
ment général  d'hostilité  contre  le  pétrole,  et  des  pétitions  ayant 
pour  but  d'en  restreindre  l'emploi  ou  d'en  mieux  réglementer 
le  commerce  ont  été  adressées  à  l'assemblée  nationale. 

La  commission  chargée  de  cette  étude,  convaincue,  après 
l'examen  le  plus  approfondi^  que  les  règlements  qui  régissent 
la  matière  ne  laissent  à  peu  près  rien  à  désirer,  a  dirigé  toute 
son  attention  sur  le  seul  point  susceptible,  à  ses  yeux^  d'un  pro- 
grès réclamé  par  la  sécurité  publique,  c'est-à-dire  le  degré 
jd'ininAammabilité  que  Tétat  actuel  de  la  science  permet 
d'exiger  du  commerce.  Jusqu'à  ce  jour,  le  gouvernement  s'est 
contenté  de  35  degrés  centigrades,  chiffre  très-inférieur  à  celui 
qui  est  exigé  en  Amérique,  et  complètement  insuffisant  pour 
réduire  à  des  proportions  raisonnables  les  chances  de  danger 
que  présente  ce  mode  d'éclairage. 

Pendant  que  la  commission  se  livrait  à  l'examen  de  cette 
question,  M.  Granier  est  venu  nous  dire  que,  grâce  à  son  sys- 
tème de  distillation,  le  degré d'ininflammabilité  du  pétrolepou- 
vaitétre  porté  à  60  degrés,  au  minimum,  sans  perte  pour  le  fa- 
bricant, i  ndépendamment  de  l'avantage  d'utiliser,  dans  la  propor- 
tion de  20  p.  100,  les  huiles  lourdes  qui  peuvent  être  brûlées 
dans  les  lampes  modérateurs  ordinaires,  sans  fumée  ni  odeur. 

En  présence  de  l'affirmation  de  résultats  si  désirables,  le 
président  de  la  comniii>sion  m'a  chargé  d'en  faire  la  constata- 
tion. Je  me  suis  donc  rendu  chez  Tinvcnteur,  et  j'ai  suivi  les 
diverses  phases  de  l'opération  dont  voici  le  résultat. 

100  gr.  de  pétiole  brut  ont  été  mis  dans  une  simple  cornue  de  verre,  sans 
•erpentiii  ni  réfrigérant,  placés  au-dessus  d'une  lampe  à  esprit-de-viu. 
La  distillation  totale  a  duré  doux  heures  et  quelques  minutes,  et  a 
donné  les  produits  suivants  : 

14  p.  100  d'essence,  peinant  (>00  gr.  par  litre; 

60  p.  100  d'essence  ordinaire,  pesant  800  gr.  par  litre; 


(1) Lettre  adressée  à  M.  le  ^résilient  de  l'Académie  des  sciences. 
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ÎO  p.  100  d'huile  lourde  claire,  bonne  à  brûler; 
G  p.  100  de  perte,  dont  4  p.  100  imputables  au  vice  de  l'appareil. 
Comme  je  n'avais  pas  le  temps  de  suivre  l'opéialion  du  traitemem  de 
I'es>:enre  par  l'acide.  M.  Graiiier  m'a  promis  de  m'en?  .ycr,  le  lendemain, 
le  produit  ainsi  épure,  avoc  le  petit  appareil  d'essai  d'inflammabilité.  Le 
thermomètre  F'p»t  tenu  entre  156  et  I58  degrés  F.,  c'est-à-dire  au-dessus 
de  65  degrés  C,  sans  que  le  liquide  ait  pris  feu.  Je  l'ai  remplacé  parda 
pétrole  du  commerce,  qui  s'est  enflanimê  à  lOO  degrés  F,^  soit  37  d'^réiC. 

Le  l'ait  est  donc  constate,  et  il  ne  reste  à  la  coiiiniission  que 
le  devoir  de  le  signaler  au  gouvernement,  en  lui  donnant  Tappui 
d'une  autorité  compétente.  C'est  pourquoi  la  commissioD  me 
charge  do  vous  prier  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de.  fondé  dans  les 
afBrmations  diverses  de  M.  Granier. 

M.  H.  Sainte-Claire  Drville,  après  avoir  entendu  cette  lec- 
ture, demande  la  parole  et  s'exprime  comme  il  suit  : 

La  lettre  de  M.  d'Abbadie  de  Barrau,  que  l'Académie  m'a 
fait  l'honneur  de  me  transmettre,  donne  avec  une  telle  clarté 
la  description  des  procédés  employés  par  M.  Granier  pour  la. 
distillation  des  pétroles,  qu'il  est  facile  de  faire  comprendre 
l'importance  qui  s'attache  à  la  solution  du  problème  énoncé. 

Les  huiles  de  pétrole  sont  un  mélange,  à  proportions  va- 
riables, d'hydrogènes  carbonés,  liquides  ou  gazeux,  dont  les 
points  d'ébullition  varient  de  —  4  degrés  à  -|-  500  degrés  et 
plus  On  peut,  par  l'alambic,  diviser  ces  produits  eu  trois  ca- 
tégories :  les  essences  ou  huiles  très  volatiles,  les  huiles  lam- 
pantes, et  enfin  les  huiles  lourdes. 

IVl.  Granier  prétend  rendre  les  huiles  lampantes  un  peu 
moins  hétérogènes  et  susceptibles  d'être  employées  avec  moins 
de  danger  dans  les  lampes  à  pétrole  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. De  plus,  il  a  trouvé  le  moyen  de  brtjler,  dans  les  mo- 
dérateurs ordinaires,  les  huiles  lourdes  sans  odeur  ni  fumée. 

Des  expériences  peuvent  seules  établir  la  nature  et  la  valeur 
des  progrès  annoncés,  et  rien  n'est  plus  facile,  avec  les  mstru- 
ments  que  je  possède  à  l'Ecole  normale,  que  d'en  constater  la 
valeur.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que  bien  des  essais 
ont  été  tentés  dans  cette  direction,  que  le  Comité  des  arts  et 
manufactures  a  examiné  la  question  avec  un  soin  minutieux, 
pour  préparer  un  projet  de  loi,  qui  est  arrivé  jusqu'à  l'ancien 
Conseil  d'État. 
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Malgré  cela,  et  en  présence  des  résultats  annoncés  par 
M.  d'Abbadie  de  Barrau,  rÂcadémie  pensera  sans  doute  qu'il 
est  utile  de  nommer  une  commission  chargée  d'examiner  la 
question  posée  par  Thonorable  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale. 


Nouveau  réactif  de  V alcool;  par  M.  Berthelot. 

Dans  les  recherches  de  chimie  organique,  on  a  fréquemment 
besoin  de  reconnaître  avec  certitude  l'existence  d'une  petite 
quantité  d'alcool  dissoute  dans  une  grande  quantité  d'eau 
Pour  éviter  la  lenteur  des  distillations,  on  se  borne  parfois  à 
constater  l'existence  d'un  corps  volatil,  inAammable  et  suscep- 
tible de  réduire  l'acide  chromiquc,  ce  qui  n'est  pas  suffisant. 
J'ai  eu  occasion  d'ob>erver  la  réaction  suivante,  beaucoup  plus 
caractéristique. 

Le  chlorure  benzo'iquc,  CH^CIO',  mis  en  pvésence  de  l'eau 
froide  ou  même  tiède,  n'est  décomposé  qu'avec  une  grande  len- 
teur; mais,  si  cette  eau  renferme  de  l'alcool,  il  se  forme  aussi- 
tôt de  l'éther  benzoique,  qui  se  rassemble  dans  l'excès  du  chlo- 
rure benzo'ique.  On  le  rend  manifeste  en  chaunfant  une  goutte 
de  ce  dernier  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse,  laquelle 
dissout  presque  aussitôt  le  chlorure  acide,  sans  agir  d'abord  sur 
l'éther.  La  réaction  est  très-sensible  en  opérantsur  20  à  25  cen- 
timètres cubes  d'eau  qui  renferme  un  centième  d'alcool.  Même 
avec  un  millième  d'alcool  et  quelques  centimètres  cubes  de 
liqueur,  l'odeur  de  l'éther  est  encore  très-manifeste. 

Cette  réaction  olFro  l'avantage  de  pouvoir  être  constatée  en 
peu  de  temps  et  sans  distillation. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  elle  offre  une  nouvelle 
preuve  de  l'équivalence  enire  la  constitution  de  l'éther  ben- 
soïque  et  celle  du  chlorure,  équivalence  manifestée  par  l'affi- 
nité élective  dudit  chlorure  pour  l'alcool,  même  en  présence 
de  Veau.  L'anunoniaque  donne  lieu  à  la  même  remarque  que 
l'alcool;  car  j'ai  observé  que  le  chlorure  benzoique,  mis  en 
contacta  froid  avec  une  solution  étendue  d'ammoniaque,  donne 
naissance  au  benzamide,  de  préférence  au  benzoate  d'ammo- 
niaque. 
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Sur  le  borax  officinal  ;  par  M.  GlLLE. 

Le  borax  prismatique  a  toujours  été  le  borax  officinal,  ce- 
pendant on  ne  trouve  généralement  dans  les  officines  et  dans  la 
droguerie  que  Toctaédrique.  Si  la  différence  entre  ces  deux 
variétés  ne  résidait  que  dans  la  forme  cristalline,  il  n*y  aurait 
certainement  rien  à  dire;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  le 
prismatique  renferme  47, 10  p.  100  d'eau  de  cristallisation  ou 
dix  équivalents,  alors  que  Toctaédrique  n'en  renferme  que 
30,61p.  100,  soit  cinq  équivalents. 

En  employant  Toctaédrique  dansla  préparation  des  prescrip- 
tions, on  manque  d'exactitude  ;  on  délivre  des  doses  plus  for- 
tes que  celles  indiquées  par  le  médecin. 

Il  n'appartient  pas  au  pharmacien,  on  le  sait,  de  substituer 
un  médicament  à  un  autre,  quand  même  il  u*en  résulterait 
aucun  inconvénient. 

Le  devoir  du  pharmacien  qui  ne  possède  pas  du  borax  octaé- 
drique,  est  donc  de  le  transformer  en  prismatique. 

Un  calcul  établi  sur  les  équivalents  pourrait  cependant,  au 
besoin,  indiquer  la  quantité  de  borax  octaédrique  qui  peut 
remplacer  un  poids  déterminé  de  borax  officinal. 

Toutefois,  il  faut  se  rappeler,  dans  ce  cas,  que  celui  du 
couuuerce,  qui  est  préparé  bien  moins  pour  les  besoins  de  la  mé- 
decine quepourses  applications  à  l'industrie,  n'est  pas  toujours 
Toctaédrique  dans  toute  sa  pureté.  On  sait  que  les  solutions 
de  borax,  en  cristallisant,  produisent  à  partir  de  79*  centigra- 
des ,  des  cristaux  octaédriques^  et  qu'ils  donnent,  au  con- 
traire, des  cristaux  de  borax  prismatique,  lorsque  la  tempéra- 
ture du  liquide  est  descendue  à  ôO**  centigrades  et  au-dessous. 
La  forme  cristalline,  les  cristaux  séparés,  translucides  et 
efflorescents,  sont  les  principaux  caractères  physiques  qui  per- 
mettent de  distinguer  le  borax  officinal  du  borax  commercial; 
le  dosage  de  l'eau  de  cristallisation  ]^eutles  corroborer  au  besoin. 
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Sur  la  présence  du  plomb  dans  le  phosphate  de  chaux  officinal; 

par  M.  DuQUESNEL,  pharmacien. 

Les  pharmaciens  ne  sauraient  apporter  trop  de  soin  à  l'exa- 
men des  produits  chimiques  qu'ils  ne  préparent  pas  et  qui  leui* 
sont  fournis  par  le  commerce,  mais  auxquels  ils  accordent  trop 
souvent  une  confiance  un  peu  aveugle. 

Sans  s'arrêter  aux  sophistications  et  altérations  volontaires 
que  l'on  ne  rencontre  pas  chez  les  fabricants  consciencieux,  il 
peut  encore  arriver  que,  par  suite  d'une  erreur  de  flacon,  d'é- 
tiquette, on  livre  un  produit  pour  un  autre  d'apparence  sem* 
blable,  ou  bien  encore,  et  c'est  ici  le  cas  que  nous  avons  à 
signaler,  qu'un  accident  de  fabrication  laisse  ou  introduise 
dans  un  produit  une  substance  étrangère  qui  peut  être  inof- 
fensive, mais  qui  aussi  peut  être  plus  ou  moins  dangereuse. 

Dans  ce  cas,  se  trouve  le  phosphate  de  chaux  précipité,  qui 
peut  contenir  d'abord  du  carbonate  de  chaux,  corps  inollensif, 
mais  qui  aussi  renferme  souvent,  dans  des  proportions  très- 
faibles,  il  est  vrai,  du  plomb,  introduit  accidentellement  dsgis 
le  produit  à  l'état  d*oxychlorure  de  plomb  insoluble.  M.  Du- 
quesnel  a  reconnu  que  le  phosphate  de  chaux  précipité  du 
commerce  pouvait  retenir  jusqu'à  1/2  p.  100  de  plomb. 

La  présence  du  plomb  dans  le  phosphate  de  chaux  s'expli- 
que par  l'emploi  que  font  les  fabricants  de  produits  chimiques 
de  vases  de  plomb  pour  préparer  ce  sel  avec  les  os  calcinés  et 
l'acide  chlorhydrique  ;  il  est  donc  important  d'éviter  l'emploi 
de  ces  vases. 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  doit  présenter  les  caractères 
suivants  :  blanc,  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  to- 
talité et  sans  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique,  avec  le- 
quel il  donne  une  solution  incolore.  L'effervescence  indiquerait 
la  présence  du  carbonate  de  chaux,  qui  s'y  trouve  lorsqu'on 
livre  simplement  des  os  calcinés  et  finement  pulvérisés  au  lieu 
du  phosphate  qu'ils  renferment.  Dissous  dans  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  doit  pas  précipiter  par  l'acide 
suif  hydrique. 

Il  importe  au  plus  haut  point  que  le  phosphate  de  chaux 
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précipité  soit  parfaitement  pur,  car  il  est  fréqueuiment em- 
ployé en  médecine  et  à  des  doses  assez  élevées,  soit  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  où  il  sert  de  base  aux  médicaments  anti- 
diarrhéiques  ou  antiracliitiques,  soit  dans  celle  des  adultes,  où 
il  est  administré  en  outre  à  hautes  doses  depuis  quelques  an- 
nées, pour  favoriser  et  amener  Tiaduration  des  tubercules. 


Ze  chnrbon  comme  contre-poison  du  phosphore  \ 
par  MM.  EULENBERG  et  VoHL. 

On  sait  i|ue  plusieurs  sels  métalliques,  tels  que  l'acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  cîuivre,  les  sels  de  mercure,  ceux  de  bis- 
muth, etc.,  sont  enlevés  de  leur  dissolution  aqueuse  à  l'aide 
du  charbon  végétal  et  surtout  à  Taide  du  noir  animal.  Jusqu'à 
présent  on  n'a  tiré  qu'un  faible  parti  de  cette  propriété. 

Elle  n'est  guère  mise  en  application  que  dans  quelques  ope- 
rations  chimiques,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  débarrasser  cer- 
taines matières  organiques  décomposés  de  plomb,  sans  l'inter- 
vention de  Tacide  suif  hydrique. 

On  sait  de- plus  que  le  charbon  enlève  de  leur  dissolution 
plusieui*s  alcaloïdes,  tels  que  la  strychnine.  C'est  même  sur 
cette  propriété  que  l'on  a  basé  un  procédé  pour  extraire  de  la 
bière,  à  Taide  du  charbon,  la  strychnine  qui  pourrait  s'y  trou- 
ver frauduleusement. 

MM.  Eulenberg  et  Vohl  ont  démontré  dans  ces  dernière 
temps  que  le  phosphore  peut  égaleuient  être  absorbé  parle 
charbon.  Ces  chimistes  proposent  pour  ces  motifs  d'employer 
le  charbon  comme  contre-poison  et  sous  la  foruie  de  pilules, 
parce  que  de  cette  manière  le  charbon  ne  nécessite  que  peu  de 
liquide  pour  arriver  jusque  dans  l'estomac  et  parce  que  le  noir 
animal  converti  en  masse  pilulaire  à  l'aide  d'un  mucilage  de 
gomme  adraganie  se  conserve  sans  altération  pendant  plusieurs 
années.  Des  expériences  faites  sur  des  animaux  auraient  pro- 
duit des  résultats  très- favorables. 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Personne  a  recom- 
mandé l'essence  de  térébenthine  comme  i*onti*e-poisoD  du 
phosphore.  MM.  Eulenberg  et  Vohl  lui  préfèrent  le  charbon 
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pour  combattre  dans  les  fabriques  d'allumetteschimiques  les 
effets  peroicieux  des  vapeurs  du  pbospbore,  parce  qu'il  a  été 
cODStaté  que  L'essence^  de  térébenthine  est  nuisible  pour  cer- 
taiues  personnes  et  qu'elle  cause  surtout  des  maux  de  tête  in« 
supportables. 


Sur  la  solubilité  de  quelqufs  produits  chimiques  dans  la  glycérine. 
Cent  grammes  de  glycérine  âisBoWent  environ  : 


Acétate  de  cuivre 10,0 

—  de  morphine.  ....  80,0 

—  de  plomb 20,0 

Acl4le  argérieux 20,0 

—  arsénique 20,0 

—  l>enzoique 10,0 

•^    oxalique tS,0 

—  tannlqiif^ .  .  .'•0,0 

Chlorate  de  potasse 8,0 

de  soude 20,0 

Chlorure  ammonique iO,0 

—  barytique 10,0 

—  meri'urique 7,5 

—  zinclque 50,0 

CinchonlDe 0,5 

Cyanure  mei eu rique 27,0 

—  potassique 32,0 

Hydrochlorate  de  morphine  .  .  20,0 

lodure  de  potassium 40,0 

—  linéique 40,0 

Iode 2.0 

Lactate  de  fer 16,0 

Morphine 0,5 

Arséniate  de  putaSbC 50,0 


Arséniale  de  soude S0,0 

Atropine 3,0 

Borate  de  sonde 60,0 

Bicarbonate  de  soude 8,0 

Bromure  de  potassium 25,0 

Brucine 5,5 

Carbonate  d'dmmoniaque..  •  »  20,0 

Nitrate  de  strychnine 4,0 

Quinine 0,5 

Sulfate    acide    d'alumine    et 

potasse 40,0 

Sulfate  d'atropine S3,0 

—  decinchoDine.  .....  6,7 

cuivrique 30,0 

—  ferreux 25,0 

—  de  strychnine 22,5 

—  slucique 35,0 

Soufre 0,1 

Sulfure  culciqiie 6,0 

Slryihnlne 0,3 

Tannate  de  quinine 0,3 

Tartre  slibié 5,5 

Urée 50,0 

Vératrine 1,0 

(J.  d'Anvei^s,) 


Gouttes  blanches  contre  la  gastralgie  ;  par  le  D'  GallaRD. 

Eau  distil'ée  de  laurier-cerise 5»',00 

Clilorhydrate  de  morphine 0  ,10 

On  fait  dissoudre. 

Une  goutte  sur  un  inoreeau  de  sucre  immédiatement  avant 
chaque  repas. 
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Glyciré  désinfectant  des  plaies;  par  M.  le  D'Gwrn. 

Glycérine  pare 80  grammes. 

SulQte  de  goude 10       — 

AmIdoD  en  poudre 8       — 

Mêlez  et  chauffez  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  la  prépara- 
tion ait  acquis  la  consistance  d'une  pâte  molle. 

Ce  glycéré  est  conseillé  pour  désinfecter  les  plaies,  diminuer 
la  sécrétion  du  pus  et  activer  le  travail  de  réparation  et  de  ci- 
catrisation. {Union  médicale.) 

T.  G. 


m-^Ê 


:c 


Du  service  de  la  pharmacie  militaire  à  propos  de  la  réorganm- 
tion  de  V armée  ;  par  M.  Roucher^  pharmacien  en  chef  de 
rhôpital  militaire  du  Gros-Caillou.  (Extrait.) 

M.  Roucher  vient  de  publier  un  excellent  travail  sur  le  ser- 
vice de  la  pharmacie  militaire,  dont  nous  mettons  quelques 
passages  sous  les  yeux  des  lecteui^s  de  ce  recueil. 

Les  médecins  militaires,  dit  M.  Roucher,  demandent  ou  li 
suppression  des  pharmaciens,  suppression  déguisée  sous  le  nom 
de  fusion,  ou  leur  subordination, 

V  Fusion. 

La  fusion,  c'est  le  service  pharmaceutique  de  l'armée  fait 
par  des  docteurs  en  médecine  se  déclarant,  de  par  eux-mêmes, 
aptes  à  celte  spécialité  de  l'art  de  guérir,  sans  autres  études  que 
celles  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  et  sans  autre  garantie 
que  le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  ou  un  simulacre  de 
concours  spécial  que  l'on  voudrait  y  ajouter,  et  qui  serait  tou- 
jours déclaré  suffisant,  pour  éviter  Teffondrement  du  sys- 
tème. 

Nous  nous  réservons  de  prouver  plus  tard,  s'il  le  faut,  qu'un 
médecin  ne  peut  pas  plus  faire  un  pharmacien,  ni  rendre  à 
Tarmée  les  services  multiples  et  variés  que  lui  rend  ce  dernier 
en  mille  circonstances,  qu'un  pharmacien  ne  saurait  faire  un 
vrai  médecin.  Autant  vaudrait  un  uiécanicieo  prétendant  à 
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être  horloger,  un  sculpteur  architecte,  un  astronome  opticien, 
sous  prétexte  qu'il  y  a  des  rapports  éloignés  de  Tune  à  Tautre 
de  ces  professions. 

Le  résultat  de  la  fusion,  c'est  le  recrutement  des  docteurs  à 
spécialité  pharmaceutique  parmi  les  ignorants,  les  fruits  secs^ 
les  malvenus  du  corps  médical,  en  l3utte  au  mépris  caché  de 
leurs  collègues  médecins  ou  chirurgiens,  à  cause  de  la  modestie 
de  leurs  fonctions  et  de  leur  incapacité  forcée,  et  privés  natu- 
rellement de  la  part  d'avancement  et  d'honneurs  que  ceux-ci 
se  réserveront,  au  détriment  des  victimes  d'une  organisation 
malheureuse.  C'est  la  perte  du  service  pharmaceutique,  au 
grand  dommage  du  malade,  par  suite  de  l'abâtardissement  du 
personnel  qui  en  sera  chargé. 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  dire,  sous  forme  d'aphorisme, 
qu'il  n'en  sera  point  ainsi.  L'expérience  est  déjà  faite,  et  l'asser- 
tion confiante,  posée  contrairement  aux  faits  acquis,  témoigne 
autant  de  l'oubli  du  passé  que  d'une  insuffisance  complète  de 
notions  sur  la  nature  et  le  fonctionnement  du  service  pharma- 
ceutique dans  les  hôpitaux,  dans  les  grands  centres  d'appro- 
visionnement de  médicaments  et  à  la  suite  des  armées  en  cam- 
pagne. 

De  1836  à  1852,  la  pharmacie  militaire  s'est  recrutée  parmi 
les  chirurgiens  sous-aides.  Les  résultats  ont  été.  en  général,  dé- 
plorables, et  il  a  fallu,  pour  relever  le  personnel  et  le  service 
pharmaceutique,  rentrer  dans  les  termes  de  la  loi,  c'est-à-dire 
n'admettre  à  exercer  la  pharmacie  dans  Tarmée  que  des  offi- 
ciers de  santé  pourvus  du  diplôme  de  pharmacien  de  1"  classe 
et  préparés,  dès  le  début  de  la  carrière,  aux  études  théoriques 
et  pratiques  que  réclament  leurs  fonctions. 

Depuis  cette  époque,  on  peut  le  dire  à  l'honneur  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  cette  œuvre,  la  pharmacie  militaire  s'est  élevée 
à  un  niveau  que  bien  des  corps  savants  lui  envient,  et  qui  jus- 
tifie pleinement,  et  aux  yeux  de  tous,  l'égalité  de  constitution 
hiérarchique  et  d'avantages  de  toute  nature  où  l'a  placée,  pa- 
rallèlement à  la  médecine,  le  décret  organique  de  1852. 

On  ne  doit  pas  se  payer  de  mots  :  la  fusion  des  médecins  et 
des  pharmaciens,  rejetée  à  l'unanimité^  et  si  rationnellement, 
par  la  conounission  de  1852,  c'est  la  suppression  de  ces  derniers. 
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suppression  qui  privera  la  médecine  elle-même  et  l'adminis^ 
tration  supérieure  de  la  guerre,  de  savants  spéciaux,  seuls  dé- 
positaires des  connaissances  en  chimie,  physique,  histoire  na- 
turelle, matière  médicale,  etc.,  etc.,  qui  rendent  leur  concours 
unique  et  si  précieux  dans  une  infmité  de  questions  touchant 
à  la  pratique  médicale,  à  l'&ygiène,  aux  subsistances,  à  l'habil- 
lement et  au  campement  de  Tarni^e. 

2*  Subordination. 

La  fusion  étant  impraticable,  on  a  songé  à  conserver,  il  est 
vrai,  les  pharmaciens,  à  accepter  leurs  services,  dont  on  ne 
pouvait  se  passer,  mais  à  la  condition  de  les  mettre  en  tutelle. 

Tci,  il  s'agit  de  placer  les  officiers  de  santé  militaires  phar- 
maciens, pourvus  de  leurs  diplômes  de  pharmacien  de  1"*  classe, 
sous  les  ordres  des  officiers  de  santé  médecins,  pourvus  du 
diplôme  de  docteur  en  médecine. 

L'esprit  se  révolte  à  la  seule  pensée  d'une  aussi  odieuse  in- 
justice, d'une  aspiration  aussi  illégale  et  aussi  ambitieuse, 
dont  nous  doutons  encore  qu'il  se  trouve  beaucoup  de  parti- 
sans parmi  les  médecins  eux-mêmes. 

De  quel  droit  une  profession  prétendrait-elle  en  asservir  une 
autre?  où  se  réfugierait  la  dignité  professionnelle,  si  l'iodé- 
pendance  du  corps  qui  la  garde  et  la  défend  était  anéantie? 

Qu'ont  de  commun,  aux  yeux  de  la  loi  et  de  la  raison,  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  et  celui  de  pharmacien,  ac* 
quis  au  prix  d'études  si  difl'érentes  et  dans  des  écoles  dont  la 
séparation  absolue  est  aussi  bien  sauvegardée  par  uos  institu- 
tions que  commandée  par  la  nécessité? 

Quel  est  le  pharmacien^  vraiment  soucieux  de  sa  dignité, 
qui  irait  cacher  un  titre  qui  lui  ouvre  les  portes  de  l'Âcadé- 
mic  de  médecine  et  celles  de  1  Institut  de  France,  derrière 
tout  autre  titre,  également  honorable  sans  doute,  mais  aoo 
supérieur  en  valeur,  si  Ton  compte  les  efforts  dépensés  pour 
obtenir  l'un  ou  l'autre  et  la  somme  de  savoir  ou  d'intelligence 
qu'ils  représentent? 

Jamais,  une  main  pos<^e  sur  la  loi,  l'autre  sur  le  fruit  In- 
time de  ses  veilles,  le  pharmacien  civil  ne  consentirait  a  de- 
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venir  le  servant  du  médecin.  C'est  là  une  des  conquêtes  de 
Tesprit  et  du  temps  modernes  sur  les  préjuges  surannés  d'un 
régime  tombe  sous  la  force  du  droit  et  sous  le  ridicule  à  lui  in- 
fligé par  Tun  des  génies  littéraires  de  notre  France. 

Pourquoi  faudrait-il  que  ce  fût  précisément  dans  Tannée 
que  le  pharmacien  trouvât  le  champ  et  la  source  d'une  humi- 
liation imméritée,  là  justement  où  il  a  pu  représenter  et  exer- 
cer sa  profession  de  la  façon  la  plus  dégagée  de  tout  autre  in- 
térêt que  celui  de  la  science  et  de  l'intérêt  public? 

L'esprit  d'indépendance  de  la  médecine  militaire  s'insurge 
contre  une  autorité  étrangère  à  sa  profession  et  incompétente; 
et  voilà  que  le  même  esprit,  devenu  envahisseur  et  despotique, 
voudrait  s'assujettir,  lui  aussi^  des  étrangers  qu'il  ne  peut  ni 
juger  ni  diriger! 

Or,  dans  qu<>l   intérêt  puissant  cette  singulière  iniquité? 
Le  service  pharmaceutique  scra-t* il  mieux  fait,  plus  assuré, 
quand  il  sera  sous  l'autorité  médicale? 

Pourquoi,  s'il  en  était  ainsi,  le  service  médical  n'aurait-il 
pas,  à  son  tour,  besoin  d'une  direction  étrangère? 

Avant  de  demander  une  réforme,  il  faudrait  au  moins  dire 
en  quoi  le  service  pharmaceutique  a  fait  défaut  à  la  médecine, 
dans  l'armée? 

Tout  médecin  sera  muet  là-dessus. 

Ce  qu'il  dira,  c'est  que  la  pharmacie  militaire  nuit  aux  vues 
d'émancipation  de  la  médecine  et  que,  dès  lors,  elle  doit  être 
sacrifiée. 

Doue,  ce  n'est  pas  Tmlérêldu  service  qui  Tinspire. 
Mais  là  encore,  à  côté  d'un  sentiment  jaloux,  nous  rencon- 
trons une  absence  totale  de  sens  organisateur.  Pourquoi,  en 
enUant  momentanément  dans  cet  ordre  d'idées,  la  médecine 
étant  libre  sous  l'œil  et  la  main  du  ministre,  dirigée,  par 
exemple,  par  un  inspecteur  général  du  corps  médical,  la  phar- 
macie ne  serait-elle  pas  également  émancipée  sous  l'autorité 
d'ua  inspecteur  général  pharmacien,  responsable  auprès  du 
même  ministre?  Eu   quoi  la  liberté  de  l'un   nuirait-elle  à  la 

liberté  de  l'autre? 

La  question  de  l'émancipation,  que  nous  pourrions  traiter 
aussi  pour  notre  propre  compte,  va  nous  renfermant  dans  les 
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limites  de  la  simple  justice,  et  sans  froisser  personne,  ni  autour 
de  nous  ni  au-dessus  de  nous,  cette  question  n*a  que  faire 
dans  les  rapports  de  bonne  entente  et  de  dévouement  commun 
aux  intérêts  de  l'armée  et  du  pays  qui  doivent  animer  les 
deux  professions. 

L'idée  injuste  de  la  subordination  des  fonctions  en  amène 
une  deuxième,  également  injuste,  celle  de  l'amoindrissement 
des  grades  de  la  pharmacie  militaire.  Ainsi,  ceux  qui  sont  en- 
trés dans  la  carrière  sur  la  foi  des  décretsqui  leur  garantissaient| 
comme  aux  médecins,  une  place  déterminée  dans  l'armée  et 
d.\ns  le  corps  de  santé^  qui  avaient  fait  les  sacrifices  de  temps, 
d'études  et  d'argent  nécessaires  pour  se  ménager  la  position  que 
comportait  Torganisation  établie  à  leur  début,  seront,  sans  au- 
cune utilité  pour  le  service,  sacrifiés  à  l'ombrageux  orgueil 
d'un  corps  rival  I 

Voici  pour  le  présent. 

Dans  l'avenir,  on  aura  éloigné  les  jeunes  gens  de  mérite  et  de 
cœur  qui  ne  voudront  pas,  en  se  vouant  à  la  pharmacie  mili- 
taire, mettre  leurs  diplômes  sous  les  pieds  des  médecins;  et  li 
subordination  tournera,  de  même  que  la  fusion,  à  la  déca- 
dence du  personnel  et  à  la  disparition,  dans  l'armée,  de  spé- 
cialités scientifiques  qu'elle  ne  remplacera  pas. 

Nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  l'organisation  du  service  de 
santé  soit  parfaite  en  France,  et  si  l'occasion  s*en  présente, 
nous  ferons  connaître,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  en  quoi 
pèche,  surtout  pour  la  pharmacie  militaire,  l'organisation  de 
1852;  mais  ce  que  nous  avançons  sans  crainte,  c'est  que  les 
projets  actuels,  loin  de  remédier  aux  sérieuses  défectuosités  de 
cette  organisation,  ne  feraient  qu'aggraver  l'état  de  choseS| 
en  détruisant  au  lieu  de  modifier,  et  que  les  médecins  sont 
trop  incompétents  et  dominés  par  des  vues  beaucoup  trop  in- 
téressées, pour  apporter  dans  un  service  qui  n'est  pas  le  leur, 
autre  chose  que  la  ruine  en  place  du  progrès. 

En  résumé,  la  subordination  de  la  pharmacie  à  la  médecine 
est  une  chose  illégale,  injuste  et  inutile;  c'est  un  acte  mauvais 
et  nuisible  au  service. 

Ajoutons  qu^elle  est  impraticable  : 

Dans  ce  système,  en  efiét,  la  simple  logique  demanderait, 
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pour  que  l'autorité  des  médecins  fui  entière,  qu'elle  t'élendSt 
k  tous  ceux  qui  apportent  leur  concours  au  traitement  des  ma- 
lades dans  les  établissements  hospitaliers  et  aux  armées. 

Il  faudrait,  en  cas  de  subordination,  que  les  médecins  se 
missent  à  la  tête  des  pharmacies  centrales  et  réserves  de  médi- 
caments sédentaires,  afin  d'ordonner  et  de  surveiller  les  achats, 
les  approvisionnements  et  les  expéditions; 

n  faudrait  que  les  pharmaciens  subordonnés  ne  fussent  plus 
responsables  des  matières  qu'ils  détiennent  et  consomment  au 
nom  de  l'Etat;  car,  on  ne  peut  plus  être  responsable  de  ses 
acteS;  quand  on  n'est  pas  indépendant; 

Il  faudrait  enfin,  que  les  médecins  supportassent  la  respon- 
sabilité des  erreurs  des  pharmaciens,  leurs  subordonnés,  que 
les  rigueurs  de  la  loi  civile  ou  militaire  atteignent  aujourd'hui 
quand  surviennent,  de  leur  fait,  des  accidents  de  nature  à  com- 
promettre la  vie  ou  la  santé  des  malades. 

Or,  les  médecins  déclinent  toute  responsabilité  en  matière  de 
finances  ou  d'administration,  aussi  bien  pour  le  service  plia r- 
ceutique^que  pour  le  service  administratif  proprement  dit^  et 
ils  ont  raison. 

lisse  déclarent  et  sont  réellement  incapables  de  procéder 
aux  approvisionnements  pharmaceutiques,  soit  des  pharmacies 
centrales  ou  réserves,  soit  des  hôpitaux  et  ambulances,  et  de  se 
garantir  contre  les  innonibrables  fraudes  du  commerce;  ils  re- 
fuseraient certainement  de  subir  les  conséquences  des  pertes 
éprouvées  par  suite  de  l'expédition  ou  de  la  conservation  des 
médicaments. 

Ils  abaudonneraient  inévitablement  les  pharmaciens,  leurs 
subordonnés  aux  dangers  des  poursuites  judiciaires,  en  cas 
d'accidents  provenant  d'erreurs  ou  de  défaut  de  surveillance 
dans  un  service  dont  ils  auraient  cependant  la  haute  direction. 

Ils  rejettent  toutes  ces  conséquences  d'un  système  vicieux, 
pour  ne  conserver  qu'un  pouvoir  fictif  analogue  à  celui  qu'ils 
réprouvent  dans  d'autres  mains,  et  qui^  dans  les  leurs,  laisse- 
serait  à  découvert  la  garantie  du  malade  contre  les  erreurs  mé- 
dicales, et  les  compromettrait  eux-mêmes  en  ouvrant  la  porte  à 
des  abus  ou  à  des  soupçons  dont  l'humanité  n'est  jamais  en- 
tièrement exempte. 
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Conclusions, 


1*  Pas  de  fusion  de  la  pharmacie  militaire  avec  la  médeeioe; 
2*  Pasxle  subordination  de  la  pharmacie  à  la  mëdecine; 
3°  Indépendance  profr*ssionnelle  plus  large  de  la  pharmacie 
militaire; 
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(chez  Asselin). 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui 
sont  tous  les  deux  très-difficiles  à  analyser  en  raison  de  la  quan- 
tité énorme  de  faits  que  les  auteurs  y  ont  insérés;  bien  que 
1  un  et  Tautre  ne  soient  pas  destinés  aux  pharmaciens^  ils  nous 
paraissent  cependant  devoir  leur  offrir  un  intérêt  véritable  par 
suite  des  détails  qu'ils  donnent  sur  un  certain  nombre  de 
questions  que  les  pharmaciens  sont  appelés  souvent  à  étudier. 

Le  nouveau  volume  du  savant  éditeur  de  la  PharmacopaBiù 
of  India  est  arrivé  aujourd'hui  à  sa  troisième  édition,  mais 
l'ouvrage  a  subi  de  la  part  de  son  autfur,  en  vue  de  le  tenir  an 
courant  des  progrès  de  la  science,  des  remaniements  si  considé- 
rables qu'il  peut  être  considéré  comme  nouveau,  la  thérapeu- 
tique a  fait,  dans  ces  dernières  années,  de  tels  progrès  que  )x>n 
nombre  de  questions  onl  dû  être  reprises  à  nouveau  pour  être 
mises  au  courant  de  la  science.  Le  Manuel  de  thérapeutique ncsi 
pas  un  livre  dont  nous  croyons  la  lecture  continue  possible, 
mais  c'est  un  répertoire  des  plus  utiles  pour  toutes  recherches 
scientifiques  et  qui  donne  en  particulier  un  résume  exceltent 
dos  nombreux  travaux  du  Corps  de  santé  de  l'armée  des  IndeSi 
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auquel  M.  le  docteur  Waring  a  appartenu  si  longtemps.  Nous 
signalerons  en  particulier  à  nos  lecteurs  le  chapitre  relatif  aux 
antidotes,  qui  nous  a  paru  ne  rien  avoir  laissé  dans  l'ombre. 
M.  le  docteur  Mëhu,  dans  son  Traité  de  chimie  médicale^  s*est 
proposé  d'offrir  aux  médecins  et  aux  personnes  de  l'art  les 
moyens  de  connaître, d'extraire  et  de  doser  les  divers  principes 
minéraux  ou  organiques  qu'on  trouve  dans  l'économie,  soit  dans 
l'état  de  santé^  soit  dans  l'état  de  maladie.  Partant  de  ce  but, 
M.  Mébu  s'est  attaché  à  indiquer  tous  les  détails  de  manipula- 
tion, et  cette  insistance,  qui  peut  paraître  superflue  aux  chi- 
mistes, était  commandée  par  la  nécessité  de  diriger  sûrement 
dans  des  opérations,  souvent  délicates,  des  personnes  peu  ver- 
sées dans  la  pratique  de  la  chimie.  Les  pharmaciens  eux-mêmes 
trouveront  d'utiles  enseignements  dans  son  ouvrage,  dans  le  cas 
où  ils  seraient  chargés  de  quelques  analyses  pouvant  éclairer  des 
questions  de  cliniques.  Nous  avons  lu  en  particulier  avec  un 
vif  intérêt  l'histoire  chimique  du  sang,  du  lait  et  des  principes 
qui  les  constituent  et  nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Méhu 
d'avoir  mis  entre  nos  mains  un  guide  aussi  commode. 

J  •  Lit  d« 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Observations  au  sujet  de  rétablissement  projeté  d'un  nouveau  ci' 
metière  au  lieu  dit  les  Bnnjères-de  Sèvres;  par  M.  Dumas. 

•M.  Duuias,  convaincu  que  la  municipalité  de  Sèvres  n'a  pas 
apprécié  la  gravité  de  la  question,  dans  lintérét  des  habitants 
de  sa  propre  commune,  a  présenté  les  remarques  suivantes 
dans  une  réunion  d'habitants  de  Sèvres  et  de  Bellevue 

Les  études  poursuivies  avec  le  plus  grand  so.n,  depuis  quinze 
ans  dans  les  grandes  villes  de  l  Europe,  et  même  dans  le  nou- 
veau monde,  ont  mis  en  évidence  leseii'ets  iunestes,  sur  la  santé 
publique,  des  eaux  chargées  de  matières  organiques  eu  décom- 
position. 

Il  est  reconnu  maintenant  que  toute  eau  exposée  à  ce  genre  de 
souillure  doit  être  éloignée  de  la  consommation  domestique,  ij  est 
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uu  principe  absolu  d'hygiène  publique  ;  il  ne  comporte  aucune 
atténuation. 

Les  expériences,  effectuées  à  Londres,  démontrent  que  la  pu- 
rification spontanée  des  eaux  contaminées  par  l'intervention 
des  matières  organiques  est  tellement  lente,  que  la  Tamise 
pourrait  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  l'Angleterre,  avant  d'a- 
voir été  dépouillée,  par  l'action  de  l'air,  des  matières  organiques 
qu'elle  reçoit  en  traversant  cette  grande  ville, 

A  l'égard  de  Paris,  la  Seine  a  été  l'objet  d'expériences  qui 
démontrent  que  les  matières  organiques  qui  s'y  déversent 
peuvent  être  suivies  dans  un  long  parcours  ;  on  a  droit  d'affir- 
mer que  beaucoup  de  celles  qui  sont  solubles  parviennent  à 
la  mer  et  s'y  perdent,  pouvant  par  conséquent  exercer  en  route 
tous  leurs  effets. 

Si  les  matières  organiques,  transmises  aux  eaux  courantes, 
rendent  ces  dernières  si  rebelles  à  la  purification,  les  eaux 
formant  nappes  souterraines  les  conservent  bien  plus  longtemps. 

On  en  a  un  exemple  décisif  à  Munich.  Bâtie  sur  un  terrain 
sableux,  envahi  par  des  infiltrations  d'une  nappe  souterraine 
chargée  de  matières  organiques,  cette  ville  est  soumise  à  des 
épidémies  de  fièvre  typhoïde,  qu'une  longue  suite  d'observa- 
tions précises,  d'accord  en  cela  avec  le  sentiment  populaire, 
montre  en  parfaite  concordance  avec  les  fluctuations  de  la 
nappe.  Les  années  sèches  ou  humides  se  traduisent  par  le  re- 
tour ou  la  disparition  de  la  maladie. 

Les  découvertes  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  moder- 
nes démontrent  si  clairement  que  les  spores,  disséminés  dans 
les  eaux  et  transportés  par  elles^  sont  les  plus  habituels  des 
agehts  de  la  propagation  des  maladies  contagieuses,  que  tous 
les  médecins  s'accordent  à  conseiller  en  temps  d'épidémie  de 
veiller  sur  les  eaux  domestiques,  d'en  éloigner  ou  d'y  tuer  ces 
spores,  c'est-à-dire  : 

De  les  purifier  en  les  filtrant  sur  un  lit  de  charbon; 

De  les  soumettre  à  l'ébuUitiou  ; 

Deles  mêlera  unecertainequantité  d'alcool  oude  vin  généreux; 

Ou  même  : 

D'employer  de  préférence  les  eaux  des  sources  ou  celles  des 
puits  artésiens; 
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D*u8er  aux  repas,  si  on  le  peut,  de  l'une  de  ces  eaux  faible- 
ment minéralisées  et  bénignes,  dont  l'origine  garantit  la  pu- 
reté et  dont  le  principal,  sinon  le  seul  mérite,  consiste  en  cette 
pureté  même. 

Pour  justifier  ces  prescriptions,  il  suffit  de  rappeler  deux 
faits  d'une  facile  vérification . 

A  Clichy,  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que 
tous  ceux  qui  faisaient  usage  des  eaux  du  puits  artésien,  percé 
pour  le  service  de  la  cristallerie  de  M.  Maës,  échappaient  aux 
épidémies  cholériques.  L'usage  s'établit  d'en  laisser  l'accès  ou- 
vert à  tous,  et  la  population  s'en  trouva  bien. 

Dans  les  quartiers  hauts  de  la  rive  droite  de  Paris,  l'avant- 
dernière  épidémie  de  choléra,  ainsi  que  toutes  les  précédentes, 
avait  fait  de  tels  ravages  qu'ils  étaient  rangés  parmi  les  plus 
maltraités  de  Paris.  Dans  la  dernière,  au  contraire,  ces  quar- 
tiei*s  ont  été  classés  parmi  les  plus  épargnés. 

Or,  entre  les  deux  épidémies^  ces  quartiers  avaient  reçu  les 
eaux  de  la  Dhuys,  c'est-à-dire  les  eaux  d'une  source  éloignée 
de  Paris  et  de  toute  agglomération,  captée,  au  sortir  de  la  terre, 
dans  des  conduits  souterrains  et  conservée,  à  l'abri  de  l'air  et 
de  la  lumière,  jusqu'au  robinet  du  consommateur. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  démonstrations.  Mais  la  meil- 
leure preuve  qu'on  puisse  offrir  de  la  vérité  des  principes  invo- 
qués  ici,  c'est  qu'après  une  longue  et  savante  discussion,  on 
s'est  décidé,  à  Paris,  à  renoncer  à  l'emploi  des  eaux  courantes 
pour  les  usages  domestiques,  et  à  recourir  à  leur  égard  aux 
eaux  de  source,  exclusivement  à  toute  autre.  C'est  ainsi  qu'on 
a  déjà  amené  les  sources  de  la  Dhuys  et  qu'on  s'occupe  à  con- 
duire à  Paris  celles  de  la  Vanne,  dans  les  mêmes  conditions, 
c'est-à-dire  à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière,  depuis  l'origine 
jusqu'à  la  consommation. 

Les  eaux  de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne  ne  renferment  pas  trace 
de  matière  organique;  mises  en  bouteille^  elles  peuvent  se  con- 
server indéfiniment.  Les  eaux  de  la  Seine  prises  à  Paris  en 
contiennent  beaucoup;  elles  s'altèrent  si  vite,  en  pareil  cas, 
qu'en  temps  de  sécheresse,  on  les  voyait  autrefois  prendre  l'as- 
pect et  la  consistance  trouble  et  glaireuse  du  blanc  d'œuf,  par 
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suite  du  dëveloppement  des  matières  organisées  dont  elles 
avaient  reçu  les  germes.  Cet  accident,  avant  rétablissement 
des  égouts  collecteurs,  s'est  manifesté,  on  s'en  souvient,  dans 
les  tuyaux  de  conduite,  du  soir  au  matin,  au  grand  scandale 
de  la  population. 

Le  bureau  métropolitain  de  Londres  n'a  pas  été  moins  con- 
vaincu que  la  municipalité  parisienne.  Par  les  mêmes  motifs, 
après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour  éviter  l'emploi  des 
eaux  manifestement  chargées  de  matières  organiques  suspectes, 
il  a  misa  Vétude  rétablissement,  dans  les  parties  montagneuses 
de  l'Angleterre,  de  vastes  bassins  destinés  à  recueillir  les  eaux 
pluviales  et  à  les  transmettre  à  Londres  par  des  canaux  souter- 
rains. La  dépense  est  évaluée  à  300  ou  400  millions. 

Le  législateur,  qui  a  successivement  formulé  à  VégaLvdàt 
l'établissement  des  cimetières  :  1"  leur  translation  hoi^  des 
villes,  2°  leur  placetiient  au  nord  sur  des  terrains  élèves, 
3*  l'interdiction  de  creuser  des  puits  danj  leur  intérieur  ou  à 
faible  distance  de  leur  enceinte,  a  fornmlé  des  prescriptions 
conformes  aux  connaissances  que  la  science  de  l'hygièueDU 
l'expérience  des  populations  mettaient  à  sa  disposition,  à  on 
moment  donné. 

Les  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  en  éclai- 
rant la  nature  et  le  mode  de  propagation  des  virus  et  des  mias- 
mes, lui  dicteraient  d'autres  devoirs  aujourd'hui.  De  même 
que  la  peste  a  conduit  à  l'établissement  des  quarantaines;  de 
même  que  la  peste  bovine  justifie  de  semblables  précautions 
pour  le  bétail;  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  l'angine  couen- 
neuse,  etc.,  rendent  nécessaires  des  mesures  propres  à  arrêter 
la  marche  de  leurs  spores.  Il  y  aura  donc  à  tenir  compte,  dé- 
sormais, du  rôle  des  nappes  d'eau  et  de  celui  des  sources  ou 
cours  d'eau  qu'elles  contribuent  à  former,  puisqu'on  y  voit  les 
conducteurs  les  plus  dangereux  des  spores. 

C'est  en  nous  plaçant  à  cepointde  vue  que  nous  allons  exa- 
miner la  question  du  cimetière  de  Sèvres,  nouvellement  ou- 
vert, et  que  nous  demandons  :\  l'autorité  municipale  de  cette 
commune,  mieux  éclairée^  et  au  besoin  à  la  police  sanitaire, 
d'interpréter  la  pensée  du  législateur. 

Ce  cimetière  est  placé  au-dessus  des  habitations  de  Bellevue, 
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du  Bas-Meudoti  et  de  Sèvres.  Les  eaux  qu'il  recevra  sous  forme 
de  pluie  pourront  donc,  en  s'écoulant  à  travers  le  sol,  infecter 
les  nappes  qui  alimentent  les  diverses  sources  ou  puits  à  Tusage 
des  habitants  de  ces  diverses  localités. 

A  la  vérité,  les  terres  dans  lesquelles  sont  creusées  les  tombes 
appartiennent  aux  marnes  argileuses  et  sont  considérées  comme 
imperméables. 

Mais,  si  cela  était,  et  si  les  eaux  pluviales  devaient  croupir 
dans  les  fosses  et  se  dissiper  par  Tévaporation  seulement,  qui 
ne  comprend  combien  leurs  vapeurs  seraient  capables  de  souil- 
ler Tair?  Qui  ne  comprend  aussi  combien,  dans  les  pluies  pro- 
longées ou  dans  les  moments  d'orag*,  le  trop  plein  de  ces  eaux 
stagnantes,  s'écoulant  à  la  surfaccdusol,  deviendrait  un  moyen 
infaillible  de  dissémination  dans  les  localités  inférieures  pour 
tous  les  germes  provenant  i!  es  restes  liumaiusen  décomposition? 

Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous  le  demandons  :  qui  ose- 
rait répondre  que  ces  couches  argileuses  n'aient  pas  été  dislo- 
quées par  le  travail  auxquel  elles  ont  été  soumises  pour  l'ex- 
traction de  la  meulière?  Quiconque  a  suivi  les  opérations 
effectuées  sur  le  plateau,  depuis  quelques  années,  doit  être 
convaincu  que  la  surface  du  sol  a  été  mise  en  communication 
directe  avec  la  couche  de  sable  placée  au  dessous  des  couches 
a  meulières,  et  servant  de  moyen  de  transmission  pour  les  eaux, 
du  sommet  de  la  colline  vers  la  vallée. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  dislocation  de  la  couche  à 
meulières,  trop  certaine,  amènera  l'infection  de  nos  eaux  do- 
mestiques. 

Les  lois  anglaises,  récemment  édictées  en  matière  de  pre- 
scriptions relatives  aux  établissements  insalubres  de  tout 
genre,  sont  beaucoup  plus  ])rotectrices  que  les  nôtres. 

Nous  n'aurions  pas  à  discuter  longtemps  en  Angleterre  le 
point  qui  nous  occupe  ici.  Il  est  admis,  sans  contestation,  que 
la  salubrité  est  un  intérêt  de  premier  ordre,  et  que  nul  n'a  le 
droit  d'infecter  l'air  ouTeau.  L'autorité  s'y  applique  à  détruire 
les  causes  d'insalubrité  partout  où  elles  existent.  Elle  n'accep- 
terait pas  qu'on  en  vint  créer  là  où  elles  n'existent  pas. 

Les  Anglais  ont  compris,  de  même  que  l'ancienne  munici- 
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palité  parisienne,  toute  la  profondeur  du  précepte  formulé 
pour  la  première  fois  par  Watt  et  recueilli  par  Arago  :«  Vtau, 
comme  la  femme  de  César ^  doit  être  à  labri  du  soupçon.  » 

Nous  demandons  cette  faveur  pour  nos  eaux,  et  nous  enga- 
geons nos  voisins  à  y  tenir  pour  eux-mêmes. 


TOXICOLOGIE. 


Recherches  sur  les  effets  toxiques  du  m'boundou  ou  icaja,  jkàwh 
d'épreuve  usité  au  Gabon ;pdLr  MM.  Rabcteau  et  Petre. 

L'un  de  nous  a  rapporté  du  Gabon^  en  1869,  quelques  ra- 
cines de  m'boundou.  Elles  avaient  été  arrachées  par  lui-même, 
sur  un  sol  humide,  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Conio,  à 
30  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  est  très- difficile  de  s'en 
procurer  au  comptoir.  D'ailleurs,  les  féticheurs  ont  soin  de 
cacher  aux  Européens,  et  même  aux  indigènes,  les  endroits  où 
se  trouve  la  plante,  ce  qui  fait  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a 
pu  en  avoir  que  quelques  rares  échantillons  qui  n'ont  pas  suffi 
à  faire  uneélude  complète  des  propriétés  toxiques  du  m'6ot<niou. 

Les  racines  qui  ont  servi  à  nos  recherches  avaient  :  la  plus 
grosse,  3  centimètres  de  diamètre  au  collet;  la  plus  petite^ 
1  centimètre  à  peu  près.  On  n'en  trouve  pas  dont  la  grosseur 
dépasse  3  centimètres.  Leur  longueur  varie  entre  50  et  70  cen- 
timètres. Leur  écorce,  fraîche  on  sèche,  est  rougeâtre  à  sa 
surface;  elle  est  d'un  rouge  vif  au-dessous  de  l'épiderme;  elle 
est  peu  épaisse.  Le  bois  qu'elle  recouvre  est  blanc  grisâtre  et 
très-dur. 

Nos  expériences  ont  été  faites  presque  toutes  avec  l'écorce, 
quelques-unes  avec  le  bois  de  la  racine  dont  nous  avons  pré- 
paré des  extraits  aqueux  et  alcooliques.  L'écorce  et  le  bois  sont 
tous  les  deux  très-amers  ;  leurs  infusions,  lors  même  qu'elles 
sont  très- diluées,  possèdent  encore  une  amertume  extrême. 
Traitées  par  l'iodure  de  potassium  ioduré  ou  par  l'acide  phos- 
phomolybdique,  elles  donnent  des  précipités  abondants.  Elles 
renferment  donc  un  alcaloïde  (peut-être  plusieurs)  que  nous 
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croyons  être  le  même  dans  Técorce  et  dans  le  bois,  parce  que 
les  résultats  observés  chez  les  animaux  nous  ont  paru  identi- 
ques :  la  seule  difl'érence  que  nous  ayons  trouvée,  c^est  ique 
leurs  extraits  alcooliques  nous  ont  paru  plus  actifs  que  leurs 
extraits  aqueux.  Nous  avers  remarqué  toutefois,  dans  les  effets, 
une  autre  diflerence,  légère  il  est  vrai,  loi*sque  nous  avions  porté 
le  poison  dans  Testomac  au  lieu  de  Tinjecter  sous  la  peau  des 
animaux. 

D'après  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites,  avec 
des  doses  variables  de  poison,  chez  les  grenouilles,  les  lapins  et 
les  chit'ns,  nous  croyons  pouvoir  établir  de  la  manière  suivante 
l'action  toxique  du  m'boim^iou. 

Introduit,  à  dose  très-faible,  sous  la  peau  des  grenouilles,  le 
poison  produit  seulement  une  gène  des  mouvements,  une  soi*te 
de  paralysie  qui  fait  que  ces  animaux  ne  peuvent  sauter  que 
très- difficilement  et  qu'ils  marchent  comme  les  crapauds.  La 
gêne  des  mouvements  est  telle,  que  nous  avons  cru  d'abord 
avoir  affaire  à  un  poison  présentant  quelque  analogie  avec  le 
curare,  ce  qui  n'est  pas,  car  les  contractions  musculaires  se 
produisent  bien  lorsqu'on  excite  les  nerfs.  Ces  effets  s'observent 
lorsqu'au  lieu  d'introduire  sous  la  peau  l'extrait,  qui  est  très- 
actif,  on  y  place  un  peu  de  la  poudre  de  la  racine.  Ils  ont 
disparu  au  bout  d'une  heure  complètement,  lorsque  nous 
avions  introduit  sous  la  peau  l'extrait  aqueux  en  très-faible 
quantité. 

A  la  dose  de  3  milligrammes,  cet  extrait,  introduit  sous  la 
peau  des  grenouilles,  produit  d'abord  la  gène  des  mouvements 
que  nous  venons  de  signaler,  puis  bientôt,  au  bout  de  dix  mi- 
nutes au  plus,  l'animal  éprouve  des  secousses,  des  convulsions 
tétaniques.  Ces  convulsions  ne  se  produisent  pas  spontanément 
en  général,  mais  on  les  détermine  en  touchant  l'animal,  ou 
simplement  en  frappant  la  table  sur  laquelle  il  repose.  Si  la 
dose  est  plus  forte,  1  centigramme  par  exemple,  les  convulsions 
apparaissent  plus  vite^  il  y  a  de  Topisthotonos,  niais  il  est  rare 
qu'on  puisse  soulever  Tanimal  tout  d'une  pièce  comme  lors- 
qu'on Ta  empoisonné  avec  la  strychnine.  Il  y  a  toujours  un 
certain  relâchement,  comparé  à  ce  qu'on  observe  dans  U\ 
strychnisme  ;  de  plus,  les  grenouilles  ne  sont  pas  rigides  après 

I.  de  Pkarm.  et  de  Cuim.^  4«  »aiB.  l.  MV.  (Septembre  f871.)      15 


—  226  — 

leur  mort,  qui  arrive  en  un  temps  qui  ne  4^^L^f  guçce  tro^ 
quarts  d'heure,  à  moins  que  la  dose  ne  soit  fait)jif .  :  alors  l'aoir 
mal,  mis  dans  de  Teau,  revient  à  lui-mênie  cqmyJjétiKiDeiit  aif, 
bout  de  quelques  heures. 

En  préparant  une  grenouille  d'après  U  m^tl^de  de  M.  Claude 
Bernard,  c'est-à-dire  en  liant  la  partie  inférieure  du  tronc  ^ 
l'exception  des  nerfs  lombaires,  puis  en  introduisant  Vo^i.^iraill 
sous  la  peau,  nous  nous  sommes  assurés  que  le  y7i'£ipiif|<(a|^ 
agit  sur  la  moelle  épinière.  Ce  n'est  pas  un  ppispQ  musco- 
laîre. 

L'extrait  de  nCboundou^  injecté  sous  la  pei^u^  d'u,a  l^pin  à  U 
dose  de  10  centigrammes  en  solution  aqueuse,  eq  deu^.ou  t^is 
endroits  différents,  afin  que  l'absorption  soit  plus  r^apide,  t|ue 
cet  animal  en  vingt  minutes.  Cinq  à  dix  minutes  après  l'injec* 
tion,  il  éprouve,  dès  qu'on  le  touche,  des  sout|r|Çsa.uts,  ënex^gi* 
ques,  des  secousses  qu'on  pourrait  comparer  à,  4^s  Sfçcousse^, 
électriques,  en  même  temps  qu'il  y  a  une  gène  consiidérabledeïi^ 
mouvements  des  membres,  surtout  des  membres  postérieui;s,  H 
nieurt  asphyxié;  on  peut  prolonger  sa  vie  en  pratiquant  la  rcsr 
piration  artificielle.  La  même  dose,  injectée  en  un  seul  poiQti. 
ne  détermine  pas  la  mort;  au  bout  d'une  à  deux  heures,  l'aoi^ 
mal  n'a  plus  que  de  faibles  secousses,  qu'on  provoque  en  le 
touchant,  en  lie  soulevant,  et  même  elles  dispari^ûssent  totale- 
ment.  Il  mange  avec  appétit. 

Ce  fait  prouve  évidemment  que  l'élimination  du  pois^4Pil) 
être  rapide. 

Le  même  extrait,  à  la  dose  de  15  centigrammes,  disspuS: 
dans  30  à  40  grammes  d'eau,  et  porté  dans  Testomac  d'un  la- 
pin, a  fait  mourir  cet  animal  au  bout  d'une  heure  cinq  mi- 
nutes. Les  2(ccidents^  qui  furent  les  mêmes  que  les  précédents, 
commencèrent  à  se  manifester  dix  minutes  après  l'introductioD, 
du  poison.  A  la  dose  de  40  centigrammes,  les  effets  spqt  fpii* 
droyants. 

Les  symptômes  que  nous  avons  observés  chez  les  chiens  sont 
du  même  ordre  et  apparaissent,  suivant  la  dose,  au  bout  de 
cinq  à  dix  minutes  en  général.  Si  l'on  remarque  que  leur  appa- 
rition est  tardive,  on  la  provoque  instantanément,  de  même 
que  chez  les  lapins,  en  soulf^vant  ces  animaux  ou  sin^plemeQt 
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en  l^Unlchaût.  Dé^ttiênie  que  chez  les  premiers,  les  secousses 
sont  értevgîqtif  s  ;  leur  respiration  est  haletante,  leurs  membres 
postérieurs  sont  comme  paralysés.  L'incertitude  et  la  difficultë 
des  mouvements  s'observe  surtout  lorsque,  au  lieu  d'injecter 
soii^  la  peau  la  solution  aqueuse  de  l'extrait,  on  Ta  introduite 
dau»  Kestomac.  Un  chien,  à  qui  nous  avions  fait  avaler  25  cen- 
tigrammes d'extrait  dissous  dans  40  granmies  d'eau,  nous  a 
mpipelé  le  bâton  que  les  Gabonnais  veulent  faire  franchir  au 
malheureux  qui  a  pris  le  breuvage  d'épreuve;  cet  animal,  sen- 
sible aux  caresses,  et  obéissant  à  la  voix  qui  l'appelait,  ne  pou- 
vait plus  franchir  des  escaliers  hauts  de  18  centimètres.  Toutes 
les  fois  qu'il  voulait  faire  un  effort,  il  treuiblait  comme  le  sor- 
cier empoisonné,  et  éprouvait  de  violentes  convulsions  tétani- 
ques. Au  boutd'une  heure^  il  éprouvait  encore  desconvubions, 
même  sous  l'inûuence  de  la  peur;  mais,  une  heure  plus  (ard^ 
c'est-à-dire  deux  heures  après  l'ingestion  du  poison,  il  n'existait 
plus  qu'une  légère  roideur  dans  les  mouvements,  et  il  mangeait 
de  bon  appétit.  Ses  oreilles  et  son  museau,  qui  étaient  chauds 
auparavant,  étaient  redevenus  frais. 

Une  dose  de  40  centigrammes  d'extrait,  introduite  dans  l'es- 
tomac, fait  mourir  un  chien  en  vingt  minutes.  Il  meurt 
asphyxié  au  milieu  de  convulsions  tétaniques  ;  ses  sphincters 
se  relâchent,  d'où  résulte  une  émission  d'urine  et  de  matières 
fécales.  On  peut  observer  une  hémorrhagie  nasale,  héniorrha- 
gie  que  Ton  a  observée  également  chez  les  Gjibonnais.  La  rigi- 
dité cadavérique  ne  conuneuce  à  apparaître  qu'au  bout  d'un 
temps  considérable^  trois  quarts  d'heure  environ. 

£n  raison  de  ces  faits,  nous  pensons  que  le  principe  ou  les 
principes  actifs  du  mboundou  produisent  des  effets  qui  présen- 
tent une  certaine  analogie  avec  ceux  que  produit  la  strychnine^ 
mais  qui  en  diffèrent  notablement  sous  divers  rapports.  Ces 
efiiets  se  rapprocheraient  plutôt  de  ceux  de  la  brucine;  mais 
nous  avons  remarqué  que  le  ni'boundou  ne  produisait  jamais  la 
raucité  de  la  voix  chez  nos  chiens  mis  en  expérience,  tandis 
que,  contrairement  à  ce  que  Ton  admet  en  général,  nous  avons 
remarqué  cette  raucité  de  la  voix  chez  d'autres  chiens  auxquels 
nous  avions  fait  prendre  de  la  brucine. 

ht  nCboundoue%i\xï\  poison  extrêmement  rapide  j  mais  nos 
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expériences  tendent  à  démontrer  qu'il  s'élimine  yite  et  qu'on 
peut  conjurer  les  accidents  mortels  en  pratiquant  la  respiratioo 
artificielle. 

MM.  Pécholier  et  Saintpierre  ont  fait  avant  nous,  en  1866, 
quelques  recherches  sur  le  m'bonndou,  (Voyez  Journal  (Tanatth 
mie  et  de  physiologie^  de  M.  Robin.)  Ces  expérimentateurs  n'ar 
vaient  à  leur  disposition  qu'une  faible  quantité  de  racine.  Us 
ont  pu  néanmoins  observer  la  plupart  des  symptômes  que 
nous  avons  notés.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  dire  avec  eux 
que  le  poison,  après  avoir  produit  des  convulsions  tétaniques, 
amène  l'insensibilité,  la  paralysie  et  la  mort.  C'est  la  gène  des 
mouvements  que  nous  avons  observée  au  début,  et  la  mort  est 
arrivée  au  milieu  des  convulsions. 


REVUE  MEDICALE. 


Dipiomanie  et  alcoolisme;  par  M.  Sinclair. 
(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Dumas.) 

Vous  avez  signalé,  il  y  a  longtemps,  l'alcoolisme,  dans  vos 
leçons,  comme  l'un  des  dangers  les  plus  redoutables  du  temps. 
Je  le  considère,  avec  vous,  comme  lié  à  un  état  pathologique 
particulier,  la  dipsomanie,  non  celle  qui  est  produite  par  l'état 
diabétique  du  sujet,  mais  celle  qui  provient  de  la  présence 
habituelle  de  l'alcool  dans  le  sang  et  des  effets  d'endosmose 
qu'elle  détermine  sur  les  globules  rouges.  Cette  maladie,  pen- 
dant mou  séjour  en  Allemagne,  où  elle  est  encore  plus  connue 
qu'en  Angleterre,  a  été  l'objet  de  mon  attention  particulière  et 
de  sérieuses  études  ;  je  vous  prie  d'en  agréer  le  résumé. 

Le  dipsomane  est  toujours  ou  se  croit  toujours  altéré. 
Il  boit  à  tout  propos,  jour  et  nuit.  D'abord  tout  liquide  lui 
est  bon;  plus  tard,  il  s'aperçoit  que  le  sentiment  de  la  soif  est 
mieux  éteint  par  les  liquides  alcooliques.  Il  suppose  que  l'eau 
fortement  trempée  de  vin  ou  mêlée  d'eau-de-vie,  de  rhum, etc., 
en  devient  plus  désaltéruniCy  et  il  se  laisse  aller  à  cette  pente; 
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il  ne  sait  pas  que  l'alcool  produit  un  effet  anesihésique  sur  les 
nerfs  de  Testomac;  qu'il  engourdit  la  sensation  de  la  soif,  sans 
la  détruire,  et  que  celle-ci  reparaît  bientôt  aussi  intense  que 
si  l'on  n'avait  pas  bu.  Je  ne  m'explique  pour  le  moment  ni 
sur  la  cause  ni  sur  le  remède  de  la  dipsomanie;  j'en  constate 
seulement  les  effets. 

Le  dipsomane,  qui  a  pris  l'habitude  de  céder  à  son  penchant, 
se  trouve  bientôt  sous  l'inûuence  de  l'alcoolisme,  sans  en  avoir 
conscience,  certain  qu'il  est  de  n'avoir  bu  que  pour  se  désal- 
térer; mais  l'alcool  n'en  a  pas  moins  exercé  ses  ravages. 

L'alcoolisme  provenant  de  l'ingestion  répétée,  même  à  doses 
modérées,  de  boissons  alcooliques^  à  jeun  ou  quand  l'estomac 
est  vide,  produit  les  effets  suivants  :  1*  troubles  de  la  circula- 
tiofiy  manifestés  par  :  plénitude  du  pouls,  chaleur  des  mains, 
rougeur  des  oreilles,  congestion  de  la  face,  injection  de  la  con- 
jonctive, gonflement  des  paupières;  2*  troubles  des  fonctions 
dtgestives,  manifestés  par  :  malaises  de  l'estomac,  faims  irré- 
sistibles sans  appétit ,  répugnance  pour  les  aliments  solides, 
besoin  exagéré  des  épices,  désir  immodéré  de  boire,  digestions 
troublées,  relâchement  des  fibres  musculaires  du  tube  intes- 
tinal ;  3*  troubles  du  i^ystème  nerveux^  manifestés  par  :  impos- 
sibilité de  se  livrer  à  un  travail  suivi,  surexcitation,  mobilité 
dans  les  idées,  loquacité,  rire  sardonique,  irritabilité,  humeur 
inégale  et  morose,  absence  de  sommeil,  irrégularités  dans  les 
mouvements  des  membres,  inertie  des  muscles  de  la  face  ; 
enfin,  défaillances  de  la  mémoire. 

Quand  le  dipsomane  traverse,  sans  se  corriger,  la  première 
période  ainsi  caractérisée  de  la  maladie,  il  marche  au  delirium 
tremens.  S'il  se  corrige,  il  revient  à  la  santé. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  au  sujet  du  delirium  tremens^ 
de  ses  effets  funestes  et  de  la  fin  misérable  à  laquelle  il  con- 
damne ceux  qui  en  sont  atteints.  Il  est  seulement  à  constater 
que  tout  dipsomane  qui  ne  s'arrête  pas  dans  l'usage,  même 
modéré,  en  apparence^  des  boissons  alcoolisées  est  et  demeure 
sous  la  menace  d'un  accès  de  delirium  tremena. 

S'il  change  son  régime  il  en  est  autrement.  Mais  comment 
peut-il  changer  son  régime  ?  Par  la  volonté,  dit-on  :  eh  bien  ! 
j'ai  constaté,  et  bien  d'autres  médecins  avec  moi«  que  la  vo- 
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lontë  n'y  suffit  pas.  Tl  faut  qu'elle  soit  a|dëe  par  un  ré^ifïtt 
approprié  qui  attaque,  à  sa  source  même,  la  cause  de  la  dip- 
somanie. 

Cette  cause  me  semble  évidente  :  la  dipsomanie  n'eicisle  ni 
en  Grèce,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie,  ni  dans  le  midi  de  la 
France  ;  elle  apparaît  dans  le  nord  de  la  France,  plus  fréquem- 
ment en  Allemagne,  et,  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  nord;  enfin,  en  Suède,  en  Norwcge,  en  Russie, 
elle  prend  les  proportions  d'une  calamité  publique. 

Certaines  contrées  montagneures  de  l'Europe  y  échappent. 

Certains  traitements,  plus  hygiéniques  que  curatifs,  obtieo* 
nent,  de  l'aulre  côté  du  Rhin,  une  confiance  justifiée. 

En  groupant  et  en  caractérisant  les  faits  qui  précèdent^  on 
arrive  à  cette  conclusion  : 

1«  Que  la  dipsomanie  naît  presque  toujours  de  l'usage  du 
vin,  de  l'eau-de-vie,  de  l'eau  alcoolisée  ou  des  boissons  analo- 
gues, bus  à  jeun  ou  entre  les  repas,  tandis  que  le  vin  trempe, 
bu  pendant  les  repas,  ne  la  produit  point; 

2»  Que  le  dipsomane  confirmé  aggrave  son  mal  par  les  bois- 
sons alcoolisées,  bues  en  dehors  des  repas,  et  ne  se  guérit  pas, 
s'il  exagère,  pendant  les  repas,  l'usage  du  vin,  même  trempé 
d'eau. 

Les  contrées  do  la  France  qui  sont  trop  pauvres  pour  faire 
usnge  habituel  du  vin  et  qui  sont  privées  de  la  vigne  se  font 
remarquer  par  le  progrès  delà  dipsomanie;  le  Liinousio,  la 
Bretagne,  etc.,  de  même  que  notre  Irlande,  sont  dans  ce  cas. 

Je  partage  le  sentiment  de  ceux  qui  considèrent  cpmme  un 
danger  pour  une  nation  de  donner  à  la  pomme  de  terre  et  à 
l'alcool  de  pommes  de  terre  une  trop  large  part  dans  son  ali- 
mentation. 

Le  dipsomane  doit  être  mis  au  régime  du  raisin  frais  ou  s^, 
ce  qui  n'est  pas  difficile;  ]a  nature,  qui  lui  en  fait  un  besoin, 
lui  en  fait  en  même  temps  un  plaisir*  Les  cures  de  raisin  sept 
attendues  par  les  dipsomanes  avec  une  impatience  singulière, 
qu'on  peut  comparer  à  celle  dont  les  malades  atteints  par  le 
mal  du  pays  nous  rendent  souvent  témoins. 

Les  populations  du  Nord  qui  échappent  à  la  dipsoinaoie 
sont  celles  qui  font  usage  de  certaines  eaux  minéralisées  par 
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leur  passage  A  travers  des  terrains  minéralisés  eux-mêmes  par 
des  combinaisons  arsenicales,  et  qui  leur  ont  emprunté  quel- 
ques traces  d'arséniates  alcalins  ou  terreux  retenus,  dans  ce 
dernier  cas,  en  dissolution  par  l'acide  carbonique. 

La  dipsonianie  exige  donc  trois  sortes  de  traitements,  si  Ton 
veut  la  combattre  avec  certitude  : 

r  Suppression  de  la  sensation  anormale  delà  soif:  le  thé  noir, 
un  peu  fort,  est  le  seul  remède  connu,  et  il  y  a  tout  motif  de 
penser  que  cette  propriété  explique  comment  son  usage  s'est 
popularisé  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  où  la  bière  est  la 
boisson  habituelle,  et  comment  il  s'acclimate  si  mal  dans  les 
pays  coilsonimateurs  de  vin,  où  rien  n*en  fait  sentir  la  néces- 
sité et  où  le  chocolat  et  le  café  sont  préférés. 

2<»  Suppression  ie  la  cause  de  celle  sensation  :  usage  habituel 
du  rai^n  frais  ou  sec;  on  en  consomme  des  quantités  prodi- 
gieuscl/(u  Angleterre. 

3*  Suppression  de^  congestions  :  usage  momentané  d'une  eau 
minérale  arsenicale. 

Pour  amener  la  prompte  et  décisive  guérison  d'un  dipso- 
mane,  il  suffit  donc  d'obtenir  : 

l"  Qu'il  renonce  à  boire  entre  les  repas  toute  espèce  de  li- 
queur alcoolisée  ou  vineuse  quelconque  ; 

2"  Qu'il  prenne  du  thé  pour  toute  boisson  à  déjeuner; 

3*  Qu'il  prenne  dans  la  journée,  s'il  ne  peut  résister  au  sen- 
timent de  la  soif,  quelques  gorgées  de  thé  fort,  sucré  et  froid  ^ 
le  thé  chaud  provoquerait  de  la  transpiration; 

4«  Qu'au  repas  du  soir  il  boive  du  vin  trempé  d'une  eau 
minérale  légèrement  arsenicale  ; 

5'  Qu'il  fasse  entrer  le  raisin   frais  ou  sec  dans  son  régime 

habituel. 

En  quelques  joui-s  tous  les  symptômes  fâcheux  se  seront 
amendés;  en  quelques  semaines,  ils  auront  disparu.  La  force 
morale  du  malade  assurera  seule,  il  est  vrai,  la  guérison  défi- 
nitive; mais  l'amélioration  obtenue  le  rendra  maître  de  lui- 
même;  il  saura  s'observer  et  peut-être  se  vaincre. 

Ces  règles  pratiques,  déduites  de  l'observation,  conformes  à 
l'esprit  et  à  la  méthode  dont  s'est  inspiré  quiconque  a  eu  le 
bonheur  d'entendre  vos  leçons  à  l'École  de  médecine,  seront 
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suivies  avec  plein  succès  partout  où  ou  les  appliquera,  qu*il 
s'agisse  d'ouvriers  de  fabrique,  de  soldats^  de  marins  ou  même 
de  particuliers  vivant  dans  leur  famille. 

Je  les  recommande  avec  confiance  à  la  méditation  de  ceux  à 
qui,  dans  ces  divers  cas,  appartient  la  direction  des  hommes  et 
la  responsabilité  des  soins  de  leur  hygiène. 


Rechetxhes  sur  C amidon  animal;  par  M.  G.  Dareste. 

J'ai  constaté,  il  y  a  plusieurs  années,  rexistence,  dans  le 
jaune  d'œuf  de  la  poule,  de  granules  mîcix>scopiques  possédant 
des  propriétés  physiques  et  chimiques  tout  à  fait  comparables 
à  celles  de  l'amidon,  et  que  j'ai,  par  conséquent,  considérés 
comme  des  granules  d'amidon  animal.  C'était  une  analogie  de 
plus  entre  l'œuf  et  la  graine,  une  relation  nouvelle  entre  la 
physiologie  animale  et  la  physiologie  végétale. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  souvent  entendu  contredire  l'exac- 
titude de  mes  observations.  Ces  contradictions  tenaient  aux 
difficultés  que  l'on  éprouve  à  mettre  en  évidence  ces  granules 
amylacés  qui ,  dans  les  globules  du  jaune,  se  trouvent  mélan- 
gés avec  des  matières  albumineuses ,  des  huiles  colorées,  et 
cette  graisse  phosphorée  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
lècithine  et   de  protagone.  Toutes   ces  substances   masquent 
souvent  la  réaction  caractéristique  déterminée  sur  les  grains 
d'amidon  par  les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  d'iode,  et 
empêchent  de  voir  les  phénomènes  optiques  déterihinés  dans 
ces  grains  par  la  lumière  polarisée.    Il   faut  alors  essayer  de 
séparer  snr  le  porte-objet  du  microscope  les  granules  d'amidon, 
mais  ces  préparations,   longues  et  difficiles,    ne   réussissent 
qu'exceptionnellement  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  for- 
tuite. Mais,  après  bien  des  essais  infructueux,  j'ai  trouvé  un 
procédé  qui  décèle  iinmédiatemenl  l'existence  de  l'amidon  dans 
le  jaune  de  l'œuf.  Il  consiste  à  placer  sur  le  porte-objet  quel- 
ques gouttes  du  contenu  du  sac  vitellin,  à  cette  époque  de 
l'incubation  où  le  sac  vitellin  s'est  complètement  séparé  de 
l'intestin.  Les  globules  jaunes  ont  subi  dans  ces  conditions  une 
sorte  de  digestion,  dont  le  premier  effet  est  de  dissocier  les  divers 
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ëlëments  qui  les  constituent.  L'emploi  de  la  himière  polarisée 
fait  voir  alors,  dans  le  jaune,  un  très-grand  nombre  de  granules 
prësejitant  les  caractères  optiques  de  l'amidon ,  caractères  qui 
n'ont  été  jusqu'à  présent  constates  que  dans  cette  substance, 
parmi  les  substances  non  cristallines.  Les  dimensions  de  ces 
granules  sont  généralement  assez  petites  :  ils  ont,  en  moyenne, 
UQ  diamètre  de  0"",025.  Ces  granules  ne  se  colorent  pas  tou- 
jours en  bleu,  sous  l'influence  de  l'iode,  comme  ceux  que 
l'oD  parvient  à  extraire  des  globules  du  jaune  des  œufs  non 
couvés,  et  prennent  souvent  une  coloration  rouge.  Cela  tient 
à  ce  qu'ils  ont  éprouvé  un  commencement  de  résorption. 
M.  Nœgeli ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'étude  de  l'amidon 
végétal,  a  souvent  constaté  des  faits  analogues  sur  les  grains 
d'amidon  déjà  partiellement  résorbés. 

Ainsi  donc,  les  globules  jaunes  du  jaune  d'œuf  contien- 
nent des  granules  d'amidon ,  et  ces  granules  se  résorbent  et 
disparaissent  dans  les  derniers  jours  de  l'incubation.  Ce  fait  est 
en  rapport  avec  cet  autre  fait  signalé,  depuis  longtemps  déjà, 
par  M.  Lebmann  ,  de  la  présence  du  glycose  et  de  l'augmenta- 
tion de  cette  substance  pendant  l'incubation.  Évidemment 
ce  glycose  résulte  de  la  transformation  des  granules  amylacés. 

En  poursuivant  ces  recherches,  à  l'aide  d'un  excellent  appa- 
reil de  polarisation  qui  m'a  été  fourni  par  M.  Hartnack,  et  qui 
me  permet  de  constater  les  propriétés  optiques  de  l'amidon  sur 
des  granules  d'une  petitesse  excessive,  j'ai  pu  m'assurer  que  la 
présence  de  l'amidon  dans  le  jaune  d'oeuf  n'est  pas  un  fait  uni- 
que, et  que,  lorsque  l'on  suit  les  différentes  phases  de  l'évolution 
des  œufs  dans  l'ovaire,  et  celles  de  l'embryon  dans  l'œuf ,  on 
constate  l'apparition  successive  de  plusieurs  générations  toutes 
semblables  de  granules  amylacés. 

La  première  de  ces  générations  a  pour  siège  l'ovaire  lui- 
même.  Les  ovules  traversent  dans  l'ovaire  une  suite  très-nom- 
breuse d'états  successifs  qui  ne  nous  sont  encore  que  très-incom- 
plétement  connus,  et  que  je  me  propose  quelque  jour  de  faire 
connaître  plus  exactement ,  lorsque  j'aurai  recueilli  un  nombre 
suffisant  d'observations.  Or  il  y  a  une  époque  de  la  vie  de  l'ovnle 
où  un  très-grand  nombre  de  très-petits  granules  d'amidon 
s'accumulait,  par  très-petits  amas  isolés,  sur  la  surface  interne 
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de  sa  membrane  extérieure.  Je  n'aî  pu  encore  décider  qaand 
et  comment  se  fait  la  disposition  de  cette  première  ^énératioi 
de  granules.  Sont- ils  entièrement  résorbés  avant  la  foimatioB 
des  globules  jaunes?  Ou  bien  ne  sont-ils  point  l'origine  de  ceui 
que  Ton  constate  dans  les  globules  jaunc^s?  J'ai  lieu  de  croirr, 
mais  je  ne  puis  encore  TafGrmer,  que  la  première  hypothèse 
sera  vérifiée  par  les  faits. 

Vient  ensuite  la  seconde  génération ,  celle  que  l'on  constate 
dans  les  globules  du  jaune,  et  dont  j'ai  fait  préoédemmfnt 
riiistoire.  J'ajouterai  seulement  que  les  granules  amylacés  da 
globules  jaunes  sont  en  général  notablement  plus  gros  que  ceux 
de  la  génération  qui  précède  et  des  générations  qui  suivent. 

Une  troisième  génération  des  granules  amylacés  se  produit 
dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux  du  blastoderme,  et,  plus 
tard ,  après  la  séparation  du  janne  et  de  l'intestin ,  dans  les 
cellules  des  appendices  vilellins.  On  voit  alors  que  la  formation 
de  ce  que  Ton  a  appelé  Vaire  transparente  résulte  autant  de  la 
disparition  des  granules  d'amidon  que  de  celle  des  gouttelettes 
d'huile ,  dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux  du  blastoderme, 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  révolution  embryonnaire, 
sont  immédiatement  au-dessous  de  l'embryon. 

Enfin,  une  quatrième  génération  de  granules  amylacés  se 
produit  dans  le  foie.  Ces  granules,  les  plus  petits  de  tous  ceux 
que  j'ai  observés,  ne  peuvent  se  voir  qu'à  l'aide  des  plus  forts 
grossissements  du  microscope;  mais  leurs  caractères  optiques 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  véritable  nature.  Ils 
forment  évidemment  la  matière  glycogène  du  foie  que  M.  Ber- 
nard a  fait  connaître  depuis  longtemps. 

On  peut  donc  ainsi  constater  au  moins  trois  et  probablement 
quatre  générations  de  granules  amylacés  dans  l'œuf,  depuis  son 
apparition  dans  l'ovaire,  juscpi'à  Téclosion. 

Ces  apparitions  et  ces  disparitions  successives  de  l'amidon 
animal  dans  l'œuf  de  la  poule  sont  encore  inexpliquées;  mais 
peut-être  est-il  possible  de  s'en  rendre  compte  par  l'isomërie  de 
l'amidon  et  du  glyrose,  par  la  facilité  de  la  transformation  de 
l'amidon  en  glycose,  que  Payen  a  si  bien  mise  en  évidence,  el 
par  la  régénération  très-probable  de  l'amidon  aux  dépens  du 
glycose.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'un  botaniste  pkysiolûgtste, 
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M.  Sacbs ,  explique  le  transport  de  ramidon  dans  les  divei*sos 
parties  de  la  plante,  explication  qu'il  a  rendue  très-probable, 
Vîl  ne  Va  pas  complètement  démontrée.  Bans  cette  théorie, 
Famidon  ne  se  produirait  que  dans  la  chlorophylle  des  plantes 
80us.rinfluence  de  la  radiation  solaire,  et  il  arriverait  toujours, 
sous  forme  de  glycose ,  dans  les  organes  dépourvus  de  chloro- 
phylle. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  faits  sur  lesquels 
M.  Sachs  a  appuyé  sa  théorie.  Disons  seulement  qu'elle  me 
semble  devoir  s'appliquer  aussi  bien  à  l'amidon  des  animaux 
qu'à  celui  des  plantes,  et  que  cet  amidon  animal  paraît  entrer 
dans  l'organisation  des  animaux,  sous  la  forme  de  glycose,  et 
provenir  par  conséquent  toujours  médiatement  ou  immédiate- 
ment des  aliments  tirés  du  règne  végétal. 

J'ai  constaté  encore  d'autres  apparitions  de  granules  amylacés 
dans  l'organisme  animal,  soit  avant  l'éclosion,  soit  postérieu- 
rement à  l'éclosion  ,  mais  mes  observations  à  ce  sujet  ne  sont 
pas  encore  suffisamment  complètes.  J'espère  être  bientôt  en 
mesure  de  les  faire  connaître  dans  leur  ensemble. 


Anesthéiie  avec  le  bicklot'ure  de  méthylène. 

On  connaît  peu  en  France  les  eiïets  anesthésiques  du  bichlo- 
rurede  méthylène.  Comme  M.  Spencer  Wells,  on  en  fait  usage 
à  Padoue  depuis  trois  ans^  dans  la  clinique  chirurgicale,  à 
l'exclusion  de  l'éther  et  du  chloroforme;  ce  produit  lui  est  en- 
voyé tous  les  six  mois  par  la  maison  Robbin  de  Londres  qui  le 
fabrique  spécialement.  108  opérations  ont  été  exécutées  à  Pa- 
doue, sous  l'influence  de  cet  anesthésique. 

D'après  les  effets  observés  par  le  docteur  Rossi,  cinquante^deux 
pialades  se  sont  endormis  tranquillement,  Fans  agitation  muscu- 
laire d^nsun  tenips  très-court,  depuis  une  minute  jusqu'à  5,32, 
ont  éprouvé  une  légère  excitation,  et  sont  lombes  insensibles 
après  huit  à  dix  minutes  d'inhalation.  Quatre  seulement  ont  été 
agités  violemment  etnese  sont  endormis  qu'après  qiiinze  à  vingt 
minutes;  vingt  sont  restés  absolument  réfractai res  à  son  action, 
même  après  cinquante  minutes  d'inhalation;  huit  ont  en  des 
vomitfements. 
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Aucun  autre  accident  ne  se  manifesta.  La  plupart  des  ma- 
lades inhalent  ce  liquide  sans  répugnance,  soit  répandu  sur  une 
éponge,  soit  sur  une  flanelle  suspendue  à  un  cercle  métallique. 
Il  ne  provoque  pas  la  toux,  mais  une  légère  lacrymation.  Le 
pouls  et  la  respiration  sont  plus  fréquents  dès  le  début  et  sans 
agitation  pour  i^venir  bientôt  à  l'état  normal  et  inéme  au-des- 
sous. La  face  ne  se  colore  pas. 

Il  serait  donc  ti*ès-désirable  que  Ton  fit,  en  France,  comme 
en  Angleterre  et  en  Italie^  des  essais  sur  cet  anestbésique.   P. 

(Union  méd,) 


VARIÉTÉS. 


Rapport  adressé  fi  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  corn- 
merce,  par  la  commission  irMituée  pour  l'étude  de  la  nouvelle 
maladie  de  la  vigne  (1). 

Plusieurs  grands  vignobles  du  midi  de  la  France  ont  été  en- 
valiis  depuis  quelque  temps  par  une  maladie  redoutable  et 
romplétemcnt  inconnue.  Les  vignes  qui  en  sont  atteintes  suc- 
combent en  général  à  la  fin  de  la  seconde  année. 

Cette  maladie  n'a  pas  cessé  depuis  1864  de  s'accroître;  elle 
s'étend  aujourd'hui  depuis  le  département  de  la  Drôme  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Crau,  frappant  de  préférence  les  terrains 
maigres,  secs,  caillouteux,  et  les  terrains  très- sujets  à  l'humi- 
dité. L'arrondissement  d'Orange,  un  des  points  les  plus  atteints 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  avait  déjà  perdu,  l'année  der- 
nière, 3,600  hectares  de  vigne  sur  10,880  qu'il  possédait.  Le 
département  des  Basses- Alpes,  préserve  jusqu'à  ce  jour,  com- 
mence à  être  attaqué. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  les  progrèsde  cette  maladie  n'ont 
pas  été  aussi  rapides;  le  département  du  Gard  est  pourtant  en- 
vahi sur  un  grand  nomhredopoints;  l'Ardcche  a  fi  es  vignes  attein- 
tes, et  l'Hérault  présente  déjà  les  premiers  symptômes  du  mal. 

Dans  le  l3ord<  lais,  où  la  maladie  a  paru  aussi  depuis  quelques 

(1)  Cette  commission  est  composée  de  MH.  Dumas,  Durhartre,  Milne- 
Edwards,  Verger,  Vialla,  Mares,  Ger?ai8  et  Lefebvre  de  Saint6-Marie. 
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années,  les  progrès  qu'elle  a  faits  ont  été  plus  lents  que  dans  la 
Tallée  du  Rhône. 

Le  trait  extérieur  le  plus  caractéristique  de  la  nouvelle  ma- 
ladicy  celui  qui  a  le  plus  frappé  tous  les  observateurs,  c'est 
l'existence,  dans  toutes  les  parcelles  atteintes  depuis  peu,  d'un 
centre  d'attaque  qui  s  élargit  sans  cesse.  Les  ceps  environnant 
ce  premier  foyer  d'infection  s'étiolent  et  jaunissent  de  plus  en 
plus  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  complètement  dessécliés.  Quand  la 
parcelle  a  une  certaine  étendue  et  quand  le  mal  est  suffisam- 
ment intense,  au  lieu  d'un  centre  d'attaque,  on  en  trouve  plu- 
sieurs. Il  ressort  de  ces  faits,  observés  partout,  que  la  maladie 
de  la  vigne  se  propage  de  deux  manières  :.de  proche  en  proche 
et  à  distance. 

Quand  on  examine  les  racines  des  vignes  attaquées,  on  s'a- 
perçoit facilement  qu'elles  sont  le  siège  des  altérations  les  plus 
profondes;  on  les  trouve  toujours  molles  et  pourries;  leurs  tis- 
sus, hypertrophiés  et  sans  consistance,  ne  résistent  pas  à  la 
pression  des  doigts. 

Ces  graves  désordres  sont  occasionnés  par  une  espèce  de  pu- 
ceron, auquel  on  a  donné  le  nom  de  phylloxéra  vastatrix.  Ce 
puceron,  presque  invisible  à  l'œil  nu,  s'établit  sur  les  racines 
de  la  vigne  et  les  pique  de  son  suçoir,  afin  de  se  nourrir  de  leurs 
sucs.  Les  piqûres  multipliées  irritent  probablement  les  tissus  et 
amènent  leur  hypertrophie. 

Elles  produisent  sur  le  chevelu  des  racines  des  nodosités 
tout  à  fait  caractéristiques  qui  établissent  une  distinction  fon- 
damentale entre  la  maladie  nouvelle  et  tous  les  autres  genres 
d'altérations  observés  dans  les  vignes,  tels  que  la  pourridie^ 
espèce  de  pourriture  produite  par  des  champignons  souterrains, 
et  la  maladie  de  la  Camargue  y  qui  a  déjà  fait  périr  dans 
cette  contrée    un   assez  grand  nombre   de  plantations. 

On  remarque  en  même  temps  que  les  phylloxéra,  auteurs  de 
ces  graves  désordres^  ue  restent  jamais  sur  les  racines  qui  com- 
mencent à  se  décomposer.  Dès  qu'un  point  se  pourrit,  ils  se 
portent  immédiatement  sur  un  autre.  £n  un  mot,  ils  pro- 
duisent la  pourriture,  ils  la  précèdent  sans  cesse  et  ue  la  suivent 
jamais. 

Jusqu'à  ce  jour^  aucun  de  nos  cépages  n'a  ét^  épargné  par  la 
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nouvelle  maladie  de  la  vigne^  mais  on  signale  dans  les  envi- 
ro:is  de  Bordeaux  quelques  variétés  américaines  qui  n'ont  pds 
été  encore  attaquées,  quoique  entourées  de  vignes  malades  de- 
puis trois  ans. 

L'insecte  qui  dévaste  les  vignes  appartient  au  genre  jiAyN 
loxera^  faisant  partie  lui-même  de  Tordre  des  hémiptêrefy  et 
plus  particulièrement  du  sous-ordre  des  homoptères,  dont  \ei 
cigales,  les  pueerons  et  Ic^s  corhenines  sont  les  représentants  les 
plus  connus.  Il  constitue,  du  reste,  à  lui  seul,  une  petite  fa- 
mille, qui  sert  en  quelque  sorte  de  transition  entre  les  puce* 
rons  ou  aphidieus  et  les  cochenilles  ou  coccidées. 

Voici  quelles  sont  If  s  principales  phases  de  la  vie  de  ces  in- 
sectes :  ils  hivernent  sur  les  racines  de  la  vigne  à  l'état  d'in- 
sectes aptères,  jamais  à  Tétat  d'œnfs.  Tant  que  la  température 
est  rigoureuse,  ils  restent  plongés  dans  un  état  complet  d'en- 
gourdissement; mais  dès  que  la  chaleur  commence  à  faire 
sentir  son  influence,  tous  les  individus  épargnés  par  les  frotdk 
et  par  Thumidité  de  l  hiver  reprennent  une  vie  nouvelle;  ils  se 
nourrissent  avec  abondance  et  se  mettent  immédiatement  à 
pondre  des  œufs. 

Leur  multiplication  devient  bTentôc  effrayante  et  ne  s'arrête 
plus  que  dans  le  courant  du  mois  d'octobre;  c'est  pendant  cette 
période,  qui  dure  de  sept  à  huit  mois  dans  le  lUidi,  que  les  pu- 
cerons font  leurs  plus  grands  dégâts. 

Les  insectes  à  Tétat  aptère  sont  de  véritables  nymphes  qui  oe 
tardent  pas  à  se  dépouiller  de  leur  enveloppe  et  à  se  transfor- 
mer en  insectes  parfaits  possédant  des  ailes  et  des  yeux  bien  ca- 
ractérisés. GVsc  probablement  quaiid  ils  ont  pris  cette  forme 
que  les  phylloxéra  sont  soulevés  et  emportés  par  les  vents  à  dhs 
distances  souvent  très-considérables.  On  ne  pourrait  pas  affir- 
mer que  les  pucerons  aptèi^s  ne  peuvent  pas,  eux  aussi,  dans 
certaines  conditions,  être  transportés  par  les- vents.  —  Les  phyl- 
loxéra ailés  sont  excessivement  rares. 

Tous  les  phylloxéra  ailés  qu'on  a  vus  étaient  des  femelles 
pondant  des  œufs  et  donnant  ainsi  naissance  à  des  pucerons 
aptères. 

Comme  on  le  voit,  le  phylloxéra  a  deux  genres  de  vie.  Il 
reste  presque  toujours  caché  sous  terre;   mais  â  certains  mo- 
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lueots  9  qudques  rares  individus  jouissent  d'une  véritable 
e&islence  aéneune. 

La  vis  souterraine  de  cet  insecte  est  assex  bien  connue;  it 
n'eu  est  pas  de  même  de  la  seconde. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  présente  la  nou- 
velle maladie  de  la  vigne.  Depuis  qu'on  la  connaît^  une  foule 
de  moyens  ont  été  proposés  pour  la  combattre.  Aucun  d'eux 
n'a  complètement  réussi.  Eu  trouvera-t-on  de  plus  actifs  à  l'a- 
venir? Parviendra-tron,  ce  qui  est  très-possible,  à  tirer  meilleur 
parti  de  ceux  qu'on  a  essayés?  Il  est  permis  de  l'espérer.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain,  c'est  que  l'efficacité  du  remède  qu'on 
cherche  et  qu'on  trouvera  ne  dépend  pas  seulement  de  la  na- 
ture et  de  l'énergie  des  substances  employées. 

Le  mode  d'emploi  et  le  moment  de  l'application  seront  tou- 
jours d'une  très-grande  importance.  Les  substances  capables 
de  tuer  les  pucerons  sont  très- nombreuses;  mais,  pour  produire 
de  bons  effets,  il  faut  qu'elles  soient  sans  danger  pour  la  plante 
et  qu'elles  puissent  pénétrer  assez  facilement  dans  le  sol  pour 
atteindre  les  insectes  à  40  ou  50  centimètres  de  profondeur  et 
quelquefois  même  au  delà. 

C'est  là  que  se  ti'ouve  la  plus  grande  difficulté.  Aussi  les 
traitements  préventifs^  destinés  à  prc'server  les  vignes  encore 
intactes,  doivent-ils  surtout  être  l'objet  de  ratleniiou  des  per- 
sonnes qui  chercheront  un  remède  à  ce  nouveau  mal. 

En  attendant  que  la  science  nous  ait  fourni  de  véritables 
uaoyens  de  défense,  la  comuiission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  dès 
à  présent  de  conseiller  aux  agriculteurs  et  aux  municipalités 
d'imiter  l'exemple  donné  dans  l'Hérault  et  dans  la  Gironde, 
où  l'on  n'a  pas  hésité  à  arracher  les  ceps,  à  les  hrûler  et  à 
désinfecter  le  sol  par  un  sérieux  écobuage.  Elle  conseille,  dans 
le  même  ordre  d'idées,  de  ramasser  les  feuilles  portant  des  galles 
et  de  les  brûler. 

Ces  mesures  défensives,  analogues  à  celles  qu'on  a  prises 
contre  la  peste  bovine,  ont  l'avantage  de  détruire  un  grand 
nombre  d'insectes  qui  pourraient  se  propager  et  répandre  la 
maladie  dans  les  vignobles  environnants.  Prescrites  à  propos  et 
mises  à  exécution  avec  ensemble  et  sous  une  surveillance  in- 
telligente, elles  peuvent  arrêter  les  progrès  du  mal  et  le  faire 
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reculer.  Mais  ces  mesures  immédiates,  que  le  ministère  peut 
recommander  comme  extrêmement  urgentes,  le  mois  d'août 
étant  Tun  des  plus  dangereux  pour  la  propagation  énergique 
du  phylloxéra;  ces  souscriptions,  à  Taide  desquelles  les  sociétés, 
comices  ou  syndicats  pourront  subvenir  aux  indemnités  récla- 
mées par  certains  propriétaires  de  vignes  condamnées  à  la  des- 
truction, ne  sauraient  dispenser  de  chercher  ailleurs  un  re- 
mède d'une  application  plus  facile  (1). 

Toutefois,  autant  la  commission  s'exprime  avec  conviction 
lorsqu'il  s'agit  de  conseiller  des  mesures  de  police  rurale,  au- 
tant elle  veut  rester  réservée  lorsqu'il  est  question  des  règles 
de  conduite  à  tracer  à  ceux  qui  s'occupei-ont  de  cette  question; 
elle  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les  idées. 

En  instituant  un  prix  de  20,000  fr.  pour  la  découverte  d'un 
moyen  capable  de  guérir  les  vignes  malades,  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  a  montré  sa  profonde  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  la  viticulture. 

L'appel  qu'il  adresse  par  cette  haute  récompense  à  tous  les 
hommes  de  science  et  de  bonne  volonté  sera  certainement  en- 
tendu, et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  nous  serons  bientôt  en  pos- 
session d'une  histoire  complète  de  la  maladie  et  d'un  procédé 
efficace  et  pratique  qui  rendra  la  sécurité  à  nos  vignerons. 


Notre  collaborateur  M.  Buignet  est  nommé  membre  du  Consall  d'hygiènt 
publique  et  de  salubrité  de  la  Seine. 


MM.  Dulierro-Bo)fer,  Hobaglia,  Lf prieur,  pbaimaciens  principaux;  Boa- 
chë,  Golscheider,  Massio^  Coupard^  de  Montèze^  pharmaciens  majors,  sont 
promus  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Jaillard,  Sebmitt,  Fetscb^  Junilhon,  Cheux,  Dreyer,  ViltarJ,  Af«- 
liiie,  Judiciâ,  Marcailbou,  pharmaciens  major»,  soot  nommés  chevaliers  dl 
la  Légion  d'honneur. 

— \   ■ 

(I)  M.  Faucon  a  proposé  de  ciétruire  le  phylloxéra  par  l'immersion  dut 

i'eau  du  cépage  pend'int  quinze  \o\xxf>  à  un  mois.  La  vigne  malade  estguérlf 

par  ce  moyen  et  reprend  une  nouvelle  vigueur. 
M.  ie  professeur  Planchon,  de  Montpellier,  conseille  l'emploi  d*one  aolo* 

tioQ  d'acide  phéoique  de  1  à  16  millièmes  qui  empoisonne  le  pAy/Zosero. 

P. 
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Nouvelle  mélÀode  d'incinération  des  matières  végétales  et  ani- 
males; application  au  dosage  des  éléments  minéraux  de  la  le- 
vére;  par  M.  A.  Béghamp. 

Les  animaux,  pendant  Tacte  de  leur  nutrition,  éliminent 
lans  cesse,  en  même  temps  que  des  matières  organiques,  des 
composés  minéraux  divers.  Il  en  devait  être  de  même  des  fer- 
ments organisés.  J'ai  déjà  essayé  de  démontrer  dans  une  autre 
note  que  la  levure  de  bière,  soumise  au  régime  de  l'inanition, 
et  sans  subir  la  putréfaction,  élimine,   outre  Talcool,  Tacide 
acétique  et  d'autres  matières  organiques,  sur  la  nature  des- 
quelles j'aurai  à  revenir  pour  y  insister,  une  grande  quantité 
d'acide  pliospborique.  J'ai  même  exprimé  par  une  courbe  la 
loi  de  cette  élimination  ou  sécrétion  d'acide  phosphorique, 
dans  cette  condition  spéciale.  Il  m'a  paru  intéressant  de  con- 
naître la  nature  des  éléments  minéraux  qu*elle  doit  désassimi- 
1er  pendant  son  alimentation  physiologique,  selon  qu'on  la 
soumet  au  régime  du  sucre  seul  ou  d'un  mélange  capable  de 
mieux  la  nourrir.  C'est  là  une  question  de  physiologie  compa- 
rée qui  m'a  paru  importante,  et  j'ai  tenté  de  la  résoudre.  Il 
fallait,  par  conséquent,  posséder  de  bonnes  analyses  des  cen- 
dres de  la  levure  ;  or  la  science  n'en  possède  point.  D'ailleurs, 
la  levure  n'étant  pas  un  produit  chimique,  sa  composition  est 
variable,  comme  celle  de  tout  ce  qui  vit,  et  l'analyse  d'un 
échantillon  donné  peut  ne  pas  concord^er  avec  celle  d'un  autre. 
Il  faut  donc  analyser  rigoureusement  chaque  échantillon,  ce 
qui  est  un  travail  considérable,  et  la  science,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  ne  possède  encore  aucune  bonne  méthode  d'inciné- 
ration des  matières  végétales  ou  animales. 

La  difficulté  d'incinérer,  convenableinent  et  sans  pertes,  ces 
sortes  de  substances,  est  souvent  très-grande.  Elle  l'est  surtout 
lorsque  les  cendres  sont  fusibles.  Dans  le  cas  de  la  levure  de 
bière,  à  cause  de  l'abondance  de  l'acide  phosphorique  libre, 
elle  est  presque  insurmontable,  puisque  Mitscherlich  lui-même 
y  a  échoué. 

On  a  proposé  divei-ses  dispositions  des  appareils,  mais  aussi 

MmrfL  de  PkMfm.  et  ie  Ckim.,  4*  fum.  t.  XIV.  (Octobra  1871.)  i6 
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d'ajouter  diverses  substances  à  la  matière  qu'il  s'agit  d'inci- 
nérer, dans  le  but,  soit  de  diviser  la  masse,  soit  de  la  rendre 
infusible,  soit  enfin  de  retenir  les  parties  volatiles,  l'acide  sul- 
furique,  le  chlore,  etc.  Pour  atteindre  ces  divers  buts,  on  a 
employé  l'éponge  de  platine,  le  bichloinire  de  platine^  le  per- 
oxyde de  fer,  le  carbonate  de  baryte,  celui  de  soude,  etc.  A 
part  certains  inconvénients,  ces  additions  ont  le  tort  de  ne 
point  satisfaire  au  précepte  le  plus  général  de  Tanalyse,  qui  est 
de  ne  pas  employer  pour  réactifs  des  agents  qu'on  peut  avoir  à 
rechercher  dans  l'objet  analysé,  ou  qu'on  ne  puisse  aisément 
éliminer.  Je  crois  que  la  méthode  que  je  vais  proposer  ne  mé- 
rite aucun  des  reproches  que  Ton  peut  adresser  à  ses  atnées. 

Indépendamment  du  manuel  opératoire,  j'ai  cherché  :  une 
substance  assez  peu  fusible,  fournissant  de  l'oxygène,  ne  se 
rencontrant  jamais  dans  des  productions  organisées,  pouvant 
être  facilement  éliminée  par  un  réactif  volatil  incapable  d'agir 
sur  les  éléments  des  cendres,  et,  enfin,  contractant  avec  l'acide 
sulfurique,  avec  l'acide  phosphorique  et  avec  le  chlore,  des 
combinaisons  assez  stables  pour  résister  au  degré  de  chaleur 
auquel  l'incinération  se  fait  sous  son  influence.  Cette  sub- 
stance, c'est  l'oxyde  de  bismuth,  à  l'état  de  nitrate  dissous  et 
titré. 

La  matière  à  incinérer,  suffisamment  divisée,  est  imprégnée 
d'un  volume  connu  et  suffisant  de  cette  solution.  Le  mélange 
étant  desséché,  on  pix>cède  à  l'incinération ,  ce  qui  se  fait  trè»- 
aisément  sur  une  simple  lampe  à  gaz  ou  à  alcool,  dans  une 
capsule  en  bonne  porcelaine.  L'incinération  étant  terminée,  ce 
qui  exige  rarement  plus  d'une  heure  pour  obtenir  quelques 
grammes  de  cendres,  ou  reprend  par  l'acide  nitrique,  ou,  si 
rien  ne  s'y  oppose,  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  et,  si  l'o- 
pération a  été  bien  conduite,  tout  se  dissout.  La  solution  froide 
est  décomposée  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  sulfure  de  bismuth 
étant  enlevé,  il  reste  une  liqueur  que  l'on  analyse.  Dans  le  cas 
de  la  recherche  des  phosphates^  on  peut  épuiser  les  cendres 
par  l'acide  nitrique  très-étendu,  lequel,  comme  on  sait,  ne 
dissout  pas  le  phosphate  de  bismuth. 

Bans  certains  cas,  l'incinération  peut  être  faite  un  peu  au- 
dessous  du  rouge  sombre,  dans  un  courant  d*oxygèiie,  de  ma- 
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DÎère  que  Ton  puisse  au  besoin  examiner  les  gaz  obtenus  pen- 
dant la  combustion,  ou  retenir  les  matières  volatiles  qui 
pourraient  être  entraînées.  Bans  mon  mémoire,  je  décrirai 
l'appareil  dont  je  tne  sers  dans  des  cas  spéciaux. 

Comme  exemple,  je  vais  donner  les  analyses  des  cendres  de 
plusieurs  échantillons  de  levure.  Celle-ci  était  purifiée,  en  la 
délayant  dans  six  à  huit  fois  son  poids  d'eau^  passant  par  un  fin 
tamis  de  soie  pour  séparer  les  impuretés  les  plus  grossières,  puis 
en  la  débarrassant  par  lévigation  des  matières  denses,  sable,  etc. 
La  levure  lévigée  était  alors  mise  à  égoutter  sur  un  fdtre.  Dans 
les  eaux  de  lavage  filtrées,  on  s'assurait  qu'il  n'y  avait  que  des 
traces  impondérables  de  sulfates  et  très-peu  de  phosphates. 
Cette  observation  était  nécessaire,  car,  dans  les  cendres  de  le- 
vure obtenues  par  la  nouvelle  méthode  d'incinération,  il  y  a 
beaucoup  d'acide  sulfurique,  et  il  importait  qu'on  ne  pût  l'at- 
tribuer à  des  sulfates  imprégnant  cette  levure. 

La  masse  de  Téchantillon  que  l'on  veut  incinérer  est  rendue 
aussi  homogène  que  possible.  Après  avoir  déterminé^  sur  une 
partie,  ce  qu'elle  contient  de  matière  fixe  à  100  degrés,  on  en 
prend  une  nouvelle  quantité,  à  laquelle  on  ajoute  la  liqueur 
bismuthique  (un  volume  contenant  3  à  4  grammes  d'oxyde  de 
bismuth  suffit  pour  100  à  150  grammes  de  levure  en  pâte); 
aussitôt  la  levure  semble  se  fluidifier.  On  dessèche  à  une  douce 
chaleur,  car  la  masse  mousse  beaucoup,  puis  on  met  au  bain 
de  sable.  Dès  que  la  température  atteint  le  degré  convenable, 
la  masse  noircit,  et  bientôt,  de  proche  en  proche,  brûle  comme 
de  l'amadou.  On  obtient,  presque  du  coup,  des  cendres  à  peine 
colorées.  Si  cela  est  nécessaire,  l'opération  s'achève  sur  la 
lampe.  Enfin,  si  l'on  craignait  que  les  cendres  continssent  du 
bismuth  réduit,  il  suffirait  de  les  arroser  avec  un  peu  d'acide 
nitrique,  et  de  chauffer  de  nouveau  pour  détruire  le  nitrate  de 
bismuth. 

Les  cendres  étant  pesées,  on  en  retranche  le  poids  de  l'oxyde 
de  bismuth;  la  diÛérence  représente  la  somme  des  matières  mi- 
nérales de  la  leviire. 

Ne  me  proposant  pas  de  chercher  le  chlore,  j'ai  dissous  les 
cendres  dans  l'acide  chlorhydrique,  enlevé  le  bismuth  par 
l'hydrogène  sulfuré,  et  analysé  la  liqueur. 
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Dans  une  analyse  de  levure  des  brasseries  de  Montpellier, 
M.  Béchamp  a  trouvé  pour  100  parties  de  cendres  53,8  d'a- 
cide phosphorique,  6,3  d'acide  sulfurique,  28,8  de  potasse, 
6,5  de  magnésie,  7,3  de  peroxyde  de  fer,  2  de  soude,  2,4  de 
chaux. 


Quelques  observations  au  sujet  de  la  distillation  simultanée  de 
l'eau  et  de  certains  alcools  insolubles  dans  l'eau*^  par  MM.  b. 
Pierre  et  Eo.  Puchot. 

Nous  avons  déjà  signalé,  d'une  manière  incidente,  dans  le 
cours  de  nos  recherches  sur  les  produits  de  fermentation  alcooli- 
que^ le  fait  remarquable  que  présente  la  distillation  d'un  iné« 
lange  d'alcool  amylique  pur  et  d'eau.  Lorsqu'on  chauffe  un 
pareil  mélange  dans  un  appareil  distillatoire,  on  voit  la  tem- 
pérature du  liquide  s'élever  rapidement  jusqu'à  96  degrés.  A 
ce  point,  le  liquide  entre  en  pleine  éhullition  et  la  température 
devient  remarquablement  constante. 

Il  passe  à  la  distillation  un  mélange  louche  d'eau  et  d'alcool 
amylique,  qui  se  sépare  promptement  en  deux  couches  :  Tune, 
supérieure,  se  compose  d'alcool  amylique;  l'autre,  inférieure, 
n'est  autre  chose  que  de  l'eau. 

Si,  pendant  le  cours  de  la  distillation,  on  examine,  à  diverses 
reprises,  les  deux  couches  du  liquide  condensé,  en  multipUant 
les  fractionnements  du  produit  ainsi  obtenu,  on  reconnaîtra 
que,  pendant  toute  la  durée  de  ropération,  et  tant  que  la  tempé- 
rature se  maintient  à  96  degrés,  les  volumes  de  Veau  et  de  Val- 
cool  amylique  condensés  sont  entre  eux  dans  un  rapport  constant^ 
qui  est  celui  de  2  à  3. 

Les  choses  se  maintiennent  en  cet  état  jusqu'à  ce  que,  l'une 
des  substances  venant  à  manquer,  il  ne  reste  plus  dans  l'appa- 
reil que  de  l'eau  pure  s'il  contenait  primitivement  plus  de  2  vo- 
lumes d'eau  pour  3  volumes  d'alcool  amylique,  ou  qu'il  ne 
reste  plus  que  ce  dernier  s'il  avait  été  primitivement  mélangé 
en  excès,  c'est-à-dire  si  sa  proportion  originelle  dépassait  150  d'al- 
cool pour  100  d'eau,  en  volume.  Dans  le  premier  cas,  la  teni- 
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p^rature  s'ëlève  brusquement  à  100  degrés;  dans  le  second  cas, 
à  130  degrés. 

Ce  triple  résultat  :  constance  de  la  température  d'ébuUition, 
température  d^ébullition  inférieure  à  celle  du  plus  volatil  des 
deux  liquides,  constance  du  rapport  des  deux  substances  qui  dis- 
tillent  simultanément;  ce  triple  résultat,  disons-nous,  a  paru 
chose  assez  remarquable  en  elle-même  d'abord^  et  ensuite  par 
les  conséquences  pratiques,  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
bientôt  lorsque  les  faits  constatés  par  l'ensemble  de  nos  re- 
cherches auront  été  coordonnés  et  discutés.  Évidemment,  il  ne 
fallait  pas  voir  là  un  fait  isolé,  singulier,  mais  plutôt  un  cas 
particulier  d'une  loi  plus  générale,  dont  il  importait  de  trouver 
Fexpression. 

Nous  avons  donc  soumis  à  la  même  série  d'épreuves  l'alcool 
butylique,  assez  peu  soluble  dans  l'eau  pour  pouvoir  être  assi- 
milé, sous  ce  rapport,  à  l'alcool  amylique.  Nous  avons  donc 
mis  dans  une  cornue  de  Veau  et  de  l'alcool  butylique^  et 
chauffé  le  mélange.  L'ébuUition,  d'abord  un  peu  irrégulière  et 
parfois  tumultueuse,  a  été  facilement  régularisée  par  l'addition 
de  quelques  bouts  de  fil  de  platine  et  de  deux  ou  trois  petits 
fragments  de  pierre  ponce.  La  température  d'ébuUition  s'est 
élevée  jusqu'à  90*,5,  et  est  restée  ensuite  remarquablement  sta- 
tionnairCy  jusqu^à  complète  disparition  de  Valcool  butylique  en 
présence  d'un  excès  d'eau.  En  fractionnant  les  produits  con- 
densés pendant  la  distillation,  on  y  a  constamment  trouvé, 
sur  6  parties  en  volume,  5  parties  d'alcool  butylique  et  1  par- 
tie d'eau. 

Lorsque,  par  suite  de  la  continuation  de  la  distillation,  l'une 
des  deux  substances  (l'eau  ou  l'alcool)  vient  à  rester  seule  dans 
la  cornue,  la  température  d'ébuUition  s'élève  à  100  degrés 
si  l'eau  prédominait,  ou  à  108  degrés  si  c'était  l'alcool  buty- 
lique. 

Nous  retrouvons  donc  encore  ici.  comme  dans  le  cas  de  l'al- 
cool amylique  : 

r  Température  d'ébuUition  constante; 
2*  Température  d'ébuUition  inférieure  à  celle  du  plus  volatil 
des  deux  liquides; 
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3*  Constance  du  rapport  des  deux  substances  qui  distillent  ii- 
multanément. 

Dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  rabais- 
sement de  la  température  d'ébuUitioTi  est  : 

Par  rapport  à  celle  de  Teau^  de.  .  .  • 4* 

Par  rapport  à  celle  de  l'alcool  amylique,  de 34 

Dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique,  TabaiS' 
sèment  de  la  température  d'ébullition  est  : 

Par  rapport  à  celle  de  Teau,  de.  . 9«^ 

Par  rapport  à  celle  de  l'alcool  botylique^  de.  .  .  .    17",5 

Ceci  bien  établi,  nous  nous  sommes  demandé  ce  qui  arrive- 
rait si,  au  lieu  de  n'employer  avec  l'eau  que  l'alcool  amylique 
ou  l'alcool  butylique,  on  soumettait  à  la  distillation  un  mé- 
lange de  ces  trois  substances. 

La  température  d'ébullition  d'un  pareil  mélange  n'est  plus 
stationnaire;  elle  va  constamment  en  s'élevant,  depuis  le  com- 
mencement de  la  distillation  jusqu'à  la  fin,  mais  elle  est  tou- 
jours comprise  entre  90%5  et  96  degrés.  Elle  parait  d'autant 
plus  élevée,  que  la  proportion  d'alcool  amylique  est  relative- 
ment plus  considérable  dans  le  mélange. 

La  proportion  d'eau  qui  passe  à  la  distillation  va  aussi  en 
augmentant  avec  la  température  d'ébullition  du  mélange;  mais, 
si  elle  est  toujours  supérieure  à  1/6  du  volume  total  (cas  du 
mélange  d'eau  cl  d'alcool  butylique),  elle  est  toujours  infé- 
rieure à  2/5  du  volume  total  du  liquide  condensé  (cas  du  mé- 
lange d'eau  et  d'alcool  amylique  pur). 

Il  semble  résulter  de  là  que,  soumis  à  la  distillation,  un  mé- 
lange d'eau,  d'alcool  butylique  et  d'alcool  amylique  donnera 
des  produits  de  plus  en  plus  pauvres  en  alcool  butylique,  et 
de  plus  en  plus  riches  en  alcool  amylique,  et  que  la  séparation 
de  ces  deux  substances  ne  sera  que  progressive,  comme  lors- 
qu'on traite  le  mélange  en  l'absence  de  l'eau. 

En  attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  des  conclu- 
sions plus  générales,  nous  pouvons  déjà  énoncer  les  sui- 
vantes : 

!•  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  binaire  d'eau 


1  •-. 
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et  d^alcool  amylique^  ou  d'eau  et  d'alcool  butylique^  la  tempéra- 
ture d*ébullition  du  mélange  reste  constante  jusqu'à  ce  quHl  ne 
reste  plus  qu'un  seul  des  deux  liquides  dans  V appareil  distilla" 
toire; 

2*  Cette  température  d'ébullition  du  mélange  est  toujours  in- 
férieure à  celle  du  liquide  le  plus  volatil^  c'est-à-dire,  dans  le 
cas  actuel,  inférieure  à  100  degrés; 

3*  Pour  chacun  de  ces  mélanges,  il  existe  un  rapport  constant 
entre  les  proportions  d'eau  et  d'alcool  guipassent  à  la  distillation  ; 
mais  ce  rapport  varie  de  l'un  des  mélanges  à  l'autre  (il  est  de  2 
à  3  dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  et  de  1 
à  6  dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique)  ; 

4"  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  ternaire 
d'eau,  d'alcool  amylique  et  d'alcool  butylique,  la  température 
d'ébullition  du  mélange  n^estplus  constante;  elle  varie  suivant 
les  proportions  relatives  des  deux  alcools,  mais  elle  reste  tou- 
jours inférieure  à  celle  du  plus  volatil  des  trois  liquides,  et 
comprise  entre  celles  des  deux  mélanges  binaires  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

Le  rapport  qui  existe  entre  la  proportion  d'eau  qui  distille 
et  la  proportion  du  mélange  d'alcools  qui  l'accompagne  n'est 
plus  constant  :  le  rapport  augmente  avec  la  température  du 
mélange,  tout  en  restant  compris  entre  les  limites  des  rapports 
correspondants  précédemment  observés  dans  le  cas  des  deux 
mélanges  binaires  soumis  à  l'expérience,  c'est-à-dire  entre 
1/5  et  2/3. 

Dans  un  prochain  mémoire,  nous  citerons  de  nouveaux  faits 
analogues,  et  nous  essayerons  d'en  tirer  des  conséquences  pra- 
tiques dont  puissent  profiter  la  science  et  l'industrie. 


Rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  sur  un  mémoire  de  M.  Fa- 
Hères  {de  Libourne),  intitulé  :  Monographie  chimique  et  phar- 
maceutique du  bromure  de  potassium;  par  M.  POCGIALE, 

L'emploi  du  bromure  de  potassium  dans  les  affections  du 
système  nerveux  s'est  tellement  généralisé,  la  consommation 
de  ce  médicament  est  devenue  si  considérable  depuis  quelques 
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années,  que  Tindustrie  a  dû  le  fabriquer  en  grand  pour  répon- 
dre aux  besoins  de  la  thérapeutique.  11  en  est  résulté  naturel- 
lement une  concurrence  très-active,  et  par  suite  des  fraudes 
nombreuses  comme  on  Tobserve  souvent  pour  les  médicaments 
d*un  prix  élevé,  il  importe  donc  que  les  pharmaciens  connais- 
sent les  moyens  à  Vaide  desquels  ces  falsifications  peuvent  être 
dévoilées  et  qu'ils  soient  toujours  en  mesure  de  fournir  aux 
malades  du  bromure  de  potassium  pur. 

Un  grand  nombre  de  praticiens  ont  étudié  avec  une  très- 
louable  activité  les  procédés  pratiques  qui  permettent  d'essayer 
et  de  purifier  ce  médicament;  parmi  ceux  qui  ont  publié  des 
recherches  intéressantes,  nous  citerons  MM.  Baudrimont, 
Adrian,  Bobierre  et  Herbelin,  Duingt  (de  Genève),  Alfraise, 
Casthélaz,  etc.  Mais,  à  notre  avis,  Tétude  la  plus  complète  est 
due  à  Tun  des  pharmaciens  les  plus  distingués  et  les  plus  ho- 
norables, M.  Falières  (de  Libourne).  Son  mémoire  a  été  adressé 
à  l'Académie  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  mais  les 
événements  politiques  n'ont  pas  permis  à  votre  commission  de 
l'examiner  plus  tôt. 

Ce  travail,  dont  nous  devons  rendre  compte  à  l'Académie, 
M.  Gobley  et  moi,  se  compose  de  deux  parties.  La  première 
est  relative  à  l'essai  du  bromure  de  potassium,  et  la  seconde, 
à  la  préparation  de  ce  médicament  à  l'état  de  pureté. 

Les  recherches  des  chimistes  ont  prouvé  que  le  bromure  de 
potassium  du  commerce  peut  contenir  divers  sels,  tels  que 
l'iodure  de  potassium,  le  chlorure  de  potassium,  la  potasse 
libre  ou  carbonatée,  le  sulfate  de  potasse,  l'azotate  de  soude  et 
le  bromate  de  potasse. 

L'iodure  de  potassium,  en  raison  de  son  prix  élevé,  n'est  pas 
introduit  frauduleusement  dans  le  bromure  de  potassium, 
mais  il  provient  du  brome  du  commerce  qui  renferme  souveot 
des  traces  d'iode.  On  reconnaît  de  très-faibles  quantités  d'io- 
dure  de  potassium^  en  versant  dans  une  dissolution  de  bro- 
mure, soit  de  l'eau  chlorée,  soit  de  l'eau  bromée;  l'iode  mis 
en  liberté  colore  en  bleu  l'empois  d'amidon,  et  eu  rose  ou  vio- 
let améthyste  la  benzine,  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  car- 
bone. 

Après  avoir  rappelé  les  observations  et  les  moyens  proposés 
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par  MM.  Duingt,  Alfraise,  Bohierre  et  Herbelin,  pour  déceler 
des  traces  d'iodure  de  potassium,  M.  Falières  donne  la  préfé- 
rence au  procédé  que  M.  Bouis  a  employé  pour  reconnaître 
directement  l'iode  dans  les  eaux  minérales.  Ce  procédé  con- 
siste à  introduire  la  solution  de  bromure  de  potassium  qu'on 
veut  examiner  dans  un  petit  tube  fermé  par  un  bout  ou 
dans  un  petit  ballon  de  verre,  à  ajouter  ensuite  quelques 
gouttes  de  perchlorure  de  fer  liquide  et  à  faire  bouillir  la  li- 
queur. Le  perchlorure  de  fer  est  sans  action  sur  le  bro- 
mure de  potassium,  tandis  qu'il  précipite  complètement  Tiode 
de  l'iodure.  En  plaçant  par  conséquent  dans  l'intérieur  du  tube 
ou  dans  le  col  du  ballon  un  papier  amidonné^  la  teinte  bleue 
de  Tiodure  d'amidon  apparaît,  si  la  dissolution  renferme  des 
traces  d'iode;  mais  il  vailt  mieux  distiller  une  faible  quantité 
de  la  solution  et  rechercher  l'iode  dans  la  partie  distillée. 

M.  Falières  a  essayé  de  rendre  ce  procédé  plus  pratique  en- 
core, en  plongeant  tout  simplement  une  petite  bande  de  papier 
blanc  ordinaire  dans  la  solution  contenant  le  bromure  de  po- 
tassium et  le  perchlorure  de  fer;  lorsque  la  liqueur  renferme 
de  l'iode,  le  papier  devient  bleu. 

M.  Falières  a  signalé  dans  le  bromure  de  potassium  la  pré- 
sence de  quantités  souvent  considérables  de  chlorure  de  potas- 
sium. M.  Adrian,  de  son  côté^  a  constaté  que,  sur  dix  échan- 
tillons provenant  des  principales  fabriques  qui  alimentent  la 
pharmacie,  un  senl  pouvait  être  accepté  pour  l'emploi  théra- 
peutique; il  a  trouvé  dans  les  autres  échantillons  des  quantités 
variables  de  chlorure  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  30  p.  100 
du  poids  total.  Il  a  fait  remarquer  en  outre  qu'un  des  plus  beaux 
échantillons^  sous  le  rapport  de  la  régularité  des  cristaux,  était 
un  des  plus  impurs. 

Cette  fraude  est  extrêmement  grave,  et  Ton  ne  peut  mécon- 
oai ire  qu'elle  apporte  un  trouble  profond  dans  l'action  théra- 
peutique du  bromure  de  potassium.  Il  importe  donc  que  les 
pharmaciens  puissent  déterminer  d'une  manière  précise,  la 
proportion  de  chlorure. 

Le  dosage  du  chlorure  de  potassium  mêlé  au  bromure  offre 
de  grandes  difficultés,  a  Tous  les  chimistes  savent,  a  dit  ail- 
leurs l'un  de  nous,  que  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  et  leurs 
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composés^  prësentent  entre  eux  des  analogies  tellement  étroites 
qu'on  ne  connaît  encore  aucun  procédé  exact  pour  les  sépa- 
rer. Ainsi,  pour  le  chlore  et  le  brome  particulièrement,  la  so- 
lubilité et  l'insolubilité  des  combinaisons  qu'ils  forment  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  et  il  devient,  par  conséquent,  très-dif- 
ficile d'en  opérer  la  séparation  par  les  précipités  insolubles. 
L'application  des  nombreuses  méthodes  par  les  pesées  présente 
tant  de  difficultés  pratiques,  que  l'analyse  d'un  mélange  de 
chlore,  de  brome  et  même  d'iode,  est,  sans  contredit,  l'une  des 
opérations  les  plus  délicates,  et  qui  demandent  la  plus  grande 
habitude  des  manipulations  (1).  d 

M.  Ernest  Baudrimont  publia,  en  1868(2),  une  méthode  qu'il 
désigna  sous  le  titre  de  procédé  indirect  pour  constater  la  présence 
d'un  chlorure  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce.  Ce 
procédé  repose  sur  ce  principe  bien  connu  des  chimistes  qu'un 
poids  donné  de  chlorure  de  potassium  décompose  une  bien 
plus  forte  proportion  d'une  solution  titrée  d'azotate  d'argent 
que  le  même  poids  de  bromure  de  potassium.  Ainsi  1  gramme 
de  ce  dernier  sel  n'exige  que  1*',427  d'azotate  d'argent  pour 
être  complètement  précipité  à  l'état  de  bromure  d'argent,  tan- 
dis qu'il  faut  2'' ,279  de  ce  même  azotate  pour  convertir  en- 
tièrement en  chlorure  d'argent  1  gramme  de  chlorure  de  po- 
tassium. 

Au  mois  de  février  1869,  M.  Falières  communiqua  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Bordeaux  un  procédé  d'analyse  volumé- 
trique  d'un  mélange  de  chlorure  et  de  bromure  de  potassium 
également  par  une  solution  titrée  d'azotate  d'argent,  procédé 
qu'il  croyait  entièrement  nouveau;  mais  il  déclara  peu  de 
temps  après  que  M.  Baudrimont  avait  eu,  le  premier,  l'idée 
d'appliquer  ce  moyen  à  l'essai  du  bromure  de  potassium.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  reconnaître  que  le  procédé  de  M.  Fa- 
lières, qu'il  désigne  sous  le  nom  de  bromométrie^  constitue  un 
véritable  progrès  et  qu'il  sera  très-utile  aux  pharmaciens  char- 
gés de  constater  la  pureté  du  bromure  de  potassium. 

M.  FaHères  admet,  comme  M.  Baudrimont  et  comme  tous 


(!)  Traité  d'analyse  chimique  par.  la  méthode  des  volumes. 
(8)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  VU,  p.  411. 
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les chimistes,  que  1  gramme  de  bromure  de  potassium  pur 
exige  1*',427  d'azotate  d'argent  pour  être  converti  en  bromure 
d'argent,  et  que  1  gramme  de  chlorure  de  potassium  pur  n'est 
transformé  en  chlorure  d'argent  que  par  2*^279  d'azotate 
d'argent.  Si  Ton  suppose,  dit  M.  Falières,  un  mélange  de  0,9 
de  bromure  et  de  0, 1  de  chlorure,  la  quantité  d'azotate  d'ar- 
gent nécessaire  pour  leur  conversion  .complète  en  bromure  et 
en  chlorure  d'argent  sera  : 

1,427  X  0,09  +  2,279  X  0,1  =  1,5122. 

Par  conséquent,  si  le  bromure  contenait  1/10  de  chlorure, 
on  serait  obligé,  après  avoir  traité  le  mélange  par  1,427  d'azo- 
tate d'argent,  d'y  ajouter,  encore  0,0852  de  ce  dernier  réactif . 
On  voit  donc,  poursuit  M.  Falières,  que,  si  Ton  dissout  0,852 
d'azotate  d'argent  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée, 
et  si,  après  avoir  traité  1  de  bromure  par  i,427  d'azotate  d'ar- 
gent, on  doit  ajouter  pour  obtenir  une  précipitation  complète, 
5,  10,  20,  30  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée,  c'est  que  le 
bromure  analysé  renferme  5,  10,  20,  30  pour  100*  de  chlorure 
de  potassium. 

M.  Falières  expose  dans  son  mémoire  tous  les  détails  de  cette 
opération.  Ainsi,  on  doit  s'assurer  préalablement,  à  l'aide  du 
perchlorure  de  fer,  des  sels  de  baryte  et  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  en  excès,  que  le  bromure  a  essayer  ne  contient 
aucun  des  sels  pouvant  troubler  les  résultats  de  l'analyse,  tels 
que  l'iodure  de  potassium,  le  carbonate,  le  sulfate  de  potasse, 
l'azotate  de  soude. 

En  résumé,  M.  Falières  propose  : 

!•  De  dissoudre  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  1  gramme 
de  bromure  de  potassium  dans  30  ou  40  grammes  d'eau  dis- 
tillée; 

2»  D'y  verser  une  solution  d'azotate  d'argent  contenant  1,427 
de  ce  sel  ; 

3*  Lorsque  le  précipité  s'est  rassemblé  au  fond  du  flacon, 
d'ajouter  goutte  à  goutte  la  liqueur  bromomé trique^  à  l'aide  de 
la  burette  de  Gay-Lussac.  Si  le  bromure  est  pur,  l'addition 
d'une  goutte  de  cette  liqueur  ne  produira  aucun  trouble  ;  si, 
au  contraire,  il  se  forme  un  précipité,  le  volume  de  la  liqueur 
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d'épreuve  qu'on  aura  employée  fera  connaître  la  quantité  de 
chlorure  de  potassium. 

Cette  méthode  analytique,  cpie  nom  avons  vérifiée,  est  com- 
mode, simple^  facile,  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens  et 
donne  de  bons  résultats. 

M.  Falières  indique  ensuite  les  moyens  propres  à  constater 
la  présence  de  la  potasse,  du  carbonate  de  potasse,  du  bromate 
de  potasse,  du  sulfate  de  potasse  et  de  Tazotate  de  soude. 

Si  Ton  projette  dans  la  solution  de  bromure  de  potassium 
un  très-petit  cristal  d'iode,  la  liqueur  prendra  une  teinte  jau- 
nâtre, si  le  bromure  est  neutre  ;  elle  restera  incolore,  s'il  ren- 
ferme de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse.  Ce  dernier 
peut  être  reconnu  à  l'aide  de  l'eau  de  chaux  et  des  sels  de  ba- 
ryte. Le  précipité  est  soluble  avec  effervescence  dans  les  acides. 

On  constate  facilement  l'altération  du  bromure  de  potas- 
sium par  le  bromate  de  potasse^  en  traitant  le  sel  suspect  par 
l'acide  chlorhydrique  incolore.  La  solution  ne  se  colore  pas, 
si  le  bromure  est  pur;  elle  prend,  au  contraire,  une  teinte 
jaune  verdâtre,  s'il  renferme  du  bromate  de  potasse. 

M.  Falières  a  trouvé  de  l'azotate  de  soude  dans  plusieurs 
échantillons  de  bromure  de  potassium  provenant  d'Angleterre, 
et  il  déclare  que  les  fabricants  de  produits  chimiques  de  ce  pays 
nous  envoient  des  quantités  considérables  de  bromure  de  po- 
tassium impur,  que  la  concurrence  vend  à  vil  prix.  Cette  fal- 
sification a  d'autant  plus  préoccupé  M.  Falières  qu'elle  est 
difficile  à  reconnaître,  et  qu'elle  peut  être  une  cause  d'erreur 
dans  le  dosage  du  brome,  puisque  l'azotate  d'argent  n'exerce 
aucune  action  sur  l'azotate  de  soude.  On  pourrait  donc  consi- 
dérer ce  dernier  sel  comme  du  bromure  de  potassium,  si  l'on 
n'en  faisait  pas  l'objet  d'une  recherche  spéciale. 

Lorsqu'on  traite  un  mélange  de  bromure  de  potassium  et 
d'azotate  de  soude  par  l'acide  suif  urique  concentré  et  en  excès, 
il  se  forme  de  l'acide  bronihydrique  et  des  vapeurs  rutilantes 
de  brome  et  d'acide  hypoazotique.  Si  le  bromure  de  potassium 
est  pur,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  blanches  d'acide 
bromhydrique  et  une  petite  quantité  de  vapeurs  de  brome  d'un 
jaune  rougeâtre.  M.  Falières  pense  qu'on  ne  peut  confondre 
ces  deux  réactions,  mais  lorsque  la  quantité  d'azotate  de  soude 
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est  faible,  nous  ne  croyons  pas  que  ces  caractères  soient  assez 
nets.  A  notre  avis,  il  est  nécessaire,  dans  ce  cas,  de  doser,  d'une 
part,  l'acide  azotique  par  une  des  méthodes  volumétriques 
connues,  et  d'autre  part,  le  brome,  par  une  solution  titrée 
d'azotate  d'argent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  deuxième  partie  de  l'excellent 
travail  de  M.  Falières  est  consacrée  à  la  préparation  du  bro- 
mure de  potassium  pur. 

Lorsqu'on  examine  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  prépare 
le  brome  dans  l'industrie  avec  les  eaux  mères  des  soudes  de 
varech,  ainsi  que  la  composition  de  la  potasse  caustique  qui 
sert  à  la  falsification  du  bromure  de  potassium,  on  comprend 
aisément  que  ce  médicament  soit  altéré  par  les  divers  sels  dont 
il  a  déjà  été  question.  Pour  l'avoir  exempt  de  matières  étran- 
gères, il  faut  donc  faire  usage  de  brome  et  de  potasse  entière- 
ment purs  ;  c'est  le  problème  que  M.  Falières  a  essayé  de  ré* 
soudre. 

L'élimination  de  l'iode,  dont  on  s'est  tant  préoccupé,  ne  pré- 
sente aucune  difficulté,  si  l'on  adopte  le  mode  de  purification 
de  M.  Baudrimont.  Ce  procédé  consiste  à  faire  bouillir  le  bro« 
mure  ioduré  avec  un  excès  d'eau  bromée.  Le  brome  remplace 
l'iode  qui  est  chassé  par  l'ébuliition.  On  évapore  ensuite  la 
liqueur  jusqu'à  siccité  pourchasser  également  l'excès  de  brome, 
et  l'on  a  ainsi  un  bromure  exempt  d'iodure. 

Après  avoir  rappelé  les  divers  moyens  de  purification  du 
brome  indiqués  par  quelques  chimistes,  M.  Falières  recom- 
mande le  procédé  suivant.  Quand  on  verse,  dit-il,  une  solution 
de  bromure  de  potassium  dans  une  dissolution  aqueuse  et  sa- 
turée de  chlorure  de  brome,  le  mélange  des  deux  liquides  se 
trouble,  il  se  dépose  du  brome  pur,  et  la  liqueur  qui  surnage 
ne  contient  plus  que  du  chlorure  de  potassium,  si  on  la  chauffe 
pour  chasser  l'excès  de  chlore  et  de  brome  ;  dans  cette  réaction 
il  se  forme  du  chlorure  de  potassium,  tandis  que  le  brome  du 
chlorure  de  brome  et  du  bromure  alcalin  devient  libre  et  se 
dépose.  Par  conséquent,  si  l'on  traite  le  brome  du  commerce 
par  un  léger  excès  de  bromure  de  potassium,  on  peut  être  cer- 
tain que  le  brome  sera  dépouillé  du  chlore  qu'il  contenait. 
Les  autres  sels,  tels  que  les  azotates,  bromates,  sulfates  et  chlo- 
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rures^  resteront  en  solution  dans  la  liqueur  surnageante.  L'iode 
sera  précipité,  mais  nous  avons  vu  par  quel  moyen  facile  on 
peut  le  séparer  du  bromure  de  potassium. 

Le  procédé  de  M.  Falières  est  simple,  pratique,  et  paraît  as- 
surer dans  tous  les  cas  la  purification  du  brome. 

La  potasse  à  Talcool  étant  d'un  prix  trop  élevé  et  la  potasse 
caustique  contenant  toujours  des  matières  étrangères,  M,  Fa- 
lières propose  d'employer  le  bicarbonate  de  potasse  purifié  dans 
la  préparation  du  bromure  de  potassium.  A  cet  effet,  on  dis- 
sout 100  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  dans  500  granunes 
d'eau  distillée  ;  on  y  ajoute  80  grammes  de  brome  pur,  et, 
lorsque  le  dégagement  d'acide  carbonique  a  cesse,  on  verse  U 
liqueur  dans  une  solution  ammoniacale  composée  de  90  parties 
d'eau  et  de  30  d'ammoniaque  pure  pesant  0,875  ;  on  évaporai 
siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine;  on  maintient  le  résida 
à  une  température  peu  élevée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise 
plus  de  vapeurs  blanches  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  enfin 
on  fait  fondre  le  sel,  afin  de  convertir  le  bromate  de  potasse 
en  bromure.  Le  produit  est  redissous  ensuite  dans  l'eau  distil- 
lée; on  y  ajoute  de  l'eau  bromée,  on  évapore  la  liqueur  et  l'on 
fait  cristalliser.  Il  importe  de  remarquer  que  dans  cette  opé- 
ration le  bronmrc  d'ammonium  réagit  sur  le  carbonate  de 
potasse  non  décomposé  et  le  convertit  en  carbonate  d'ammo- 
niaque qui  se  volatilise.  Le  bromure  ainsi  obtenu  ne  parait  pas 
contenir  la  moindre  trace  de  carbonate. 

M.  Castbelaz,  qui  a  proposé  de  remplacer  dans  la  pratique 
médicale  le  bromure  de  potassium  par  celui  de  sodium,  prépare 
ce  dernier  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  M.  Falières,  en 
traitant  le  bromure  d'ammonium  par  une  quantité  équivalente 
de  soude  ou  de  carbonate  de  soude  purs.  Il  obtient  le  bromure 
d'aumionium  en  faisant  tomber  le  brome  goutte  à  goutte  dans 
de  l'ammoniaque  pure  étendue  d'eau  distillée  et  en  opérant 
dans  un  appareil  de  Woulf,  afin  d'éviter  une  perte  de  brome 
et  d'ammoniaque.  L'évaporation  delà  liqueur  s'opère  dans  une 
cornue  en  fonte,  et  l'on  reçoit  dans  un  récipient  en  grès  les 
vapeurs  qui  se  dégagent,  La  décomposition  du  bromure  d'am- 
monium par  le  carbonate  de  soude  se  fait  dans  une  cornue 


également  en  fonte  communiquant  avec  deux  grands  ballons 
et  des  touries  pour  condenser  les  vapeurs. 

En  résume,  le  mémoire  de  M.  Falières  mérite  tout  l'intérêt 
de  TAcadémie.  Ce  pharmacien  distingué  a  perfectionné  le  pro- 
cédé d'analyse  voluniétrique  proposé  par  M.  Baudrimont.  Il  a 
rendu  plus  simples  et  plus  faciles  les  moyens  propres  à  recon- 
naître le^  fraudes  du  bromure  de  potassium,  il  a  décrit  un 
mode  d'élimination  du  chlore  contenu  dans  le  brome^  et  enfin 
il  a  substitué  à  la  potasse  caustique  le  bicarbonate  de  potasse 
purifié  dans  la  préparation  du  bromure  de  potassium. 

Nous  avons  donc  l'honneur,  messieurs,  de  vous  proposer: 

1«  D'adresser  à  M.  Falières  une  lettre  de  remercîments 
pour  son  intéressante  comm^nication  ; 

2"  De  renvoyer  son  travail  au  comité  de  publication. 


Sur  la  préparation  du  sulfate  neutre  d'ésértne; 

par  M.  A.  Petit. 

Les  médecins  qui  s'occupent  spécialement  des  maladies  des 
yeux,  font  un  usage  très-fréquent  de  solutions  neutres  d'ésé- 
rine.  La  difficulté  de  se  procurer  cet  alcaloïde  à  l'état  de  pu- 
reté, m'a  fait  entreprendre  quelques  recherches  dans  ce  sens. 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  décrire  le  moyen  de  préparer 
directement  les  solutions  de  sulfate  neutre  d'ésérine. 

On  prépare  de  l'extrait  hydroalcoolique  de  fèves  de  Calabar. 
Cet  extrait  est  dissous  dans  quantité  suffisante  d'eau  dis- 
tillée, soit  4  parties.  On  filtre  cette  solution.  Le  faible  résidu 
qui  reste  sur  le  .filtre  ne  contient  pas  d'alcaloïde.  On  ajoute 
1  gramme  de  bicarbonate  de  potasse  pour  20  grammes  d'ex- 
trait, puis  on  agite  avec  de  l'éther  en  excès.  Cet  éther  devient 
nettement  alcalin.  On  le  sépare  facilement  en  renversant  la 
bouteille  et  laissant  écouler  la  liqueur  aqueuse.  Après  quelques 
minutes  de  repos  pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  bicar- 
bonate de  potasse,  l'éther  chargé  d'ésérine  est  versé  au  moyen 
d'un  entonnoir  dans  une  autre  bouteille. 

On  ajoute  un  peu  d'eau  distillée,  puis,  goutte  à  goutte,  de 
Tacide  sulfurique  titré,  qui  doit  renfermer  très-approximati- 
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veinent  40  grammes  d'acide  sulfurique  monohydraté  (SO', 
HO)  par  litre,  de  telle  sorte  qu'une  goutte  ou  0''0ô,  corres- 
ponde à  la  quantité  d*ésërine  nécessaire  pour  former  0,01  gr. 
de  sulfate  neutre  d'ésérine.  On  agite  à  chaque  goutte,  et  en 
plongeant  dans  Véther  un  papier  de  tournesol  très-sensible,  on 
se  rend  parfaitement  compte  du  moment  de  la  saturation. 

La  liqueur  aqueuse  est  séparée  de  Téthér  qui  ne  renferme 
plus  d*ésérine.  On  le  renverse  dans  le  flacon  où  se  trouve  la  so- 
lution primitive  et  non  épuisée  d'extrait  de  fève  de  Calabar. 
Après  agitation,  on  sépare  Téther  chargé  à  nouveau  d'ésérine. 
La  liqueur  aqueuse  de  sulfate  neutre  d'ésérine  déjà  préparée, 
ajoutée  à  cet  éiher^  s'empare  de  l'alcaloïde  qu'il  renferme  par 
additions  successives  de  nouvelles  gouttes  d'acide  sulfurique. 
Trois  ou  quatre  traitements  éthérés  suffisent  pour  épuiser  ht 
solution  d'extrait  de  fève  de  Calabar. 

Le  même  éther  sert  pour  tous  les  traitements. 
Cette  première  liqueur  suffirait  à  l'usage  médical;  mais  il 
est  préférable,  afin  d'avoir  le  sulfate  dans  un  plus  grand  état 
de  pureté,  de  traiter  cette  solution  exactement  comme  la  pre- 
mière liqueur  mère. 

On  obtient  ainsi  une  solution  de  sulfate  d'ésérine  qui,  évt- 
poi*ée  à  siccité,  donne  des  cristaux  prismatiques  allongés  qu*on 
peut  observer  au  microscope;  mais,  en  général,  les  liqueurs 
sont  chauflées  au  bain-marie  pour  évaporer  l'éther  et  ralcool 
qu'elles  renferment. 

Eu  ajoutant  assez  d'eau  pour  obtenir  autant  de  grammes 
qu'il  a  fallu  employer  de  gouttes  d'acide  sulfurique  titré,  la 
liqueur  ainsi  préparée  contient  1  centigramme  d'ésérine  par 
gianime.  Une  goutte  d'un  collyre  renfermant  1  gramme  de 
cette  solution  pour  9  grammes  d'eau  distillée  contracte  très- 
nettement  la  pupille;  mais  la  dose  généralement  employée  est 
de  2  grammes  pour  8  grammes. 

En  ajoutant  de  la  teinture  d'iode  à  une  solution  de  sulfate 
d'ésérine,  j'ai  obtenu  de  très-beaux  cristaux  d'ésérine  iodée» 
Je  crois  devoir  rappeler  ici  le  très-intéressant  travail  publié 
par  M.  Duquesncl  dans  le  numéro  du  15  septembre  1869  da 
Bulletin  général  de  thérapeutique  sur  la  préparation  et  l'ap- 
plication à  l'oculistique  de  Tésérine  bromée. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  fermentation  et  le  ferment  alcooliques  \ 

par  M.  DUBRUNFAUT. 

La  levure  de  bière  brute  qui  se  présente  sous  fomie  de  pâte 
ferme  contient  de  0,70  à  0,80  de  bière  privée  de  glucose.  Le 
moût  de  bière  qui,  dans  les  conditions  usuelles,  reproduit 
sept  fois  le  poids  de  la  levure  employée,  est  Tellement  riche  en 
matières  reproductrices  du  ferment,  qu'il  est  loin  d'être  épuisé 
par  ce  travail.  En  effet,  une  addition  de  sucre  produit  un 
accroissement  de  levure  proportionnel  au  supplément  de  sucre, 
conformément  au  rapport  i'ormulé.  Si  le  sucre  n'a  pas  été 
employé  en  excès,  la  constitution  normale  du  ferment  en  azote 
n'a  pas  changé.  Si,  au  contraire,  le  sucre  a  été  employé  en 
excès,  le  titre  atote  devient  intermédiaire  entre  celui  de  la 
Uvûre  féconde  et  celui  de  la  levure  stérile.  Toutes  les  levures 
issues  de  fermentations  autres  que  celles  des  bières  de  malt 
sont  ilans  ce  cas,  et  elles  donnent  un  titre  azote  mixte  entre 0, 10 
et  0,05.  On  peut  donc  considérer  ces  levures  comme  des  mélan- 
ges des  deux  produits  spécifiés,  et  leurs  valeurs  vénales  comme 
ferments  sont  accusées  fort  exactement  par  l'analyse  organique 
qui  dose  Tazote. 

La  levure  de  bière ,  malgré  la  perte  de  poids  que  lui  fout 
subir  les  lavages  (0,05  à  0,10),  conserve  sa  constitution  azotée 
normale  de  0,10;  mais  sa  constitution  saline,  qui  est  de  0,10  à 
Téut  brut,  devient  0,02.  11  résulte  de  ces  faits  que  les  eaux 
de  lavages  de  levures  sont  relativement  beaucoup  plus  riches 
en  sek  minéraux  qu'en  matière  albumiuoïde;  cette  constitution 
ne  letir  ôle  pas  la  propriété  d'être  des  milieux  fort  propres  à  la 
vie  et  à  la  reproduction  des  divers  ferments  organisés. 

Quelque  multipliés  que  soient  les  lavages  de  la  levure,  on 
ne  peut  parvenir  À  obtenir  une  eau  de  lavage  tout  à  fait  exempte 
de  matières  albuminoïdes  et  salines.  Ce  fait  prouve,  avec  les 
autres  faits  connus,  que  U  levure  continue  A  vivre  même  dan 

/•un»,  4ê  Pharm,  et  U  Ckim.,  4«  lÉUi.  U  XIY.  (Octolm  1871.)  17 


—  268  — 

Teau  pure  et  à  y  exercer  ses  fonctions  vitales  sur  sa  propre 
substance,  comme  le  font  les  animaux  condamnés  à  rinanition. 

Une  particularité  remarquable  que  Ton  observe  dans  les 
produits  de  Tincinération  de  la  levure  de  bière  lavée  et  dei 
eaux  de  lavage^  c'est  que  les  cendres  de  celles-ci  sont  toujonn 
alcalines ,  tandis  que  celles  de  la  levure  lavée  sont  toujours 
plus  ou  moins  acides.  Si  Ton  considère  que  cette  acidité  est 
due  à  de  l'acide  phosphorique  libre  ou  plutôt  à  Tétai  de  phos- 
phate acide ,  on  ne  peut  expliquer  ces  faits  qu'en  admettuit 
dans  la  levure  de  bièi*e  normale  la  présence  du  phesplitit 
ammoniaco  magnésien^  qui,  vu  son  insolubilité)  restttdaosk 
ferment  globulaire  lavé. 

Ce  fait  seul  suf&rait  pour  mettre  en  doute  l'affirmation  irof 
absolue  de  M.  Pasteur  sur  l'absence  de  production  d'anuM* 
niaque  dans  la  fermentation  alcoolique,  aloi^  liié«ie  que  d'as* 
très  faits  ne  fourniraient  pas  des  éléments  de  ootrov^Wé. 
Mitscberlich ,  en  effet ,  a  constaté  la  présence  à  haute  doM  et 
la  magnésie  et  de  l'acide  phosphorique  dans  les  cendres  det 
diverses  levures,  et  M.  Pasteur^  dans  ses  précieuses  expérienon^ 
a  toujours  fait  intervenir  ou  la  levure  normale  •«  les  ctadtes 
de  levure. 

En  répétant  les  expériences  de  oet  illustre  Bavant  sur  l'enplm 
des  sels  ammoniacaux  dans  la  fermentation ,  nous  avons  pu 
reconnaître,  sans  la  moindre  incertitude^  la  disparhioo  œii* 
staute  d'une  certaine  proportion  d'ammoniaque  coiiMMe  fait 
parallèle  à  la  reproduction  du  ferment  globulaire;  maivnOtH 
avons  vu  aussi  que  le  ferment  produit  dans  «es'ootidiiieiis, 
soumis  à  l'incinération,  donne  constamment  des  cendrés  exoep^ 
tionnellement  acides.  11  sera  donc  utile  de  revoir  avec  sc^n  t» 
expériences  pour  reconnaître  la  part  réelle  que  peut  presdit 
l'ammoniaque  dans  la  formation  de  la  matière  albuminoide  et 
de  la  matière  saline  des  globules*  £n  ajoutant  des  seb  amme* 
niacaux  à  des  fermentations  faites  dans  des  conditions  fatoit- 
blés  à  l'altération  de  la  constitution  azotée  du  ferment,  BOiii 
avons  obtenu  des  fermentations  parfaites  et  une  eoosemitioa 
remarquable  du  ferment  nonnal  ik  0,10  d'axoce;  Cet  £dtsrée!l^ 
ment  une  nouvelle  étude  de  la  question  ommoniàculew 

Frappé  de  l'analogie  si  évidente  observée  entre  la  ilredse* 


—  269  — 

tioD  du  ferment  et  la  végéiaiion ,  nous  avons  pensé  à  vecliercher 
la  limite  de  oette  aâalogie,  en  instituait  une  sërie  d'eipf* 
liences  pour  reOoiuMiUre  le  rôle  que  jouent  le»  différents  sels 
minéraux  dans  la  CermenUtioB  du  sucre  et  la  reproduction 
du  fernoent.  Ces  expériences  avaient  un  double  intérêt  :  dlea 
|K>uvaieDtf  en  effet,  servir  à  confirmer  la  formule  de  la 
Cerancotatiôa  de  Turpin  et  offrir  à  ragricultiire  un  mode  d*ejc- 
pcfimentation  nouveau  plus  utile  et  plus  rapide  que  la  cultuve 

Des  expériences  incomplètes,  arrêtées  avec  nos  autres  travaux 
em  septembre  dernier,  nous  ont  cependant  donné  des  résultats 
qui  répondent  à  nos  vues  et  que  nous  pouvons  présenter  avec 
confiance. 

Nous  avons  composé  des  moûts  avec  des  dissolutions  de 
siicre  dans  l'eau  à  10  pour  100,  et  nous  les  avons  additionnées 
de  différents  sels  minéraux  et  de  levure  de  bière  en  pâte.  Les 
poids  de  ces  matières  ont  été  tous  uniformément  de  0,06  du 
poids  du  socre.  Le  ferment  ainsi  dosé  ne  représentait  en  maiîère 
•ècbe  que  0,01  du  poids  du  sucre,  c'est-à-dire  une  dose  exac* 
tement  suffisante  pour  faire  fermenter  la  moitié  du  sucre. 

Nous  énumérons  les  sels  employés  dans  l'ordre  que  nos  expé- 
périenccs  assignent  au  rèlentile  qu'ils  ont  joué  dans  lafermen« 
tation.  Ce  sont  : 

1*  Le  nitrate  de  potasse;  2*  le  salfate  d'ammoniaque;  9»  le 
sulfate  dt  potasse;  4*^  le  phosphate  de  chatix;  5'  le  sulfate  de 
magnésie;  6^  le  salfate  de  chaux  ;  7*  le  salfate  de  soude;  S*  un 
mouX  sans  sels  minéraux  comme  témoin;  et  enfin  9*  un  mont 
additionné  d'alun  potassicpie. 

Si  Ton  en  excepte  ce  dernier  sel ,  employé  dans  un  but  partH 
cuber  et  qni  a  donné  un  résultat  négatif,  tons  les  autres  sels 
<Mst  donné  des  résultats  supérieurs  à  ceux  du  témoin,  qui, 
conformément  à  nos  prévisions  et  aux  faits  connus,  n'a  trans-* 
formé  que  0,50  du  sucre  en  alcool.  Avec  le  sulfate  de  soude, 
on  a  obtenu  en  sucre  fermenté  0,52;  avec  le  sulfate  de 
chaux,  0,62;  avec  le  sulfate  de  magnésie,  0,73;  avec  le  phos- 
phate de  chaux,  9,80;  avec  le  sulfate  de  potasse,  0,88;  avec 
le  sulfaté  d'ammoniaque,  0,94;  et  enfin  avec  le  nitrate  de 
potasse  la  transformation  a  été  complète  et  parfaite,  sans 
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prcMiuction  d'acide  autre  que  la  production  normale,  qui  est, 
selon  nous,  un  acide  organique  équivalent  A  8  centigrammes 
de  SO*HO  pour  100  grammes  de  sucre  prismatique. 

Une  particularité  fort  remarquable  de  cette  dernière  expë* 
riençe,  c'est  que  l'acide  nitrique  a  disparu  complètement.  Le 
sulfate  d'ammoniaque  parait  un  peu  inférieur  au  nitrate;  il 
n'en  est  rien  cependant.  Nos  expériences  ont  duré  depuis  k 
16  août  jusqu'au  7  septembre,  et  nous  avons  la  certitude  que 
si  nous  avions  attendu  quelques  jours  de  plus  pour  faire  notre 
examen  des  vins,  la  fermentation  au  sulfate  d'ammoniaque  eût 
égalé  en  perfection  celle  qui  a  été  obtenue  avec  le  nitrate  de 
potasse.  Nous  devons  ajouter  que,  dans  ce  cas,  l'acide  sulfuii- 
que  du  sulfate  se  retrouve  intégralement  dans  le  vin. 

La  supériorité  des  sels  ammoniacaux  et  des  nitrates  considé- 
rés comme  engrais  chimiques  de  la  culture  du  ferment  se  sou- 
tient comme  dans  les  grandes  cultures  étudiées  par  la  science. 
Le  rang  des  autres  sels  considérés  au  même  point  de  vue  se 
maintient  aussi  :  on  remarque  surtout  l'infériorité  de  la  soude 
sur  la  potasse,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  a  la  pratique 
agricole  et  aux  résultats  de  M.  Peligot. 

Nous  avons  démontré  ailleurs  que,  dans  la  culture  des  ra- 
cines bisannuelles,  le  nitre  accumulé  pendant  la  première  an- 
née de  végétation  disparaît  la  deuxième  année  pendant  la 
fructification.  La  disparition  du  nitre  dans  la  fermentation 
alcoolique  ne  prouve-t-elle  pas,  comme  nous  l'avons  suppose, 
que  le  nitre  satisfait  dans  ce  cas  aux  fonctions  de  reproduction 
du  ferment.  Nous  avons,  à  l'occasion  de  nos  anciennes  obser^ 
va tions,  soulevé  cette  opinion,  sous  forme  dubitative,  que l'aiote 
de  Tacide  nitrique  ne  s'assimile  qu'après  une  transformatioa 
préalable  en  ammoniaque;  l'étudede  la  fermentation  permettra 
de  vérifier  avec  certitude  et  facilité  ce  fait,  qui  a  une  impoi^ 
tance  réelle  pour  les  théories  agricoles. 


Sur  la  production  artificielle  de  la  duMie; 
par  M.  G.  BOUCHARDAT. 

On  connaît  les  relations  qui  existent  entre  les  matières  stt« 
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crëes  prorenant  de  l'action  des  acides  étendus  sur  le  sucre  de 
canne,  et  la  mannite  alcool  hexatomique;  tous  ces  différents 
corps  donnant  par  oxydation  des  substances  identiques  et  en 
particulier  de  Tacide  saccharique.  Dans  ces  dernières  années 
M.  Linnemann  a  établi  ces  relations  d'une  manière  définitÎTe, 
en  reproduisant  la  mannite  par  l'hydrogénation  directe  du  su- 
cre de  canne  interverti,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  d'ailleurs  : 

Des  relations  de  même  nature  semblent  exister  entre  l.e  sucre 
de  lait  interverti,  galactose,  et  un  alcool  hexatomique  donnant, 
comme  ce  corps,  de  l'acide  muciquc  parmi  les  produits  d'oxy- 
dation, la  dulcite  ou  un  isomère  de  la  dulcite.  Ces  relations 
ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par  M.  Berthelot,  en 
même  temps  qu'il  établissait  la  fonction  des  différents  sucres, 
alcools  poly atomiques.  La  vérification  de  ces  faits  constitue 
l'objet  de  cette  note;  voici  quelles  sont  mes  expériences. 

Du  sticre  de  lait  interverti  en  solution  aqueuse  a  été  mis  rn 
contact  avec  de  l'amalgame  de  sodium  à  2,5  p.  100  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  en  ajoutant  l'amalgame  par  fractions  et 
saturant  la  liqueur  de  temps  en  temps  par  de  l'acide  suif urique 
étendu;  l'action  terminée,  on  sature  exactement,  on  se  débar- 
rasse de  la  majeure  partie  du  sulfate  de  soude  par  cristallisa- 
tion d'abord,  puis  en  ajoutant  au  liquide  le  double  de  son  vo- 
lume d'alcool  concentré.  On  filtre  et  on  évapore  à  consistance 
sirupeuse.  (On  peut  se  débarrasser  de  l'excès  de  galactose  par 
fermentation  au  contact  de  la  levure  de  bière  lavée,  mais  cette 
opération  est  peu  profitable  )  Au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  se  sépare  de  petits  mamelons  cristallins  que  l'on 
égoutte  sur  des  doubles  de  papier  à  filtrer;  la  liqueur  aban- 
donnée à  elle-même  laisse  déposer  une  nouvelle  quantité  de 
cristaux.  Cette  substance  une  fois  obtenue  se  purifie  très-aisé- 
ment par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'eau. 

Cette  matière  paraît  être  identique  avec  la  dulcite,  matière 
extraite  pour  la  première  fois  de  la  manne  de  Madagascar. 

Ci«H»K)" 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  purs,  cro- 
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<|uant  sous  la  dent  à  saveur  à  peine  sucrée,  infennentceciblesaii 
contaet  de  ia  levure  de  bîère;  tls  fondent  à  187  de^gréB^  tsaspé- 
rature  corrigée;  le  point  de  fusion  de  la  dulche  pure  dans  les 
mêmes  conditions  est  de  188*,ô. 

Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'aloool  fort,  peu  aekiUe  dani 
Teau  froide;  Teau  à  la  tenipi^rature  de  -^  ^1  degrés  «n  a  dis- 
sous 4,1  p.  100  (moyenne  de  trois  déterminations),  tandis  qve 
la  dulcite  pure  s'est  dissoute  dans  la  proportion  de  3,6  à  3,7 
p.  100  :  cette  différence  de  1/7  tient  probablement  à  une  légère 
impureté  de  la  matière. 

La  solution  n'a  aucune  action  appréciable  sur  la  lumiè»  ^ 
larisée.  Une  solution  saturée  à  froid  n'a  pas  donné  de  déFÎSr 
tion  avec  une  colonne  de  liquide  de  200  millimèires. 

Celte  substance  ne  brunit  pas  par  Tébullition  avec  la  potasse 
et  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupropotassâque;  traitée  piajr  Tadde 
nitrique  étendu  de  quatre  fois  son  volume  d'eau»  aUe  a  doaas 
des  cristaux  d'acide  mucique. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  la  compoeition  ceuXésîviale 
de  la  duktte  et  de  la  mannite  : 

C 39,40  S9,3  i9,h 

H 7,85  7,9  7,7 

Ce  corps  paraît  donc  être  identique  avec  la  dnlcke,  prin- 
cipe naturel  extrait  de  la  manne  de  Madagascar  et  retronvë 
depuis  dans  le  suc  de  plusieurs  fusains. 


i.i.  iiiiiiii>i  I  ■  


Sur  quelques  trichhraeétates  méialUques;  par  M.  A.  ClfiUioiiT. 

La  méthode  de  préparation  de  l'acide  tricbloracétique  que 
j'ai  décrite,  me  permettant  d'obtenir  facilemeoi  çp  prpduit,  j'si 
entrepris,  sur  les  indications  qu'a  bien  voulu  use  donner 
M.  Dumas,  l'ctude  des  tricbloracétates*  Je  préaenle  ici  mes 
premiers  l'ésultats.  Ne  pouvant  évaporer  à  cb^ud  les  solutions 
de  ces  sels,  qui  se  décomposent  dès  qu'on  élève  leur  tempéra- 
ture, je  les  ai  placés  sous  des  cloches  renfermant  de  la  chaux 
vive  ;  ia  coucemti'atiQn  des  liqueurs  s'effeotuf  fMU  à  peu,  et, 
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•pré*  vn  tempe  qui  rarie  avec  les  conditions  de  Texpérience, 
les  telfl  mstallisent.  Je  donne  ici  Panalyse  de  quelques-uns 
^cfHre  eux,  en  réserrant  leur  deeclîption  ciistallograpfaiquc^ 
que  j'effectuerai  sur  des  crîstavx  plus  nets  que  ceux  obtenus 
jusqu'ici. 

I.  Trxchloracétate  de  baryte.  —  Ce  sel  se  dépose  en  paillettes 
laides,  mais  très-minces,  d'une  solution  de  carbonate  de  ba- 
ryte dans  Tacide  trichloracélique  en  excès;  il  cristallise  av<»c 
difficulté^  et  Ton  éprouve  de  la  peine  à  le  séparer  de  Teau- 
mère  interposée;  ces  cristaux,  essuyés  entre  des  doubles  de 
papier  Joseph,  puis  desséchés  à  la  température  ordinaire  en 
présence  de  la  chaux  ou  de  l'acide  sulfurique,  ont  donné  A  Ta- 
naiyse  des  nombres  qui  correspondent  à  la  formule  €^G1*0', 
BaO  +  6H0. 

II.  Trichioracéiate  de  strontiane.  —  Il  se  dépose  facilement 
d'une  solmion  de  carbonate  de  strontiane  dans  l'acide  trichlo*' 
racétique  en  excès;  on  l'obtient  sous  la  forme  de  prismes  dé- 
liés .transparents  et  réunis  en  groupes  radiés;  leur  composition 
est  définie  par  des  nombres  qui  conduisent  à  donner  au  sel  la 
formule  C*Cl*0%SrO  -f  6HO. 

III.  Trichioracéiate  de  chaux.  —  En  dissolvant  de  la  chaux 
pure,  provenant  de  la  calci nation  du  spath  dislande,  dans  Ta- 
cide  trichloracétique  étendu  et  en  excès,  Ton  obtient  des  ai- 
guilles prismatiques,  cannelées^  transparentes  et  rappelant 
très-bien,  par  leur  aspect  et  leur  groupement^  celle  du  tridilo^ 
racëtate  de  strontiane.  Gomme  ces  dernières,  elles  sont  très- 
solubies  dans  l'eau,  et  l'analyse  a  donné  pour  leur  composition 
des  résultats  qui  correspondent  à  la  formule  G^CPO*, 
CaO  +  6H0. 

ly .  Triehloracétate  de  soude.-^En  ajoutant  à  une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  de  l'acide  trichloracétique,  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  ait  une  réaction  franchement  acide,  l'on  obtient, 
par  une  évaporation  très- lente,  des  cristaux  dont  Vaspect  rap-^ 
pelle  bien  ceux  d'acétate  de  soude,  et  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  CK:i»0',NaO  +  «HO. 

il  est  à  remarquer  que  ce  sel  et  les  trois  qui  précèdent  ont 
des  compositions  tout  à  fait  comparables^  et  que  tous  quatre 
peuvent  être  représentés  par  la  formule  G*CIW,M0  -f-  6HG. 
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J'ai  obtenu  également  d'autres  trichloracëutes  :  ceux  d« 
thallium,  de  magnésie,  de  manganèse,  de  zinc,  etc.;  mais  lenr 
analyse  est  encore  incomplète;  j'indiquerai,  dans  une  nouTelk 
communication,  les  résultats  qui  8*y  rapportent. 


Le$  feuilles  des  plantes  peuvent- elles  absorber  F  eau  liquidet 

par  M.  L.  Cailletet. 

Cette  question  a  fixé  depuis  longtemps  Tattention  des  phy* 
sioiogistes.  Les  expériences  de  MariQtte,  de  Haies  et  de  Bonnet 
semblent  devoir  faire  admettre  que  cette  absorption  est  poi- 
tible.  Les  physiologistes  modernes,  de  CandoUe,  Trérîranas, 
Meyer,  au  contraire,  ont  constaté  ou  nié  cette  propriété  dei 
feuilles.  Enfin  M.  Duchartre  a  publié  dans  ces  derniers  temps 
une  série  de  mémoires  sur  cette  importante  question. 

Ce  savant  a  recherché,  au  moyen  de  la  balance,  si  un  yégétal 
cultivé  en  pot  augmente  de  poids  après  avoir  reçu  la  rosée 
d'une  nuit  d*été,  l'eau  qui  recouvrait  ses  feuilles  étant  préala- 
blement enlevée  avec  soin.  M.  Duchartre  conclut  de  ses  der- 
nières recherches  que  les  feuilles  n'absorbent  ni  la  vapeur  d'eaa 
ni  l'eau  liquide  qui  les  mouille. 

J'ai  été  amené,  de  mon  côté,  à  m'occuper  d'une  question  ti 
controversée,  et  je  crois  avoir  apporté  une  plus  grande  précision 
dans  ce  genre  d'expériences,  par  l'emploi  d'un  appareil  simple 
qui  permet  de  mesurer  directement  la  quantité  d'eau  absorbée. 
J'évite  ainsi  Temploi  de  la  balance,  dont  les  déterminations 
peuvent  être  viciées  par  le  dégagement  de  l'oxygène,  de  l'acide 
carbonique,  par  la  transpiration  et  par  beaucoup  d'autres  cau- 
ses dont  il  est  difficile  de  se  rendre  maître.  L'appareil  que  j'em- 
ploie est  une  éprouvette  à  double  tubulure.  Je  fais  pénétrer 
par  l'orifice  supérieur  une  branche  de  végétal,  et,  au  moyen 
d'un  bouchon  de  caoutchouc  et  d'un  mastic  facilement  fusible, 
je  rends  la  fermeture  facilement  étanche.  L'éprouvette  étant 
remplie  d'eau,  je  fixe  à  l'orifice  inférieur,  un  tube  de  verre  de 
petit  diamètre  qui  fait  l'office  d'un  véritable  manomètre.  On 
comprend  que  la  phis  petite  variation  dans  le  volume  du  li- 
quide de  l'éprouvette  sera  accusée  par  un  mouvement  de  des- 
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cente  ou  d'ascension  de  Teau  dans   le  tube  manométrique. 

J'ai  fait  ainsi  un  grand  nombre  d'expériences  sur  des  bran- 
chef  de  Bignonia  grandi ftora^  d e  Vigne,  à'Eupatorium  ageratoîdet 
et  de  Fuêchia. 

Les  plantes  que  j'ai  exaniinëes,  et  qui  végétaient  dans  un  ter- 
rain largement  arrosé ,  n'ont  jamais  absorbé  d'eau  par  leurs 
feuilles.  Ces  expériences  nombreuses^  et  continuées  pendant 
plusieurs  jours  sur  une  même  plante,  me  semblent  mettre  ce 
fait  À  l'abri  de  toute  critique. 

Mais  lorsque  le  v^étal  ne  reçoit  plus  par  ses  racines  une 
quantité  d'eau  sufBsante,  lorsque  les  feuilles  commencent  à  se 
flétrir,  le  phénomène  reste-t-il  le  même  ?  Une  observation  bien 
connue  m*avait  permis  d'en  douter  :  on  sait,  en  effet,  qu'une 
branche  fanée  reprend  sa  fraîcheur  lorsqu'on  plonge  son  sommet 
ou  quelques-unes  de  ses  feuilles  dans  de  l'eau,  en  prenant  le 
soin  d'enfermer  la  tige  en  expérience  sous  une  cloche  contenant 
de  Tair  saturé  d'humidité.  Dans  ce  cas,  le  poids  de  la  tige  aug- 
mente sensiblement,  ainsi  que  je  l'ai  constaté. 

J'ai  donc  été  amené  à  reprendre  mes  expériences,  en  em- 
ployant exclusivement  des  plantes  cultivées  en  pot,  afin  de  pou- 
voir faire  varier  à  volonté  l'état  hygrométrique  du  sol. 

J'ai  reconnu  ainsi  que  les  plantes  dont  les  feuilles  restent 
sans  action  sur  l'eau,  quand  elles  végètent  dans  un  sol  humide, 
absorbent  des  quantités  d'eau  d'autant  plus  grandes  que  le  sol 
où  elles  croissent  devient  plus  sec.  Une  tige  légèrement  fanéee 
d'Eupatoire,  portant  six  feuilles  d'une  surface  d'environ  90 
centimètres  carrés,  a  absorbé  plus  de  4  centimètres  cubes  d'eau 
dans  une  nuit,  la  température  étant  -f  22  degrés.  Il  suffit,  pour 
faire  cesser  l'absorption,  qui  se  traduit  de  la  manière  la  plus 
nette  par  l'abaissement  du  liquide  dans  le  tube  manométrique, 
d'arroser  le  sol  du  pot.  L'expérience  est  d'une  précision  abso- 
lue :  le  mouvement  4<^  descente  s*arrète  presque  aussitôt. 

Les  expériences  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'exposer 
semblent  démontrer  qu'une  plante  végétant  dans  un  sol  humide 
et  recevant  par  ses  racines  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'en- 
tretien nonnal  de  sa  vie,  n'absorbe  pas  l'eau  liquide  qui  mouille 
ses  feuilles,  mais  que  cette  absorption  commence  dès  que  les 
feuilles  se  fanent  en  raison  de  la  dessiccation  du  sol. 
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On  comprend,  d'après  cela,  coinmeat  certaines  plantes  peu- 
vent vivre  sans  être  en  contact  avec  le  sol,  et  même  absolument 
isolées  de  toutes  matières  aBsiinilafales.  J'ai  pesë  «ne  tonffe  de 
Pourretia^  Broméliacée  sans  racines  qui,  depuis  six  ans,  croît 
daes  ma  serre,  suspendue  à  un  jBl  métallique.  Le  poids  de  cette 
plante,  qui  ae  reçoit  que  des  eaux  de  seringuage,  et  qui  ne  cesse 
cependant  de  développer  de  nouvelles  feuilles  e4  de  fournir  nue 
abondante  floraison,  était  de  65*^320  le  15  juillet  dernier.  £Ile 
n'a  pas  reçu  d'eau  depuis  trois  jours,  et  elle  perd  régnlièrement 
chaque  heure  Q^fi^  par  transpiration. 

Ainsi  que  M.  Ducliartre  l'a  démontre,  Peau  en  vapeur  ne 
pouvant  être  absorbée  par  les  feuilles  des  plantes,  cette  Bromé- 
liacée se  dessèche  de  plus  en  plus  et  devient  absolument  com- 
parable aux  tiges  fanées  que  j'ai  examinées.  Aussi  ^  en  la  plon- 
geant pendant  quelques  instants  dans  le  bassin  d'eau  servant 
aux  arrosenients  de  la  serre,  on  constate,  après  six  Iieures, 
époque  à  laquelle  les  dernières  (races  d*eau  qui  n'ont  pu  être 
enlevées  directement  se  sont  assurément  évaporées,  que  son 
poids  a  augmenté  de  0^,68.  Cette  plante,  dans  un  temps  très- 
court,  a  pu  fixer  par  ses  feuilles  une  quantité  d'eau  équivalente 
à  plus  de  1  centième  de  son  poids,  et  c'est  grâce  à  ce  mode  puis- 
sant d'absorption  qu'un  certain  nombre  d'espèces  végétales 
peuvent  assimiler  les  matières  qui  concourent  à  leur  accroisse* 
ment. 

Sur  le  pétrole;  par  M.  H.  Byasson. 

Le  moyen  le  plus  fréquemment  employé  pour  reooDoaf tre  ie 
degré  d'inflammabilité  des  pétroles  est,  à  notre  avie,  défectueux 
et  peu  scientifique.  Lorsqu'un  appareil  indique  que  le  pétrole 
s*en flamme  vers  350  ou  360  degrés,  ce|a  signifie  q«'À  cette 
température  le  pétrole  émet  des  vapeiira  qui,  à  une  oertaine 
distance,  s'enflamment  ou  forment  avec  Tair  un  mélange  qui  dé- 
tone et  éteint  une  flamme.  Nous  ne  pouvons  ici  faire  ressortir 
les  inconvénients  nonibreux  d'un  pareil  procédé.  Pour  nos 
études  comparées,  nous  avions  fait  construira,  dès  1865,  un 
petit  appareil  facile  A  manier  pour  tout  le  monde,  et  dmit  le 
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ftrindpe,  poitr  la  dëicnninatioii  du  degré  d'inflaminabilité,  est 
la  mesure  approchée  de  la  tension  de  vapeur  qui  «si  appréciée 
fMir  la  hauteur  d'une  colonne  d'eau.  Les  produits  les  plus  Tola- 
tîlt  et  les  plus  inflammables  ont  en.  eflet  une  tension  considé- 
rable, supérieure,  pour  certains,  à  celle  de  Tétfaer  sulfurique, 
et  l'existence  de  5  à  10  p.  100  de  ces  corps  est  des  plus  dange- 
reuses. Il  serait  certainement  utile  d'arriver  à  vulgariser  un 
procédé  certain,  pour  l'essai  d'un  produit  dont  la  circulation 
ne  présenterait  plus  de  dangers,  s'il  était  bien  préparé,  et  qui, 
dans  un  avenir  prochain,  est  certainement  appelé  à  être  utilisé 
sur  une  plus  grande  échelle  pour  le  chauifage  des  machines, 
lorsque  qudques  difficultés  pratiques  auroot  été  surmontées. 


Sur  le»  spectres  du  carb9nej  du  bore,  du  siHcùtm^  du  titane  et  du 
zircmium;  par  MM,  L«  Troost  et  P.  HAUTGfEvaiB. 

MM.  Troost  et  Hauiefeuilla  ont  observé  les  faits  suivants  : 

1*  En  allant  du  carbone  au  zîroonium,  c'est-à-dire  des  mé- 
talloïdes aux  métaux,  l'on  rencontre  des  rayons  déplus  en  plus 
réfrangibles;  les  spectres  s'arrêtent,  en  eftet,  du  c6té  du  violet 
aux  divisions  lOô  pour  le  carbone,  115  pour  le  bore,  120  pour 
le  silicium,  130  pour  le  titane  et  135  pour  le  zirconium,  qui 
présente,  en  ce  point,  un  maximum  d'éclat .  Ils  commencent 
d'ailleurs  à  peu  près  au  même  endroit  du  côté  des  rayons 
rotiges. 

2*  Les  spectres  présentent  ehacon  trois  maxima  d'intensité 
lumioeufle,  fournis  par  des  groupes  de  raies  brillantes,  que 
notre  spectroscope  ne  pouvait  pas  toujours  séparer  net- 
tement. 

3^  En  passant  du  carbone  au  eirconium,  les  trois  maxima 
s*avaaoent  de  plus  en  plus  vers  le  violet;  ainsi  le  maximum  le 
moins  réfrangible  est,  dans  le  spectre  du  carbone,  au  milieu 
de  l'iMtervalle  DE,  dans  celui  du  bore,  il  correspond  à  la 
raie  £;  titnt  pmr  le  silicium  entre  E  et  F,  il  est  pour  le  titane 
entre  F  et  G,  prés  de  F  et  coiTeapond  enfin,  )>our  le  zirconium, 
à  l'espace  comprit  entre  tt  et  L.  Le  maximum  le  phis  réfran- 
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gîble  est  au  voisinage  de  la  raie  G  pour  le  carbone,  il  est  fort 
loin  dans  l'ultra-yiolet  pour  le  zirconium. 

Les  spectres  de  ces  éléments,  étudiés  comparativement,  con- 
duisent donc  à  classer  ces  corps  dans  Tordre  que  leur  assigne 
déjà  Tensemble  de  toutes  leurs  autres  propriétés. 


Sur  les  spectres  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure; 

par  M.  A.  DiTTE. 

En  comparant  les  trois  spectres,  M.  Ditte  a  observé  : 

1*  Qu'ils  s'étendent  de  plus  en  plus  quand  on  va  du  soufre 
au  tellure;  d'une  part,  les  rayons  ultra- violets  augmentent  k 
mesure  que  le  corps  considéré  se  rapproche  davantage  des  mé- 
taux :  la  limite  des  rayons  visibles,  qui  est  120  pour  le  soufre, 
125  pour  le  sélénium,  146  pour  le  tellure,  met  ce  fait  hors  de 
doute;  d'autre  part,  du  côté  des  rayons  les  moins  réfrangibles, 
le  phénomène  se  reproduit  encore,  quoique  bien  moins  accen- 
tué, les  spectres  commençant  tous  les  trois  dans  le  rouge-orangé 
et  en  des  points  assez  voisins  l'un  de  l'autre.  De  plus,  la  dis- 
tance entre  le  sélénium  et  le  tellure  est  plus  grande  que  celle 
qui  sépare  le  soufre  du  sélénium. 

9**  Les  spectres  présentent  tous  les  trois  deux  maxima  de  lu- 
mière, dont  l'un  est  supérieur  à  l'autre  en  intensité.  Chacun 
d'eux  est  d'ailleurs  formé  de  deux  raies  ou  bandes  séparées  par 
un  trait  obscur. 

3*  Enfin,  lorsqu'on  va  du  soufre  au  tellure,  on  voit  les  deux 
maxima  se  déplacer  et  marcher  dans  le  même  sens  du  côté  du 
violet;  les  raies  ou  bandes  les  plus  lumineuses  sont  en  effet  si- 
tuées aux  divisions  58-59  pour  le  soufre,  67-68  pour  le  sélé- 
nium, 104-105  pour  le  tellure;  et  celles  qui  viennent  ensuite 
comme  éclat  répondent,  pour  les  trois  corps,  aux  positions 
34-35  pour  le  premier,  40-41  pour  le  second,  74-75  pour  le 
dernier. 

Cette  comparaison  des  spectres,  basée  sur  la  fréquence  des 
raies  dans  certaines  régions  et  sur  leurs  intensités  relatives, 
établit  donc  entre  les  corps  considérés  un  rapprochement  qui 
ferait  placer  le  sélénium  entre  les  deux  autres;  l'on  sait  d'ail- 
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leurs  que  l'eosemble  de  toutes  leurs  propriétés  les  font  ranger 
de  cette  façon;  ainsi,  les  analogies  que  ces  corps  présentent  en- 
tre eux  se  poursuivent  jusque  dans  leurs  spectres,  et  les  modi- 
fications que  ceux-ci  éprouvent  quand  on  passe  du  premier  au 
dernier  sont  tout  à  fait  comparables  à  celles  que  subissent,  dans 
le  même  passage,  toutes  leurs  autres  propriétés. 

M.  Dumas,  après  avoir  présenté  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  les  deux  notes  qui  pt*écëdent, 
ajoute  : 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  avait  déjà  signalé  les  rapports  qui 
unissent  çntre  eux  les  spectres  des  métaux  alcalins  et  ceux  des 
métaux  des  terres  alcalines.  Il  avait  fait  voir  que  le  déplace- 
ment des  raies  caractéristiques  s'opérait  suivant  la  même  loi 
que  les  modifications  dans  le  poids  de  Téquivaleut, 

MM.  Troost  et  Hautefeuille,  d'un  côté,  et  M.  Ditte,  de  l'au- 
tre, reprenant  ce  sujet  avec  une  grande  précision  et  l'esprit  de 
critique  nécessaire  pour  écarter  toute  illusion,  font  voir  que  la 
marche  des  raies  vers  l'ultra- violet  se  manifeste  exactement 
comme  Taccroissement  des  poids  atomiques,  pour  le  carbone, 
le  bore,  le  silicium,  le  titane,  l'étain  et  le  zirconium  d'une 
part;  de  l'autre,  pour  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure. 

C'est,  fait  remarquer  M.  Dumas,  une  preuve  de  plus  ajoutée 
k  celles  que  la  science  possédait  déjà  pour  démontrer  la  vérité 
du  principe  sur  lequel  il  établissait,  dès  1827,  la  classification 
des  corps  simples  en  familles  naturelles. 


Sur  la  décomposition  spontanée  du  bisulfite  dépotasse; 

par  M.  Saint-Piekre. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  connaître  à  l'Académie  la  réaction  du  bisulfite  de  po- 
tasse en  vase  clos  sur  ses  propres  éléments.  Comme  résultat  de 
cette  réaction,  j'ai  constaté  la  formation  deTacide  trithionique, 
de  l'acide  sulfurique  et  le  dépôt  d'une  quantité  très-notable 
de  soufre.  Ces  premières  recherches  ont  été  l'objet  d'observa- 
tions de  la  part  de  M,  Langlois  Pour  répondre  à  ces  critiques, 
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j'ai  institue  de  nonvcUei  expémnoM^  doM  h  l«Dteaf  »  reurdé 
la  ]préttnt«  ôMnmuDÎofttiott^ 

A*  Un  ballon  d'easaycur  reetant  de  ma  troiiâènie  espéneme 
a  été  auivî  dao8  ses  modifications*  Ce  ballon^  rempli  de  biscnlila 
de  potaaae  le  26  mars  1862,  «  comsneacé  à  jattaur  et  à  se  tveiH 
bler  en  1865,  et  a  pmenté  u0  dépôt  de  mnivé  trèa*«ppareat 
dès  1866.  £n  ^868,  le  dépôt  était  presque  ausaî  abondant 
qu'aujourd'hui,  et  k  liqueur  se  déooloraît  seastblf«meQf^  U 
quantité  de  soufre  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature.  La  len* 
teur  de  la  réaction  indique  bien  qu'aucune  impureté  il%st 
Tenue  la  détetnûner.  J'ai  rhonoeur  d'adresver  ee  baUoo  à 
TAcadémie* 

D.  Dane  d'autres  tubes  de  la  Rièmé  expérionce,  du  26  man 
1862,  j'ai  constaté  de  aouteau  le  dépôt  du  soufre^  la  foniiatiai 
de  Tacide  sulfurique  et  la  présence  de  divefi  acides  de  la  série 
thionique.  La  liqueur  n'était  pas  aatufée. 

G.  M*  Langlois  attribue  le  résultat  de  mes  expérieDcts  à  la 
grande  dilution  de  la  Uqueur.  L'etpérience  ci<^ràs*  répond  à 
cette  objeetioD.  Le  21  juin  1867^  je  prépare  du  bîaalfiteenso^ 
lutiOD  concentrée  par  l'action  du  ^t  sulfureux  SMr  le  eurbonatt 
de  potasse  fondu  et  puis  diasous  daae  reao«  La  liqueur  enstal- 
lise,  elle  eSt  donc  saturée.  Oa  sosUe  les  t»bes  avec  lescrisiaax, 
et  on  les  abandonne  à  la  température  du  laboratoires  Le  6^o* 
vembre  1867,  la  liqueur  a  pris  une  teinte  jainiàtre^  et  œm- 
menée  à  se  troubler.  En  IMB^  le  dépôt  de  soufre  est  tiumifesté, 
la  liqueur  jaunit  de  plus  en  plus.  En  1869,  le  dépôt  de  soufre 
prend  une  certaine  cohésion  ;  pendant  l'été  de  1870,  il  augmente 
encore.  Aujourd'hui  des  cristaux  se  voient  toujours  au  sein  de 
la  liqueur,  au  milieu  du  soufre  déposé. 

La  réaction  a  donc  eu  Ifeu  daffs  une  solution  concentrée  et 
sans  chauffer.  L'examen  de  plusieurs  tubes  a  établi  la  produc^ 
tion  d'une  quantité  nouble  d'acide  sulfurique  et  de  composés 
tbioniques.  J'ai  l'honneur  d'adresser  k  l'Académie  uor  ballon 
scellé  conservé  dans  cette  expérience. 

I>.  Ijc  5  novembre  186i7)  je  place  dans  un  tube  aœllé  tiot 
solution  aaturéede  bisulfite  de  potaiseï  et  je  l'^tetidi  do  deaa 
foi9so#  volume  d'eau.  Ce  tube  «  présenté  les  mémei'pbéno* 
menai  que  ceux  de  l^expéheooe  précédente. 


\ 
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Si  ft  discute  mes  expérîeficeft,  j'y  troure  un  fsiit  constant  et 
alMolomeiit  liors  de  doute  :  c'est  le  dëpAt  spontané  du  soufre, 
â«B5t  bien  dans  les  liqueurs  saturées  de  bisulfite  de  potassé 
^e  dans  les  liqueurs  étendues.  Ce  dépôt  est  considérable;  ni 
les  réactions  ni  le  dosage  n'ont  pu  me  tromper  sur  la  nature 
«t  ta  quantité  de  ce  produit.  Il  en  est  de  même  de  la  présence 
de» l'acide  sulfunque.  Or,  le  dépôt  de  soufre  étant  admis,  il  ne 
peut  paraître  étoirttant  que  l'acide  sulfurique  et  d'autre^  acideii 
du  soufre  aient  pris  naissance  dans  la  liqueur.  Quant  à  Savoir 
»  le  sôufre  provient  de  réactions  secondaires  et  de  la  destruc- 
tion d*un  hyposolBee,  je  ne  vois  pas  en  quoi  ce  fait  modifierait 
Fesactitude  de  mes  observations.  Je  n'ai  pas  songé  d'ailleurs  à 
infirmer  la  valeur  du  procédé  de  M.  Langlois  pour  la  prépara- 
tion du  trithionate  de  potasse,  bien  que  j'aie  établi  dans  ma 
première  note  que  la  présence  du  soufre  n'est  pas  indispensable 
à  la  É^etioi)  ;  mais^  j'en  conviens,  la  lenteur  de  ta  décomposi- 
tion spontanée  du  bisulfite  de  potasse  est  trop  grande  pour 
faire  de  cette  action  un  procédé  de  laboratoire. 

En  résuufié^  je  crais  avoir  démontré  aujourd*  hui  que  l'objec*^ 
tkm  tirée  de  la  dilution  de  la  liqueur  n'est  pas  fondée.  Je  per- 
(liste  datiS  mes  conclusions,  à  savoir  :  là  décomposition  sponta- 
née du  bisulfite  de  potasse  a  lieu  à  la  température  ordinaire, 
nkai^  exige  beaucoup  de  temps;  elle  donne  naissance  à  du 
sdofre^  de  l'acide  sulfurique  et  des  acides  thioniques.  Une 
protïbaine  ûOte  fera  eonnaître  mes  recherches  sur  d'autres  bi- 
sulfites. 


etc 


Sur  les  rapports   des  propriétés  spectrales  des  corps  simples 
avec  leurs  propriétés  physiologiques;  par  M.  F.  Papillon. 

MM,  Troost  et  Hautefeuille  viennent  d'établir,  par  des  expé- 
riences précises,  que,  dans  la  famille  des  métalloïdes  biato- 
miques  (soufre  et  ses  congénères),  les  raies  spectrales  s'éloignent 
d^autant  plus  du  rouge  pour  se  rapprocher  du  violet  que  le 
poidà  âlbmique  du  corps  simple  est  plus  élevé.  M.  Ditte  a 
trouvé  une  loi  identique  pour  la  famille  des  métalloïdes  tétra- 
tèifhîques  (carbone  et  ses  congénères).  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran,  à  son  tour,  a  observé  une  règle  littéralement,  exactement 
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iuverse  pour  toute  une  classe  de  métaux.  Comme  M.  Dumas  Ta 
fait  remarquer,  et  comme  Ta  exprimé  aussi  M.  H*  Sainte-Claire 
Deville^  ces  résultais  ne  sont  nullement  incompatibles.  Ce  qui 
tend  encore  à  le  prouver,  et  ce  qui  constitue  le  rapprochement 
dont  j'ai  parié,  c*est  qu'en  étudiant  à  un  tout  autre  point  de 
Tue,  au  point  de  vue  physiologique,  le  procetsus  des  propriétés 
inhérentes  aux  éléments  ordonnés  en  séries  naturelles,  on  y  re- 
marque un  renversement  analogue,  en  passant  d'une  série  à 
l'autre. 

Un  savant  très-distingué,  M.  le  docteur  Rabuteau,  a  établi, 
en  effet,  par  des  expériences  nombreuses,  consignées  en  partie 
dans  un  mémoire  auquel  l'Académie  a  décerné  une  de  ses  cou- 
ronnes, que  rintensité  physiologique  (ou  si  Ton  aime  mieux  le 
pouvoir  toxique)  des  métaux  est  en  raison  directe  de  leur  poids 
atomique.  Cette  loi  a tomo-physiologique  s'applique  uniforme* 
ment  à  tous  les  métaux.  Leur  nocuité  à  tous  s'accroît  avec  leur 
poids  atomique.  Mais  si  l'on  passe  aux  métalloïdes,  il  n'en  est 
plus  de  même.  Pour  la  famille  monatomique  du  chlore,  ainsi 
que  l'avait  démontré  déjà  M.  Bouchardat,  et  que  Ta  vérifié 
M.  Rabuteau,  l'énergie  physiologique  est  juste  en  raison  inverse 
du  poids  atomique  du  métalloïde.  Les  fluorures  d'un  même 
métal  sont  beaucoup  plus  vénéneux  que  ses  iodures,  et  la  toxi- 
cité des  chlorures  et  bromures  est  intermédiaire.  Pour  les  mé- 
talloïdes biatomiques,  la  loi  est  rigoureusement  inverse,  c'est- 
à-dire  qu'elle  redevient  semblable  à  celle  des  métaux. L'activité 
physiologique  de  leurs  composés  hydrogénés  (eau,  hydrogène 
sulfuré,  hydrogène  sélénié,  acide  tellurhydrique)  augmente 
dans  le  même  sens  que  les  poids  atomiques  16,  32,  79  et  128  de 
Toxygène,  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure.  Il  en  est  de 
même  pour  les  autres  composés  de  ces  quatre  métalloïdes,  ainsi 
que  l'ont  montré  les  expériences  trop  peu  connues  de  M.  Rabu- 
teau. 

Il  semble  donc  qu'une  loi  applicable  à  un  groupe  naturel  ne 
l'est  pas  toujours  à  un  autre,  et  que,  pour  la  rendre  telle,  il 
faut  quelquefois  en  renverser  mathématiquement  l'énoncé,  ou 
en  multiplier  arithmétiquement  certains  termes,  comme  s'il  y 
avait,  dans  l'harmonie  un  peu  confuse  de  la  nature,  des  espèces 
de  hiérarchies,  de  régressions,  de  rebroussemenls^  comme  disait 
Leibnitz. 
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REVUE  PIIARMACELTIQUE. 


Procédé  pour  déterminer  la  qualité  du  castor éum; 

par  M.  Hager. 

M.  Hager  donne  le  procédé  suivant  pour  déterminer  la  qua- 
lité du  castoréum  :  V  Le  goût  du  castorëum  de  Sibërie  est  beau- 
coup plus  prononcé,  en  raison  de  sa  richesse  plus  grande  en  cas- 
tonne,  dont  il  contient  4,6  p.  100,  tandis  que  celui  du  Canada 
n'en  donne  que  1,98.  On  obtient  facileroent  la  castorine  en 
épuisant  le  castoréum  par  de  la  benzine  pure  et  en  faisant  éva- 
porer dans  un  verre  de  montre  où  reste  la  matière^  mêlée  d'une 
certaine  quantité  d*huile  volatile.  2(>Traité  par  le  chloroforme, 
lecastoréum  donne  une  résine  brune,  qui  est  comme  sèche^  et  a 
uneodeur  franche  pour  leproduit  du  Canada,  et  qui,  dans  celui 
de  Sibérie,  est  plus  visqueux  et  a  une  odeur  plus  forte.  3*  En 
traitant  la  poudre  de  castoréum  d'abord  par  l'alcool,  puis  par 
Tacide  chlorhydrique  étendu,  on  obtient,  au  bout  de  dix  à 
vingt  heures,  un  liquide  jaune  ou  brun  clair  avec  le  castoréum 
du  Canada,  et  brun  foncé  avec  celui  de  Sibérie.  4*  La  poudre, 
macérée  quelques  heures  dans  une  solution  ammoniacale,  donne 
un  liquide  plus  foncé  avec  le  castoréum  de  Sibérie.  5"  La  tein* 
ture  alcoolique  donne  avec  Teau  un  liquide  laiteux  qui,  addi- 
tionné d'ammoniaque,  s'éclaircit  si  la  teinture  est  faite  avec  le 
castoréum  de  Sibérie,  et  reste  plus  ou  moins  louche  dans  le  cas 
contraire. 


Sur  la  fabrication  de  la  levure. 

Sous  le  nom  de  levti,re  viennoise^  on  fabrique  à  Vienne  (Au- 
triche) une  levure  qui  est  douée  d'une  énergie  plus  grande  que 
la  levure  ordinaire.  Sa  régularité  de  réaction  ne  paraît  pas  être 
sans  influence  sur  la  supériorité  de  la  bière  allemande  et  du 
pain  viennois.  Voici  comment  on  la  prépare  :  on  pulvérise  et 
Ton  mélange  trois  espèces  de  grain,  le  maïs,  le  seigle  et  Torge 

Jornn.  4ê  Pharm.  tt  di  Chim,,  4«  lia»,  l.  XIV.  (Octobre  i87i.)  18 
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germes,  puis  on  les  fait  macérer  dans  Teau  k  une  tempérauire 
de  65  à  75  degrés.  La  saccbariûcation  est  faîteau  bout  de  quel- 
ques heures.  La  dissolution  est  soutirée,  épurée  et  soumise  à  la 
fermentation  alcoolique,  à  Taide  d'une  faible  quantité  de  le- 
vure. A  mesure  que  se  manifestent  les  réactions  fermentesci- 
bles,  les  globules  de  levure  se  reproduisent  par  une  sorte  de 
bourgeonnement^  engendrant  d'abord  des  globules  plus  petits 
qui  grossissent  rapidement  et  atteignent  un  diamètre  de  10  à 
12  millièmes  de  millimètre.  L'acide  carbonique  se  dégage  arec 
une  telle  abondance  que  les  globules  de  levure  entraînés  par  le 
gaz  viennent  flotter  sur  le  liquide,  où  ils  forment  une  sorte  d'é- 
cume épaisse.  C'est  là  ce  qu'on  recueille.  On  les  enlève  avec 
une  écumoire.  On  récolte  ainsi  un  ferment  de  choix  et  tiès- 
pur.  Ëgouttée,  lavée  légèrement  sur  une  toile  et  comprimée  à 
la  presse  hydraulique,  la  levure  peut  être  conservée  huit  ou 
quinze  jours  suivant  la  saison. 


lodo/nercurcUe  cuivreux;  par  MM.  Willm  et  Caventoo. 

Lorsqu'on  ajoute  du  sulfate  de  cuivre  à  une  solution  bouil- 
lante d'iodomercurate  de  potassium  HgKU*,  il  se  dégage  beau- 
coup d*iode  libre,  et  il  se  dépose  immédiatement  une  poudre 
brun  foncé  qui  devient  d'un  beau  rouge  par  le  refroidissement, 
et  qui  renferme  del'iodure  mercurique  et  de  Tiodure  cuivreux. 
Le  caractère  saillant  de  ce  composé,  en  suspension  dans  l'eau 
ou  desséché,  est  de  devenir  de  plus  en  plus  foncé  lorsqu'on  le 
chauffe,  pour  reprendre  sa  couleur  rouge  parle  refroidissement, 
sans  qu^il  subisse  d'altération  par  ces  changements  successifs 
de  température. 

M.  Meusel  considère  ce  corps  comme  un  mélange  de  deux 
iodures.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  constitue  une  com- 
binaison bien  déCnie.  La  couleur  de  cet  iodure  à  froid  est  plus 
foncée  que  celle  de  l'iodure  mercurique,  et  il  est  difficile  de 
concevoir  qu'un  mélange  d'iodure  rouge  de  mercure  et  d'uo 
iodure  aussi  peu  coloré  que  l'iodure  cuivreux  puisse  être  plus 
foncé  que  l'iodure  mercurique.  Bien  plus,  l'iodure  mercurio- 
cuivreux,  traité  à  froid  par  l'iodure  de  potassium,  u'eat  dcoooi- 


\ 
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posé  que  très-lentement,  et  l'on  sait  pourtant  avec  quelle  fa- 
cilité TiocLurc  de  potassium  dissout  Tiodure  mercurique.  Si  Poo 
chauffe,  au  contraire,  Tiodure  mercurique  se  dissout  et  il  reste 
de  l'iodure  cuivreux. 

Soumis  à  Tanalyse,  l'iodomercurate  cuivreux  nous  a  donné 
des  résultats  s'accordant  assez  bien  avec  la  formule  Hg(Cu')l*, 
correspondant  à  celle  de  Tiodomercurate  de  potassium  en  dis- 
solution dansTeau.  L^arialyse  a  été  faite  en  décomposant  l'io- 
dure  par  une  lame  de  zmc,  précipitant  la  liqueur  filtrée  par 
l'azotate  d'argent,  et  redissolvant  les  métaux  dans  Tacide  ni- 
trique; le  mercure  a  été  séparé  du  cuivre  soit  en  le  précipitant 
À  Tétat  de  caloaiel,  soit  en  traitant  les  sulfures  par  Tacide  azo- 
tique, qui  ne  dissont  que  le  sulfure  de  cuivre.  En  outre,  on  a 
détermine  la  quantité  d'ioduremercureux  restant  après  l'action 
de  Tiodure  de  potassium  à  rébullilion.  ï^a  formule  HgCu'l*  exige 
45,56  pour  100  d'iodure  cuivreux,  et  nous  avons  obtenu  46,4. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à  croire  qu'il  y  a  réellement  com- 
binaison, c'est  que  lorsqu'on  traite  cet  iodure  par  l'ammonia- 
que, on  obtient  deux  espèces  de  cristaux,  renfennant  l'une  et 
l'autre  du  mercure  et  du  cuivre.  Lorsqu'on  fait  bouillir  l'iodo- 
mercurate cuivreux  avec  Tammoniaque,  on  obtient  une  solu- 
tion bleue  et  un  liquide  brun  très-dense  qui  se  prend  en  masse 
par  un  faible  abaissement  de  température.  La  liqueur  bleue 
filtrée  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  longues  aiguilles 
bleues  qui  sont  un  composé  ammoniacal  d'iodure  mercurico- 
cuivrique;  la  formation  d'un  composé  cuivrique  s'explique  fa- 
cilement par  la  mise  en  liberté  de  mercure  métallique  qui  reste 
mélangé  à  la  masse  fondue.  Nous  n'avons  pas  encore  achevé 
l'étude  de  ce  composé  ammoniacal,  étude  rendue  difficile  par 
la  présence  presque  constante  des  cristaux  suivants. 

La  masse  fondue,  reprise  par  de  Teau  bouillante  légèrement 
ammoniacale,  fournit  des  cristaux  verts  renfermant  également 
du  mercure  et  du  cuivre,  mais  ce  dernier  à  l'état  de  couperose. 
Ces  cristaux  verts  paraissent  être  simplement  un  produit  de 
l'addition  de  l'ammoniaque  à  l'iodure  mercurio-cuivreux.  En 
effet,  exposés  à  Tair  ou  traités  par  un  acide,  ils  reproduisent 
l'iodure  double  rouge  à  froid,  brun  noir  à  chaud,  qui  leur  a 
doooé  naissance,  et  sans  perdre  Tiode.  Les  cristaux  bleus,  au 
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contraire^  qui  se  transfonnent  aussi  en  iodure  double  par  la 
dessiccation  à  chaud,  perdent  de  l'iode  avant  même  d'avoir 
perdu  toute  leur  ammoniaque. 

Cette  préparation  pourrait  être  utilisée  en  médecine. 


Pilules  de  créosote. 

Créosote Une  goutta. 

Poudre  de  savon 0^,2b 

Mie  de  pain 0  ,20 

Lycopode 0  ,0& 

Four  six  pilules.  La  nature  mixte  de  la  poudre  de  savon  lie 
exactement  la  créosote  à  la  masse  dont  la  mie  de  pain  fait  la 
plasticité. 

Ou  bien  encore  : 

Créosote Trois  goattes. 

Mie  de  pain O^^QO 

Lycopode 0  ,06 

Mucilage  de  gomme  adragante  .  Q.  S. 

Pour  six  pilules,  dont  chacune  retient  une  demi  «goutte  de  la 
base  active.  Dans  ces  proportions,  la  confection  delà  pilule  est 
facile,  et  son  aspect  ne  laisse  rien  à  désirer. 


Pilules  d'acide  phénique* 

Acide  phonique. ».  Trois  gouttas 

Poudre  de  savon Qf^^ùO 

Lycopode 0  ,06 

Poudre  de  gomme  adragante.   .  Q.  S. 

Pour  six  pilules.  Les  deux  premiers  ingrédiens  font  uœ 
masse  semi-fluide  que  le  lycopode  n'absorbe  pas,  mais  qui  st 
raffermit  avec  la  gomme  adragante. 

T  G. 
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Sur  legalanga. 

A  ToccasioD  du  travail  de  M.  Hance,  dont  nous  avons  parlé 
iux  lecteurs  du  journal,  M.  Daniel  Hanbury  a  présenté 
à  la  Société  linnéenne  de  Londres  des  notes  historiques  très- 
intéressantes  sur  la  racine  de  galanga  des  pharmaciens.  On 
peut  les  résumer  de  la  façon  suivante  :  1"  Le  galanga  a  été  in- 
diqué au  neuvième  siècle  par  le  géographe  arabe  Ibn  Khurdabah 
comme  une  production  de  la  contrée  qui  fournit  le  musc^  le 
camphre  et  le  bois  d'aloès.  2»  Il  était  employé  par  les  méde- 
cins arabes  et  plus  tard  par  les  Grecs,  et  fut  connu  dans  TEu- 
rope  du  nord  au  douzième  siècle.  3^  Au  treizième  siècle,  il  était 
importé  avec  d'autres  épices  d'Orient  par  la  voie  d'Aden,  de  la 
mer  Rouge,  et  l'Egypte  pour  arriver  en  Syrie  à  Akka,  d'où  il 
ftait  transporté  dans  les  autres  ports  de  la  Méditerranée. 
!•  Garcia  d'Orta  en  a  signalé,  en  1563,  deux  sortes,  qu'on  re- 
trouve dans  le  commerce  et  dont  l'une  est  fournie  par  Valpinia 
jalanga,  Willd,  et  l'autre  par  Valpinia  officinarum,  Hance. 
S*  Le  galanga  est  peu  employé  en  Europe,  si  ce  n'est  en  Russie  : 
>n  en  consomme  beaucoup  dans  l'Inde;  il  nous  arrive  par  les 
ports  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  {Linnean  Sode(y*s 
foumal,  t.  Xllf,  1871.) 


Sur  la  rhubarbe  de  Chine. 

Longtemps  il  n'est  entré  dans  le  commerce  russe  que  la  rhu- 
barbe qui  avait  été  soumise  à  l'inspection  d'une  commission 
l'experts  instituée  à  Kiakhta  parle  gouvernement  russe,  toutes 
les  sortes  inférieures  étant  immédiatement  détruites  par  le  feu  : 
lussi  la  rhubarbe  royale,  dite  de  Moscovie,  jouissait  elle  d'une 
jurande  renommée  et  était-elle  la  seule  que  les  pharmaciens 
russes  pussent  employer.  Cette  commission  a  été  supprimée  de- 
puis plusieurs  années  et  toutes  rhubarbes  peuvent  être  intro- 
duites dans  l'empire. 

De  toutes  les  sortes,  la  plus  belle  est  toujours  celle  qui  pusse 
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par  Riakhta  et  qui  est  facile  à  reconnaître  par  sa  forme  de  sa- 
bot de  cheval.  On  ne  connaît  pas  encore  d'une  manière  précise 
les  régions  ni  surtout  les  espèces  qui  fournissent  cette  rhubarbe, 
et  les  marchands  chinois  qui  apportent  la  rhubarbe  à  Kiakbta 
ne  peuvent  donner  à  ce  sujet  aucune  notion. 

D'après  des  renseignements  fournis  au  docteur  firetschueider, 
médecin  de  Tambassade  russe  A  Pékin,  par  uu  mandaiin  chi- 
nois du  Kau-su,  la  vraie  rhubarbe  croît  seulement  sur  certaines 
montagnes,  entre  le  Kookonor  et  le  Ran-su,  dans  une  région 
habitée  par  des  tribus  sauvages,  tout  à  fait  indépendantes  du 
gouvernement  chinois;  elles  recueillent  et  prépai'ent  les  racines 
de  rhubarbe  qu*elles  vendent  aux  Chinois  dans  une  localité 
neutre.  Autrefois  la  rhubarbe  était  transportée  directement  du 
Kan-su  à  Kiakhta  par  des  marchands  du  Turkestan  (impropre- 
ment dit  Bouckariens  par  les  Européens),  mais  dans  ces  der^ 
niers  temps  ce  commerce  est  passé  entre  les  mains  des  Chinois 
du  Chan-si,  qui  l'ont  joint  à  celui  du  thé.  Les  Chinois  eoi- 
ploient  un  grand  nombre  de  rhubarbes  diverses  auxquelles  ik 
donnent  les  noms  de  ta  huang  (grand  jaune)  et  de  huang  Hong 
(jaune  excellent),  mais  il  résulte  de  Teiamen  qui  en  a  été  fait 
à  Saint-Pétersbourg  qu'aucune  ne  vaut  la  rhubarbe  deKiakbla 
(Bretschneider,  Sur  L'étude  et  la  valtur  des  ouvrages  botaniques 
chinois,  1870). 


Acide  carbolique  dans  Vandromeda  Leschenaultii, 

M.  Broughton,  chimiste  du  gouvernement  attaché  aux  plan- 
tations de  cinchona  d'Ootocamaud,  a  retiré  Tacide  carbolique 
de  Vûndromeda  Leschenaultii,  plante  qui  croît  en  trè&-graode 
abondance  dans  les  Neilgherries.  Le  produit  est  moins  déli- 
quescent que  l'acide  phéuique  qui  provient  de  coaltar;  il  pa- 
rait qtie  le  procédé  employé  n  a  pas  permis  jusqu  à  présent  de 
mettre  dans  le  commerce  Tacide  de  Vandronieda  en  concur- 
rence avec  celui  du  coaltar.  (Gardener*s  chronicle^  10  juin 
1871).  J.  L.  S. 
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Sur  Vémuhion  dugmidron  végétal  par  la  saponifie; 

par  M.  Lucien  Lebeuf. 

Différents  moyens  ont  été  proposés  pour  obtenir  le  goudron 
sôus  forme  de  dissolution  concentrée,  mais  tous  ces  moyens  ont 
été  trouvés  défectueux. 

En  effet,  ce  qu'il  importe  avant  tout,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
dé  faciliter  Tadministration  d'une  substance  médicamenteuse, 
c'est  évidemment  de  lui  conserver  ses  propriétés  thérapeutiques 
et  par  conséquent  de  ne  pas  l'associer  à  des  subtstances  capables 
de  l'altérer. 

Or  les  liqueurs  concentrées  par  lesquelles  on  a  cherché  dans 
ces  derniers  temps  à  remplacer  l'iiydrolé  de  goudron^  étant 
obtenues  en  faisant  réagir  les  alcalis  sur  le  goudron,  celui-ci  se 
trouve  ainsi  modifié  dans  sa  composition^  et  comme  le  dit  le 
docteur  Gubler  (1),  ces  liquides  fortement  alcalins  n'offrent 
plus  certaines  qualités  de  l'eau  de  goudron  et  ne  sauraient 
par  conséquent  remplacer  facilement  celle-ci  dans  tous  ses 
usages. 

Nos  savants  confrères  M.  Adrian  (*2)etM.  Magnes-Lahens  (3), 
qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  la  question,  partagent  le 
même  avis. 

le  goudron,  à  cause  de  sa  solubilité  dans  l'eau  ne  pouvant  se 

(1)  Commentaires  thérupentiqités  du  Codex  modicamontarius,  par  A.Gu- 
bler,  professeur  agrégea  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mëdeclD  de 
rbôpiUl  Beaujon,  etc.  article  Goudron  régétal,  p.  143,  Paris,  1862. 

(2;Note  sur  le  goudron  etses  meilleures  préparations, par  M.  Adrian,  BuU» 
thérap.,  186),  t.  ],p.  406  et  407,  «  Les  préparations  par  lesquelles  on  a 
cherché  de  nos  jours  à  remplacer  Teau  de  goudron  ne  répondent  pas  par 
leur  composi lion  chimique  aux  propriétés  thérapeutiques  que  la  pifatl^ne 
a  le  droit  d'en  attendre; car  pour  nous,  il  est  évidentqnel&s  alealis  comirt6 
les  acides  modifient  les  qualités  résineuses  qui  font  la  base  du  médica- 
ment, a....  «  Il  faudrait  que  le  goudroD  put  être  ^mulsionné  comme  le 
coaltar  de  M.  Lebœuf,  avec  une  Substance  neutre.  En  eiTet  toute  la  question 
est  là,  piiisqu'en  résolvant  ce  problème  oo  conierTerait  au  goudron  foutes 
ses  propriétés  naturelles.  » 

(3)  Note  sur  la  liqueur  et  leau  de  goudrou  Guyot;  par  Magnes  Lahenf, 
pharmacien  à  Toulouse,  Revue  médicale  de  Toulouse,  1869. 
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prêter  à  la  préparation  de  solutions  cooceutrées  sans  recourir 
à  des  combinaisons  qui  altèrent  ses  principes  constituants,  j'ai 
pensé  que  Témulsion  du  goudron  par  rintermédiaire  de  la  sa- 
ponine  (i)  donnerait  une  préparation  qui  offrirait  sur  toutes 
les  autres  du  même  genre,  l'avantage  énorme,  de  présenter  la 
substance  médicamenteuse,  ni  altérée  ni  modifiée  et  possédant 
par  conséquent  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  qui  caracté- 
risent le  goudron  naturel. 

Cette  émulsion,  je  Tai  dosée  à  2  p.  100  de  goudron,  car  à  ce 
titre  sa  solubilité  est  plus  parfaite  qu'à  tout  autre. 

Une  cuillerée  à  bouclie  (20  grammes)  ou  quatre  cuillerées  i 
café  d'émulsion  de  goudron  à  2  pour  100  représentera  donc 
0*'.40  de  goudron,  c'est-à-dire  la  quantité  de  goudron  ren- 
fermée dans  un  litre  d*hydrolé  de  goudron  du  Codex. 

Mais  on  comprend  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'étendre  cette 
émulsion  d'une  aussi  grande  proportion  d'eau,  il  est  même 
préférable  d'éviter  au  malade  l'ingestion  d'une  grande  quan- 
tité de  liquide;  une  cuillerée  à  café  d'émulsion  dans  un  quart 
de  verre  d'eau  fournira  une  boisson  suffisamment  étendue.  En 
la  sucrant  on  dissimule  1  âcreté  naturelle  du  goudron  et  on  la 
rend  ainsi  acceptable  par  les  personnes  les  plus  délicates. 

Sous  cette  nouvelle  forme  pharmaceutique,  le  goudron  peut 
aussi  trouver  des  applications  très-variées  pour  l'usage  externe, 
car  cette  émulsion^  étendue  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'eau  ou  de  glycérine,  peut  être  facilement  employée  en  lo- 
tions, injections,  gargarismes,  etc.,  etc. 

L'émulsion  de  goudron  saponinée  pure  ou  étendue  de  2  à  3 
parties  d'eau  est  très-facilement  poudroyée  dans  l'appareil  du 
D'  Sales-Girons,  mais  une  étude  des  applications  du  goudix)!! 
sous  cette  fonne  reste  encore  à  faire. 

L'émulsion  que  je  propose  contenant  le  goudron  en  nature 
simplement  divisé,  renferme  donc  tous  les  principes  consti- 
tuants du  goudron  et  diffère  par  conséquent  de  Thydrolé  de 


(1)  La  remarquable  propriété  que  possède  la  sapontne  d'ëmuIsioDoer 
dans  l'eau,  les  goudrons,  les  résines  et  un  grand  nombre  d'autres  substan- 
ces, a  été  signalée  par  mon  père  Ferd.  Lebeuf,  dans  un  mémoire  la  à 
rAcadémie  des  sciences  le  4  nov.  1860. 
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goudron  du  Codex  qui,  luî^  ne  contient  que  la  partie  extrac- 
tive  du  goudron,  c'est-à-dire  seulement  les  principes  solubles 
dans  Teau. 

Mais  le  problème  à  résoudre  nVtait  pas  d'obtenir  une  liqueur 
concentrée  ne  renfermant  que  les  principes  solubles  contenus 
dansThydrolé  degoudron  du  Codex,  préparation  si  imparfaite; 
il  s'agissait  simplement  de  présenter  le  goudron  végétal  sous 
une  forme  pharmaceutique  qui  rendît  l'administration  de  cette 
substance  médicamenteuse  commode  et  facile^  tout  en  lui  con- 
servant intactes  toutes  ses  propriétés  thérapeutiques,  et  je  crois 
que  la  préparation  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  possède 
ces  qualités. 

En  effet  : 

La  saponine  étant  une  substance  neutre  ne  peut  avoir  au- 
cune action  chimique  capable  d'altérer  ou  de  modifier  les 
principes  résineux  et  balsamiques  du  goudron.  Quant  à  l*ac- 
lion  de  la  saponine  sur  l'économie,  cette  substance  se  trouve 
en  si  petite  proportion  dans  cette  émulsion  (1  p.  500)  qu'on 
peut  entièrement  négliger  cette  action. 

De  plus,  l'émulsion  de  goudron  saponine  étant  miscible  à 
l'eau  en  toutes  proportions  et  titrée  à  2  p.  100,  on  peut  faci- 
lement doser  et  administrer  la  substance  dont  elle  est  formée. 

Enfin  la  division  à  Vinfini  du  goudron  [-ar  la  saponine,  di- 
vision qui  e-t,  du  reste,  prouvée  par  la  grande  stabilité  de  l'é- 
mulsion,  présente  le  goudron  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  son  absorption,  ce  qui  est  également  un  précieux 
avantage. 

J'ai  donc  tout  lieu  de  penser  que  l'émulsion  du  goudron 
végétal  par  la  saponine,  donnant  une  préparation  qui  permet 
de  doser  et  d'administrer  d'une  manière  commode  et  précise 
le  goudron,  dans  son  plus  parfait  état  d'intégrité  et  sous  une 
forme  nouvelle  qui  facilite  l'action  médicale  de  cette  substance, 
j'ai  tout  lieu  de  penser,  dis-je,  que  cette  préparation  constitue 
un  moyen  des  plus  rationnels  pour  l'emploi  du  goudron  en 
thérapeutique  (1). 

(1)  Leçons  sur  le  traitement  des  maladtes  chroniques  en  générai  et  des 
affections  de  ia  peau  en  particulier,  par  ic  D'  Baxin,  médecin  de  i'hôpital 
Saint-I.ouifl,  p.  339,  1870,  Paris. 
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SÉ\NCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DF.  PARIS 

DU  4  OCTOBRE   1871 

Présidence  de  If.  Lefort. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin,  accompagnée  de  divers  objets  d'histoire 
naturelle  que  Fauteur  offre  au  musée  de  l'École.  Ces  objets 
sont  : 

1**  Deux  coquilles  d'avicule  perlière,  venant  de  Manille,  el 
qui  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  présentent  encore  les  char- 
nières osseuses,  qui  permettent  au  mollusque  de  les  ouvrir  et 
de  les  fermer  ; 

2*  Une  production  marine  prise  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Dans  les  anses  de  la  mer, 
poussent  d'immenses  quantités  d'un  lichen  qui  est  recouvert 
des  semences  d*un  gastéropode.  Ce  limaçon  acquiert  des  pro- 
portions énormes,  finit  par  se  détacher,  quand  il  est  devenu 
trop  lourd,  tombe  au  fond  de  la  mer  et  y  forme  des  bancs  coo- 
sidérables.  C'est  un  échantillon  de  ce  lichen,  avec  les  semences 
du  mollusque  qui  y  adhèrent,  que  présente  M.  Stanislas 
Martin  ; 

3^  Une  feuille  de  platane  recouverte  d'un  champignon 
blanc.  M.  Stanislas  Martin  a  cueilli  cette  feuille  sur  un  arbre 
croissant  au  pied  de  la  montagne  du  Puy-de-Dôme.  Les  autres 
feuilles  de  ce  platane  furent  envahies,  en  quelques  jours,  par 
le  parasire. 

M.  Stanislas  Martin  avait  entrepris  l'analyse  des  fleursdufaux 
ébénier,  à  la  suite  d'accidents  toxiques  causés  par  ces  fleurs. 
Il  a  été  devancé  dans  ces  recherches,  par  MM.  Marmié  et  Hus* 
semann,  qui  ont  retiré  la  Cytisine  des  gousses  et  des  graines  de 
cet  arbre.  M.  Stanislas  Martin  a  trouvé  cet  alcaloïde  dans  les 
fleurs  et  en  a,  en  outre,  retiré  du  glucose  et  un  acide  qn'il 
nomme  acide  cytisigue.  Il  présente  cette  substance  à  la  So- 
ciété, ainsi  qu'un  échantillon  de  la  fleur  dont  rite  a  été  ex- 
traite. 


\ 
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La  correspondance  imprimée  comprend  :  1«  deux  numéros 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  2«  trois  numéros  de 
l'Art  dentaire;  3*  deux  numéros  de  TEcho  médical  et  phar- 
maceutique belge;  4°  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers;  5"*  deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
pharmacie  de  Bruxelles  ;  6**  huit  numéros  du  Journal  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Vienne  ;  T  deux  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  8<*  ti-ois  numéros  du  Restaitrador 
pkarmaceutico  de  Madrid;  9"  une  lettre  annonçant  la  mort  de 
M.  Henri  Lecoq;  10**  une  brochure  de  M  Heltet  intitulée  :  La 
viande  des  animaux  malades;  1 1°  le  compte  rendu  de  la  séance 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine; 
12*  une  brochure  de  M.  le  D'  Théophile  Ambroise  Lacnnec  : 
De  rUtilitc  qu'il  y  aurait,  en  France,  à  multiplier  les  faculu'S 
de  médecine;  13«  quatre  brochures  de  M.  Adolphe Méhu,  in- 
titulées :  Recherches  sur  le  titre  alcoolique  des  vins  du  Beau- 
jolais; Éludes  comparatives  de  combustibles,  dans  les  four- 
neaux employés  à  l'échaudage  de  la  vigne.  —  La  Pyrale  et  la 
Cochylis  ;  Étude  sur  le  houblon,  thèse  soutenue  devant  la  fa- 
culte  de  Montpellier;  Résidus  de  la  fabrication  du  vin.  Etude 
économique  de  Tart  du  brandevinier  dans  le  Beaujolais  [en 
collaboration  avec  M.  Ch.  Blondeau).  Ces  brochures  sont  ac- 
compagnées d'une  lettre,  dans  laquelle  M.  Adolphe  Méhu  de- 
mande le  titre  de  membre  correspondant  ;  14"  l'Éloge  histo- 
rique de  M.  Martin  de  Léon  y  Mesa  ;  15°  un  rapport  fait  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  sur  la  réorganisation  de 
renseignement  pharmaceutique,  par  M.  Falières,  et  présenté 
au  ministre  de  riastruo( ion  publique;  16*  une  circulaire  de 
M.  le  préfet  de  police,  qui  fait  un  appel  aux  corps  savants, 
pour  la  formation  d'une  nouvelle  bibliothèque  à  la  préfecture 
de  police. 

M.  Poggiale  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  rapport 
deM.  Falières,  il  en  fait  l'analyse  envoyé  par  la  Société  d«  phar- 
macie de  Bordeaux,  et  en  lit  plusieurs  passages  remarquables. 

51.  Mayet  offre  à  la  Société  le  bulletin  des  travaux  de  la  So 
ciété  de  médecine  légale  de  Paris,   et  mentionne  plusieurs  de 
ces  travaux  intéressant  plus  particulièrement  la  Société. 

M.  Léon  Soubeiran  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  des  spé- 
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cimens  d'écorces  de  cinchona,  provenant  des  cultures  de  Java, 
et  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Yan  Gorkom.  Les  espèces  re- 
présentées sont  :  les  cincliona  lancifolia,  officinalis,  calisaya  et 
hasskarliana^  et  pour  les  deux  dernières  espèces,  il  y  a  des 
écorces,  des  branches  et  des  racines.  Tous  ces  échantillons 
proviennent  d'arbres  plus  ou  moins  maladifs,  car,  jusqu'ici, 
M.  Yan  Gorkom  n'a  pas  mis  en  exploilation  les  arbres  sains  et 
en  pleine  croissance.  La  culture  des  ciuchonas  à  Java,  ainsi 
que  le  prouve  un  rapport  récemment  publié  par  le  gouverne- 
ment néerlandais,  est  en  pleine  prospérité  et  fait  honneur  aux 
soins  intelligents  de  M.  Van  Gorkom,  qui  a  récolté,  cette  an- 
née, 11,000  kilogrammes  d'écorces  bien  séchées.  La  moitié  de 
ces  écorces  reste  à  Java,  pour  être  employée  dans  les  phaiiua- 
cies  et  préparer  du  quinium  ;  les  plus  belles  écorces  sont  seules 
exportées  en  Europe. 

Les  échantillons  de  cinchona  ont  été  remis  à  M.  Caries  pour 
continuer  ses  intéressantes  recherches  analytiques. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  un  fruit  de  phosostigma  vene- 
nosum,  fève  du  Calabar,  qu'il  doit  à  Tobligeance  de  M.  le 
D'  Vincent,  qui  le  lui  a  rap[>orté  du  Gabon.  Il  compte  pubUer, 
dans  \e  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  une  figure  de  ce  fruit, 
inconnu  des  naturalistes,  en  faisant  connaître  divers  détails, 
qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Vincent. 

M.  Petit  communique  un  travail  de  M.  Hardy,  chef  du  la- 
boratoire de  la  pharmacie  centrale. 

D'après  M.  Hardy,  si  les  kirschs  donnent  une  coloration 
bleue  avec  la  résine  de  gayac,  cela  tient  à  ce  que,  outre  l'acide 
cyanhydrique,  ils  renferment  des  traces  de  cuivre.  Si  la  réac- 
tion n'a  pas  lieu  avec  les  eaux  de  laurier-cerise,  qui  contien- 
nent aussi  du  cuivre,  c'est  qu'elles  ne  renferment  pas  d'alcool. 
L'alcool  serait  nécessaire  à  la  réaction.  M.  Hardy  décrit  un 
moyen  de  reconnaître  de  faibles  quantités  d'alcool,  dans  l'ean, 
fondé  sur  cette  dernière  propriété. 

Dans  une  autre  partie  de  son  travail,  M.  Hardy  rappelle 
qu'il  a  indiqué  déjà  que  les  sels  de  nickel  donnent  la  coloration 
bleue  eu  présence  du  réactif  guayaco-cyanhydrique. 

Les  expériences  qu'il  communique  à  la  Société,  ont  pour 
but  de  montrer  que  le  chlorure  de  cuivre  elles  chlorures,  bro- 
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mures  et  îodures  des  métaux  plus  électro- négatifs  que  lecuivre, 
donnent,  en  présence  d'un  sel  de  cuivre,  la  coloration  bleue, 
avec  la  résine  de  gayac. 

La  réaction  ne  serait  donc  plus  caractéristique  de  la  pré- 
sence de  l'acide  cyanhydrique. 

M.  Petit  rappelle  les  travaux  antérieurs  de  M.  Hardy  et  le 
présente  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Mayet,  comme  candidat 
au  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Petit  revient  ensuite  sur  la  matière  colorante  bleue 
qu'il  a  retirée  de  l'éséri ne.  On  a  dit  que  cette  matière  colorante 
avait  été  précédemment  obtenue  par  MM.  Vée  et  Duquesnei. 
M.  Petit  cite  les  passages  de  ces  auteurs,  relatifs  à  une  colora- 
tion bleue  qu'ils  ont  observée,  et  il  établit  la  différence  qui 
existe  entre  cette  coloration  passagère  et  la  production  régu- 
lière d'une  substance  à  pouvoir  colorant  intense,  cristallisable, 
et  donnant,  au  point  de  vue  toxicologique,  une  réaction  dont 
on  trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  des  alcaloïdes. 

M.  Petit  expose  à  la  Société  le  moyen  pratique  qu'il  emploie 
pour  préparer  directement  le  sulfate  d'ésérine,  sans  avoir  re- 
cours à  la  distillation  des  liqueurs  éthérées. 

M.  Limousin  expose  les  modifications  qu'il  a  fait  subir  au 
procédé  précédemment  exposé  pour  la  fabrication  des  cap- 
sules d'hydrate  de  chloral.  Les  capsules  qu'il  a  préparées^ 
à  l'aide  du  procédé  primitif,  ne  se  sont  pas  conservées.  Main- 
tenant, il  obtient  un  produit  d'une  conservation  presque 
indéfinie. 

M.  Limousin  présente  des  observations  sur  le  procédé  d'ad- 
ministration des  médicaments,  à  l'aide  de  la  gélatine,  qui  est 
pratiqué  en  Suède.  Ce  moyeu  d'administrer  les  médicaments 
est  applicable  dans  un  grand  nombre  de  cas^  mais  il  ne  con- 
vient pas,  s'il  s'agit  de  substances  qui  doivent  agir  rapidement. 
Il  ne  saurait  être  employé  pour  l'émétique  ou  l'ipécacuanha, 
par  exemple;  la  dose  de  ces  médicaments  ingérée,  devant  être 
immédiatement  et  tout  entière,  en  contact  avec  les  liquides  de 
Testomac. 

M.  Jeannel  fait  observer  que  le  procédé  suédois  dont  il  est 
question  se  rapproche  du  moyen  employé  pour  introduire, 
dans  les  yeux,  l'extrait  de  fève  de  Calabar. 
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M.  Grossi  rappelle  que  ce  moyen  d  adm'iolstrer  les  médica- 
méats  a  iié  iodiqué  par  MM.  Yëe,  Réveil,  Leperdriel,  et  qu'il 
est  usité,  depuis  longtemps,  en  Angleterre,  U  critique  le  pro- 
cédé employé  par  les  pharmaciens  suédois,  au  point  de  vue  du 
dosage,  que  Ton  prétend  y  élre  réalisé  avec  une  grande  exacti- 
tude. ]Qa  pratique,  il  y  aura  des  différences  considérables  dans 
les  quanUtés  de  médicament  réparties  dans  les  divers  carrés  de 
gélatine,  parce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  àfs  feuilles  de 
cette  matière,  ayant  partout  la  même  épaisseur. 

M.  Poggiale  ajoute  que  les  rédacteurs  du  Hum^l  de  pkar» 
macie  et  de  chimie^  tout  en  insérant  dans  ce  recueil  le  procédé 
suédois,  dans  le  but  de  le  faire  connaître,  ont  fait  les  mêmes 
remarques  que  M.  limousin,  en  ce  qui  ôonceme  quelques  iné> 
diçaments.  Il  pense  que  le  dosage  des  médicaments  peut  se 
faire  exactement  par  ce  moyen. 

M.  Limousin  pense  qu'il  est  moins  difficile  que  ne  le  croit 
M.  Grassi,  d'obtenir  des  feuilles  de  gélatine  d'une  épaisseur 
uniforme,  les  instruiuents  employés  étant  d'une  grande  préci- 
sion. 

M.  Maumené  donne  lectiue  d'un  travail  sur  la  décomposi- 
tion du  chlorate  de  potasse,  calciilée  d'après  sa  théorie  géné- 
rale sur  Taffinité.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  qui 
avait  été  chargée  d*étudier  la  préparation  de  l'oxygène  avec  le 
chlorate  de  potasse  et  le  peroxyde  de  manganèse. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Quels  sont  les  vrais  agents  chimiques  qu'il  faut  opposera  rinfeetion 
miasmatique?  Opinions  de  MM.  Faye,  Dumas  et  Chevreul, 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  les  moyens  préconisés  jadis  par  la  yiciUt 
médecine  pour  désinfecter  l'air  ont  été  abandonnés  pour  Caire 
place  au  cbloie^  au  chlorure  de  chaux  et  aux  vapeurs  oitreuses. 
On  ne  maoqtvaii  pas  défaire  remarquer  à  tous  propos  que  las 
anciennes  fiunigations  ae  bornaient  simplement  à  masquer  la 
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luauYaise  odeur  des  éinaDatioDS  niéplii tiques,  taudis  que  le 
chlore  découipoce  ou  détruit  tous  les  gaz  odorants^  tek  que  les 
hydrogènes  sulfure,  phosphore,  oarboné,  Tammouiaque,  etc», 
auxquels  on  attribuait  Tinfcction  miasmatique. 

Mais  on  sait  aujourd'hui  que  Tinfection  miabmatique  est  due 
à  une  toute  autre  cause.  I^  décomposition  naturelle  des  ma- 
tières organiques  donne  lieu,  eu  effet»  à  l'émission  de  deux 
genres  de  matières  qu'il  importe  de  ne  plus  confondre  :  l'un 
sensible  à  l'odorat  et  parfaitement  innocent  à  petites  doses,  ix 
savoir  les  gaz  puants  ou  méphitiques;  l'autre  inodore^  impal- 
pable et  invisible,  mais  doué  d'une  sorte  de  vie  et  d'une  in- 
croyable faculté  de  dissémination  :  celui-là  seul  est  dangereux. 
Ce  sont  ces  germes  invisibles,  et  non  les  gaz  odorants,  qui  dé- 
veloppent dans  les  corps  de  nature  organique  sur  lesquels  ils 
86  déposent  les  phénomènes  de  la  fermentation  ou  ceux  des 
affections  morbides  les'plus  redoutables.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  le  chlore  en  quantité  respirable  soit  sans  ac- 
tion sur  ces  ferments  impalpables^  mais  vivants,  tandis  qu'il 
détruit  chimiquement  les  gaz  méphitiques.  Heureusement  la 
chimie  nouvelle  nous  fournit  aujourd'hui  toute  une  série  d'a- 
gents nouveaux  doués  d'une  action  spéciale,  agents  qui  ne  dé- 
composent pas  les  émanations  méphitiques  comme  le  chlore, 
mais  qui  agissent  directement  sur  les  germes  suspendus  dans 
l'air.  Ce  sont  les  substances  du  genre  de  l'acide  phénique,  du 
phénol,  de  la  créosote^  etc.,  et  il  est  intéressant  de  voir  que  des 
traces  de  ces  agents  vériiablementdcsiufccianls  se  letiouvcnt 
dans  les  substances  que  la  vieille  médecine  préconisait  autie- 
fois,  c'est-à-dire  la  suie,  la  fumée  et  le  goudron. 

Il  faut  conclure  de  là^  dit  M.  Paye,  que  si  dans  une  salle  de 
malades  on  entretenait  un  dégagement  de  chlore  en  vue  d'as- 
sainir l'air  ambiant,  ou  si  Ton  s'eilorçait  d'en  renouveler  con- 
tinuellement l'atmosphère,  cela  ne  dispenserait  nullement  le 
médecin  de  se  prt-occuper  de  l'infection  miasmatique.  De  là  le 
mode  de  pansement  qui  a  pris  uixe  si  grande  importance  dans 
cee  derniers  temps  et  qui  consiste  dans  Temploi  de  bandages  ou 
d'appareils  combinés  de  manière  à  exclure  rigoureusement  le 
contact  de  l'air,  et  par  suite  les  germes  qu'il  tient  toujours  en 
smpenaioD. 


Mais  si  y  au  lieu  d'employer  le  cLlore,  on  avait  consiainmem 
recoui-s  aux  désinfectauts  véritables  d'origine  phénique,  appli- 
qués au  malade  lui  même  ou  plutôt  aux  objets  de  pansement, 
on  supprimerait  directement  Tinfection,  tout  en  laissant  an 
médecin  une  latitude  beaucoup  plus  grande  dans  sa  manière 
d'opérer,  c'est-à-dire  en  le  délivrant  de  l'obligation  de  recourir 
aux  pansements  hermétiques. 

M.  Faye  voudrait  qu'on  cessât  de  confondre,  sous  le  nom 
général  de  désinfectants^  les  agents  chimiques  qui  se  bornent  à 
détruire  l&s  mauvaises  odeurs  et  ceux  qui  attaquent  direc- 
tement ou  neutralisent  les  germes  des  plus  terribles  affec- 
tions. 

M.  Dumas  présente  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 
M.  Faye  parait  ignorer  qu'on  se  sert  depuis  plusieurs  anoto 
de  l'acide  phénique  comme  préservatif  contre  la  contagion 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  L*admiinstration  des  pompes 
funèbres,  en  particulier,  a  reçu  l'ordre,  depuis  cinq  ou  six  ans, 
do  faire  usage^  dans  tous  les  cas  de  maladies  épidémiques, 
choléra,  variole,  etc.,  d'un  mélange  d'acide  phénique  et  de 
sciure  de  bois;  l'Assistance  publique  en  fait  autant  pour  les  hô- 
pitaux; le  ministère  de  l'intérieur  en  a  recommandé  rappUca- 
tion  générale  dans  tous  les  cas  de  maladies  présumées  conta- 
gieuses. 

On  réserve  le  chlorure  de  chaux  à  la  désinfection  du  sol  ou 
de  Tair  empuantés  par  les  liquides,  les  gaz  ou  les  Tapeurs; 
mais  concurremment,  et  poiur  combattre  les  miasmes,  on  fait 
usage  de  l'acide  phénique. 

Tous  les  chimistes,  dit  encore  M.  Dumas,  sont  d'accord  pour 
admettre  que  le  chlorure  de  chaux  décompose  les  gaz  hydro- 
gènes répandus  dans  Tair.  Quant  à  l'acide  phénique,  son  ac- 
tion est  double  :  il  détermine  certainement  un  temps  d'arrêt 
dans  la  décomposition  des  matières  organiques  albuuiinoides; 
il  agit  à  la  façon  du  tannin.  C'est  opérer  une  sorte  de  tannage 
que  d'employer  l'acide  phénique.  Mais  à  côté  de  cette  action, 
il  eu  possède  une  seconde  plus  importante  qu'il  faut  spécifier. 
Quand  on  tanne  un  muscle  mort^  on  arrête  la  décomposition; 
lorsque  l'on  tanne  des  sporu les  vivants,  on  peut  les  tuer.  0c 
même  quand  on  fait  agir  l'acide  phénique  sur  des  sporules,  sur 
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des  germes  en  suspension  dans  des  liquides  fernientiscibles.  on 
les  tue,  absolument  comme  la  créosote  versée  sur  une  dissolu- 
tion sucrëe  arrête  la  fermentation  alcoolique  en  tuant  les  fer- 
ments, et  comme  le  tannin  prévient  la  fermentation  vis- 
queuse. 

L'acide  pbénique,  suivant  M.  Dumas,  non -seulement  arrête 
la  décomposition  organique,  mais  tue  les  germes,  les  agents 
vivants,  dont  le  développement  engendrerait  ou  propagerait  les 
maladies  épidémiques.  En  partant  de  cette  idée,  il  est  donc  né- 
cessaire de  conserver  les  fumigations  chlorées  pour  désinfecter 
l'air,  mais  de  faire  intervenir  en  outre  l'acide  phénique,  dont  les 
vapeurs  vont  en  quelque  sorte  rechercher  et  tuer  dans  une  at- 
mosphère  viciée  les  miasmes  et  les  germes  morbides. 

En  résumé,  désinfecter  et  assainir  font  deux,  dit  M.  Du- 
mas. Il  convient  d'utiliser  simultanément  et  le  chlore  et  Tacide 
phénique. 

Suivant  M.  Ghevreul,  il  y  a    aussi  une  distinction  à  faire 
entre  les  désinfectants  comme  le  chlore  et  les  coi*ps  qui  agis- 
sent comme  l'acide  phénique.  Ces  désinfectants  sont  loin  d'agir 
d'une  manière  unique:  1*  L'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfhy- 
drique  humide,  tous  les  deux  odorants^  se  décomposent  réci- 
proquement en  deux  corps  inodores,  l'eau  et  le  soufre  ;  ils  sont 
donc  mutuellement  désinfectants;  2*   L'acide  chlorhydrique 
corrosif,  irritant,   et   l'ammoniaque  odorante,  se  neutralisent 
en  s'unissant  de  manière  à   former  un  composé    inodore,   le 
chlorhydrate  d'ammoniaque;  3' Le  chlore  et  l'ammoniaque 
présentent  à  la  fois  une  décomposition  et  une  combinaison  neu- 
tre. Une  portion  d'ammoniaque  est  réduite  en  azote  inodore  et 
en  acide  chlorhydrique  qui  neutralise  la  portion  d'ammonia- 
que non  décomposée. 

Il  existe  des  désinfectants  qui,  comme  le  charbon,  agissent 
non  plus  en  formant,  comme  les  précédents,  des  composés  dé- 
finis, ou  en  remettant  en  liberté  un  des  cléments  des  corps  réa- 
gissants, mais  en  s'unissant  par  une  affinité  qui  fut  qualifiée 
de  capillaire  dès  1821 . 

Ce  genre  d'union  est  très-fréquent;  exemple  :  le  charbon  qui 
absorbe  les  gaz  odorants  et  les  principes  colorants  d'origine 
organique;  les  étoffes  qui  se  teignent  en  conservant  leur  forme; 
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les  matières  terreuses  qui  agissent  sur  l'eau,  rammoniaque  et 
les  parties  tant  gazeuses  que  liquides  des  engraia.  Ce  sont  l«i* 
corps  de  ce  genre  que  préconise  M.  Cbevreul,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  désinfection  de  Tengrais  humain^  et  non  des  corps  qui  k' 
désinfectent  en  l'altérant  plus  ou  moins  profondément,  ou  eo 
formant  des  composés  plus  ou  moins  stables,  incapables  de 
rien  donner  à  la  végétation  des  plantes,  ou  céder  en  temps 
utile  ce  que  l'engrais  non  désinfecté  lui  eût  cédé* 

]\1.  Cbevreul  ne  reconnaît  l'utilité  delà  désinfection  de  l'en- 
grais bmnain  par  des  corps  qui  s'altèrent  profondément  en 
formant  des  composés  plus  ou  moins  stables  que  comme  prati- 
que transitoire  pour  arriver,  sinon  à  l'emploi  de  Vengrais  en 
nature,  du  moins  à  sa  désinfection  opérée  avec  desjcorpsqui 
n'agissent  que  par  une  faible  affinité  capillaire.  Cette  distioe- 
tion  faite,  il  ne  faut  pas  croire  que  si  l'on  a  exagéré  l'efficacilé 
du  cblore  et  des  bypocbloritcs,  cette  exagération  est  ustMNMif 
pour  en  rejeter  l'emploi  dans  des  cas  autres  qpe  ceux  oà  leur 
bon  usage  est  incontestable;  car  le  chlore  en  présence  de  l'etor 
et  les  bypochlorites  agissant  à  la  manière  de  l'eau  oxygénée^ 
c'est-à-dire  comme  dénaturant,  altèrent  profondément  une 
foule  de  matières  organiques  parmi  lesquelles  il  y  peut  aveir 
des  venins,  du  virus,  des  miasmes,  etc.  On  auraitdonciori, 
dans  des  cas  où  son  défaut  d'action  n'est  pas  démontré,  d'c». 
proscrire  l'usage  en  principe.  Ici  je  rapproche  l'action  du  chlorée 
et  des  bypochlorites  de  celles  qu'ils  exercent  dans  le  blanchi- 
ment des  étoffes. 

Que  sait-on  bien  aujourd'hui  de  l'action  de  l'acide  phéni- 
que  sur  les  couiposés  organiques  dont  la  décomposition  qpon- 
tanée  exhalant  une  mauvaise  odeur,  justifie  l'expression  d^ 
foyer  d'infection? 

C'est  qu'il  agit  principalement  sur  la  source  de  la  mauvaise 
odeur  ^  et  en  arrête  le  cours.  Mais  comme  jel'ai  constaté,  sur  plu- 
sieurs matières  organiques,  il  n'agit  pas  sur  la  mauvaise  odeur, 
comme  le  chlore  agit,  par  exemple,  sur  l'acide  sulfhydnquAy 
l'ammoniaque,  etc. 

Je  ne  parle  pas  de  l'action  qu'il  peut  exercer  sur  des  coœp(>- 
sés  organisés,  appelés  spores^  fermeniêy  etc. 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'opinion  de  M.  CalTert^moft 
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tTC,  qui  prépare  aujourd'hui  l'acide  phonique  pour  le  monde 
lier. 

a 

En  résumé,  dit  M.Ghev^reul,  dans  ce  que  j'ai  étudié,  l'acide 
inique  agit  sur  la  source  matérielle  de  la  mauvaise  odeur  et 
tt  fur  cette  mauvaise  odeur. 


Fabrication  du  kirsch  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise  ; 

par  M.  BouDET(i). 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres  du  Conseil  d'hygiène 
kbtîque  et  de  salubrité  de  Tarrondisseinent  de  Grasse,  qui 
Aient  été  chargés  de  visiter  les  pharmacies  du  département 
•  AlpeslVIaritimes,  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  a  été 
ici  de  Texamen  des  faits  relatifs  à  la  fabrication  et  à  la  vente 
^  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  par  lesdistillateurs,  et  invité  à 
^Mier  son  avis  sur  l'emploi  que  certains  liquoristes  font  de 
produit  pour  préparer  une  espèce  de  hirscli  qu'ils  substi- 
ent  frauduleusement  au  véritable  kirsch  préparé  par  la  fer- 
eotation  et  la  distillation  des  cerises  noires  ou  des  merises. 
M;  Boudety  dans  un  rapport  dont  voici  les  ternies,  s'est  ap- 
iquéà  examiner  trois  questions  distinctes  qui  intéressent  tout 
la  fois  l'exercice  delà  pharmacie  et  la  santé  publique  : 
1*  I^a  préparation  et  la  vente  de  l'eau  distillée  de  laurier- 
rite  peuvent -elles  être  faites  par  d'autres  personnes  que  des 
larmaciens  légalement  reçus,  et  notamment  par  des  distilla- 
ars  et  des  liquoristes? 

Si*. Les  inspecteurs  des  pharmacies  du  départeuient  des  Alpes- 
arîtimos  ont  ils  outrepassé  leurs  droits,  en  se  présentant 
ec  l'autorisation  du  préfet,  pour  visiter  les  établissements  des 
StiUateurs  du  département  et  constater  s'ils  fabriquaient  et 
fbitaient ,  sans  autorisation  légale  ,  des  préparations  ou 
impositions  médicamenteuses  et  en  leur  enjoignant  de  renon- 
».à.la  préparation  et  à  la  vente  de  l'eau  de  laurier-cerise? 
dTiljSi  préparation  et  la  vente,  sous  le  nom  de  kirsch^  d'un 

(1)  Rapport  général  sor  les  travaux  du  Conseil  d*hyglène  publique  et  de 
Iiikrllé4ela8efne. 
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mélange  d'alcool  et  d'eau  de  laurier-cerise,  doîyeDt-elles  être 
considérées  comme  une  fraude  dangereuse  pour  la  santé  pu- 
blique ? 

Les  deux  premières  questions  se  trouvent  résolues  négative 
ment  par  le  texte  même  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  par 
les  dispositions  du  décret  du  8  juillet  1850.  Ces  questions, 
d'ailleurs,  appartiennent  au  domaine  de  la  police  de  la  phar- 
macie beaucoup  plus  qu'à  celui  du  Conseil  de  salubrité;  mais 
la  troisième  question  est  tout  à  fait  de  la  compétence  de  ce- 
lui-ci. 

Pour  obtenir,  dit  le  rapporteur,  le  kirsch  normal,  oo  écrase 
les  merises  ou  les  petites  cerises  noires  greffées  sur  merisiers; 
on  les  laisse  fermenter  sur  leurs  noyaux  et  on  distille  lorsque 
la  fermentation  est  achevée. 

Ce  produit  alcoolique,  ainsi  obtenu,  contient  deTacidecyan- 
hydrique,  et  c'est  à  cet  acide  qu'il  doit,  en  grande  partie,  le 
parfum  et  la  saveur  qui  le  caractérisent.  Mais  combien  le 
kirsch  contient-il  d'acide  cyanhydrique?  quel  est  son  degré 
alcoolique?  comment  les  liquoristes  fabriquent-ils  le  kirsch  à 
Teau  de  laurier-cerise?  quelle  est  la  composition  de  ce  kirsch 
falsifié  comparé  au  kirsch  normal?  cette  composition  est-elle 
constante  ou  variable?  comment  peut-on  distinguer  le  faux 
kirsch  du  kirsch  normal?  quels  sont  les  dangers  qui  peuvent 
résulter  de  l'usage  du  kirsch  à  l'eau  de  laurier-cerise? 

Les  observations  que  j'ai  recueillies  démontrent  que  les  kirschs 
d'origines  diverses  présentent,  comme  il  était  naturel  de  le 
penser^  au  point  de  vue  du  degré  alcoolique,  des  variations 
très-légères  et  qui  se  trouvent  comprises  entre  46  et  52  degrés 
alcoométriques^  ou  18  à  20  degrés  Cartier,  tandis  qu'ils  peu- 
vent contenir  des  proportions  d'acide  cyanhydrique  qui  va- 
rient du  simple  au  triple  et  qui  se  trouvent  comprises  eotie 
un  minimum  de  3  milligrammes  et  un  maximum  de  10  mil- 
ligrammes pour  100  grammes. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  composition  do  kirsch  normal, 
j'ai  dû  m'occuper  de  consuter  celle  du  kirsch  à  l'eau  de  lau- 
rier-cerise et,  dans  ce  but,  j'ai  prié  M.  Méro  de  me  procurer 
des  échantillons  de  ce  produit,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
commerce  ;  malheureusement,  M.  Méro  n'a  pu  répondre  que 
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d'une  manière  incomplète  à  ma  demande  et^  au  lieu  de  m'en- 
Toyer  des  produits  pris  dans  le  commerce,  il  m'a  adressé  des 
échantillons  de  kirsch  à  Teau  de  laurier- cerise  qu'il  avait  pré- 
paré lui-même,  d*après  des  données  certaines  recueillies  sur  la 
fabrication  de  cette  liqueur  dans  le  département  des  Alpes-Ma- 
ritimes. 

Deux  recettes  sont  en  usage,  d'après  M.  Méro  :  la  première 
et  la  plus  simple  consiste  à  mélanger  l'eau  de  laurier-cerise,  à 
parties  égales,  avec  l'alcool  3/6,  ou  33  degrés  Cartier,  ou  85  de- 
grés centésimaux. 

Pour  se  conformer  à  la  seconde,  on  remplace  la  moitié  de 
Feau  de  laurier-cerise  par  une  proportion  égale  d'eau  de  ma- 
rasqùe,  espèce  de  kirsch  préparé  avec  la  cerise  noire  nommée 
marasque,  dont  le  degré  alcoolique  ne  dépasse  pas  14  degrés 
Cartier  et  qui  est  très-pauvre  en  acide  cyanhydrique  ;  on  ob- 
tient ainsi  un  produit  composé  de  : 

Alcool  3/6 50  grammes. 

Eau  de  marasque 25       — > 

Eau  de  laurier-cerise..  .  .      25       — 

a  Les  échantillons  de  ces  deux  faux  kirschs,  qui  ont  été  prépa- 
rés par  M.  Méro,  avaient  les  caractères  suivants  : 

Degrés  Acide 

alcoométriqnes.     cyanhjdrique. 

1*  Kirsch  à  l'eau  de  laurier-cerise  seule, 
saveur  et  odeur  d'eau  de  laurier-cerise 
très-facile  à  distinguer 50  22mlUigramm. 

S"  Kirsch  au  laurier-cerise  et  à  l'eau  de 
marasque 53  12         — 

Ces  deux  liqueurs,  on  le  voit,  diffèrent  essentiellement  du 
kirsch  normal  fiar  l'odeur  et  la  saveur,  et  surtout  par  la  pro- 
portion beaucoup  plus  forte  d'acide  cyanhydrique  qu'ils  ren- 
ferment. Si,  d'ailleurs,  on  considère  que  l'eau  de  laurier-ce- 
rise elle-même  présente  des  différences  considérables  dans  sa 
composition  et  que  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  peut  y 
varier  du  simple  au  double  dans  les  meilleures  conditions  de 
préparation,  on  comprendra  les  dangers  que  doit  offrir  l'em- 
ploi du  kirsch  fabriqué  arbitrairement  avec  de  l'alcool  et  de 
l'eau  de  laurier-cerise  pure  ou  associée  à  l'eau  de  marasque. 
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Ou  sait  en  effet,  depuis  la  publication  du  remarquable  et 
consciencieux  rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Parit 
par  M,  Marais  sur  les  eaux  distillées,  qu'eu  opérant  delà 
même  manière  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise  reeneîlHes  dans 
la  môme  localité  ou  dans  dès  localités  différentes,  on  peut  ob- 
tenir des  produits  dans  lesquels  les  proportions  diacide  cyan- 
hydnque'  sont  très-variables  et  se  trouvent  comprises  entre  93 
et  178  milligrammes  pour  100  grammes. 

M.  Marais  a  constaté  'en  outre-que,  dans  les  eaux  de  laurier- 
cerise  du  commerce,  soit  fraude,  soit  préparation  défectueuse, 
la  proportion  d'acide  cyanhydrique  peut  s'abaisser  à  ÔO  tnilli- 
grammes  et  même  à  des  chiffres  plus  faibles  encore. 

11  résulte  de  mes  expériences  que  le  kirsch  qui  m'a  été 
fourni  par  M.  Méro,  comme  représentant  le  kirsch  à  l'eau  de 
laurier-cerise  répandu  dans  le  commerce,  contenait  22  milli- 
grammes d'acide  cyanhydrique  sur  100  grammes.  Or,  le 
kirsch  étant  un  mélange  de  parties  égales  d'alcool  à  33  degrés 
et  d'eau  de  laurier-cerise,  il  est  évident  que  l'eau  de  laurier^ 
cerise  employée  ne  titrait  pas  plus  de  44  milligrammes  d'acide 
pour  100  grammes.  Cependant,  malgré  cette  circonstance,  le 
produit  contenait  deux  fois  plus  d'acide  que  )e  kirsch  de 
M.  Boussingault,  trois  fois  plus  que  celui  de  Fougerolles  et 
quatre  fols  plus  que  le  kirsch  ordinaire  du  commerce.  Mais  si, 
au  lieu  d'eau  de  laurier-cerise  à  44  milligram.  pour  100  gram- 
mes, on  avait  employé  une  eau  chargée  de  176  milligrammes 
d'acide,  on  aurait  obtenu  une  liqueur  contenant  pour  100 
grammes  88  milligrammes,  et  pour  un  litre,  88  ccntigramtnes 
environ  d'acide  cyanhydrique,  c'est  à-dire  douze  fois  autant 
que  le  kirsch  de  Fougerolles. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  effrayé  des  conséquences  terribla 
que  peut  avoir  la  fabrication  et  la  vente  du  kirscir  à  l'eau  de 
laurier-cerise,  de  la  regarder  comme  la  fratide  la  plus  daiige- 
reuse  qui  puisse  se  produire  dans  le  commerce  dés  liqueurs  de 
table  et  de  savoir  gré  à  M.  Méro  et  à  ses  honorable^  collègues 
de  l'avoir  signalée  à  la  vigilance  de  l'autorité  ! 

Heureusement  cette  fraude  peut  être  facilement  reconnue. 
Le  kirsch  â  l'eau  de  laurier-cerise  se  distingue  dû  kirsdb  nor- 
mal par  la  saveur  et  Todeur  caractéristique  de  l'eau  de  laurier- 
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eerisequi  rappelle  celle  des  amandes  amères,'  et  ud  palais  un 
peu  exeixé  oe  peut  pas  confondre  cette  liqueur  avec  le  yérita- 
ble  kirsch. 

D'ailleurs,  au  moyen  de  Tammoniaque  et  d'une  dissolution 
titrée  de  sulfate  de  cuivre  employées  d'après  l'excellente  mé- 
thode indiquée  par  M.  Buignet,  il  est  facile  de  doser  la  pro- 
portion de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  kii^sch  falsifié  et  de 
.  reconnaître  si  elle  dépasse  celle  de  10  milligrammes  pour 
100  grammes,  proportion  qui  me  parait  devoir  être  ia  limite 

-  extrême  de  cet  acide  dans  le  véritable   kirsch  de  la  meilleure 
qualité. 

Considérant  les  faits  consignés  dans  ce  rapport  et  les  consé- 
.  queaces  qui  en  découlent^  je  crois  devoir  formuler  les  conclu- 
'AÎons  suivantes  : 

1*  L*eau  de  laurier-cerise  étant  non-seulement  un  médica- 
ment, mais  un  des  médicaments  compris  dans  la  liste  des  sub- 
.  ftances  vénéneuses  annexée  au  décret  du  8  juillet   1850,  la 

-  préparation  et  la  vente  de  ce  produit  est  interdite  aux  distilla- 
leurs  et  aux  liquoristes  comme  à  toutes  personnes  autres  que 
'les  pharmaciens  légalement  reçus  ; 

M  2*  La  fabrication  et  la  vente,  sous  le  nom  de-  Jcirsch^  d'une 
'. liqueur  préparée  soit  avec  Teau  de.  marasque,  l'eau  de  laurier- 
:cerise  et  Talcool,  soii  avec  l'eau  de  laurier-cerise  seule  et  l'al- 
cool, constituent  une  fraude  extrêmement  dangereuse  pour  la 
.SAoté  publique,  et  qui  réclame  la  surveillance  la  plus  active  de 
.  la  part  de  l'autorité  compétente. 


TOXICOLOGIE. 


' Empoisonnment  par  la  bdladorui  appliquée  à  V extérieur; 

par  M.  Giscard. 

Voici  le  résumé  des  faits  observés  par  l'auteur  : 
1'  Fenune  de  quarante  ans;  constitution  forte,  tempérament 
sanguin  :  une  mouclie  de  belladone  de  la  grosseur  d'une  pièce 
de  2  francs  est  appliquée  sur  la  tempe  pour  une  névValgie  tem- 
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poro-faciale  gauche  très-intense.  Huit  heures  après,  agitation 
très-grande,  face  pâle^  altérée,  exprimant  la  frayeur,  pouls 
petit,  fréquent,  peau  froide  et  moite;  regard  fixe,  pupille 
extrêmement  dilatée;  hallucinations  visuelles,  céphalalgie  in- 
tense, nausées  sans  vomissement;  la  mouche  est  enlevée,  des 
boissons,  sinapismes  aux  jambes  et  de  fortes  infusions  de  café 
sont  prescrites;  les  accidents  ont  complètement  disparu  deux 
heures  après.  La  malade  raconte  que  quelques  années  aupara- 
vant des  accidents  analogues  étaient  survenus  après  l'applica- 
tion sur  le  derme  non  dénudé  d'une  semblable  mouche  de  bel- 
ladone. 

2*  Une  femme  de  trente  ans  environ,  sur  l'avis  de  Tel- 
peau,  calmait  des  douleurs  provoquées  par  une  affection  uté- 
rine au  moyen  d'onctions  avec  une  pommade  de  belladone 
portée  sur  le  col  de  la  matrice.  Invitée  un  jour  à  un  bal,  elle 
eut  l'idée  d'augmenter  la  dose  de  la  pommade  afin  de  prévenir 
pendant  la  soirée  le  retour  des  douleurs.  Une  heure  après,  sé- 
cheresse de  la  gorge  avec  soif,  pâleur  des  téguments,  forte  di- 
latation de  la  pupille,  regard  fixe,  céphalalgie,  parole  difficile, 
mouvements  comme  automatiques;  la  malade  marchait,  se  le- 
vait, dansai  ty  comme  mue  par  un  ressort.  Elle  se  hâte  de  quitter 
le  bal;  et  le  docteur  Dieulafoy,  prévenu  aussitôt,  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  l'ivresse  atropique,  que  la  suppression  dn 
pansement  fit  disparaître  facilement. 

Le  docteur  Giscaro  cite  plusieurs  faits  de  ce  genre,  em- 
pruntés aux  recueils  périodiques;  tels  sont  par  exemple  les  sui- 
vants : 

V  Liniment  avec  30  grammes  d'huile  de  jusquiame  cam- 
phrée, et  4  grammes  d'extrait  de  belladone,  appliqué  surl'épi- 
gastre.  Accidents  toxiques  au  bout  de  quarante-huit  heures. 
{Journal  de  médecine  de  Toulouse,  1859.) 

2*  Deux  cas  d'empoisonnement  dus  à  l'application  d'un  em- 
plâtre de  belladone  aux  lombes  dans  le  premier  cas,  aux  mol- 
lets dans  le  second.  [British  and  foreing  Medico  chirurgical 
Review.) 

3»  Empoisonnement  par  un  emplâtre  belladone  appliqué 
dans  le  dos.  [Médical  Times  and  Gazette,  novembre  1856.) 

4**  iVI.  Perroud  a  relaté  un  exemple  analogue  d'empoisonné- 
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ment  par  un  emplâtre  belladone  appliqué  à  l'épigastre.  {Ga- 
zette médicale  de  Lyon,  1860.) 

M.  Giscaro,  contrairement  à  l'opinion  de  M.-  Van  Peteghem, 
De  croit  que  médiocrement  à  l'antagonisme  de  Topium  et  de  la 
belladone  et  pense  que  jusqu'à  présent  on  doit  se  montrer  très- 
réservé  sur  l'emploi  d'un  de  ces  poisons  comme  antidote  de 
l'autre.  (Revue  médicale  de  Toulouse^  décembre  1870  et  Annales 
d'hyg.  publ.  et  de  méd.  lég.) 

Empoisonnement  par  l'atropine  guéri  par  l'opium; 

par  M.  y  an  Peteghen. 

L'auteur  est  de  ceux  qui  croient  à  l'antagonisme  de  l'opium 
et  de  la  belladone.  Si  les  expériences  de  M.  Camus  tendent  à 
démontrer  que  cet  antagonisme  n'existe  pas  chez  les  oiseaux  et 
les  lapins,  les  nombreuses  observations  cliniques  rapportées 
par  Béhier,  Lie,  Norris,  Testelin,  etc.,  prouvent  qu'il  est  bien 
réel  chez  l'homme.  M.  Yan  Peteghem  cite  le  fait  suivant  à  l'ap- 
pui de  son  opinion. 

Une  femme  de  vingt-huit  ans  avale  une  verrée  d'eau  sucrée, 
additionnée  de  jus  de  citron  et  dans  laquelle  elle  avait  versé  par 
mégarde,  au  lieu  d'eau  de  fleur  d'oranger,  au  moins  deux 
cuillerées  à  café  d'un  collyre  à  latropine  dont  on  ne  donne 
pas  la  formule. 

Vingt  minutes  après,  trouble  de  la  vision,  c  tout  danse  au- 
tour de  moi„  b  dit  la  malade,  puis  sécheresse  de  la  gorge,  hal- 
lucinations, perte  de  connaissance,  délire  agité,  gesticulations, 
paroles  rapides^  face  rouge^  congestionnée^  par  moment  trem- 
blement, pouls  petit,  fort,  très- fréquent,  pupille  extrêmement 
dilatée.  Un  vomitif  est  administré. 

C'est  dans  cet  état  que  l'auteur  est  appelé  à  voir  la  malade, 
une  heure  environ  après  l'ingestion  du  toxique.  11  fait  prendre 
de  cinq  en  cinq  mimites^  par  petites  gorgées,  35  gouttes  de 
laudanum  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  les  premières  doses  sont 
rejetées  sous  l'influence  du  vomitif;  le  médicament  est  conti- 
nué et  15  gouttes  de  laudanum  sont  administrées  en  lavement; 
le  déhre  se  suspendit  et  fit  place  à  de  l'assoupissement. 

Réapparition  du  délire  une  demi-heure  après;  nouvelle  po- 
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tion  avec  20  gouttes  de  laudanum;   bieotôt  après,  ' sommeil 
paisible;  le  pouls  s' est  relevé,  ilfsst  à  112puItotio»s. 

Les  symptômes  de-  l'empcÂsonDemeat  •■  reparurent  plusieurs 
fois  dans  la  journée  et  furent  chaque  «fois  éteints •  par ^ une  troo- 
velle  dose  de  laudanum.  25  gc^ùttes  de  laudanum  furent  admi- 
nistrées sans  produire  d'accidents.  Dans  le  courant  de  l'après- 
midi,  la  connaissance  était  revenue,  la  vue  était  encore  abolie, 
mais  tout  danger  avait  disparu;  le  troisième  jour  la  malade 
put  se  lever;  mais  quoique  les  pupilles  fussent  revenues  à  leur 
éiat  normal,  il  lui  était  encore  impossible  de  reprendre  tes 
travaux  de  couture.  {Bulletin  médical  du  nord  de  la  France, 
août  1870  et  Annales  d*hyg.  publ.  et  de  méd.  léy.) 


Propriétés  vénéneuses  des  moules. 

'On' sait  que  fréquemment  les  tfkôules,  mangées -cuites,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaifre^'ou  crues,  déterminent  chez*  l'bomme  des 
accidents,  qui  apparaissent,  en  général^  trois  Ou  quatre  heures 
après  Tingestion.   Le  malade  éprouve  une  cônstriction  de  li 
gorjge^ -sensation  de  chaleur  et  de  bouffissure  de  là  tête  et  sur- 
tout des  yeux,  soif  itiextrngiiiblc,  nausées  quelquefois  suivies 
de  vomissements.  Si  'te  dernier  symf}5t6me  ne  se  présente  pds, 
la  cônstriction  delà  gorge,  le  gonflement  des  lèrneset  de  la 
langue  augmente  de  façon  à  rendre  la  déglutition  très-difficile. 
La  face,  puis  le  cou  et  quelquefois  tout  '  ie    corps,  prennent 
une  couleur  rouge,  coniriie'  si  les  pdrtieS 'étaient  excoriées; 
il  y  a  du  délire^  un  sentiment  très-marqué  d'inquiétude,  des 
démangeaisons  insupportables,  et  quelquefois  une  difficulté 
extrême  de  respirer.  L'éruption,  qiii  ne  peut  être  comparée  à 
aucune 'autre  affeetion  de  la  peau/ ^slcJatactétii^  par  lUie 
infinité  de  points  rouges,  à  peine  gros  comme  des  grainsde  mil- 
let.- Malgré  le  caractère  alarmant'  de  tous  ces  syifhpt6mes,  b 
maladie  n^est  pas  aussi  fedoutable  qu'elle  le  paraît  aa  premier 
abord  et  eède- facileitien^  à  un  traitement  appi-oprié.  D'après 
M.  ide  Betmie,  <!et  em'pôie^mdeftlent'ést  du  à  ^ce  <yae4e8  mondes 
se  sonttaourrres  du  frai  d'étoiles  de  mer;  comme  celui^à  est 
éjaculé  des  mois  d'avril'  et  mai  Af  juillet  et  tioût,  cela  explique 
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Topinion  vulgaire  qui  veut  que  les  moules  soient  malsaines 
pendant  les  mois  sans  R,  Ce  frai  est  si  vénéneux  et  si  caustique 
qu'il  détermine  au  moindre  contact  des  démangeaisons  insup- 
portables et  occasionne  un^  inflammation,  qui  semble  parfois 
devoir  se  terminer  en  ganfp^ne.  Les  jeunes  étoiles  de  mer  offrent 
des  propriétés  aussi  fâcheuses  sur  Thomme  et  sur  les  animaux. 
On  a,  du  reste,  remarqué  que  lès  accidents  résultant  de  l'in- 
gestion des  moules  sont  d'autant  plus  fréquents  que  ces  mol- 
lusques sont  récoltés  dans  des  localités  où  les  étoiles  de  mer 
"fent  plus  àbbiidàriits.  Du  reste,  lé  mode^ dé  traitement 'est  très- 
simple  :  faire  absôi^r'au  ihalâdè  tine'cIpVtaifie  qitalîti^é'de  li- 
queur alcoolique  (eaû-dé-vie,  rhum  bukîfscli),  et  les^yinptAmes 
disparaîssient  rapidement.  On  cbbseille,  comme  préicaut  ion  pour 
prévenir  tout  accident;  àé  faire  cuire  les  moiiles  avec  une  écr- 
taînè  quantité  de  vinargre,  qui  paraît  détruire  lé  princrpé  Vé- 
néneux. {Jour*fial  of  appiied  science,  mai  1 871 .  ) 


Empmsmneiniiït  par  le  Taxus  baccata . 
Cn'das  d'empolsonheméiit  iiiivî de mortpar ringestiôû' d'ùhe 
•àécociîon  dé  feuilles  d'if,  a  été  rajiiVorté  Van  dernier  par  Vlm- 
partiale  &é  Florence  :  il  d  été  ëbsefvé  siir  une  Jeune  fille  qui, 

■•en  viie'cle  rétablir  sa  Tneiî^trùatibn,  aVait  ISu  petidânt  trois 
jours  cette  décoction  et  en  augmenta  la  dose  à  Hbit  onces  le 
q^tHëifhe  jour.  Elle  fut'prisè  dé  violents  TtVinîsspments,  que  le 
médecin  clrercliaf  a  favoHser  par  l'ingestion  •  dVau  tiède  ;  mais 
malgré  tous  les  soihs,  là  malade  fut  prisé  'de  délire  et  succomba 

*  hnit  fteures  âj^rès  avoir  ingéré  la  derriière  dose.  L'àutopsie  ne 
révélà'ricn  de  piirticulier. 

Le  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions  rapporte  aussi 
deux  cas  d'empoisonnement  résulunt  de  Tingestion  des  fruits 
dfi  Taxus  baccata  par  un  homme  d'aune  part  et  par  plusieurs 

'enfants  dans  le  second  cas  :  deux  des  victimes  ont  succombé  et 
la  question  a  été  posée,  vu  l'innocuité  observée  chez  quelques 

.  personnes  qui  mangent  ce»  baies  iuïpunément;  qu'il  y  aurait  à 
rechercher  si  réellement  elles  sont  vénéneuses  et  si  le  principe 
narcotico-âcre  réside  seulement  dans  les  pépins  et  non  dans  la 
pulpe.  J.  L.  S. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Affections  charbonneuses^  pmtuleê  malignes  (1). 

(Extrait). 

Le  rapport  gênerai  présenté  au  Conseil  de  salubrité  renferme 
plusieurs  faits  curieux  de  pustules  malignes  : 

i*  La  maladie  de  la  dame  B  • .  a  débuté  le  13  avril  1862.  Le 
médecin  appelé  près  de  la  malade  reconnut  Vexistence  d'une 
pustule  maligne  siégeant  4  la  partie  interne  de  la  lèvre  infé« 
rieure,  avec  tuméfaction  considérable  de  cette  partie  s'ét^n- 
dant  jusqu'au  menton  ;  la  lèvre,  de  couleur  livide,  était  extrê- 
mement douloureuse.  En  présence  de  ces  lésions  très-avancées, 
aucune  cautérisation  ne  fut  pratiquée  d'abord;  elle  eut  lieu 
quelques  jours  plus  tard;  on  fit  de  nombreuses  incisions  à  la 
lèvre^  au  menton  et  au  cou,  mais  la  malade  succomba  le  21. 
Il  résulte  de  ces  détails  que  le  décès  de  la  damie  B...*  est  dû  à 
une  pustule  maligne^  sans  qu'il  soit  possible  toutefois  d'en 
préciser  l'origine. 

2**  Un  ouvrier  mégissier,  le  nommé  B...,  âgé  de  cinquante  et 
un  ans,  a  été  reçu,  comme  atteint  de  pustule  maligne,  àThôpital 
delà  Pitié,  le  28  avril  1862,  le  jour  même  où  il  s'était  pré- 
senté à  la  consultation.  Il  portait  à  la  partie  externe  et  supé- 
rieure de  l'avant -bras  une  eschare  circiflaire  de  2  cent,  de 
diamètre,  sèche,  noire,  entourée  d'un  rouge  foncé,  et  sur  la- 
quelle on  distinguait  des  vésicules  remplies  d'une  sérosité  transr 
parente.  IjC  dos  de  la  main,  l'avant-bras  et  le  bras  étaient  le 
siège  d'un  gonflement  phlegmoneux  considérable.  La  veille  de 
son  entrée  à  l'hôpital,  il  avait  éprouvé  un  violent  frisson  et  il 
fit  connaître  que,  environ  huit  jours  avant,  il  avait,  par  ha- 
sard, remarqué  un  petit  bouton  rouge  sur  le  pomt  occupé  par 

(I)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d*hygtèoe  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine. 
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Teschare.  Le  cas  ayant  paru  grave,  on  agit  de  suite  et  ënergi* 
quement  par  de  nombreuses  et  profondes  cautérisations  ;  mais 
la  maladie  ne  put  être  enrayée  et  le  malade  succomba  le 
20  avril  au  soir.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  faut  attribuer 
les  accidents  qui  ont  coûté  la  vie  à  cet  ouvrier,  à  la  manipula- 
tion de  peaux  infectées;  il  convient  de  remarquer  en  outre  que 
c'est  seulement  huit  jours  après  l'invasion  delà  maladie  que 
Ton  a  pu  recourir  à  la  cautérisation  et  qu'ainsi  l'intoxication 
générale  avait  eu  le  temps  de  se  produire. 

3*  Un  journalier,  le  nommé  B...,  âgé  de  quarante-six  ans,  oc- 
cupé habituellement  dans  les  mégisseries,  a  été  admis  à  Thô- 
pital  Saint-Antoine  le  9  juillet  1862,  comme  atteint  de  pustule 
maligne.  Le  siège  du  mal  était  à  la  partie  inférieure  du  cou, 
et  la  maladie  était  parvenue  à  sa  dernière  période,  au  mo- 
ment où  B...  entra  à  l'hôpital;  on  ne  put  recueillir  aucun 
détail  sur  la  cause  qui  l'avait  déterminée;  on  sut  seulement 
qu'elle  avait  été  remarquée  cinq  ou  six  jours  avant  son  issue 
funeste. 

A*  Un  musicien  ambulant,  le  nommé  R...,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans,  succomba  à  une  affection  charbonneuse  du  nez  le 
18  juillet  1863.  La  veille  du  décès,  un  médecin,  appelé  près 
du  malade,  avait  constaté  la  gravité  de  son  état.  Le  nez  était 
tuméfié,  les  fosses  nasales  étaient  prises  ainsi  que  le  fond  de  la 
bouche  et  les  piliers  du  voile  du  palais;  il  existait  une  grande 
céphalalgie  et  une  fièvre  violente;  les  soins  donnés  ne  purent 
arrêter  la  marche  rapide  de  la  maladie;  car  le  malade  n'avait 
commencé  à  se  plaindre  que  trois  ou  quatre  jours  avant  qu'il 
eût  été  obligé  de  garder  le  lit.  S'il  n'est  resté  aucun  doute  sur 
les  caractères  de  TaiTection  à  laquelle  est  dû  le  décès  du 
sieur  R...,  il  n'a  pas  été  possible  d'en  préciser  la  cause.  On 
ignore  s'il  a  été  piqué  par  un  insecte  ou  quelque  mouche  ;  on 
sait  seulement  que,  dans  un  dernier  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Bretagne,  R...  avait  couché  dans  des  étables. 

ô'Un  enfant  de  onze  ans,  le  nommé  L....  est  pris  brusque- 
ment, le  lendemain  d'une  noce  à  laquelle  il  avait  été  conduit 
par  sa  famille^  d'une  douleur  au  bras;  l'enflure  s'y  manifeste 
et  persiste,  malgré  l'application  de  sangsues  ;  cette  tuméfaction 
prend  une  teinte  livide,  en  même  temps  qu'une  pustule  char- 
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boDueuse  apparaît  à  Taugle  droit  d,4|  la  bouche»  et,  malgré  \e$, 
soins  dounés  par  plusieurs  médepifl^,  l'epfaat  m^urt.leqiu-. 
trièxne  jourde  la  maladie,  sans,  qu'il,  ai^.^téipossjyUle  d'a^^gpet. 
la  caii^  exacte  4^, . r^qtJQBL  cJi^rbpnn^u^q  A.  laquelle  .reor. 
fant  lû^ .  .ai  succom)ié« 

6*Le  nomme  D. . . ,  ouvrier  trayailtant  dans  unemëgisserie,  âg{ 
de  soixante-quatre  ans,  avait  manipulé,  dansla  journée  du28  dé-, 
cembre  1864,  des  peaux  qui  présentaient  des  amas  de  n^tière 
noire,  analogue  à  celle  trouvée  dans  les  téguments  et  les  mas- 
clés  des  animaux  charbonneux.  Ayant  fait  jaillir  par  mégarde 
au  visage  et  sur  un  point  où  existait  une  petite  écorchure,  Teau 
sale  qui  avait  servi  au  lavage  de  ces  peaux ,  il  l'avait  toutefois 
essuyée  immëdiatement.  Il  n'éprouva  rien  de  particulier  dans 
le  courant  de  la  journée;  mais  le  lendemain  il  sentit  un  peu 
de  démangeaison  qui  le  porta  à  se  gratter.  Le  30,  la  déman- 
geaison avait  cessé  et  il  remarqua,  à  Tendroit  même  où  elle 
s'était  fait  sentir,  une  tache  noire  très-petite  qui  n'était,  du 
reste,  le  siège  d'aucune  douleur.  Le  31,  la  tache  s'était  élargie, 
sans  toutefois  faire  éprouver  de  sensation  bien  pénible;  mais 
le  1"  janvier,  le  malade  souffre  et  le  2,  il  se  présente  à  I^  coo:. 
sultation.  L'ensemble  des  observations  faites  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  a  pn'^senté  tous  les  ca- 
ractères  d'une  pustule  maligne  dont  la  inarche  toutefois  a  été. 
assez  bénigne;  après  un  traitement  approprié  d'une  douzaine 
de  jours^  le  malade  était  hors  dedapger. 

7"  Le.nçminé  J..«,  âgéde»trente-et^un.  ans»  fondeur  de  suiiiif 
estei^U'^  le  16  juin  1865,  à,  Thôpital  l^riboisière,  atteint  d'une 
pusjLui^.u^alignc^y  à,  la  partie  an térieure, et  latérale* droile. du 
cqu.  Le  11  du  i^éu^e  mois,  le  bariâçr,  en  le  rasant,  lui  avaitc 
f^(  uçe  coupure  à  l'endroit  qui  vient  d  être,  indiqué.  Lcleadi^ 
n(WMu  apparaissait. un^  petite  pustule.sur  le^^ointoù  la.coupuie. 
existait;  elle  fut  suivie  bientôt  dcgonfleiuenu  Une.caul^jcinf 
tioi^.au  fer  rQuge^pva,tiqué/9.  sur  le  malahe  à  son  domicile  oe 
ps^iff^p^  prp^uire  de.  résultais  ei.il  fuA  amend.à.L'hôpiuLoà 
soo.^tft.  s'aggraya; ra|ii(lçHient.  Malgré  la  médici^tion. activée, 
l^qj^plle  ï\^  fm  soumj»,  il  est  décédé. ki 7^  ^P^^  quatre.)o«rs^ 
de  inaja^i^  ToiiA  en, cpi^Matantiqu'iL  a, succombé  aux  soit». 
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d'une  affection  charbonneuse,  il  n'a  pas  ëtë  possible  d*en  con- 
DattreTorigine  d'une  manière  certaine. 

8^Le  17  du  même  mois,  et  dans  le  même  hôpital,  était  admis 
le-nommé  P...,  garçon  boucher^  atteint  d'une  pustule  maligne 
à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  l'avant-bras  droit.  La 
maladie  arait  fait  son  apparition  la  yeille,  par  une  petite  pus- 
tule, mais,  dès  le  lendemain,  le  gonflement  du  bras  était  con- 
sidérable. On  pratiqua  une  cautérisation  énergique;  un  mieur 
se  manifesta  le  19;  mais,  après  cette  amélioration  momenta- 
née^ son  état  empira  et  le  malade  succombait  le  23  juin,  sept 
jours  après  Tinvasion  de  l'afl^ection  charbonneuse.  D'après  les 
reaseignements  donnés  par  le  sujet  lui-même,  il  aurait  con- 
tracté cetiC' maladie  ^e»  «dépouillant  un  mouton  le  15  juin,  un 
jour  avant  l'apparition  de  la  maladie. 

9»lie20  juillet  t86<i,  le  nommé  B...,  porteur  aux  halles,  et 
spécialement  employé  au  transport  de&v  tandes  suspectes  desi  inées 
à  raUment&tioii.  des. bétes  fauves  du  Muséum  d'histoire  natu- 
telle,  fut  admis  à  THôtel-Dieu  comme  étant  atteint  de  pustule 
maligne.  Au  moment  de  son  entrée,  il  présentait  des  symptô- 
mes graves  et  portait  au  cou  les  traces  d'une  piqûre  ayant  Tap- 
parence  de  celles  que  causent  les  puces.  Dans  la  journée,  une, 
plaque  d'un  rouge  livide,  accomp^igoée  de  tuméfaction,  se 
montra  à  quelques  centimètres  de  la  piqûre  ;  mais  bientôt  des 
8ymptdrae$  cholériques  étant  apparus  subitement,  le  malade 
succomba  dans  la  matinée.  Il  résulte  de  ces  faits  que  le 
nommé  B...,  au  moment  de  son  admission  à  l'hôpital,  était  at- 
teint d'une  aileciion  charbonneuse  due,  selon  toute  probabi- 
lité, au  maniement  de  viandes  infectées  du  même  virus  char- 
bonneux. 

40* Le  nommé  D...,  ouvrier mégissier,  âgédetrente-deuxans, 
avait  passé  la  semaine  qui  avait*précédé  son  entrée  à  l'hôpital 
à  déballer  des  peaux  de  chèvres  venant  des  états  autrichiens, 
ppncîpajemept  de  la  Dalmatie  et  de  la  Transylvanie.  Le  27  no- 
vembre 186G,  étant  à  son  travail,  il  remarqua,  pour  la  pre-^ 
msire  fais>à.  sa  tempe  droîle)  un:  petit  bouton  rouge  qui  lui 
c%i}Sdât  d'asseï^  vives  démangeaisons;  ce  bouton  n'avait  été 
précédé  d'aucune  excoriation,  mais  il  y  avait  porté  la  main  à 
plusieurs  reprises  pendant  qu'il  maniait  les  peaux,  et  il  admet 
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qu'il  ait  pu  Técorcher  en  le  grattant.  Il  a  quitte  son  travail  le 
30  novembre,  après  avoir  éprouvé  du  malaise,  des  vertiges  et 
de  la  faiblesse;  il  a  la  tempe  droite  tuméfiée  et  donlourease; 
le  lendemain,  les  symptômes  s'aggravent;  il  est  reçu  le  1*'  dé- 
cembre à  rhôpital  de  la  Pitié  où  M.  le  docteur  Gosselin  diag- 
nostique une  pustule  maligne  à  sa  deuxième  période.  Une 
incision  est  immédiatement  pratiquée*  avec  cautérisation  an 
chlorure  d*antimoine;  dès  le  soir,  le  malade  est  soulagé  et,ei 
quelques  jours,  tout  danger  a  disparu. 

Ainsi,  en  cinq  ans,  le  Conseil  a  été  appelé  à  donner  son  avis 
sur  dix  cas  d'afiection  charbonneuse  ou  de  pustule  maligne  ; 
huit  fois,  ces  cas  ont  eu  une  issue  funeste  et  quatre  fois,  il  n'a 
pas  été  possible  d'assigner  la  cause  précise  de  Taffection  char- 
bonneuse à  laquelle  les  malades  ont  succombé. 

1  r  M.  Devergiea  présenté  au  Conseil  dans  sa  dernière  séance, 
un  rapport  sur  un  nouveau  cas  de  pustule  maligne,  à  la  suite 
d'une  piqûre  de  mouche.  Le  malade  est  mort  ;  il  avait  été  cau- 
térisé profondément. 


Sur  l'action  du  iulfate  de  magnésie.  Expériences  sur  Pintestin; 

par  M.  Armand  MOREAU  (1). 

J*ai  décrit,  dans  la  séance  du  ô  juillet  1870,  plusieurs  eipé> 
riences  qui  confirment  d'une  manière  très- nette  les  idées  gé- 
néralement acceptées  relativement  à  Taction  des  substances 
purgatives  sur  l'intestin.  J'ai  fait  cette  publication  pour  ré- 
pondre à  une  théorie  formulée  en  Allemagne,  en  1866,  et  qui 
venait  de  reparaître  dans  un  long  travail  publié,  en  avril  1870, 
dans  les  archives  de  Dubois  Reymond  et  Reichert. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  théorie  garde  quelque  crédit,  même 
dans  le  pays  où  elle  a  paru;  cependant,  comme  elle  repose  sur 
des  expériences,  je  viens  la  discuter  avec  des  expériences  nou- 
velles. 

Un  point,  en  effet,  sur  lequel  il  importe  d'abord  d'être  fixé, 
est  celui-ci  :  les  expériences  ne  sauraient  se  contredire;  cela 

(i)  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine. 
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kt  impossible^  et  Ton  doit  dire  et  priori  :  Les  r^uUats  obtenus 
Dt  été  positifs  et  négatifs  ;  donc  les  conditions  sont  différentes. 

Left  auteurs  allemands  que  j'ai  cités  dans  ma  communication 
a 5  juillet  1870  admettent,  en  s'appuyant  sur  des  expériences, 
oe  les  purgatifs,  p^r  exemple  le  sulfate  de  magnésie,  n'agis- 
mt  pas  en  déterminant  la  production  de  nouveaux  liquides, 
lâîi  en  exagérant  les  mouvements  péristaltiques,  et  consé- 
uemment  en  provoquant  l'expulsion  des  liquides  déjà  conte- 
Qi  dans  l'intestin. 

Qr,  j'obtiens  des  quantités  considérables  de  liquides  dans  des 
uses  d'intestin  en  y  plaçant  quelques  centimètres  cubes  d'une 
olution  de  sulfate  de  magnésie  au  cinquième. 

J'obtiens  encore  ces  mêmes  résultats  positifs  en  agissant  sui- 
ant  le  procédé  employé  par  les  auteurs  allemands  et  en  va- 
lant même  les  conditions  de  différentes  manières. 

Ainsi,  Tanse  isolée  de  l'intestin,  d'après  le  procédé  adopté 
mr  eux,  m'a  fourni  des  quantités  abondantes  de  liquides,  soit 
[ne  j'aie  mis  la  solution  purgative  le  jour  même  de  l'opéra- 
ioD,  soit  que  j'aie  attendu  un  certain  nombre  de  jours  avant 
le  le  faire. 

En  somme,  ce  sont  toujours  des  résultats  positifs. 

Je  vais  dire  maintenant  comment  on  peut  obtenir  des  résul- 
mts  négatifs  tels  que  ceux  qu'ont  toujours  rencontrés  les  au- 
jenrs  dont  je  parle. 

Une  anse  d'intestin  qui  reçoit  la  solution  purgative  ordinaire 
le  réagit  pas  d'une  manière  manifeste  si  cette  solution  n'y 
lemeure  pas  assez  longtemps.  Ainsi,  la  solution  ordinaire  mise 
lans  l'anse  ayant  été  retirée  après  dix  minutes  de  séjour,  l'anse 
ntaminée  plusieurs  heures  après  était  vide. 

Pareillement,  quand  j'ai  agi  sur  l'anse  isolée  suivant  le  pro- 
cédé exclusivement  employé  par  les  auteurs  allemands,  j'ai  vu 
|iie  plusieurs  jours  après  l'opération,  et  quand  le  chien  était 
déjà  bien  guéri,  cette  anse  n'était  oblitérée  qu'en  apparence; 
la  solution  injectée  passait  dans  le  péritoine  sans  déterminer  là 
aucun  trouble  important,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  une 
expérience  directe  et  spéciale. 

C'est  encore  un  résulut  négatif  que  l'on  obtient  dans  cet 

JêÊTÊ,  ée  PhÊimM  4ê  (Mm.,  «*  liiB,  t.  XIV.  (Octobn  1171.)         ÎO 


—  306  — 

conditions.  J'ai  soin,  pour  avoir  le  résultat  contraire,  de  pla- 
cer une  ligature  aux  deux  extrérnités  dé  l'anse. 

Enfin,  on  doit  penser  qu'une  anse  isolée  de  l'intestin  comme 
celle  dont  Be  servent  les  auteurs  allemands  est  dans  des  dotidî* 
tiens  anormales  qui  peuvent  amener  un  é^t  nouveau  dans  le- 
quel cette  partie  de  Tintestin  ne  réagit  plus  cîomnne  un  inteftin 
normal.  On  aura  nécessairement  encore  une  solution  négatîtt 
quand  l'anse  aura  subi  cette  atrophie. 

Les  résultats  négatifs  peuvent  donc  être  reproduits  ;  mais 
quand  on  en  détermine  avec  intention  les  conditions,  en  voit, 
comme  dans  les  exemples  que  je  cite,  que  l'on  supprime  m 
même  temps  quelques-unes  des  données  essentielles  du  pro* 
blême  en  question,  savoir  :  étudier  l'action  d'une  subatakice 
purgative  qui  séjourne  dans  un  intestin  à  l'état  physiologique. 
En  résumé,  les  expériences  ne  se  contredisent  pas.  Les  résul- 
tats sont  différents  quand  les  conditions  importantes  sont  diff(é- 
rentes,  et  la  théorie  que  les  auteurs  alleniands  ont  'donnéeeit 
fausse,  parce  qu'ils  out^  dans  leurs  expériences,  supprimé,  sas 
le  vouloir  et  sans  s'en  apercevoir,  des  conditions  easentieUes 
du  problème. 

Voici  les  détails  de  mes  expériences.  J'opère  un  chien  le  29 
août  1871,  suivant  le  procédé  employé  par  MM.  Thiryet  S. 
Radjijewski.  Ce  chien,  en  bon  état  de  santé  huit  jours  après, 
est  chloroformé;  la  plaie  rouverte.  Une  ligature  est  placée  à 
chaque  extrémité  de  l'anse:  iO**  de  la  solution  de  sulfate  de 
magnésie  au  cinquième  sont  injectés  à  l'aide  d'un  trocart  dans 
l'anse.  Vingt-quatre  heures  après  cette  anse  contient  198'*  de 
liquide. 

J'opère  une  chienne  le  23  août  1871  de  la  même  manièie; 
dix-sept  jours  après,  l'anse  reçoit  20"  de  la  solution  purgatiye 
ordinaire.  Seize  heures  plus  tard  cette  anse  contient  180**  de 
liquide.  J'avais  attendu  aussi  longtemps  dans  la  pensée  que 
Tanse  pourrait  déjà  avoir  subi  un  degré  d'atrophie  suffisant 
pour  que  la  réaction  physiologique,  c'est-à-dire  la  production 
de  liquide  que  provoque  la  présence  du  purgatif,  ne  se  fit  pas. 
Mais,  comme  on  le  voit,  j^ai  obtenu  encore  un  résultat  positif. 
M.  Moreau  a  fait  d'autres  expériences  qui  ont  particulière- 
meùt'poUr  objet  la  recherche  des  solutions  négatives. 
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Si  Tai^  uite&tîn9le,te;ri;niD€eei^  cul-de-sac  était  incomplète- 
j^nent  £ermëe  quand  eUe  reçoit  la  sotUtion  purg^ye,  pdle-ci 
pourrait  passer  dans  le  péritoiDe,  et  Ton  n'en  serait  paspréyenu 
pi^r  qudque  trquble  extraordi paire.  L'anse  n'ayant  reçu  Tim- 
preçsion  du  purgatif,  qu'en  passant^  le  résultait  serait  négatif. 

P. 


Oouft  d'appel  pe  Paris.  —  Les  pharmac%en$  de  deuxième  classe 
contre  les  pharmaciens  de  première  jclasae. 

La  Cqur  ;  considér^int  que  les  appeilants  produisent  d*  s  di- 
p)Atne$  de  pharmacien  de  deuxième  classe  à  eux  déliyrés  par 
le  miuiBtre.de  l'iastruction  publique  pour  exercer  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  et  ce,  sur  les  certi&cats  d'aptitude  ac- 
cordés par  les  professeurs  et  agrégés  de  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris;  qu'ils  préten4ent  que  ces  diplômes  )e,ur 
conféraient  le  droit,  dont  ils  ont  usé,  de  s'établir  à  Paris,  et 
gu'ils  échappent  ainsi  à  l'açt^pn  en  dommages-intérêts  dirigée 
contre  eux  par  les  intimés  en  leur  qualité  de  pharmaciens  de 
première  classe^ 

.Considérant  qu'il  y  a  lieu.de  rechercher  si  les  actes  en  vertu 
desquels  les  diplômes  ont  été  accordés  avaient  force  de  loi  et 
Optpu  ^lodiBer  au  préjudice  de  Lebrou  et  consorts  les  condi- 
t^ns  des  pharmaciens  de  la  ville  de  Paris; 

Considérant  que  la  loi  de  germinal  an  XI  a  organisé  laphar- 
l^^(fie  d'une  ii^anière  complète  en  France;  qu'elle  a  créé  deux 
modes  de  réception  des  pharmaciens  d'après  les  éléments  d'in- 
jonction qu'elle  créait  en  même  temps;  qu'en  effet  elle  exigeait 
quç  les  candidats  i\ux  grades  de  pharmaciens  pour  les  dépar- 
tements.où  siégeaient  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie 
fussent  reçus  e^Lclusivement  par  ces  Écoles,  et  leur  donnait  une 
situation  particulière  en  éloignant  de  ces  départements  tous 
autres  pqrteurs  de  diplômes  de  pharmacien  qui  ne  pouvaient 
e^ercer^que  pour  les  départements  où  ils  avaient  été  reçus  par 
des  jurys  d'examen,  bien  que  soumis  aux  mêmes  épreuves; 

Considérant  que  l'excli^sion  des  autres  pharmaciens  était  une 
exclusion  de  fait  puisqjm'il  n'y  avait  pas  alors  de  jury  poiu*le 
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département  de  la  Seine,  et  que  la  loi  de  police  s'opposait  i 
leur  établissement  en  ce  qu'ils  ne  pouvaient  être  reçus  pour  ce 
département; 

Considérant  que  la  loi  du  14  juin  1854  et  le  décret  da 
22  août  suivant  qui  a  été  rendu  en  conséquence  d'une  dispo- 
sition formelle  de  cette  loi  qui  le  complète  et  prend  dans  cette 
délégation  une  force  législative,  ont  modifié  la  police  dek 
pharmacie  et  les  conditions  de  la  collation  des  grades; 

Considérant  qu'au  lieu  de  faire  conférer  des  diplômes  de 
deux  natures  aux  pharmaciens,  par  deux  autorités  difiiéreotes, 
à  savoir  :  par  les  écoles  supérieures  et  par  les  jurys  départe- 
mentaux, la  législation  nouvelle  attribue  aux  écoles  supé- 
rieures de  pharmacie  la  collation  de  diplômes  de  première  et 
deuxième  classe,  et  aux  écoles  préparatoires  celle  des  diplômo 
de  deuxième  classe,  avec  cette  réserve  que  les  pharmaciens  de 
deuxième  classe  ne  pourraient,  comme  par  le  passé,  exercer 
leur  profession  que  dans  le  département  pour  lequel  ils  se- 
ront reçus; 

Considérant  que  la  loi  de  germinal  an  XI  ne  prononçait  pas 
expressément  et  formellement  l'exclusion  des  pharmaciens  de 
deuxième  classe  à  Paris  ou  dans  le  département  de  la  Seine; 
qu'il  résultait  seulement  de  ses  dispositions  qu'aucun  pharma- 
cien de  deuxième  classe  n'étant  reçu  pour  ce  département,  au- 
cun ne  pouvait  s'y  établir  ;  qu'ainsi  le  privilège  qu'avaient  lei 
pharmaciens  de  première  classe  n'était  que  la  conséquence  du 
mode  de  réception,  mais  n'était  point  inscrit  dans  la  loi  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  qu'aujourd'hui,  à  la  différence 
d'autrefois,  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  peut  dé* 
livrer  des  diplômes  de  deuxième  classe;  qu'aucune prescriptiou 
législative  ne  la  prive  du  droit  d'en  délivrer  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine  et  qu'elle  en  a  délivré  aux  appelants  ; 

Considérant  qu'on  ne  saurait  faire  valoir  contre  eux  un  ar- 
rêté ministériel  interprétant  autrement  la  législation  et  rap- 
porté peu  après  par  un  autre  arrêté  de  même  nature; 

Que  ces  arrêtés  ne  peuvent  déroger  à  des  textes  clairs  et 
précis; 

Considérant  que  c'est  régulièrement  et  avec  titres  que  les  ap- 
pelants se  sont  établis  dans  la  ville  de  Paris; 
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Que  c'est,  en  conséquence,  sans  droit  qu'ils  ont  été  cités  pour 
obtenir  de  la  justice  la  fermeture  de  leurs  officines; 

Sans  avoir  besoin  d'examiner  la  recevabilité  de  l'action  des 
intimés,  met  l'appellation  et  le  jugement  dont  est  appel  au 
néant  ; 

Émendant,  décharge  NoUet,  Lange,  Bardoulat,  Lescol,  Si- 
mon et  Caban  des  condamnations  contre  eux  prononcées  ; 

Au  principal  : 

Déclare  Lebrou  et  autres  mal  fondés  dans  leur  demande,  les 
en  déboute  ; 

Ordonne  la  restitution  de  l'amende  ; 

Condamne  les  intimés  aux  dépens  de  première  instance  et 
d'appel  ; 

Sur  les  autres  fins^  moyens  et  conclusions  des  parties,  les 
met  hors  de  cause. 

On  assure  que  les  pharmaciens  de  première  classe  font  appel 
en  cassation. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


•ynthète  de  rindlffo.  —  Recherches  sur  les  matières  du 
groupe  de  l'indigo;  par  MM.  A.  Baetbr  et  C.  A.  Rnop  (1).  — 
Sur  la  réduction  des  substances  aromatiques  au  moyen  de  la  pous- 
sière de  zinc;  par  M.  A.  Baetbr  (2).  —  Sur  l'indol;  par  M.  A. 
Baitir  (3).  —  Sur  la  réduction  de  l'indigo  bleu;  par  M.  A. 
Babtbr  (4).  —  Sur  la  synthèse  de  Vindol]  par  MM.  A.  Babtbr 

et  A.  Emmbrung  (5).  —  Sur  la  réduction  de  Visatine  en  indigo 

•-  ■ 

(I)  Annaien  dtr  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GXL,  p.  1  (1S6C). 
(t)  Zeitsehrift  fur  Chemie  (1868),  p.  90. 

(S)  Ânnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  eupplementband,  VII,    p.   56 
(1869). 
i4)  Deutsche  chetnitche  GetelUcha/ft  (1868),  p.  17. 
(5)  Dtvttche  chemiêche  Gei€lltehaft(i9^V),  p.  679. 
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bleu;  par  MM.  A.  6aétbr  et  A.  ËiÉUtnuKC  (l)  —  SpntHhe  de 
r indigo \  par  MM.  A.  EmniiLiiiG  et  C.  Eitoura  (%). 

Nous  allons  résumer  les  recherches  qui,  exécutées  depuis 
quelques  années  dans  le  laboratoire  de  M.  Baeyer,  viennent  de 
conduire  à  la  synthèse  de  la  matière  colorante  bleue  de  l'in- 
digo. 

Lorsqu'on  oxyde  Tindigo,  ou  mieux  Vindigotiney  principe 
colorant  auquel  il  doit  ses  propriétés^  on  obtient  Visatiné,  ma- 
tière cristallisée  découverte  en  1841  par  Laurent  et  Erdmann. 

C»«H»AiO«  +  0*  =.  Ct«H»A<0* 

Indigotine.  lutine. 

Inversement,  Tisatine  soumise  à  l'action  des  agents  réduc- 
teurs ne  reproduit  pas  l'indigotinei  mais  un  certain  nombre  de 
dérivés  assez  complexes  dont  l'étude  faite  autrefois  par  Laurent 
et  par  Erdmann,  fut  reprise  en  4866  par  MM.  Baeyer  el  Knop. 
Les  produits  les  plus  simples  de  la  réduction  de  l'isatiâe  étaient 
restés  inconnus  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  ce  sont  trois  com- 
posés qui,  pour  des  raisons  dont  il  seraque^ion  plus  toin,obt 
été  nommés  dioxindoly  oxindol  et  indoL 

DioxindoL  —  Ce  corps  s'obtient  lorsqu'on  fait  agir  sur  Tisa- 
tine  rhydrogène  que  fournit  la  décomposition  de  l'eau  par  l'i- 
malgame  de  sodium,  c'est-à-dire  lorsqu'on  opère  dans  une  li- 
queur alcaline. 

C^»AiO*  -h  H»  =  C»WAip* 

Isatine.  iMosinM. 

Le  dioxindol  forme  des  cristaux  transparents  et  brillants^ 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  altérables  dès  i  30  de- 
grés, fourbissant  à  180  degrés  un  liquide  violet,  et  décooi- 
jposables  rapidement  vers  195  degrés  en  donnant  entre  ao« 
tires  produits  de  l'aniline.  Il  s'unit  à  l'acide  chlorhydrique  pour 
former  un  composé  cristallisé  C**H''AzO*,HCl.  L'acide  nitrique 
concentré  Vattaque  énergiquement  et  le  transforme  en  ua  li- 
quide huileux  à  odeur  de  nitro-benzine.  Sa  solution  aqueuse 
s'oxyde  à  l'air  et  deTisatine  se  trouve  alors  régénéi*ée*  A  l'égard 

(IJ  Deutsche  chemisehe  GeseUsckafUiSlO)^  p.  614. 
(2)  Deutsche  chemisehe  Ùesellscha^l  (1870),  p.  88S. 


\ 


—  311   — 

des  alcalis  il  se  conduit  comme  un  acide  bibasique,  o'est-à-dire 
que  deuK  de  ses  équivalents  d'hydrogène  peuvent  être  rempla- 
cés par  un  métal  :  cette  propriété  acide  l'avait  fait  nommer  d'a- 
bord acide  hydrindique.  Le  chlore  et  le  brome  se  substituent 
fiicilement  à  deux  de  ses  équivalents  d'hydrogène.  Enfîn,  soumis 
à  l'action  de  l'acide  niireux,  il  forme  toute  une  série  d'azo-dé* 
rivés. 

OxtWo/.— Dans  les  liqueurs  alcalines  l'action  de  l'hydrogène 
s'arrête  au  dioxindol.  Mais  si  cet  élément  étant  produit  par  le 
moyen  indiqué  tout  à  l'heure,  on  rend  la  liqueur  acide  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  et  si  Ton  a  soin  de  maintenir  constamment 
un  excès  de  ce  réactif  dans  le  mélange,  le  dioxindol  se  trans- 
forme en  oxindol 

C»«H7AzO*  4-  H»  =  Cm^kiO»  +  HW 

Dioxindol.  Oxindol. 

De  telle  sorte  qu'en  résumé  l'isatine  fixe  d'abord  de  l'hydro- 
gène pour  former  le  dioxindol,  lequel  donne  de  Toxindol  par 
perle  d'oxygène. 

L'oxindol  constitue  de  longues  aiguilles  incolores  et  très-ré- 
fringentes, fusibles  à  iSO  degrés,  solubles  dans  Teau,  l'alcool  et 
l'éther.  Il  joue  le  rôle  d'un  acide  monobasique,  et  peut  échan- 
ger un  de  ses  équivalents  d'hydrogène  contre  un  de  métal.  11 
produit  une  série  d'azo-dérivés  analogues  à  ceux  du  diqxindol. 

Trioxindol  ou  acide  isatique,  —  Laurent  a  découvert  [i  )  que 
sous  rinfluence  de  la  potasse  caustique,  l'isatine  fixe  les  élé- 
ments de  Peau  et  se  transforme  en  acide  isatique  : 

Ci«H»AzO»  -I-  H«0«  =  C««H''AiO« 

Isatioe.  Ac.  isatiqae. 

L'isatine  serait  donc  en  quelque  sorte  l'anhydride  de  cet  acide. 

IndoL  —  Rapprocliant  ce  composé  des  ^eux  précédents , 
MM.  Baeyer  et  Knop  ont  fiait  remarquer  qu'ils  constituent  les 
termes  de  l'oxydation  de  plus  en  plus  avancée  d'un  radical  azoté 
hypothétique  qu*ils  ont  nommé  indoi  :  autrement  dit,  ils  con- 
sidèrent les  trois  composés  en  question  comme  résultant  de  la 
substitution  de  1 ,  2,  3  groupes  oxhydriles  (HO*)  à  1,  2, 3d'hy- 
drogène  de  l'indol. 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  8"  séiie,  t.  111,  p.  371  (1811). 
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Indol C^WA* 

Oiindol Om^AiO»  =  O«H*Ai(H0>) 

DIoxIndol  (te.  hydrlndlque).  .  .  .  C*WAxO»  =  C>WA<HO*)* 

Trloxlndol  (ac.  IgaUque) C'WAiO»  =  Gt<H»Ai(dO>)« 

Il  devenait  dès  lors  naturel  de  rechercher  l'indol  lui-même, 
dont  l'existence  n'était  jusqu'alors  que  supposée. 

M.  Baeyer  a  obtenu  ce  corps  en  dirigeant  des  vapeurs  d'oxin- 
dol  sur  du  zinc  en  poussière  chauffé. 

C»«irA«0«  +  2Zd  =  CiWA*  -f  azoo 

OiindoL  Indol. 

Il  l'a  préparé  également  en  faisant  agir  le  zinc  et  Tacide 
chlorhydrique  sur  certains  produits  de  réduction  de  l'isatine. 
Toutefois,  ces  deux  méthodes  ne  donnent  que  fort  peu  de  pro- 
duit 

L'indol  est  une  matière  cristalline  fusible  à  52  degrés.  Il  est 
soluble  dans  l'eau  chaude  qui  le  laisse  déposer  par  le  refroi- 
dissement en  gouttelettes  huileuses  se  solidifiant  peu  à  peu. 
Soumis  à  la  distillation  il  s'altère;  il  distille  au  contraire  facile- 
ment quand  il  est  entraîné  par  la  vapeur  d'eau.  Son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  naphtylamine  II  constitue  une  base  faible  dont 
les  sels  sont  décomposés  par  Teau.  Une  réaction  extrêmement 
sensible  permet  de  reconnaître  les  plus  faibles  quantités  de  ce 
corps  :  par  l'action  de  l'acide  nitrique  nitreux  étendu  sur  si 
solution  aqueuse,  il  se  forme  un  précipité  rouge  volumi- 
neux. 

Ces  expériences  établissent  les  relations  qui  existent  entre 
l'indol  et  l'isatine  et  par  contre  entre  l'indol  et  l'indigo  bleu. 
Un  fait  vient  encore  les  appuyer  :  on  peut  réduire  directe- 
ment l'indigo  bleu  et  le  transformer  en  indol. 

C>WAiO»  +  4H  -f  Ci«rAi  +  HW 

Indigotine.  Indol. 

Pour  cela,  il  faut  traiter  l'indigo  bleu  par  l'étain  et  Tadde 
chlorhydrique  :  il  se  produit  d'abord  une  poudre  verte  qui  est 
une  combinaison  d'indigo  blanc  et  de  protoxyde  d'étain,  puis 
une  matière  jaune  renfermant  le  même  oxyde  et  un  produit  de 
réduction  plus  avancée  de  l'indigo  :  cette  dernière  matière,  trai- 
tée par  un  peu  d'eau  et  de  poussière  de  zinc,  donne  une  masse 
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palvérulente  verdâtre  qui  contient  une  forte  proportion  d'indol. 

Il  résuite  donc  des  expériences  récentes  comme  des  anciennes, 
que  l*indigo  blanc  est  un  produit  de  réduction  intermé- 
diaire. 

Ces  points  établis,  la  question  la  plus  importante  à  élucider 
était  la  constitution  de  Tindol. 

Tout  d'abord,  il  est  à  remarquer  qu'un  certain  nombre  de 
réactions  communes  à  tous  les  corps  de  cette  série  y  révèle 
r-existence  du  groupe  phénylique  :  c'est  ainsi  que  les  trois  oxin- 
dois  donnent  de  Taniline  par  Taction  de  la  potasse^  de  l'acide 
picrique  par  celle  prolongée  de  l'acide  azotique  concentrée,  etc. 
On  doit  donc  considérer  Tindol  et  ses  dérivés  comme  renfer- 
mant un  noyau  à  12  équivalents  de  carbone.  Quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  hypothèses  qui  pouvaient  être  faites,  en  admettant 
ce  point,  il  fallait,  pour  arriver  à  la  synthèse  de  l'indol,  intro- 
duire dans  la  benzine  un  groupe  renfermant  4  équivalents  de 
carbone  et  i  équivalent  d'azote  : 

C»WAj=  C*«e«.C*HAf 

Une  semblable  condition  se  trouve  précisément  remplie  par 
un  acide  aromatique,  c'est-à-dire  dérivant  delà  benzine, l'acide 
nitro-cinnamique,  si  on  lui  enlève  une  molécule  d'acide  carboni- 
que et  deux  équivalents  d'oxygène  : 

C"ff'(A20*)0*  =  C«H«.C*H{AiO*).CH)* 
Ac.  nilroclnDamique  —  C"H«.C*HAi  +  C«0*  +  0* 

=  C"irAi         4-  OO»  -h  0» 

il  suflSt  de  chaufiTer  cet  acide  avec  dix  fois  son  poids  de  po- 
tasse et  de  la  limaille  de  fer,  jusqu*à  fusion  de  la  potasse,  pour 
obtenir  de  Tindol.  Toutefois  le  rendement  est  peu  considé- 
rable. 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  la  discussion  des  faits  précé- 
dents au  moyen  de  laquelle  on  chercha  dès  lors  à  se  rendre 
compte  de  la  constitution  des  dérivés  de  l'indigo;  ce  que  nous 
venons  de  dire  permettra  néanmoins  d'apercevoir  leur  position 
et  leurs  relations  dans  la  série  aromatique. 

Au  conmiencement  de  1870,  MM.  Baeyer  et  Emmerling  firent 
encore  un  pas  de  plus  vers  la  synthèse  de  l'indigo  bleu  :  jus- 
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qu'alors  on  n'avait  jamais  réussi  à  enlever  à  Tisatine  de  l'oxy- 
gène et  à  la  transformer  en  indigo  bleu  : 

CifiH»AzO*  -  G*  =  Ci«H«AzO« 

Isatine.  Indigotine. 

Ils  y  sont  arrivés  en  ]a  traitant  par  du  tricblorure  de  phos- 
phore contenant  un  excès  de  phosphore  en  dissolution  :  si  Ton 
opère  au  bain-inarie  el  qu'on  reprenne  ensuite  le  produit  par 
l'eau,  on  obtient  une  solution  qui,  à  l'air,  dépose  de  Tindi^o 
bleu.  Le  dioxindol  fournit  également  de  l'indigo  dans  les  mêmes 
conditions. 

On  voit  qu'après  ces  expériences^  pour  que  la  synthèse  de 
l'indigo  bleu  soit  effectuée,  il  ne  manque  plus  qu'un  seul  degré 
de  l'échelle  :  puisqu'on  peut  obtenir  Tindol  synthétiquemcnt,  il 
suffirait  de  le  transformer  en  isatine  qui  fouinit  elle-même  l'in- 
digo. 

C'est  cependant  par  une  voie  un  peu  différente  que  la  repro- 
duction artificielle  de  cette  iaiportante  substance  a  été  réalisée 
par  MM.  Ëmmerling  et  Ëngler. 

Ces  chimistes  ont  pris  pour  point  dt;  départ  une  acétone  aroma- 
tique qui  a  été  découverte  il  y  a  quelques  années  par  M.  Friedel, 
Vacéio-phénone.  Cette  acétone  s'obtient  par  la  distillation  sèche 
d'im  mélange  d'acétate  et  de  benzoate  de  chaux. 

C*H»Ca0*  4-  C* WCaO*  =  C*H»(CiW)0»  rf  €*0«Ca« 

AcétaU  BeDioaU)  Acétophéaone.       Garbon^t» 

de  eh  de  ch.  d«  ch. 

Suivant  le  mode  opératoire  suivi,  l'acide  azotique  fumaut 
transforme  l'acéto-phénone  en  deux  dérivés  nitrés  différents 
dont  l'un  est  sirupeux  et  l'autre  cristallisé.  Ce  dernier  prend  nais- 
sance lorsqu'on  évite  toute  élévation  de  température  :  sa  for- 
mule est  C*H»  [C"H*(AzO*)]0». 

L'acéto-phénone  nitrée  sirupeuse  s'obtient,  au  contraire,  en 
versant  l'acéto-phénone  dans  de  l'acide  nitrique  fumant  chauffé 
à  50  degrés,  et  jetant  le  mélange  dans  de  l'eau  dès  qu'il  dégage 
en  abondance  des  vapeurs  nitreuses  :  le  produit  insoluble  dans 
l'eau  se  sépare;  il  est  isomère  avec  le  précédent. 

C'est  Vacéio-phénone  nitrée  sirupeuse  qui  fournit  l'indigo.  On 
la  chauffe  d'abord  assez  longtemps  pour  qu'après  avoir  dégagé 
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de  la  vapeur  d'eaa  ef  des  vapeurs  très-irritantes,  elle  donne  par 
le  refroidissement  une  masse  résineuse.  On  dissout  cette  der- 
nière dans  le  chloroforme  et  on  ajoute  10  parties  de  zinc  en 
poussière  et  1  partie  de  chaux  sodée  pulvérisée.  Chassant  alors 
le  chloroforme  au  bain-marie,  on  chauffe  dans  des  tubes  la  masse 
desséchée  t  il  distille  un  peu  d'eau  et  une  substance  solide  très- 
colorée  qui  contient  de  Tindigotine.  Le  produit  présente  les  ca- 
hictères  disfinctifs  de  Tindigo  bleu  :  traité  par  la  chaux  et  le 
sulfate  ferreux,  il  donne  de  Tindigo  blanc  qui  repasse  ensuite 
plar  oxydation  à  l'état  d'indigo  bleu.  L'acéto-phénone  nitrée  si- 
Ifupéusèperd  donc  de  Toxygène  et  de  Teau  sous  Faction  du  zinc 
en  poussière  et  se  transforme  en  indtgotine. 

C*H«[C"H*(AzO*)10«  +  Zn  =  Ci«H»AiO«  -f-  H^«  -f-  2ZnO 
Acéto-phénone  nitree.  Indigotine. 

Autrement  dit,  l'indigo  bleu  n'est  autre  chose  qu'un  azo-dé- 
rivé  de  Tacéto-phénone. 

Ajoutons  que  le  rendement  en  indigo  rst  extrêmement  faible  : 
cela  tient  à  ce  que  cotte  matière  est  elle-même  altérée  par  le 
zinc  en  poussière. 


sur  lea  eombfnafaona  de  ranbydride  carbonique 
avec  rammonlaque  et  l'eau;  par  M.  Edward  Divbrs  (1).  — 
Tel  est  le  titre  d'un  travail  de  révision  considérable  consacré  à 
une  classe  de  composés  fort  importants  et  insuffisamment 
étudiés  jusqu'ici.  Nous  en  rapporterons  les  points  principaux. 

Carbonate  d^ammmium  normal.  —  Sous  ce  nom,  l'auteur  dé- 
signe le  carbonate  neutre  d'ammonium.  On  l'obtient  par  plu- 
sieurs procédés  :  i^  en  laissant  en  contact  à  12  degrés  environ  le 
caibonate  d'ammoniaque  du  commerce  avec  de  l'ammoniaque 
concentrée,  et  séchant  rapidement  à  Tabri  de  l'air  la  poudre 
cristalline  obtenue  ;  2"  en  chauffant  vers  25  degrés  le  mélange 
précédent,  filtrant  et  laissant  cristalliser  par  refroidissement,  etc. 
Si  on  représente  l'acide  carbonique  bibasique  par  la  formule 
C*0\2HO  =  CO^H*,  le  carbonate  neutre  d'anmionium  doit  être 

(I)  Journal  of  the  Chemical  Society,  t.  VIII,  p.  17  i. 
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représenté  par  la  suivante  C*0'(ÂzH^}*  -|-  H*0*  :  ce  sel  renferme 
en  effet  deux  équivalents  d'eau  de  cristallisation.  Il  peut  former 
des  prismes  rhomboïdaux  obliques  volumineux.  Il  s'altère  à 
Tair,  perd  de  Tammoniaquo  et  de  Teau  et  se  transforme  en  sel 
acide  : 

CW(AiH*)«  +  H«0«  =  CW(AiH*)H  +  HW  +  AiIP 

A  58  degrés  il  se  décompose  en  anhydride  carbonique,  eao 
et  ammoniaque,  qui^  à  une  température  plus  basse  se  recombi- 
nent de  nouveau.  Il  est  solubie  dans  son  poids  d'eau  à  15  de- 
grés, mais  donne  ainsi  une  liqueur  qui,  par  le  froid^  abandonne 
des  cristaux  d'autres  carbonates  d'ammonium.  L'alcool  ne  le 
dissout  pas,  mais  le  décompose.  Mis  en  contact  à  25  degrés 
avec  de  l'ammoniaque  saturée  à  froid,  il  s'y  dissout^  puis  aban- 
donne les  éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en  carbamate  d'am- 
monium : 

C«O^A»H*)«  =  C«0*AxH»{AiH*)  +  HW 

Garbaniate 
d'ammoniuin. 

Carbonate  d^ammonium  semi-actde,  ou  sesquicarbonate  d'am- 
moniaque.—M.  Devilie  a  préparé  ce  composé  en  dissolvant  le  sel 
du  commerce  dans  de  Tanimoniaque  concentrée  et  abandonnant 
la  liqueur  :  il  se  forme  ainsi  des  prismes  rectangulaires  droits, 
transparents  et  volumineux.  D'après  M.  Divers,  quand  on  distille 
du  carbonate  ammoniaco-magnésien  C'0'(AzH^)Mg,  il  ixasse  un 
liquide  qui  par  le  refroidissement  laisse  déposer  des  cristaux 
identiques  aux  précédents.  Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque 
résulte  de  l'union  d'une  molécule  de  carbonate  neutre  avec  deux 
de  carbonate  acide  : 

CH)«(AxH*)«  +  2CH)^A2H*)H  =  (C«0«)»(A»H*)*H« 

CarDonate  Carbonate  SMqaicarbonato. 

nentre.  acide. 

D'après  l'auteur  ce  sel  renferme  en  plus  deux  équivalents  d'eau 
de  cristallisation,  tandis  que  d'après  M.  Devilie  il  en  renferme- 
rait quatre.  Exposé  à  l'air  ou  soumis  à  une  légère  élévation  de 
température,  le  sesquicarbonate  se  transforme  en  carbonate 
acide,  comme  le  carbonate  neutre  :  dès  20  degrés  la  solution 
commence  à  perdre  de  l'acide  carbonique. 

Carbonate  acide  d'ammonium,  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède 


\** 
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que  ce  composé  est  facile  à  préparer  puisqu'il  est  le  produit  de 
l'altération  des  carbonates  neutre  et  semi-acide  :  il  suffit  d*a- 
bandonner  à  l'air  du  carbonate  d'ammoniaque  du  commerce 
ou  de  le  traiter  par  une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  le  dis- 
soudre complètement;  dans  les  deux  cas  le  résidu  est  du  car- 
bonate acide.  Ce  dernier  constitue  des  aiguilles  dépourvues 
d'odeur  ammoniacale  Les  analyses  qu'en  donne  l'auteur  cor- 
respondent à  la  formule  C*0*(ÂzH*)H  et  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celles  de  M.  Deville. 

A  60  degrés  le  carbonate  acide  d'ammonium  se  dédouble  en 
ammoniaque,  eau  et  anhydride  carbonique,  mais  ces  corps  se 
combinent  de  nouveau  dans  les  parties  froides  de  l'appareil  et 
régénèrent  le  composé  primitif.  A  une  température  plus  élevée 
d'autres  produits  prennent  naissance.  La  solution  aqueuse  du 
sel  en  question  abandonne  facilement  de  l'acide  carbonique. 

Carbamate  (Tammonium.  —  Gay-Lussac  a  analysé  le  premier 
ce  composé  de  la  formation  duquel  il  a  déjà  été  question  ci- 
dessus.  Le  carbamale  d'ammonium  prend  encore  naissance 
quand  on  fait  passer  simultanément  de  l'ammoniaque  et  de 
l'acide  carbonique  dans  une  solution  concentrée  d'ammonia- 
que^ ou  bien  lorsqu'on  fait  digérer  le  sel  du  commerce  dans  une 
solution  saturée  d'ammoniaque,  etc.  L'auteur  décrit  onze  mé- 
thodes pour  le  préparer.  C'est  un  composé  blanc  doué  d'une 
odeur  ammoniacale  prononcée,  et  représenté  par  la  formule 
G*O^AzH*(AzH^).  On  sait,  en  effet,  que  l'acide  amidé  qui  lui 
correspond  dérive  du  carbonate  acide  d'ammonium  par  élimi- 
nation de  H'O'. 

C«0«(AïH*)H  —  HW  =  CH)*AiH«.H 

Cirb.  tcide  d'tmm.  Ac.  carbamiqoe. 

Le  carbamate  d'ammonium  perd  de  l'ammoniaque  et  attire 
l'humidité  lorsqu'on  l'expose  à  l'air  :  il  se  transforme  alors  en 
carbonate  acide  d'ammonium.  Il  se  dissout  dans  une  fois  et  de- 
mie son  poids  d'eau  et  se  combine  à  celle-ci  pour  former  du 
carbonate  neutre  : 

(?0*A«H«(AiH*)  +  H«0«  =  CW«(AiH*)« 
Gt^btnute  d'amm.  Carbonate 

neatN  d'amm. 

Là  carbonate  d'ammoniaque  du  caP^merce  est,  d'après  l'au- 
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tenr^  qui,  (l*aiil6iif  fi,  ne  fait  que  confirmer  l'opinioo  émise  par 
M.  f)eviHe^  uç  mélange  des  composés  définis  décrits  CHiessos. 
Toutefois  sa  composition  serait  plus  constante  qm'cm  ne  le  croit 
géoéraleroent  :  ^n  nombre  considérable  d'analyses  efieotaées 
sur  des  produits  d'origines  très-diverses  ^e  rappro(dient  toutes 
de  la  formule  (CO*)'(H*0*)(AzH')*,  différente  de  caUe  générale- 
ment admise  jusqu'ici  (CO»)»(HW)'<AtB»)*  (|). 


flor  la  hyoscyamlne  ;  par  M.  T«orvy  (3).  — r  Après  aYoir 
essayé  comparativement  toutes  les  méthodes  indiquées  {Mur  la 
préparation  de  la  hyoscyamine^rauteur  s'est  arrêté Â  la  suivante. 

Un  kilogramme  de  semences  de  jusquiame  puivériséos  ^est 
traité  à  30  ou  40  degrés  par  de  Pessence  de  pétrole  qui  enlève 
rhuile.  Le  résidu  desséché  est  maintenu  en  contact  à  .la  Miéaie 
température  avec  do  l'alcool  à  85  p.  iOO  additionné  d'une  très- 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  puis  mis  à  la  presse  et 
épuisé  par  un  -second  traitement  avec  le  même  véhicule.  L^ 
liqueurs  alcooliques  réunies  etpri,vée$.de;la  pius.gcande  partie 
de  l'alcool  qu'elles  renferment  par  la  distillation  au  fbainrmfirie, 
on  obtient  un  résidu  acide  mél^ngé  deirésinesqueTo^  é^vapoiie 
à  siccité.  La  masse  est  alors  traitée  par  le  chloi^ofoipn^  jusqu'à 
ce  qu'elle  n  abandonne  plus  rien,  puis  ,i?epd^e  alcf^ine  p^Jf 
potasse  et  traitée  de  nouveau  par. le  cblorofor^i^  qui^e.c^acgede 
l'alcaloïde  mis  en  liberté.  On  évapore  laseçpudeiÛqueurçhloro- 
formique,  on  lave  à  l'eau  le  produit  ]usqp'à,çeque.çelle-cî  cesse 

(i)  Ce)  deux  dernièros  formules  qui  exprim^eut  jes  |M;oporUon8  respectirei 
d'anhydride  carbonique,  d'eau  et  d'amiQonlaque  qqe  reoforme  le  proioit 
analysé  correspondent  à  des  composés  déOnis.  L'ancienne  repré^eote  It 
somme  des  éléments  d'un  équlFalent  de  carbamate  d'ammonium  et  de 
deux  équivalent»  de  carbonate-acide. 

C^O^AflPrAzH*)  +  2G«0«(AïH»)H  =  (Ca«)>(H»0»)«(AiH»)* 
Carl>anuite  d'tmm.  Carbonate 

acide  d'amm. 

Celle  donnée  par  M.  Divers  rapporte  au  contraire  la  eompotltioo  da  eir- 
bonate  d'ammoniaque  commercial  à  un  mélaqge  à  égulvaleuts  éginx  : 
C«0*AzHt(AiH*)  +  C«0«(AïH*)H  =  (CO^HHWXAiH»)». 

E.  J. 
(2)  XHtschHft  fur  Chemin,  t.  VU,. p.  68  (1871). 
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de  se  colorer,  et  on  le  dissout  dans  de  Teau  aiguisée  d'acide 
cblorhydrique.  La  liqueur  évaporée  donne  enfin  des  aiguilles 
orbtallines  groupées  en  croix  de  chlorhydrate  de  hyoscyamine. 

Le  sulfate  forme  de  longs  cristaux  brillants  et  incolores. 
L'acétate,  le  nitrate  et  le  phosphate  cristallisent  également 
avec  netteté.  L'alcaloïde  pur  constitue  une  masse  incolore^  ino- 
dore, amère  et  douée  de  réaction  alcaline;  dans  le  chloroforme 
il  cristallise  en  tables  rhomboïdales,  et  dans  la  benzine  en  ai- 
guilles ;  il  est  soiuble  dans  Teau  distillée  bouillante,  l'alcool 
faible,  Téther,  Talcool  amyliqiie  et  les  acides  étendus,  insoluble 
dans  Teau  froide  et  dans  l'alcool  absolu. 

Les  sels  de  hyoscyamine  donnent  un  précipité  rouge  amor- 
phe avec  riodure  double  de  bismuth  et  de  potassium,  un  pré- 
cipité jaune  devenant  bleu  après  quelque  temps  avec  le  phos- 
phomolybdate  de  soude,  un  précipité  jaune  floconneux  prenant 
bientôt  la  forme  cristalline  avec  le  chlorure  d'or,  un  précipité 
de  couleur  kermès  avec  l'eau  iodée,  un  précipité  jaune  avec 
l'acide  picrique,  un  précipilé  blanc  par  la  potasse,  le  carbonate 
de  potasse  et  l'ammoniaque. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  renferment  de  l'alcaloïde, 
mais  ce  sont  les  feuilles  sèches  qui  en  fournissent  la  plus  grande 
proportion,  viennent  ensuite  les  fruits,  les  racines  et  enfin  les 
tiges.  L'auteur  a  trouvé  également  dans  la  jusquiame  du  ni- 
trate de  potasse,  une  résine  et  un  acide  particulier. 


Préparation  do  chlore;  par  M.  Henry  Dbacon  (i).  —  Si 
on  dirige  un  courant  de  gaz  cblorhydrique  et  d'oxygène  mélan- 
gés sur  du  sulfate  de  cuivre  porté  à  une  températuie  élevée, 
l'acide  cblorhydrique  se  trouve  oxydé  et  transformé  en  chlore, 
tandis  que  le  sulfate  de  cuivre  se  retrouve  altéré  après 
ropération.  L'auteur  dispose  l'expérience  de  la  manière  sui- 
vante :  il  mouille  des  fragments  de  brique  avec  une  solution 
concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  les  dessèche  et  les  introduit 
dans  un  tube  en  verre  ou  en  porcelaine  disposé  de  telle  ma- 
nière qu'on  puisse  le  chauffer  entre  350  et  400  degrés,  puis 
fait  passer  au  travers  de  ce  tube  un  mélange  d'air  et  d'acide 

(1)  Chimtai  News,  t.  XXil,  p.  157. 


—  320   — 

chlorhydrique  :  il  recueille  un  mélange  de  chlore»  d'aiote  et  de 
vapeur  d*eau.  La  réaction  commence  dès  200  degrés,  elle  mar- 
che très-régulièrement  si  on  mamtient  le  tube  à  la  température 
indiquée  ;  au-iiessus,  vers  4i5  degrés^  du  chlorure  de  cuivre 
commence  à  se  volatiliser.  Par  cette  méthode  avec  un  équiva- 
lent de  cuivre  on  peut  préparer  plusieurs  centaines  d*équiva- 
lents  de  chlore. 
L'auteur  cherche  à  appliquer  industriellement  cette  réaction. 

Présence  normale  et  constante  de  rnréa  dans  la 
bile;  par  M.  0.  Popp  (f).  —  Jusqu*ici  la  présence  de  Purée 
dans  la  bile  a  été  considérée  comme  anormale  et  attribuée  à 
des  causes  pathologiques.  Ayant  filtré  de  la  bile  de  bœuf  débar- 
rassée par  l'acétate  basique  de  plomb  des  acides  glycocbolique 
et  taurocholique,  M.  Popp  a  constaté  que  la  liqueur  privée  du 
plomb  en  excès  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  renferme 
une  quantité  d'urée  assez  notable.  Désireux  de  savoir  si  la  bile 
qui  lui  avait  servi  devait  à  un  état  pathologique  de  l'animal 
dont  elle  provenait,  des  propriétés  spéciales,  il  répéta  la  même 
expérience  avec  des  produits  de  couleurs  et  de  consistances  di- 
verses et  toujours  il  constata  la  présence  de  l'urée  dans  les 
matières  qu'il  examina.  La  bile  de  porc  soumise  aux  mêmes 
opérations  donna  également  de  l'urée,  et  en  quantité  plus  con- 
sidérable que  celle  du  bœuf.  D'ailleurs  l'auteur  n'indique  pas 
la  proportion  d'urée  qu'il  a  pu  isoler  dans  les  différents  cas. 

Pour  faire  ses  recherches,  il  a  suivi  le  procédé  suivant.  La 
bile  récemment  extraite  de  la  vésicule  est  mélangée  de  son  vo- 
lume d'eau,  et  additionnée  d'acétate  de  plomb  basique  qui 
donne  naissance  à  un  précipité  abondant;  le  liquide  séparé  par 
filtration  étant  débarrassé  du  plomb  en  excès  par  l'acide  self- 
hydrique,  estensuite  évaporée  à  siccité  au  bain-marie,  pids  la 
masse  obtenue  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  absolu. 
La  solution  alcoolique  abandonnée  pendant  quelques  jours  dans 
un  vase  à  précipiter  laisse  peu  à  peu  se  former  des  cristaux  ca- 
ractéristiques d'urée^  qui  par  capillarité  se  développent  de  plus 
en  plus  vers  la  partie  supérieure  du  vase. 

JUNGPLBISCH. 
(1)  Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXLVl.  f.  88  (1870). 
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Sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétaur.  ; 

par  M.  EuG.  Peligot. 

Je  reprends  la  suite  de  mon  dernier  travail  dans  lequel 
j'ai  montre  que  les  sels  de  soude  qu'on  rencontre  dans 
les  plantes  cultivées  sur  les  bords  de  la  mer  ont  pour  origine  le 
sel  qui  se  dépose  à  la  surface  de  ces  plantes.  J'avais  entrepris, 
dès  cette  époque,  l'analyse  des  terrains  qui  m'avaient  fourni 
ces  plantes  ;  les  événements  que  nous  venons  de  traverser  ont 
interrompu  cette  étude^  que  j'ai  complétée  et  que  je  viens  sou- 
mettre aujourd'hui  à  l'Académie. 

J'ai  dit  que  ces  plantes  venaient  des  polders  ou  lais  de  mer 
situés  dans  la  baie  de  Bourgneuf  (Yendée),  près  de  l'ile  de 
Noirmoutiers,  et  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Loire.  La 
mise  en  culture  de  ces  terres  conquises  sur  l'Océan  a  donné 
lieu  à  une  importante  exploitation  agricole^  commencée  il  y  a 
vingt  ans  environ  par  M.  Hervé  Mangon,  et  très- habilement 
dirigée  depuis  1855  par  M.  Le  Cler,  ingénieur  civil.  Depuis 
cette  époque,  cinq  polders,  représentant  une  surface  de  700  hec- 
tares environ  et  un  développement  de  digues  de  plus  de  18  ki- 
lomètres, ont  été  créés  et  mis  en  culture. 

M.  Le  Cler  avait  bien  voulu  m'envoyer  un  échantillon  du 
sol,  provenant  de  chacune  des  pièces  de  terre  qui  avaient  fourni 
les  plantes  que  j'ai  étudiées.  Ces  terres  ne  reçoivent  générale- 
ment pas  d'engrais  :  celles  qui  sont  désignées  sous  les  noms  de 
polders  des  Champs,  du  Dain  et  de  la  ('oupelasse  n'en  ont  pas 
reçu  depuis  leur  enclôture,  déjà  ancienne,  et  dont  la  date  est 
inscrite  sur  le  tableau  ci-après;  formées  des  dépôts  qui  s'accu- 
mulent dans  la  baie  de  Bourgneuf,  ces  alluvions  sont  d'une 
grande  fertilité  et  peuvent  être  cultivées  sans  engrais  pendant 
de  longues  années  :  le  curage  des  fossés  procure  seulement  un 
léger  amendement.  Le  polder  dit  de  Barbâtre,  situé  dans  l'île 
de  Noirmoutiers,  dent  le  sol  est  très-sablonneux,  est  le  seul  qui 
reçoive  annuellement,  par  hectare,  environ  20,000  kilogrammes 
de  goémons,  recueillis  sur  la  côte. 

Les  polders  ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  digues  de 

/•Nm.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  4«  liin.  t.  XTV.  (Noyembre  1871.)       2i 
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4  à  5  mètres  de  hauteur.  Avant  leur  endiguement,  ils  étaient 
couverts  d'eau  à  chaque  marée  haute  ;  une  fois  endigués,  ik 
sont  desséchés  et  dessalés  par  un  système  de  drainage  à  ciel 
ouvert,  qui  consiste  en  un  réseau  de  fossés  avec  pentes  conve- 
nables pour  Técoulement  des  eaux  pluviales.  En  dehors  des 
terrains  cultivés,  le  pays  renferme  de  nombreux  marais  sa- 
lants. 

Pendant  les  premières  années  de  mise  en  culture,  les  récoltes 
sont  misérables;  elles  vont  en  s'améliorant  au  fur  et  à  mcMiie 
du  dessalage  des  terres. 

Sauf  pour  le  sel  marin,  dont  la  détermination  a  été  faite 
avec  précision,  Texamen  de  ces  terres  a  été  fait  par  un  procédé 
d'analyse  sommaire,  que  je  décris  dans  mon  mémoire.  J'indi- 
querai seulement  le  procédé  de  dosage  que  j'ai  suivi  en  ce  qui 
concerne  le  chlore  :  ce  dosage  s'exécute  au  moyen  d'une  disso- 
lution titrée  renfermant  0*%00ô  d'argent  par  centimètre  cube; 
en  prenant  la  précaution  de  dépasser  légèrement  la  quantité  d'a- 
zotate d'argent  qui  amène  la  précipiution  complète  des  chlo- 
rures, et  en  terminant  le  dosage  avec  la  dissolution  décime  de 
sel  marin  dont  chaque  centimètre  cube  précipite  0^,001  d'ar- 
gent, on  arrive  à  déterminer  avec  sûreté  le  chlore  contenu, 
sous  forme  de  chlorure^  dans  une  liqueur  très-diluée. 

M.  Peligot  fait  connaître  la  composition  des  onze  échantil* 
Ions  qu'il  a  analysés,  et  en  examinant  les  résultats  de  ses  ana- 
lyses^ on  remarque  avec  surprise  combien  est  petite  la  quantité 
de  clilorure  de  sodium  que  ces  terres  renferment  :  elle  varie, 
en  elTet,  entre  60  et  600  milligrammes  par  kilogramme  de 
terre,  soit  6  à  60  cent-millièmes.  En  réalité,  elle  est  encore 
plus  petite;  car,  d'une  part,  on  a  admis  que  tout  le  chlore  ap- 
partient au  sel  marin,  tandis  que  celui-ci  peut  être  mélangé 
avec  d'autres  chlorures;  d'autre  part,  on  n'a  pas  tenu  compte 
des  graviers  et  des  racines  séparés  par  le  tamisage  de  la  terre. 

En  comparant  ces  analyses  à  celles  qui  ont  été  exécutées  sar 
ces  mêmes  terres,  en  1863,  par  M.  Hervé  Mangon,  à  l'École 
des  ponts  et  chaussées,  on  constate  que  le  dessalage  des  poldeis 
s'est  fait  avec  une  assez  grande  rapidité;  ainsi  le  polder  du 
Dain,  endigué  en  1862,  contenait,  il  y  a  huit  ans,  1,76  de  sel 
marin  pour  100  de  terre;  celui  de  la  Coupelasse  6,5;  d'autres, 
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plus  anciens^  ne  renfermaient  déjà  que  de  faibles  quantités  de 
sel  qui  n'ont  pas  été  dosées. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  lais  de  mer  de  l'ouest  et  du 
nord  de  la  France  ne  sont  cultivés  avec  profit  qu'autant  qu'ils 
sont  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  du  sel  qu'ils  renfer- 
maient à  l'origine;  mais  il  était  permis  de  douter  que  ce  lavage 
dût  être  aussi  complet;  ces  terrains,  en  effet,  une  fois  mis  en 
culture,  ne  renferment  pas  plus  de  sel  que  ceux  qui  sont  situés 
k  de  grandes  distances  de  la  mer.  Comme  terme  de  comparai- 
son, j'ai  soumis  à  l'analyse,  en  suivant  les  mêmes  procédés,  un 
échantillon  de  terre  des  environs  de  Paris,  d'une  fertilité  ordi- 
naire qu'on  entretient  avec  du  fumier  d'étable,  et  j'ai  trouvé 
240  milligrammes  de  matières  minérales  (chlorure  de  sodium 
(F,024)  par  kilogramme  de  terre,  c'est-à-dire  une  ^quantité 
plus  considérable  que  dans  plusieurs  des  échantillons  des  pol- 
ders de  la  Vendée. 

Il  est  d'ailleurs  inutile  de  faire  observer  que  cette  proportion 
de  sel,  en  ce  qui  concerne  ces  lais  de  mer,  doit  nécessairement 
présenter  de  grandes  variations  ;  les  échantillons  des  terres  dont 
j'ai  donné  l'analyse  avaient  été  prélevés  au  mois  de  mai,  après 
les  pluies  abondantes  de  l'hiver  et  du  printemps;  les  plantes 
qui  en  provenaient,  dont  la  surface  était  incrustée  de  quantités 
de  sel  relativement  beaucoup  plus  considcraLlcs,  avaient  été 
récoltées  à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle  est  la  quantité 
de  potasse  que  renferment  ces  polders,  tant  sous  forme  de  sels 
solubles,  soit  à  l'état  libre,  soit  dans  les  détritus  d'origine  or- 
ganique, qu'à  l'état  de  roches  à  base  de  potasse.  A  cet  effet,  on 
a  opéré,  pour  le  dosage  des  composés  solubles,  sur  les  liqueurs 
réunies  provenant  du  lavage  de  60  grammes  de  chacun  des 
onze  échantillons  de  terre;  ce  résidu  pesait  0*',460;  il  renfer- 
mait 0,027  de  chlorure  de  potassium,  soit  0,049  par  kilo- 
gramme de  terre.  Les  mêmes  terres  préalablement  calcinées,  en 
contenaient  beaucoup  plus;  soit  par  kilogramme  0^,311, 

Enfin,  pour  doser  la  potasse  engagée  sous  forme  de  composés 
insolubles  dans  les  débris  de  roches  qui  forment  ces  alluvions, 
on  a  attaqué  par  le  carbonate  de  baryte  ou  par  le  carbonate  de 
soude  la  terre  préalablement  calcinée,  en  suivant  les  procédés 
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en  usage  pour  l'analyse  des  produits  vitreux,  La  quantité  de 
potasse  trouvée  est  considérable;  elle  varie  entre  1,  8  et  3  pour 
100  de  terre  :  elle  explique  la  fertilité  de  cette  terre,  pour  le 
présent  comme  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  ;  elle 
rend  compte  en  même  temps  de  son  origine  géologique. 

Les  faits  que  j'ai  observés  relativement  à  l'existence  d'une 
très -petite  quantité  de  sel  marin  dans  les  terrains  des  polders 
de  la  Vendée  s'accordent,  d'ailleurs,  parfaitement  avec  ceux 
qui  sont  consignés  par  M.  Barrai  dans  l'importante  étude  qu'il 
a  faite  des  maëres  du  Nord,  aux  environs  de  Dunkerque  et  sur 
les  confins  de  la  Belgique.  Après  le  dessèchement  de  ces  vastes 
terrains  conquis  sur  la  mer,  les  récoltes  n'ont  pas  cessé  d'être 
mauvaises  pendant  une  quinzaine  d'années  ;  elles  ne  sont  de- 
venues bonnes  qu'après  que  l'eau  salée  a  été  complètement 
enlevée  par  les  moulins.  Chaque  fois  que  les  maéres  ont  été 
inondées  par  des  eaux  salées,  ainsi  que  cela  est  arrivé  quatre 
fois  en  deux  siècles  par  des  faits  de  guerre  ou  de  mauvaise  ges- 
tion, la  mise  en  culture  ne  s'est  rétablie  qu'après  un  long  in- 
tervalle, tandis  que  la  végétation  reprend  immédiatement  après 
les  inondations  par  les  eaux  douces.  Il  y  a  là,  par  conséquent, 
une  expérience  séculaire  faite  sur  une  très-grande  échelle, 
puisque  les  maëres  françaises  et  belges  ont  une  superficie  de 
2,278  hectares. 

Cependant,  comme  pour  la  plupart  des  faits  agricoles,  il  ne 
faut  pas  trop  se  hâter  de  généraUser  ces  indications  :  elles  con- 
cernent les  terrains  dits  salés  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France; 
mais  il  en  est  autrement  de  ceux  du  midi  dont  la  fertiUté  se 
maintient  en  présence  d'une  quantité  de  sel  marin  beaucoup 
plus  considérable.  Dans  la  Camargue,  d'après  M.  Paul  de 
Gasparin,  les  terres  labourables  sont  extrêmement  chargées  de 
sel  ;  elles  blanchissent  quand  le  temps  est  sec,  par  suite  de  la 
formation  de  cristaux  de  chlorure  de  sodium.  La  sortie  du  blé 
n'est  assurée  qu'en  maintenant  la  terre  dans  un  état  constant 
de  fraîcheur  à  la  surface  au  moyen  d'une  couverture  de  li- 
tières. 

Il  est  possible  que,  sous  l'influence  d'une  température  ^plus 
élevée,  et  probablement  aussi  en  raison  de  l'existence  ou  de 
l'addition  de  matières  fertilisantes  plus  abondantes,  les  effets 
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dus  à  la  présence  du  chlorure  de  sodium  soient  neutralisés  ou 
amoindris.  Cette  opinion  se  trouverait  d'ailleurs  en  harmonie 
avec  celle  qui  est  énoncée  par  Thaër  dans  ses  Principes  raison" 
nés  d'agriculture  (traduction  de  Crud,  1812)  : 

a  Lorsqu'on  applique  cette  substance  (le  sel  commun)  au  sol 
en  trop  grande  quantité,  la  végétation  en  est  complètement 
arrêtée  ;  mais  lorsque  le  sol  a  été  lavé  par  les  pluies  et  que  peut- 
être  il  a  été  en  partie  décomposé  par  l'humus^  il  donne  pen- 
dant les  années  suivantes  beaucoup  de  force  à  la  végétation. 
Lorsqu'on  en  répand  une  petite  quantité  sur  un  terrain  riche, 
il  produit  un  effet  très  sensible^  mais  de  courte  durée  ;  en  re- 
vanche, cet  effet  est  absolument  nul  lorsque  cette  petite  quan- 
tité a  été  étendue  sur  un  terrain  appauvri Au  reste,  même 

sur  le  rivage  de  la  mer,  le  sel  est  promptement  entraîné  hors 
du  sol  ;  en  effet,  lorsqu'on  fait  l'analyse  des  terrains  de  ce  genre^ 
on  y  trouve  à  peine  quelques  vestiges  de  cette  substance.  » 

On  peut  faire  à  l'affirmation  de  Thaër  concernant  les  bons 
effets  du  sel  sur  les  terrains  riches  cette  objection,  qu'il  est  bien 
difficile  de  dégager  la  part  qui  appartient  à  cette  substance 
d'avec  celle  qui  revient  tant  aux  influences  atmosphériques 
qu'aux  matières  fertilisantes  dont  le  terrain  est  déjà  pourvu  : 
toutes  les  expériences  faites  sur  les  effets  du  sel  sur  la  végéta- 
tion laissent  ce  côté  de  la  question  entièrement  dans  le  vague. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  analyses  des 
terres  des  polders  laissent  bien  peu  de  doute  sur  la  faculté 
qu'auraient  les  plantes  venues  dans  ces  terrains  d'y  délaisser  le 
sel  marin,  de  même  que  les  plantes  qui  végètent  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  plantes  ma- 
rines, comme  les  salsolées,  la  betterave,  etc.  Il  y  a  tout  lieu 
d'admettre  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  mêmes 
plantes  empruntent  au  sol  les  mêmes  éléments.  Je  suis  loin 
néanmoins  de  contester  que,  dans  des  cas  fort  limités,  le  sel 
puisse  produire  sur  les  récoltes  un  effet  avantageux.  Ces  bons 
résultats  trouveraient  peut-être  leur  explication  dans  un  fait 
qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  signalé,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne sou  application  à  l'agriculture:  c'est  la  propriété  que 
possèdent  les  chlorures  en  général  et  notamment  le  chorure  de 
iodium,  de  dissoudre  des  quantités  très-sensibles  de  phosphate 
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de  chaux.  Je  pense  être  agréable  aux  partisans,  encore  nom- 
breux, de  l'emploi  du  sel  comme  amendement,  en  appelant 
leur  attention  sur  ce  point,  qui  mérite  également  d'être  pris 
en  considération  par  les  géologues,  en  raison  de  la  présence 
constante  du  chlore  dans  Vapatite  et  dans  les  phosphorites  des 
terrains  stratifiés.  C'est  peut-être  à  cette  action  dissolvante  qu'il 
faut  rattacher  Tinfluence  heureuse  qu'on  attribue  au  sel  sur 
les  récoltes  des  terrains  déjà  pourvus  de  matières  fertilisantes; 
cette  propriété  expliquerait  .l'habitude  qu'ont  les  fermien 
anglais  d'ajouter  une  certaine  dose  de  sel  au  guano^  qu'ils  con- 
somment en  si  grande  quantité.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'as- 
sure, que  le  sel  favorise  le  développement  des  plantes  oléagi- 
neuses, notamment  du  colza,  son  intervention  serait  justifiée 
par  le  transport  des  phosphates  terreux  que  ces  graines  con- 
tiennent en  abondance,  bien  qu'elles  ne  renferment  pas  de  sels 
de  soude. 

Néanmoins,  tout  en  tenant  compte  de  ces  faits,  j'estime 
qu'il  convient  de  renoncer  aux  exagérations  dans  lesquelles  on 
est  tombé  sur  l'utilité  du  sel  pour  la  culture  de  la  terre.  Ces 
exagérations  sont  d'origine  moderne.  Or,  même  en  agriculture, 
il  ne  faut  pas  dédaigner  l'opinion  des  anciens  :  tous  s^accordeot 
à  signaler  les  mauvais  effets  de  cette  substance. 

Sans  remonter  beaucoup  au*delà  de  l'ère  chrétienne,  Virgile, 
dans  ses  Géorgiques  (liv.  II,  vers  2^),  dit  o  que  les  moissons 
((  viennent  mal  dans  les  terres  salées  ;  qu'on  ne  peut  même  cor- 
((  riger  leur  mauvaise  qualité  par  la  culture;  la  vigne  et  Les 
«  arbres  y  dégénèrent  également,  etc.  dII  donne  même  le  moyen, 
un  peu  primitif,  il  est  vrai,  de  faire  l'essai  des  terres  sa- 
lées. Pline,  tout  en  recommandant  de  donner  du  sel  au  bétail, 
n'en  affirme  pas  moins  qu'il  rend  la  terre  stérile.  Au  XVI*  siècle, 
OUivier  de  Serres,  dans  son  Théâtre  d'agriculture^  ne  parle 
aussi  du  sel  que  pour  les  testes  de  labour. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce  siècle  qu'on  a  préconisé 
pour  la  première  fois  les  bons  effets  du  sel  comme  amendement. 
Des  causes  multiples  ont  concouru  à  persuader  aux  agriculteurs 
que  ce  produit  à  bon  marché  était  appelé  à  contribuer  puis- 
samment à  l'amélioration  de  leurs  terres  :  le  souvenir  de  l'an- 
cienne gabelle,  les  influences  locales  intéressées  à  la  vente  du 
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sel  à  bas  prix,  la  demande  incessante,  au  nom  des  besoins  et 
des  progrès  de  ragrieiilture,  de  la  suppression  de  l'impôt  du 
sel,  demande  qui  est  devenue  un  moyen  d'opposition  contre  le 
gouvernement,  quel  qu'il  soit;  des  essais  plus  ou  moins  bien 
dirigés  dans  le  but  d'affirmer  son  efficacité  comme  amende- 
ment; l'existence  prétendue  de  composés  sodiques  dans  les 
plantes  cultivées;  enfin,  les  idées  de  substitution  de  substances 
équivalentes  empruntées  au  sol  par  les  végétaux  :  telles  sont  les 
causes  principales  qui  ont  donné  au  sel  une  importance  agri- 
cole que  les  anciens  lui  déniaient  absolument.  Parmi  ces  causes, 
les  unes  ne  sont  pas  étrangères  à  la  politique,  et  leur  discussion 
serait  déplacée  dans  cette  enceinte;  je  demande  néanmoins  la 
permission  de  faire  remarquer  que,  si  la  culture  des  terres  est 
désintéressée  dans  la  question  du  sel,  l'impôt  sur  cette  sub- 
stancCy  malgré  son  impopularité,  est  peut-^tre  encore  l'un  des 
impôts  les  moins  vexatoires  et  les  moins  lourds  à  supporter. 
Quant  aux  autres  causes,  elles  sont  du  domaine  de  la  science, 
et,  sous  ce  rapport,  j'ai  lieu  d'espérer  que,  si  les  expériences 
qui  font  l'objet  de  ces  études  ne  sont  pas  infirmées,  elles  con- 
tribueront à  réduire  à  sa  juste  valeur  la  part  qu'on  attribue  au 
sel  dans  la  production  et  dans  l'amélioration  des  récoltes. 

M.  Dumas  signale  la  question  des  terrains  dits  salants,  aux- 
quels M.  Peligot  a  fait  allusion,  et  qui  sont  bien  connus  des 
riverains  de  la  Méditerranée,  comme  ayant  été  l'objet,  de  la 
part  de  M.  Paul  Bérard,  d'un  travail  encore  inédit,  qui  devait 
être  présenté  aujourd'hui  même  à  l'Académie.  Quoiqu'il  ne  lui 
soit  pas  parvenu,  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  qui  en  a  pris  con- 
naissance, constate  que  l'auteur  l'a  poursuivi  d'une  manière 
indépendante. 

Il  ajoute,  comme  se  rattachant  au  sujet  étudié  par  M.  Peli- 
got, que  des  circonstances  digues  d'être  signalées  se  sont  pro« 
duites  autour  de  Garentan,  par  suite  de  la  submersion,  au 
moyen  de  l'eau  de  mer,  de  vastes  étendues  de  terrain,  pour  la 
défense  de  la  presqu'île  de  Cherbourg.  L'eau  douce,  remplacée 
d'abord  par  l'eau  salée,  et  celle-ci  Tétant  maintenant  par  l'eau 
douce,  il  en  est  résulté,  sur  la  végétation,  des  efi'ets  considé- 
rables. Dans  la  belle  propriété  de  M.  Lafosse^  où  des  plantes 
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yariées  et  rares  se  trouvaient  réunies  en  grand  nombre,  beau- 
coup ont  péri;  d'autres,  et  parfois  du  même  genre,  ont  résisté; 
d'autres,  enfin,  se  sont  reproduites  avec  une  fécondité  excep- 
tionnelle, et  se  sont  étrangement  multipliées.  M.  Lafosse  a  bien 
voulu,  à. la  demande  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  dresser  une 
sorte  de  procès-verbal  de  ces  faits  intéressants,  pour  être  com- 
muniqué à  l'Académie.  Il  serait  à  désirer  que  son  exemple  fût 
imité  par  toutes  les  personnes  qui  ont  été  dans  le  cas  d'observer 
des  phénomènes  de  ce  genre. 

M.  Chevreul  partage  l'opinion  de  M.  Dumas  relativement  à 
la  nécessité  de  distinguer  les  plantes  qui  ne  renferment  que  de 
petites  quantités  de  soude,  et  auxquelles  la  potasse  semblerait 
suffire,  des  plantes  qui  ont  un  besoin  indispensable  de  soude  et 
un  moindre  de  potasse. 

M.  Chevreul  est  de  l'avis  de  M.  Peligot  relativement  à  l'exa- 
gération qu'on  a  faite  des  quantités  de  soude  nécessaires  aux 
plantes,  et  même  aux  animaux.  On  peut  voir  l'opinion  qu'il  a 
émise  à  ce  sujet  dans  le  Conseil  général  des  manufactureSy  le 
15  janvier  1846.  Son  opinion  est  conforme  à  celle  qu'il  avait 
énoncée  antérieurement  lorsqu'il  combattait  l'expression  d'fn- 
grais  normal  dont  M.  de  Gasparin  s'est  servi  dans  son  Traité 
d'agriculture,  après  une  discussion  qu'il  eut  avec  son  excellent 
ami. 

Il  ne  reconnaît  d'expression  juste  pour  qualifier  l'engrais  que 
l'épithète  de  complément  aire ,  exprimant  ce  qu'il  faut  ajouter  à 
un  sol  donné  pour  y  cultiver  une  fiante  donnée. 

Il  applique  encore  l'épithète  de  complémentaire  à  la  quantité 
de  sel  (chlorure  de  sodium]  qui,  manquant  à  un  sol  ou  à  une 
ration^  doit  y  être  ajoutée. 

Ce  qui  l'a  décidé  à  prendre  la  parole  après  la  lecture  du  mé- 
moire intéressant  que  M.  Peligot  vient  de  lire,  c*est  de  deman- 
der a  son  excellent  confrère  qu'il  veuille  bien  exposer  \e  procédé 
au  moyen  duquel  il  a  dosé  la  potasse  et  la  soude.  C'est  pour  sa 
propre  instruction,  car  il  a  éprouvé  la  plus  grande  difficulté  à 
la  recherche  de  la  soude  dans  le  suinL  II  demande  pardon  d'im- 
portuner encore  l'Académie  de  ce  mot  qu'il  a  prononcé  si  sou- 
vent devant  elle.  Cependant  elle  l'excusera  sans  doute  lors- 
qu'elle apprendra  que,  avant-hier,  une  personne  est  venue  le 
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consulter  sur  uq  projet  d'établir  un  grand  lavage  de  laine  dans 
le  midi  de  la  France^  en  lui  disant  :  «  J*ai  appris  par  un  journal 
«  ALLEMAND,  quB  VOUS  VOUS  occupiez  du  suinty  et  je  viens  vous 
Cl  demander  quelques  avis  sur  mon  projet.  » 

Je  reviens  à  ma  question.  Elle  est  fondée  probablement  sur 
mon  inpuissance  de  doser  le  chlorure  de  potassium  et  le  chlo- 
rure de  sodium  au  moyen  du  chlorure  de  platine.  Jusqu'ici, 
dans  les  petites  quantités  qui  étaient  à  ma  disposition,  le  chlo- 
rure^ qui  devait  être,  d'après  le  procédé,  à  base  de  sodium 
comme  soluble  dans  l'alcool,  était,  sinon  en  totalité,  du  moins 
en  partie,  à  hase  de  potassiitm.  Je  le  répète,  c'est  en  cherchant, 
après  la  séparation  du  chlorure  de  potassium,  le  chlorure  de 
sodium  dans  Talcool,  que  j'ai  trouvé  le  chlorure  de  potassium. 

Eh  bien!  je  me  suis  aperçu,  dans  plusieurs  cas  analogues, 
combien  on  peut  s'être  trompé  dans  l'évaluation  des  propor- 
tions de  divers  corps  donnée  comme  facile.  Si  les  procédés  de 
dosage  conseillés  ne  sont  pas  défectueux,  ils  manquent  sou- 
vent de  la  précision  nécessaire  pour  assurer  la  certitude  des  ré- 
sultats. 

L'expérience  dont  je  parle  est  tout  à  fait  d'accord  avec  l'ob- 
servation de  M.  Peligot,  que  l'on  a  exagéré  fort  souvent  la  pro- 
portion de  la  soude  dans  les  analyses  végétales,  et  j'ajoute  que 
souvent  on  a  été  trompé  par  les  alcalis  du  verre  des  vaisseaux, 
soit  de  ceux  qui  renferment  les  réactifs,  soit  de  ceux  qui  ser- 
vent aux  expériences  de  recherches. 


Recherches  sur  les  sels  ammoniacaux*,  suif  hydrates; 

par  M.  Berthelot. 


M.  Berthelot  a  publié  une  série  de  recherches  fort  intéres- 
santes sur  les  sels  ammoniacaux.  Nous  croyons  devoir  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  observations  qu'il  a  recueillies 
sur  les  suif  hydrates. 

L'acide  sulfhydrique  et  Tacide  carbonique  offrent  dans  leurs 
combinaisons  certaines  analogies  et  certaines  dissemblances,  qui 
se  retrouvent  dans  les  études  thermiques. 

Nous  avons  établi  que  les  carbonates  neutres  de  potasse  et  de 
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soude  sont  stables  en  présence  de  Teau,  et  qu'il  en  est  de  même 
des  bicarbonates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque;  le  car- 
bonate neutre  d'ammoniaque  seul  est  déccmiposable  par  Teau 
d'une  manière  progressive.  Au  contraire  les  sulfures  de  potas- 
sium, de  sodium,  ainsi  que  celui  d'ammonium,  sont  décom- 
posés complètement  par  l'eau  en  sulfhydrates  et  en  alcalis  libres  : 
j'ai  confirmé  sur  ce  point  important  les  expériences  tout  à  fait 
décisives  de  M.  Thomsen. 

Mais  les  sulfhydrates  sont  stables  en  présence  de  l'eau,  sinon 
absolument,  du  moins  presque  au  même  titre  que  les  bicarbo- 
nates. J'ajouterai  que  le  suif  hydrate  de  sodium  et  celui  d'am- 
monium oflVent  un  écart  thermique  des  chaleurs  de  neutralisa- 
tion égal  à-(- 1 ,5  :  à  peu  près  le  même  que  pour  les  sels  très-sta- 
bles. £n  raison  de  ces  circonstances  et  de  ce  rapprochement 
numérique,  les  effets  thermiques  des  doubles  décompositions 
entre  sulfliydrates  solubles  et  sels  alcalins  stables  ne  conduisent 
à  aucune  conclusion  assurée. 

P.'ir  contre,  les  phénomènes  thermiques  confirment  très- 
nettement  l'état  de  décomposition  des  sulfures  dissous  en  alcalis 
Ubres  et  sulfhydrates;  en  effet  : 

2AmCl  -f-  Na*S«     dégage      +  1 ,26  ; 

c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  qui  correspond  à  la  réaction 
d'un  équivalent  de  soude  libre  sur  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, le  système  mis  en  expérience  étant  en  réalité 

2AmCl  +  NaHS»  +  NaHO». 

En  doublant  la  proportion  du  chlorhydrate^  le  nouYel  effet 
thermique  est  insignifiant  :  — 0,06. 


Remarques  sur  l'altération  des  eaux  de  jmits  par  le  voisinage  des 

cimetières'^  par  M.  Jules  Lefort  (1). 

Les  maux  causés  par  la  guerre  imposent  à  l'hygiène  des  de- 
voirs de  la  plus  grande  importance,  puisque  c'est  à  elle  qu'in- 

(I)  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine. 
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combe,  par  la  suite^  la  mission  d'empêcher  les  maladies  qui 
peuvent  survenir  sur  tous  les  points  où  le  terrible  drame  s'est 
accompli.  Déjà,  en  ce  qui  concerne  l'envahissement  que  la 
France  vient  de  subir^  le  Comité  consultatif  d'hygiène  a  si- 
gnalé les  précautions  à  prendre,  afin  de  préserver  la  santé  pu- 
blique des  dangers  résultant  des  inhumations  incomplètes,  et 
nul  doute  que  les  localités  envahies  ne  tirent  un  grand  bienfait 
de  ces  mesures. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  ju- 
gement de  l'Académie  de  médecine  a  pour  but  d'attirer  l'at- 
tention sur  une  question  qui  peut  être  considérée  comme  un 
corollaire  des  mesures  indiquées  par  le  Comité  consultatif  d'hy- 
giène :  je  veux  parler  des  conséquences  que  peut  avoir,  sur  (a 
qualité  des  eaux  destinées  à  la  boisson  ou  aux  usages  domes- 
tiques, le  voisinage  des  cimetières  en  générai  et  des  lieux  acci- 
dentels d'inhumation  en  particulier^  tels  que  ceux  qui  résultent 
du  fait  de  la  dernière  guerre.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
en  effet,  que  chaque  lieu  de  combat  constitue  aujourd'hui  un 
cimetière  temporaire,  improvisé  à  la  hâte  et  en  dehors  des  rè- 
glements sur  la  police  des  lieux  ordinaires  de  sépulture.  D'autre 
part,  à  ces  foyers  actifs  de  fermentation  putride  se  joignent  les 
nombreux  animaux  tués  sur  les  champs  de  bataille,  enfouis 
sans  aucune  précaution  autour  des  habitations,  et  qui  récla- 
meront un  long  temps  avant  de  disparaître  tout  à  fait. 

La  première  question  qui  vient  à  l'esprit  est  celle-ci  :  Un 
puits  peut-il  recevoir  à  une  grande  distance  de  l'eau  qui  aurait 
préalablement  séjourné  dans  des  fosses  de  cimetière,  et  cette 
eau  peut-elle  conserver  tout  ou  partie  de  la  matière  organique 
rendue  soluble  par  le  fait  de  la  décomposition  de  la  substance 
organisée?  Pour  résoudre  ce  problème,  il  suffit  de  connaître  le 
mode  de  circulation  des  eaux  douces  dans  les  couches  superfi- 
cielles de  la  terre,  en  un  mot  la  manière  dont  s'alimentent  les 
puits,  les  puisards  et  les  citernes. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  réservoirs  d'eau  ont  pour  origine 
Teau  pluviale:  celle-ci,  en  s'épanchant  sur  le  sol,  y  pénètre 
jusqu'à  des  profondeurs  variables,  et  produit  des  infiltrations 
ou  des  nappes  souterraines  que  l'homme  s'approprie  en  les  in- 
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terceptant  au  moyen  d'espaces  libres  ou  puits^  puisards  et  ci- 
ternes. 

Mais  comme  le  sol,  suivant  sa  perméabilité,  est  presque  tou- 
jours imbibé  dans  ses  couches  superficielles,  chaque  eau  de 
pluie  qui  y  pénètre  de  nouveau  augmente  par  le  fait  du  refou* 
lement  et  d'une  manière  continuelle  ces  nappes  qui  gagneot  le 
fond  des  puits  par  les  interstices  des  murailles  construites  tout 
autour.  Si  les  puits  ne  reposent  pas  sur  le  trajet  direct  des 
nappes  et  s'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux  d'infiltration  des  ter- 
rains les  plus  superficiels  du  voisinage,  on  leur  donne  alors  gé- 
néralement le  nom  de  puisard  ou  de  citerne. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  plus  le  sol  est  sédimentaire  ou 
perméable,  plus  Veau  pluviale  y  pénètre  perpendiculairement; 
mais  que,  à  une  certaine  profondeur^  cette  eau  se  heurte  à  des 
terrains  moins  perméables,  comme  à  des  bancs  d'argile  ou  de 
craie,  et  surtout  à  des  terrains  de  transition  et  primitifs,  cette 
eau,  dis-je,  ne  s'infiltre  plus  qu'horizontalement;  elle  con- 
stitue alors  une  nappe  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ou  un  courant 
qui  s'étend  parfois  à  des  distances  considérables  et  que  le  pui- 
satier va  chercher.  L'exemple  le  plus  remarquable  de  la  lon- 
gueur et  de  l'étendue  de  ce  trajet  souterrain  est  fourni  par  le 
puits  artésien  de  Passy,  qui  est  alimenté  par  un  courant  souter- 
rain venant  des  environs  de  Troyes  dans  la  Champagne. 

C'est  pendant  cette  migration  souterraine,  lente  il  est  vrai, 
mais  incessante,  que  l'eau  s'imprègne  de  sels  minéraux,  puis 
de  matière  organique  qui  va  maintenant  nous  intéresser. 

Si  l'eau  n'a  rencontré  que  des  détritus  de  végétaux,  la  ma« 
tière  dite  organique  qu'elle  tient  en  dissolution  est  seulement 
hydrocarbonée  on  humique,  composé  nullement  nuisible  à  la 
qualité  de  l'eau  potable  si  elle  n'y  existe  qu'en  petite  quantité; 
mais,  si  elle  a  reçu  le  contact  de  matières  animales  en  fermen- 
tation putride,  les  résultats  sont  d'un  tout  autre  ordre  :  la  sub- 
stance organique  est  de  nature  plus  complexe,  et^  dans  tous  les 
cas,  extrêmement  nuisible  à  la  qualité  des  eaux  utilisées  en 
boisson.  Formée  par  la  désorganisation  et  la  putréfaction  des 
tissus  animaux  (chair  musculaire,  viscères,  etc.),  cette  matière 
organique  azotée  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  elle  est  en  outre 
accompagnée  de  sels  ammoniacaux  qui  représentent  les  pro- 
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duits  ultimes  de  la  décomposition  d'une  partie  de  la  substance 
organisée. 

Ainsi,  matière  organique  azotée  et  sels  d*ammoniaque,  tels 
sont  les  principes  dominants  que  Teau  qui  a  lessivé  des  matières 
animales  en  putréfaction  renferme  toujours  en  grande  quantité, 
et  que  la  filtration  à  travers  le  sol  ne  parvient  pas  à  séparer 
complètement. 

Tant  que  cette  eau  est  soustraite  à  l'action  de  l'air  et  de  la 
chaleur,  elle  conserve  sa  transparence  et  sa  limpidité.  Son 
odeur  est  très-légèrement  nauséabonde,  et  sa  saveur  est  seule- 
ment un  peu  fade  ;  mais,  si  elle  demeure  pendant  quelques 
temps  à  l'air,  et  surtout  si  la  température  ambiante  s'élève^  la 
matière  organique  azotée  qu'elle  contient  en  dissolution  entre 
dans  une  phase  nouvelle  de  décomposition  :  l'eau  se  trouble, 
son  odeur  devient  de  plus  en  plus  désagréable,  repoussante 
même,  et  alors  on  la  désigne  communément  sous  le  nom  d'eau 
croupie.  Tel  est  le  mode  d'altération  des  eaux  stagnantes  dites 
de  mares,  et  tel  est  aussi  le  cas  de  certaines  eaux  de  puits  qui, 
d'après  l'observation  suivante,  ont  préalablement  séjourné  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  dans  des  fosses  de  cimetière 
et  qui  ont  été  ensuite  exposées  à  l'air  pendant  les  chaleurs  de 
l'été. 

Voici,  du  reste,  par  quel  concours  de  circonstances  j'ai  été 
conduit  à  étudier  ces  faits  et  à  en  tirer  des  conséquences  pour 
les  questions  qui  préoccupent  en  ce  moment  tous  les  hygié- 
nistes. 

Dans  un  grand  nombre  de  petites  communes  de  la  France, 
là  où  le  décret  qui  i*égit  la  position  des  lieux  d'inhumation  par 
rapport  aux  habitations  n'a  pas  été  mis  en  vigueur,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  puits  à  moins  de  100  mètres  des  cime- 
tières; c'est  ainsi  que  souvent  derrière  l'église  se  trouve  le  ci- 
metière, et  à  côté  le  presbytère.  De  ce  nombre  est  la  commune 
de  Saint-Didier  (Allier)  que  je  connais  plus  particulièrement 
comme  l'habitant  plusieurs  mois  de  l'année. 

Le  sol  de  cette  localité  est  composé  d'alluvions  anciennes,  de 
rognons  d'argile,  et,  plus  profondément,  de  bancs  d'argile;  c'est 
assez  dire  combien  le  terrain,  dans  ses  couches  superficielles, 
est  perméable;  aussi  les  fosses  d'inhumation,  après  plusieurs 
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jours  de  pluie,  sont-elles  presque  toujours  baignées  par  les  eaux 
d'infiltration,  et  l'unique  puits  d*eau  potable  dont  dispose  le 
desservant  de  la  commune  n'est  éloigné  que  de  50  mètres  en- 
viron des  fosses. 

Prévoyant,  d'après  l'analogie  des  niveaux,  que  le  puits  de  ce 
presbytère  pouvait  recevoir  dans  une  certaine  proportion  de 
l'eau  qui  s'infiltrait  à  travers  le  terrain  du  cimetière,  je  me  suis 
livré  à  quelques  expériences  qui  ont  pleinement  confirmé  mes 
appréhensions. 

L'eau  de  ce  puits,  au  moment  où  je  l'ai  puisée,  n'avait  pas  de 
mauvaise  odeur,  parce  que  la  température  ambiante  n'était  akis 
que  de  6<>  -|~  ^9  ^^9  comme  le  puits  est  très-profond,  la  tempe- 
rature  de  Teau  ne  dépasse  guère  10  à  12*  -}-  0  même  en  été; 
elle  possède  néanmoins  une  légère  saveur  fade  que  l'on  ne  re- 
trouve pas  dans  les  eaux  courantes  ou  de  sources  de  bonne 
qualité. 

Dix  litres  de  cette  eau,  soumise  àTévaporation  jusqu'à  siccité, 
m'ont  donné  un  résidu  grisfoncé^  possédant  une  odeur  un  peu 
désagréable  et  qui,  chauffé  progressivement,  s'est  coloré  en 
brun  noirâtre,  en  même  temps  qu'il  répandait  une  odeur  légè- 
rement empyreumatique. 

Une  partie  de  ce  résidu,  séché  à  100'  -{-  0,  traité  par  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  a  dégagé  du  gaz  carbonique  possédant 
une  légère  odeur  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  d'une  solution 
concentrée  de  colle  forte  et  d'acide  butyrique. 

Enfin,  une  troisième  portion  de  cette  matière^  mélangée  avec 
de  l'hydrate  de  chaux,  m'a  indiqué  la  présence  d'une  quantité 
-notable  d'un  sel  d'ammoniaque. 

Gomme  moyen  de  contrôle,  j'ai  soumis  aux  mêmes  expé- 
riences le  résidu  d'une  autre  eau  de  puits  situé  sur  un  point 
tout  différent,  à  l'abri  d'infiltrations  pouvant  venir  du  cime- 
tière, et  les  résultats  que  j'en  ai  obtenus  n'étaient  pas  compa- 
rables. 

Muni  de  ces  renseignements,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  les  si- 
gnaler au  desservant  actuel  de  la  commune  de  Saint-Didier,  et 
alors  il  se  souvint  que  son  prédécesseur  avait  cessé  l'usage  du 
puits  de  son  presbytère,  parce  qu'il  avait  remarqué  à  plusieurs 
reprises  que  l'eau  avait  une  odeur  repoussante  sans  qu'il  put 
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en  expliquer  le  motif.  Ce  desservant  me  dit  ensuite  que  lui- 
même  avait  constaté,  sans  en  chercher  la  cause,  que  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  et  à  certains  moments,  cette  eau  se  cor- 
rompait très-vite  et  qu'elle  avait  alors  une  odeur  légèrement 
putride,  puis  une  saveur  fade. 

Il  est  évident  pour  moi  que  ce  puits  reçoit  sinon  constam- 
ment, du  moins  de  temps  à  autre  et  sous  l'influence  des  varia- 
tions atmosphériques,  de  l'eau  qui  s'est  préalablement  infiltrée 
dans  les  fosses  du  cimetière,  et  cependant  l'autorité  locale  était 
munie  d'une  arme  qui  pouvait  paraître  suf6sante,  mais  qui, 
dansbeaucoup  de  circonstances  identiques,  ne  l'est  plus  aujour- 
d'hui, ainsi  que  je  vais  essayer  de  le  montrer. 

D'après  le  décret  du  23  prairial  an  XII,  défense  est  faite  d'in- 
humer dans  l'enceinte  des  villes,  bourgs  et  villages,  et  il  y  est 
dit  qu'il  y  aura,  hors  de  ces  centres  d'habitation^  à  la  distance  de 
35  à  40  mètres  au  moins  de  leur  enceinte,  des  terrains  consacrés 
à  cet  usage. 

Ces  mesures  ne  tardèrent  pas  à  paraître  insuffisantes  puisque 
quatre  ans  après,  le  7  mars  1808,  parut  un  autre  décret  qui  dit 
que  nul  ne  pourra  sans  autorisation  élever  aucune  habitation  ni 
creuser  aucun  puits  à  moins  de  100  mètres  des  nouveaux  cime- 
tières transférés  hors  des  communes^  et  que  les  puits  ancien^  pour- 
ront être  comblés  sur  la  demande  de  la  police  locale. 

Il  suffit  d'examiner  les  lieux  de  sépulture  d'un  grand  nom- 
bre de  cités,  même  très-populeuses,  pour  voir  que  ce  dernier 
décret  a  été  et  est  encore  très-souvent  inobservé.  Aussi  beau- 
coup d'habitations  et  de  puits  se  trouvent-ils  aujourd'hui  très- 
rapprochés  des  cimetières;  c'est  que,  par  économie,  par  incurie 
ou  par  toute  autre  cause,  les  lieux  d'inhumation  n'ayant  pas  été 
changés  de  place,  les  habitations  créées  depuis  ont  conune  ra- 
mené ces  nécropoles  sinon  dans  le  centre,  du  moins  dans  les 
propres  faubourgs  de  ces  cités;  on  sait  que  Paris  lui-même  n'a 
pas  échappé  à  cet  état  de  choses,  puisque  ses  cimetières  sont 
entourés  par  de  nombreuses  habitations. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  et  surtout  connaissant  mieux 
qu'autrefois  la  migration  facile  des  eaux  souterraines,  on  est 
en  droit  de  se  demander  si  la  distance  de  100  mètres  est  une 
garantie  toujours  suffisante^  suivant  le  décret  du  7  mars  1808, 
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pour  que  la  communication  des  eaux  venant  des  cimetières  ne 
s'établisse  pas  avec  les  puits  du  voisinage?  Je  ne  le  pense  pas. 

En  effet,  si  dans  un  cimetière  de  village,  là  où  les  inhuma- 
tions sont  relativement  rares,  les  eaux  d'infiltration  peuvent 
altérer  l'eau  d'un  puits  situé  à  50  mètres,  que  serait-ce  donc  si 
les  inhumations  étaient  très-fréquentes,  comme  dans  beaucoup 
de  villes,  et  surtout  si  ces  eaux  traversaient  des  immenses  dé- 
pôts de  cadavres  enfouis  à  une  très-petite  profondeur  du  sol, 
comme  ceux  qui  se  putréfient  en  ce  moment  sur  les  champs  de 
bataille?  Ne  doit-on  pas  redouter  que  ces  infiltrations,  char- 
gées de  détritus  organiques  solubles,  ne  circulent  souterraine- 
men  t  sur  un  espace  considérable  et  n'apportent  avec  elles  la  cause 
d'une  insalubrité  permanente  ou  temporaire?  Et  enfin,  qui 
donc  ne  frémirait  pas  à  cette  idée  que  de  l'eau  destinée  à  la 
boisson,  c'est-à-dire  à  ce  premier  besoin  de  la  vie,  a  pu  préala- 
blement lessiver  des  cadavres  en  putréfaction,  après  avoir  as- 
sisté aux  divers  phénomènes  de  ce  genre  de  fermentation  ? 

Depuis  que  M.  Devergie  a  si  bien  fait  connaître  les  diverses 
phases  de  la  décomposition  cadavérique,  les  faits  qui  précèdent 
sont  faciles  à  expliquer. 

Lorsque  les  fosses  de  sépulture  sont  envahies  par  les  eaux, 
ce  qui  a  lieu  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  fermentation  pu- 
tride, sans  être  enrayée^  suit  néanmoins  un  cours  régulier  et 
lent;  mais  que^  à  la  suite  de  la  sécheresse  des  couches  du  sol, 
ces  eaux  s'infiltrent  davantage  et  laissent  les  fosses  à  sec,  la 
fermentation  putride  acquiert  une  nouvelle  et  plus  grande  in- 
tensité^ jusqu'au  moment  où  d'autres  eaux  viendront  enlever 
des  matières  putrides  solubles  et  les  transporter  partout  où  le 
terrain  leur  offrira  un  écoulement  quelconque. 

On  voit  donc  par  là  combien  il  importe,  pour  l'hygiène  pu- 
blique, d'éloigner  le  plus  possible  des  habitations  les  lieux  de 
sépulture,  et  de  mettre  ceux-ci  tout  à  fait  à  l'abri  des  infiltra- 
tions souterraines.  Voici,  pour  arriver  à  ce  but,  les  moyens  que 
je  propose  : 

r  Réclamer  la  révision  du  décret  du  7  mars  1808;  la  dis- 
tance de  100  mètres  me  paraissant  insuffisante  pour  empêcher 
toute  communication  entre  les  eaux  des  lieux  d'inhumation  et 
les  puits  du  voisinage  ; 
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2*  Quelle  que  soit  la  distance  des  habitations,  n'établir  les 
cimetières  nouveaux  que  lorsqu'on  aura  bien  reconnu  que  les 
eaux  d'infiltration  du  sol  ne  peuvent  pas  communiquer  avec 
les  puits  des  habitations  voisines  ou  même  éloignées; 

3*  Faire  exécuter  autour  des  cimetières  actuels^  dont  les  fosses 
sont  souvent  baignées  par  les  eaux,  et  surtout  autour  des  prin- 
cipaux lieux  d'inhumation  et  d'enfouissement  d'animaux, 
comme  ceux  qui  proviennent  du  fait  de  la  dernière  guerre, 
des  tranchées  profondes  ou  des  drainages  de  manière  à  détour- 
ner des  puits  et  des  habitations  les  eaux  venant  de  ces  foyers 
de  fermentation  putride. 

L'Académie  a  approuvé  l'emploi  de  ces  moyens;  mais,  d'a- 
près l'avis  de  son  rapporteur,  elle  croit  qu'il  faut,  en  outre^ 
conseiller  et  prescrire,  sous  la  surveillance  des  Conseils  d'hy- 
giène, l'analyse  habituelle  et  répétée,  selon  les  circonstances, 
des  eaux  de  puits  servant  à  l'alimentation  et  pouvant  être  con- 
taminées, surtout  dans  les  pays  privés  de  sources  et  de  cours 
d'eau. 


Faits  pour  servir  à  l'élude  de  la  camomille  romaine; 

par  M.  Gamboulises. 

M.  Pattone,  pharmacien  de  l'hôpital  civil  d'Alexandrie,  a 
publié  une  analyse  des  fleurs  de  la  camomille  vulgaire,  anthe» 
mis  arvensis  (1).  Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant^  que  les 
fleurs  de  camomille  vulgaire  contiennent  un  acide  particulier, 
l'acide  anthémique  et  un  alcaloïde  nouveau,  l'anthémine. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine,  anthémis  nobilis^  n'ont  été 
à  ma  connaissance  l'objet  d'aucune  analyse;  l'essence  seule  de 
ces  fleurs  a  été  bien  étudiée  par  plusieui*s  chimistes,  entre  au- 
tres MM.  Borntrager  (2)  et  Gerhardt  (3).  A  une  époque  où  je 
ne  connaissais  pas  encore  le  travail  de  M.  Pattone,  il  me  parut 

(1)  Sur  la  présence  d'un  alcaloïde  et  d'un  acide  organique  dans  la  camo- 
mille vulgaire,  anthémis  arvensis,  par  M.  Pattone.  /otim.  pharm,  et  chim., 
3«  série,  t.  36,  p.  198. 

(2)  Joum.  pharm'  etchim.,  3'  série,  t.  6,  p.  114. 

(3)  Joum.  pharm,  et  chim.,  Z*  série,  t.  U,  p.  52. 

/(Mm.  i€  Pkam.tt  de  Chim,,  4*  iémb,  t.  IIV.  (Novembre  1871.)      S2 
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intéressant  d'analyser  les  fleurs  de  camomille  rom^^içi^,  x^nété 
à  fleurs  doubles,  qui  sont  si  souvent  enAplojéei^  ei^  pl^anjo^ffs. 
100  grammes  de  fleurs  de  camomille  romaipeontqté  épui^éçi. 
dans  un  appareil  à  déplacement  par  dp,  l'cther  sulfurique 
d'une  densité  égale  à  0,724  et  exempt  d'alcool.  J'a^  ainsi  obtenu 
une  teinture  qui  a  été  évaporée  au  bifiin- mairie  e%  a  f9Ufni  wi 
extrait  éthéré  pesant  6% 344.  J'ai  repris  cet  entrait  par  de  l'eau 
distillée  bouillante,  qui  lui  a  enlevjé  0%738  de  matière.soluhle 
et  a  laissé  un  résidu  insoluble  pesant  5f,60(^);  ce  ré^du  ^tait 
composa  d'une  matière  analogue  à  1^  cire  et  d'urne  urèsrpetitç, 
quantité  de  chlorophylle.  LasoIutionaqueuç^dçrp,:^t|:aitéthéfé, 
d  abord  parfaitement  claire,  est  dey  en  ue  louphe  par  le  refroi- 
dissement)  s'est  troublée  de  plus  en  plus  et,a  fini  pair  déposer 
une  substance  jaune,  qui,  examinée  a^  microscope^  s'est  pré- 
sentée êous  forme  de  petites  granulations.  Cette  substance  jaune 
s'est  complètement  dissoute  dans  l'alcQol  et  a  donné  les  réac- 
tions  suivantes:  avec  le  perchlorure  dç  fer,  pr^ipité  ver^  hou*, 
teille  ;  avec  l'acétate  neutre  de  plomb,  précipité  jaune  ;  avçc 
l'ammoniaque^  précipité  jaune.  Une  partie  de  cette  solution 
alcoolique  évaporée  à  siccité,  a  donné  un  résidu  qui,  vu  au  mi- 
croscope, avait  la  forme  de  petites  granulations.  Cette  sub- 
stance était  du  quercitrin  impur.  La  partie  limpide  de  la  solu- 

.■•.«^•'ii'i»''» 

tion  aqueuse  de  1  extrait  éthéré  a  été  traitée  par  le  sulfate  de 
magnésie  ammoniacal  qui  a  donné  un  préçipitjé  bm|i  jaunâtre, 
composé  essentiellement  de  phosphate  ainmpniaco -magnésien 
impur.  Cette  solution  aqueuse  a  alors  été  évapor^  à  sicçité  et 
reprise  par  Tétlier  sulfurique;  ce  dernier^  par  l'^vaporatipn 
spontanée,  a  donné  un  résidu  qui ^  vu  au  micro.^Ç9pe,  s'pst  prér 
sente  sous  forme  dé  belles  aiguilles  prismatiques,  douées  d'une 
lorte  amertume,  rou<>issant  fortement  le  tournesol.  2ia  solution 
n'a  rien  donné  avec  le  perchlorure  de  fer;  l'acéta^  neutre  de 
pîomb  a  donné  un  précipité  très-léger,  qui  n'a  apparu  quç 
très -longtemps  après;  le  chlorure  de  calcium,  le  çL^lorjgire  de 
barium,  'razotate  d'argent,  n'ont  (ourni.auc.un  précipité. .  Sou- 
mis à  l'action  de  la  chaleur  ces  cristaux  se  sont  décomposés 
sans  se  volatiliser.  Il  résulte  de  ces  faits,  qu'il  v  a  dans  les  fleurs 
de  camomille  romaine  un  acide  particulier  qui  est  probable- 
ment identique  à  celui  trouvé  par  IVL  P^ùonè^  ^^s  le^  àeun 
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de  la  camomille  vulgaire.  Il  m'a  été  impossible  d'ëludier  d'une 
manière  plus  approfondie  cet  acide,  dont  je  n'ai  pu  obtenir 
que  de  très-faibles  quantités. 

Voici  le  procédé  par  lequel  on  pourrait  arriver  à  isoler  cet 
acide  organique  : 

Traiter  les  fleurs  sèches  de  camomille  dans  un  appareil  à  dé- 
placement par  de  Téther  à  65  degrés  et  exempt  d'alcool,  éva- 
porer la  teinture  au  bain  marie  jusqu'à  consistance  d'extrait  ^ 
reprendre  celui-ci  par  de  l'eau  distillée  l)ouillante,  filtrer  à 
chaud^  laisser  refroidir  et  reposer  pendant  vingt-quatre  heures, 
filtrer  de  nouveau  pour  séparer  la  partie  insoluble,  évaporer  la 
partie  filtrée  à  siccité,  reprendre  le  résidu  par  l'élher  et  laisser 
évaporer  spontanément.  On  aura  ainsi  des  cristaux  prismatiques 
de  l'acide  organique  contenu  dans  les  fleurs  de  camomille  ro- 
uiaine. 

Après  avoir  épuisé  les  fleurs  de  camomille  par  Véther,  je  les 
ai  reprises  par  de  l'alcool  à  90  degrés,  et  j'ai  obtenu  ainsi  un 
extrait  alcoolique  privé  d'amertume  et  formé  en  majeure  par- 
tie par  une  matière  jaunâtre  qui,  examinée  au  microscope, 
laissait  voir  des  globules  jaunes  d'huile  grasse. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine  traitées  par  l'eau  distillée  lui 
cèdent  une  quantité  notable  de  glucose.  La  quantité  de  sucre 
indiquée  par  l'analyse  a  varié  suivant  que  le  dosage  a  été  fait 
au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling  ou  par  la  fermentation  avec 
la  levure  de  bière;  c'est  ainsi  que  la  quantité  de  sucre  indiquée 
par  la  liqueur  de  Fehling  a  été  de  23*',498  pour  100  grammes 
de  fleurs,  tandis  que  pour  la  même  quantité  la  fermentation 
n'a  indiqué  que  14'',890.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  les 
fleurs  de  camomille  romaine  contiennent  outre  le  glucose,  une 
autre  matière  réduisant  la  liqueur  de  Fehling.  Quant  à  la  pro- 
portion de  sucre  trouvée,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque 
M.  le  professeur  Filhol  a  montré  que  la  quantité  de  sucre  que 
l'on  trouve  dans  les  fleui*s  peut  varier  de  12  à  23  pour  100(1]. 

J'ai  analysé  aussi  les  matières  inorganiques  contenues  dans 
les  fleurs  de  camomille  romaine.  Pour  cela  j'ai  soumis  à  l'inci- 


(1)  Note  relative  à  la  matière  sucrée  des  fleurs  par  M.  Filhol.  —  Mé- 
moires de  rAcadémie  des  sciences  de  Toulouse,  5'  série,  t.  S,  p.  i4S. 
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nération  dans  un  creuset  de  platine  100  grammes  de  fleurs  qui 
m'ont  donné  un  résidu  pesant  6  grammes.  Ce  résidu,  traité  par 
l'eau  distillée,  adonné  2»',825  de  matières  insolubles  et  3*',175de 
matières  solubles. 
Les  matières  solubles  peuvent  être  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 

Sulfate  de  potasse OffitOZ 

Chlorure  de  potassium 1  ,1699 

Carbonate  de  potasse 1   ,1907 

Phosphate  alcalin 0  ,0111 

3  ,17&0 

et  les  matières  insolubles  de  la  manière  suivante  ; 

Silice Qf,Z961 

Phosphate  de  chaux 1  >6894 

Phosphate  de  magnésie 0  JS93 

Carbonate  de  chaux 0  ,5798 

2  ,82ôS 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  j'étais  arrivé,  lorsqu'au  mois 
de  juin  dernier,  j'eus  connaissance  du  travail  de  M.  PattODe, 
cité  plus  haut.  Je  repris  alors  mon  travail  en  suivant  le  mode 
opératoire  donné  par  ce  savant  pour  isoler  l'acide  anthémique 
et  l'anthémine  dans  les  fleurs  de  camomille  vulgaire.  A  cet  effet 
je   pris   3  kilogrammes  de  fleurs   sèches  de  camomille  ro- 
maine, que  je  soumis  à  la  distillation  pour  obtenir  un  extrait 
aqueux.  Je  signalerai  en  passant  que  l'essence  que  je  recueillis 
était  verte  et  non  bleue  comme  le  disent  certains  auteurs.  L'ex- 
trait aqueux  obtenu  fut  épuisé  par  l'alcool  à  85  degrés  bouillant, 
et  le  résidu  ayant  été  repris  par  de  l'eau  distillée  bouillante,  je 
flltrai  le  liquide  aqueux  encore  chaud,  je  laissai  refroidir  :  il  se 
déposa  un  abondant  précipité  de  phosphates  que  je  séparai  par 
filtration,  puis  dans  le  liquide  filtré  j'ajoutai  de  Tammoniaque 
goutte  à  goutte  jusqu'à  réaction  alcali r^e  et  je  laissai  reposer 
pour  obtenir  la  précipitation  de  l'alcaloïde  annoncé  par  M.  Pat- 
tone.  Je  laissai  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 
de  ce  temps  j'examinai  le  précipité  entièrement  formé  d'une 
matière  gélatineuse  au  milieu  de  laquelle  on  apercevait  quel- 
ques cristaux  brillants.  Ces  cristaux  n'étaient  autre  chose  que 
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dii  phosphate  ainmoniaco-magnësieii.  Le  précipité  gélatineux 
qui,  suivant  M.  Pattone,  devait  contenir  l'alcaloïde,  a  été  traité 
par  l'acide  acétique;  j'ai  obtenu  une  solution  dans  laquelle 
je  n'ai  pu  déceler  aucun  alcaloïde  soit  par  le  réactif  de  Valser, 
soit  par  l'iodure  de  potassium  ioduré,  soit  par  l'iodure  de  cad- 
mium et  de  potassium,  soit  par  le  tannin,  soit  par  tout  autre 
moyen  signalé  par  les  chimistes  pour  reconnaître  les  alca- 
loïdes. Ce  précipité,  traité  par  l'alcool,  a  donné  une  solution  ne 
ramenant  pas  au  bleu  la  teinture  rouge  de  tournesol  ;  il  eu  a 
été  de  même  par  le  traitement  de  l'éther.  Ce  même  précipité, 
séché  et  incinéré  pour  détruire  la  matière  organique,  a  laissé 
un  résidu  à  peu  près  exclusivement  composé  de  phosphates  â 
base  de  chaux  et  de  magnésie. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  procédé  signalé  par  M.  Pat- 
tone pour  découvrir  la  présence  de  l'alcaloïde  dans  la  camo- 
mille vulgaire,  ne  donne  pas  de  traces  d'alcaloïde  quand  on 
opère  sur  les  fleurs  de  camomille  romaine,  car  j'ai  scrupuleuse- 
ment suivi  ce  procédé  sans  arriver  à  aucun  résultat. 

Ne  pouvant  isoler  l'antliémine  dans  les  fleurs  de  camomille 
romaine,  j'ai  essayé  d'isoler  l'acide  anthémique  par  le  procédé 
de  M.  Pattone.  J'ai  obtenu  ainsi ,  par  le  procédé  de  ce  savant, 
un  acide  organique  présentant  tous  les  caractères  qu'il  a  si- 
gnalés dans  son  mémoire  et  en  outre  tous  ceux  que  j'ai  annoncés 
plus  haut. 

De  ces  faits,  il  résulte  que  les  fleurs  de  camomille  romaine 
contiennent  un  acide  organique  en  tout  semblable  à  Vacide 
anthémique  isolé  par  M.  Pattone,  dans  les  fleurs  de  la  camo- 
mille vulgaire.  Quant  au  procédé  à  suivre  pour  l'isoler,  je  crois 
que  celui  qui  a  été  signalé  plus  haut  est  préférable  au  procédé 
de  M.  Pattone;  ce  dernier  est  long  et  donne  relativement  une 
quantité  moindre  d'acide. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de 
M.  le  professeur  Filhol,  que  je  suis  heureux  de  remercier  pu- 
bliquement pour  tous  les  bons  conseils  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  pendant  le  cours  de  mes  recherches. 
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Sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas',  par  M.  deYrt  (1). 

M.  de  Vry  communique  à  la  Société  de  pharmacie  quelques 
renseignements  relatifs  à  la  détermination  quantitative  des  di- 
vers alcaloïdes  contenus  dans  les  quinquinas. 

Ce  chimiste  utilise:  1*  Le  peu  de  solubilité  du  bi-tartrate  de 
quinidiiiedans  Teau  et  la  grande  solubilité  des  bi-tartrates  des 
autres  alcaloïdes;  2**  Le  peu  de  solubilité  du  tartrate  neutre  de 
cinchonidine  dans  Teau  et  la  solubilité  un  peu  plus  grande 
des  tartrates  neutres  des  autres  alcaloïdes;  3"*  La  grande  ten- 
dance de  l'iodosulfate  de  quinine  à  se  former  par  l'addition 
d'une  solution  alcoolique  d'iode  au  sein  d'une  dissolution  de 
quinvne  dans  l'alcool  à  50  p.  100  contenant  1/20  d'acide  sulfu- 
rique,  et  le  peu  de  solubilité  de  cette  combinaison  dans  l'alcool 
à  95  p.  100;  4°  La  très-grande  solubilité  de  l'iodosulfate  de 
l'alcaloïde  amorphe  dans  l'alcool  à  95  p.  100;  5«  L'existence 
d'au  moins  trois  alcaloïdes  dans  tous  les  quinquinas  examinés 
par  lui. 

M.  de  Vry  insiste  occasionnellement  sur  le  fait  général  de 
l'existence  d'un  alcaloïde  amorphe,  soluble  dans  l'éther,  dans 
tous  les  quinquinas  des  Indes  tant  britanniques  que  néerlan- 
daises. LesanciennesexpériencesdeSertueruer  surlachinioidine 
se  trouvent  ainsi  confirmées. 

L'auteur  s'appesantit,  d'autre  part,  sur  la  nécessité  de  tenir 
compte  de  l'existence  de  cet  alcaloïdeamorphelorsqu'on  emploie 
l'éther  pour  apprécier  la  quantité  de  quinine.  Prenant  en  con- 
sidération le  pouvoir  rotatoire  des  alcaloïdes  des  quinquinas  et 
notamment  leur  séparation  en  alcaloïdes  lévogyres  et  en  alca- 
loïdes dextrogyrcs  et,  d'autre  part^  la  solubilité  de  la  quinine 
dans  Téther  il  est  arrivé  à  baser  sur  ces  propriétés  un  nouveau 
procédé  d'évaluation  des  quinquinas  qui  ne  peut  manquer 
d'être  utilisé  dans  la  pratique  commerciale. 

M.  de  Vry  croit  devoir  remarquer  ici  toutefois  que  l'alca- 
loïde amoi^phe,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  possède  une 


(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie. 
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rotation  à  droite  qu'il  n'a  cependant  pas  encore  pu  déterminer 
d'une  hrâmère  rigotrtéûse  à  causé  de  (a  grande  difficulté  que 
présente  la  préparktibii  de  cet  alcaloïde  à  l'état  parfaitement 

pur.  ........ 

En  appliquant  ce  procédé  à  l'analyse  des  quinquinas  on 
constate  ce  fait  que  les  quinquinas,  suivant  la  prédominance  de 
l'un  ou  l'autre  dés  alcaloïdes,  peuvent  être  divises  en  quinqui- 
nas lévogyrés  et  en  quinquinas  dextrogyres.  Les  quinquinas 
lévogyres  sont  évidemment  cèuic  qui  se  prètisnt  le  mieux  à 
la  préparation  dû  sulfate  dé  quinine,  et  leur  richesse  est  en 
proportion  de  l'élévatîôu  de  leur  pouvoir  rotatoire. 

Il  est  presque  superflu  d'indiquer  que  Ton  trouve  ici,  dans 
le  pouvoir  rotatoire,  un  moyen  d'éclairer  la  marche  à  suivre 
dans  la  préparation  du  sulfate  de  quinine,  et  ensuite  un  moyen 
tout  à  fait  pratique  de  contrôler  le  résultat  obtenu  par  l'ana- 
lyse chimique. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Sur  la  production  de  Vammoniaque  pendant  la  fermentation 

alcoolique;  par  M.  Dubrunfaut. 

Nos  précédentes  communications  ont  jeté  qiîelque  luniière 
nouvelle  sur  les  faits  qui  se  rattachent  aux  f^énoiîiehès  de  la 
fermentation  et  des  fermente  alcooliques  considérés  comme 
phénomènes  biologiques.  En  exécutant  l'an  dei'nier  dé  nom- 
breuses expériences,  dans  notre  laboratoire^  sans  idées  ni  vues 
préconçues,  nous  avons  pu  achever  d'éclairer  cette  question  im- 
portante, que  nous  avons  appelée  ammoniacdle^  et  qui  se  discute 
sans  solution  satisfaisante  depuis  le  commencement  du  siècle. 

Nous  avons  signalé  la  présence  dii  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  dans  les  ferments  alcooliques  pris  dans  certains 
états,  et  ce  fait  nous  a  été  révélé  par  la  pratique  de  rincînéra- 
tion,  que  nous  avons,  depuis  de  long;ues  àntiéès,  ad'mtse  au 
nombre  de  tios  méthodes  d'investigation  appliquées  aux  re- 
cherches de  la  chimie  organique.  Lorsque  ces  cendrés  n'exi- 
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geaient  pas  un  examen  qualitatif  complet,  on  se  bornait  à 
noter  sommairement  leur  mode  d'agir  sur  les  réactifs  colorés, 
c'est-à-dire  leur  nature  neutre,  acide  ou  alcaline,  et  cela  nous 
a  suffi  pour  IVtude  dont  nous  donnons  ici  le  rësuiuë. 

Pour  les  cendres  de  levure,  Tétat  acide  accuse  invariable- 
ment la  présence  de  l'acide  phospborique,  et  la  présence  de  cet 
acide  est  elle-même  la  conséquence  nécessaire  de  la  présence 
du  phosphate  ammoniaoo-magnésien  dans  le  fermeni. 

Sur  105  incinérations  de  ce  genre  pratiquées  dans  notre 
laboratoire,  58  ont  offert  une  réaction  acide  non  équivoque, 
31  ont  donné  la  réaction  alcaline,  et  16  se  sont  trouvées 
neutres. 

En  rapprochant  ces  obsei-vations  de  l'origine  et  de  l'état  des 
ferments  incinérés,  nous  avons  été  frappé  de  ce  fait  :  que  la 
neutralité  ou  l'alcalinité  appartiennent  exclusivement  aux  le- 
viires  de  bières  fraîches  ou  bien  conservées.  On  pourrait  déjà 
conclure  de  là  l'absence  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
dans  le  produit  examiné  et,  par  suite,  l'absence  radicale  d'am- 
moniaque dans  la  cuve  du  brasseur  qui  a  produit  ces  levures. 
Cependant,  comme  notre  mode  d'incinération,  pratiqué  sans 
précautions  particulières  dans  une  capsule  de  platine,  comme 
on  le  fait  pour  la  saccharimétrie.  aurait  pu  ôter  au  seul  carac- 
tère de  neutralité  des  cendres  la  valeur  démonstrative  que 
nous  étions  disposé  à  lui  attribuer,  nous  avons  eu  recours, 
comme  contrôle,  à  la  précieuse  méthode  de  M.  Boussingault, 
qui  s'applique  avec  autant  de  précision  au  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  qu'aux  sels  ammoniacaux  solubles.  Nous 
avons  ainsi  acquis  la  certitude  que  l'affirmation  de  M.  Pas- 
teur, qui  est  une  erreur  dans  les  conditions  pour  lesquelles  il 
l'a  énoncée,  est  une  vérité  pour  !a  fermentation  spéciale  qui 
s'accomplit  dans  la  cuve  du  brasseur. 

La  constitution  azotée  de  la  levure  de  bière  brute,  que  nous  « 
avons  donnée  comme  caractère  fondamental,  est  donc  exempte 
de  la  cause  d'erreur  qu'aurait  pu  produire  pendant  l'inciné- 
ration  la  présence  accidentelle   du    phosphate  aramoniaco- 
magnésien  sous  l'influence  du  carbone  de  la  levure. 

Si  Ton  rapproche  le  caractère  acide  si  fréquent  des  cendres 
des  ferments  de  l'origine  de  ces  ferments  ou  des  conditions  dî- 
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▼erses  de  leur  formation  et  de  leur  conservation,  voici  ce  que 
l'on  remarque. 

Toutes  les  levures  issues  de  fermentations  quelconques,  qui 
offrent  un  titre  azoté  sensiblement  inférieur  à  0^10,  donnent 
des  cendres  acides,  et  ici  encore  le  réactif  de  M.  Boussingault, 
appliqué  à  la  levure  elle-même,  révèle  et  dose  Fammoniaque 
en  confirmant  l'indication  fournie  par  l'incinération. 

Avons- nous  besoin  de  faire  remarquer  que  toutes  les  fermen- 
tations pratiquées  dans  le  laboratoire  avec  le  sucre  prismatique 
et  la  levure  de  bière,  depuis  le  baron  Thénard  jusqu'à  M.  Pas- 
teur, ont  toutes  donné  invariablement  de  l'ammoniaque,  qui 
s'est  trouvée  fixée  sur  le  ferment  à  l'état  de  phosphate  à  l'insu 
des  expérimentateurs? 

Ce  n'est  pas  tout.  La  levure  de  bière  brute,  normale,  qui  ne 
contient  pas  de  sel  ammoniacal,  en  contient  quand  elle  a  subi 
le  simple  lavage  à  l'eau  froide  prescrit  pour  son  épuration  ou 
pour  la  préparation  des  lavages  alcooliquement  actifs.  Elle  en 
contient  plus  quand  elle  a  été  lavée  à  chaud;  elle  en  contient 
encore  quand  elle  a  été  rendue  inactive  par  une  simple  dessic- 
cation. 

Lorsqu'elle  a  subi  des  altérations  spontanées  sous  l'influence 
du  temps  et  de  la  chaleur,  elle  accuse  encore  la  production  de 
l'ammoniaque  par  la  simple  incinération,  et  l'on  sait  que  cette 
production  n'a  plus  besom  de  l'indice  révélateur  en  question 
quand  l'altération  a  atteint  les  limites  de  la  fermentation  pu- 
tride bien  caractérisée. 

Ces  faits  ne  justifient- ils  pas  la  légitimité  de  l'interprétation 
que  nous  avons  donnée  de  l'état  des  divers  ferments  actifs  et 
iiiactifs,  ne  prouvent-ils  pas  à  l'évidence  que  la  cuve  du  bras- 
seur a  le  privilège  exclusif  de  livrer  ce  ferment  vivant,  et  que  le 
même  ferment  placé  dans  tout  autre  milieu  ne  perd  son  caractère 
spécifique  de  fécondité  continue  qu'en  passant  à  Tétat  de  véri- 
table produit  altéré  putrescible  et  susceptible  de  donner  par  là 
même  la  réaction  normale  qui  fait  naître  l'ammoniaque?  La 
formation  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  jouerait  ainsi 
dans  nos  fermentations  de  laboratoire  et  d'atelier  le  rôle  que 
jouent  les  sek  de  magnésie  dans  les  expériences  remarquables 
de  M.  Boussingault,  sur  la  putréfaction  des  urines,  et  dans  ce 


—  346  — 

cas  la  thëorie  indiquerait  l'utilité  de  Taddition  des  sels  de  ma- 
gnésie. 

Nous  avons  pu,  en  effet,  d'aôcord  avec  les  vues  un  peu  Co- 
difiées de  M.  Pasteur,  pratiquer  de  belles  et  complètes  fermen- 
tations de  sucre  prismatique,  sans  intervention  de  matières 
albuminoïdes,  et  en  présence  d'un  mélange  convenable  de  sels 
ammoniacaux,  calciqne,  potassique  et  magnésîque. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  nous  a  donné  surtout  des  résultats 
fort  remarquables. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  quoique  nous  ayons  pa 
produire,  dans  le  laboratoire,  des  quantités  notables  de  leviire 
par  ce  moyen,  nous  n'avons  pu  obtenir,  dans  ces  conditions, 
des  ferments  offrant  la  constitution  azotée  que  l'on  réalise  avec 
l'intervention  des  matières  albuminoïdes.  En  effet,  quand  les 
levures  produites  dans  ces  dernières  conditions  atteignaient  le 
titre  normal  de  0,10  d'azote,  les  autres  restaient  aa  titre  mixte 
de  0,075,  et  une  partie  de  ce  titre  était  due  à  l'ammoniaque  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Néanmoins,  nos  expériences  tendent  à  justifier  ce  point  im- 
portant des  beaux  travaux  de  M.  Pasteur,  savoir  :  que  l'am- 
moniaque introduite  dans  les  fermentations  peut,  à  défaut  de 
matières  albuminoïdes,  concourir  à  la  formation  de  l'élément 
albuminoïde  du  ferment,  ainsi  qu'elle  le  fait  si  évidemment 
dans  Tindustrie  agricole. 

Nous  croyons  devoir  signaler  un  fait  qui  n'est  pas  étranger 
à  la  question  qui  nous  occupe.  On  sait  que  l'albumine  normale 
ne  peut  pas  exciter  la  fermentation  alcoolique,  même  après  un 
temps  considérable^  en  présence  du  sucre,  de  l'eau  et  de  l'air. 
siège,  selon  M.  Pasteur,  des  spores  reproducteurs  du  ferment. 
Cependant  l'albumine  dissoute  dans  l'eau  peut  servir  à  la  re- 
production de  ce  ferment  à  l'état  globulaire  bien  ccnstitné, 
quand  elle  a  subi  une  ébullition  prolongée,  et  il  est  à  remar- 
quer qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque  pendant  cette  ébullition 
en  même  temps  que  l'albumine  perd  son  caractère  alcalin. 
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Sur  la  présence  du  sucre  de  lait  dans  un  suc  végétal;  par 

M.  G.  BOUCHÀRDÀT. 

On  n'a  pas  encore  établi  d'une  façon  certaine  la  présence 
du  sucre  de  lait  dans  une  substance  d'origine  végétale.  Ce 
corps  avait  bien  été  signalé  dans  certaines  graines  oléagi- 
neuseSy  mais  sans  preuves  suf6santes;  en  sorte  que,  jusqu'à  ce 
jour,  il  semblait  particulier  à  la  sécrétion  lactée  des  mammi-« 
fères.  Ce  travail  a  pour  objet  de  montrer  que  le  sucre  de  lait 
se  rencontre  également  dans  certains  produits  d'origine  végé- 
taie. 

J'ai  pris  un  échantillon  d'une  matière  sucrée  provenant  de 
la  collection  connue  sous  le  nom  de  Matière  médicale  deMératy 
et  portant  cette  indication  :  «  Sucre  obtenu  du  sucdeSapotil- 
lîer,  Martinique,  1837  d,  présentant  un  aspect  cristallin; 
cette  substance  a  été  épuisée  par  de  l'alcool  bouillant  et  à 
90  degrés  centésimaux.  Il  est  resté  une  partie  cristalline  indis- 
soute; l'alcool  a  déposé,  par  le  refroidissement,  une  certaine 
quantité  de  cristaux,  ayant  le  même  aspect  que  les  premiers, 
auxquels  ils  ont  été  réunis.  Deux  cristallisations  nouvelles 
dans  l'eau  les  ont  complètement  purifiés. 

La  matière  ainsi  obtenue  est  dure,  elle  croque  sous  la  dent, 
sa  saveur  est  légèrement  sucrée,  elle  fond  à  204  degrés,  en 
dégageant  des  gaz,  si  Ton  maintient  la  température  quelque 
temps  ;  le  point  de  fusion  du  sucre  de  lait  est  de  203  degrés, 
d'après  Lieben.  La  solubilité  de  cette  matière  est  d'environ 
14  pour  100  à  la  température  ordinaire.  Sa  solution  dévie 
fortement  la  lumière  polarisée  vers  la  droite  ;  examinée  au 
saccharimètre  de  Soleil,  elle  a  exigé,  pour  ramener  l'égalité 
des  teintes,  le  même  déplacement  de  la  graduation  qu'une  so- 
lution de  sucre  de  lait  pur  faite  dans  les  mêmes  conditions. 

Traitée  par  la  potasse  à  chaud,  la  solution  de  la  matière 
brunit  fortement.  Elle  réduit  également  à  chaud  la  liqueur  cu- 
propotassique;  elle  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb  am- 
moniacal; elle  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique  dans  les 
conditions  habituelles,  au  contact  de  la  levure  de  bière.  Enfin, 
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la  matière,  traitée  par  cinq  fois  son  volume  d'acide  nitrique 
étendu,  a  laissé  déposer  une  certaine  quantité  d*acidemucique. 
Tous  ces  caractères  réunis  démontrent  ridentité  de  cette  ma- 
tière avec  le  sucre  de  lait. 

Les  eaux  mères  primitives  ont  été  mises  à  évaporer  et  à  cris- 
talliser ensuite  avec  addition  d'alcool  à  80  degrés  et  éthéré; 
elles  ont  abandonné,  au  bout  de  quelque  temps^  des  cristaux 
très-nets  et  présentant  toutes  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques du  sucre  de  canne. 

J'ai  cherché  à  déterminer  la  proportion  relative  des  deux 
sucres  dans  la  matière  que  j'ai  employée;  je  n'ai  pu  avoir  re- 
cours à  l'emploi  du  saecharimètre,  la  matière  contenant  une 
certaine  quantité  de  sucre  interrerti;  j'ai  eu  recours  alonâ 
l'emploi  de  la  méthode  de  fermentation,  d'un  coté  en  pesaot 
l'acide  carbonique  formé,  d'un  autre  côté  en  mesurant  ce  même 
acide  carbonique. 

La  première  méthode  m'a  donné  environ  51  pour  iOO  de 
sucre  fermentescible,  la  seconde  55  pour  100,  chiffre  qui  me 
parait  plus  rapproché  de  la  réalité.  Le  sucre  examiné  prove- 
nant du  suc  du  Sapotillier  {Achras  sapota)  est  donc  composé 
de  : 

Sucres  fermentescibles,  sucre  de  canne 5& 

Sucre  de  lait 45 

M.  le  professeur  Bâillon  ayant  bien  voulu  me  remettre  un 
fruit  mûr  de  Sapotillier  récolté  au  Caire,  j'ai  cherché  à  y  ca- 
ractériser le  sucre  de  lait;  pour  cela,  j'ai  traité  le  suc  extrait 
par  l'acétate  de  plomb.  Après  l'avoir  filtré,  j'ai  précipité  les 
matières  sucrées  par  l'azotate  de  plomb  ammoniacal.  Le  pré- 
cipité lavé  a  été  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré;  la  liqueur, 
filtrée  et  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  était  constituée  en 
majeure  partie  par  un  sucre  incristallisable  après  purification 
par  solution  dans  l'alcool.  Cette  matière,  traitée  par  l'acide  ni- 
trique étendu,  n'a  pas  tardé  à  donner  des  cristaux  d'acide  mu- 
cique. 

Ainsi,  d'après  ces  expériences,  la  présence  du  sucre  de  lait 
dans  le  suc  de  V Achras  sapota  parait  certainement  établie. 
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Sur  les  spectres  des  corps  appartenant  aux  familles  de  V azote 

et  du  chlore;  par  M.  A.  Ditte. 

DaDS  des  communications  précédentes  (séance  du  4  sep- 
tembre]^ nous  avons  signalé  MM.  Troost  et  Hautefeuille,  et 
moi,  certains  rapprochements,  que  Ton  constate  entre  le 
nombre,  la  position  et  l'intensité  des  raies  ou  bandes  les  plus 
lumineuses  des  spectres  de  deux  groupes  de  métalloïdes,  celui 
du  carbone  et  celui  du  soufre.  La  présente  note  a  pour  objet  la 
comparaison  faite  au  même  point  de  vue  des  spectres  de  corps 
se  rattachant  à  deux  autres  familles,  celles  qui  ont  pour  types 
l'azote  et  le  chlore. 

I.  Famille  de  l'azote.  —  Les  spectres  du  phosphore,  de  Tar- 
senic,  de  l'antimoine  et  de  Tétai n  ont  été  étudiés  en  faisant 
passer  dans  la  vapeur  de  leurs  chlorures  l'étincelle  d'une  bobine 
d'induction  dont  le  circuit  induit  renferme  un  condensateur, 
puis  éliminant  les  raies  communes  dues  au  chlore;  celui  de 
Tazote  a  été  observé  en  faisant  passer  la  même  étincelle  dans 
le  gaz  pur,  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Je  n'ai  pas  l'intenlioii 
de  donner  ici  une  description  de  chaque  spectre,  cette  question 
a  déjà  été  traitée  et  la  position  des  raies  bien  définie  par  d'au- 
tres observateurs;  j'ai  dû  répéter  les  expériences  surtout  afin 
d'observer,  dans  les  conditions  où  je  me  suis  placé,  la  physio- 
nomie générale  du  phénomène,  la  position  et  l'intensité  des 
maxima  de  lumière  et  aussi  la  limite  visible  des  spectres  au  delà 
de  la  raie  II  dans  la  région  de  l'uUra-violet.  La  comparaison 
des  différents  spectres  entre  eux  fournit  alors  les  résultats  qui 

suivent  : 

1*  Les  spectres  s'étendent  de  plus  en  plus  quand  on  va  de 
l'azote  à  l'éuin;  ils  commencent  en  des  points  fort  voisins  dans 
le  rouge  orangé,  mais  les  rayons  les  plus  réfrangibles  (1 16  pour 
l'azote,  vers  127  pour  le  phosphore  et  l'arsenic,  vers  138  pour 
l'antimoine  et  Tétain)  s'étendent  de  plus  en  plus  du  côté  du 
violet  à  mesure  que  les  propriétés  de  l'élément  considéré  se 
rapprochent  davantage  de  celles  des  métaux. 

2*  Les  spectres  présentent  chacun  trois  maxima  d'intensité 
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lumineuse^  dus  à  des  raies  très -brillantes  séparées  |>ar  des  inter- 
valles obscui*s  ou  d'éclat  incomparablement  plus  faible. 

3*  Enfin  quand  on  passe  de  l'azote  à  l'étain,  les  trois  maxinu 
se  déplacent  ensemble  et  marchent  dans  le  même  sens  du  côté 
du  violet.  Le  moins  réfrangible  éprouve  le  mouvement  le  plus 
faible,  il  passe  de  la  division  27  dans  l'orangé  pour  l'azote,  à 
35-37  dans  le  jaune  pour  l'étain;  le  plus  réfrangible  se  déplace 
beaucoup,  de  la  position  76-78  qu'il  occupe  dans  l'indigo  pour 
l'azote,  à  113-115  bien  loin  dans  l'ultra-violet  pour  l'éuio; 
quant  à  celui  que  sa  réfrangibilité  place  entre  les  deux  autres, 
il  se  déplace  plus  que  le  premier,  moins  que  le  second,  allant 
des  points  56*58  dans  le  bleu  pour  l'azote,  à  80-84  pour  rélain, 
à  la  limite  extrême  du  violet. 

IT.  Famille  du  chlore.  —  Les  spectres  du  brome  et  de  l'iode 
ont  été  étudies  en  faisant  passer  l'étincelle  dans  les  vapeurs  de 
bromure  d'arsenic,  de  chlorure  d'iode  ou  de  brome^  puisélimi- 
naut  les  raies  de  l'arsenic  et  du  chlore.  Celui  de  ce  dernier  est 
fourni  d'ailleui'S  par  les  parties  communes  aux  spectres  des 
dillérents  chlorures  employés  dans  toutes  les  déterminations 
précédentes;  les  résultats  auxquels  on  arrive  en  comparant  entre 
eux  les  trois  spectres  sont  les  suivants  : 

1"  Du  chlore  à  l'iode,  ils  s'étendent  de  plus  eo  plus  vers 
r ultra- violet,  mais  d'une  manière  bien  moins  sensible  que  dans 
les  autres  familles  étudiées;  du  côté  du  rouge,  ils  seuiblent,  au 
coutrau'c,  diminuer  un  peu. 

2'  Chaque  spectre  présente  deux  maxima  de  lumière  accom- 
pagnés de  bandes  moins  intenses^  mais  encore  brillantes,  et  qui 
limitent  à  une  faible  largeur  la  région  vraiment  éclatante  du 
spectre. 

3**  Les  maxima  se  rapprochent  l'un  de  Fautre,  et  la  portion 
brillante  du  spectre  diminue  d'étendue  quand  on  va  du  chlore 
à  l'iode  (elle  s'étend,  en  effet,  de  42  à  60  pour  le  premier  de  ces 
corps,  de  61  à  75  pour  le  deuxième,  de  92  à  105  pour  le  der- 
nier); de  plus,  les  raies  brillantes,  très-nettes  dans  le  chlore, 
sont  plus  larges  pour  le  brome,  et  pour  l'iode  elles  prennent 
tout  à  fait  l'aspect  de  bandes  très-larges  et  estompées. 

4"  Enfin  quand  on  passe  du  cldore  à  Tiode,  les  trois  maxima 
se  déplacent  ensemble^  entraînant  avec  eux,  vers  rultra-yiolet, 
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la  partie  lumineuse  du  spectre  ;  od  voit,  en  effet,  cette  portion 
brillante  qui,  pour  le  chlore,  embrasse  tout  le  vert,  comprendre 
pour  le  brome  la  seconde  moitié  du  bleu  et  la  première  de  Vin- 
digo.  Pour  Tiode,  elle  est  dans  Tultra-violet  tout  entière. 

III^  Lorsqu'on  fait  passer  l'étincelle  dans  du  fluorure  de  sili- 
ciuix|..  et  qu'qn  élimine  du  spectre  obtenu  toutes  les  raies  du 
silicium,  ce  qui  reste  constitue  le  spectre  du  fluor.  Il  s'étend  de 
20  à  1 H  environ  et  présente  deux  maxima  très-nets,  caractéri- 
sés, l'un  par  une  raie  double  orangée  entre  G  et  D  à  la  divi- 
sion 20,  l'autre  par  une  très-belle  raie  verte  douj^l^,  placée  à, 
droite  et  tout  près  de  F,  à  la  division  57.  Toutes  les  autres 
raies  ou  bandes  sont  très-pâles,  le  spectre  ne  présen^^  pjus  cette 
région  brillante  particulière  aux  cor^is  de  la  série  du  cbjbre^  ef, 
de  plus,  les  maxima  sont  très-écartés  l'un  dç  l'autre.  Le^ur  pç- 
sition,  jointe  à  ces  autres  diflerences,  ne  permet  pas  déplacer  le. 
radical  fluor  à  coté  des  corps  halogènes;  la  considération  des 
spectres  le  ferait  donc  mettre  à  part. 

Conclusion,  —  En  résumé,  Ton  voit,  par  ce  qui  prêche,  q^e 
les  modifications  que  les  spectres  éprouvent  quand  on  pa^se  de 
l'un  à  l'autre  des  corps  d'une  même  fapfiille  sont  entièrement 
comparables  à  celles  que  subissent  les  autres  propriétés  dans  ]q 
même  passage;  les  rapprochements  que  la  considération  des 
spectres,  telle  que  nous  l'avons  entendue,  établit  entre  ces  élé- 
ments conduiraient  à  les  ranger  précisément  dans  l'ordre  que. 
M.  Dumas  leur  a  assigné  dans  sa  classificjaLtion  des  corps  simples 
en  familles  naturelles.  De  plus,  les  résultats  relatifs  aux  quatre 
groupes  de  corps  que  MM.  Troost  et  Hautefeuille,  et  moi,  avons 
étudiés,  présentent  entre  eux  une  certaine  analogie,  offrent  cer- 
tain caractère  de  généralité,  duquel  il  semble  résulter  que  les 
propriétés  de  tous  ces  corps  ne  sont  pas  tout  à  fait  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Pour  les  quatre  familles,  en  eft'et,  à 
mesure  que  l'on  passe  d'un  corps  à  Tautre  en  suivant  l'ordre 
indiqué  par  l'ensemble  de  toutes  leurs  propriétés,  les  spectres 
s'étendent  davantage  du  côté  du  violet,  tandis  que  la  nature 
de  la  substance  paraît  n'avoir  que  peu  d'influence  sur  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  qui  partent  toujours  de  points  très-voi- 
sins. Chaque  spectre  présente  enfin  des  maxima  d'intensité  lu- 
mii^euse  dont  le  nombre  est  constant  dans  une  même  famille, 
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et  ces  inaxima  marchent  tous  ensemble  vers  le  violet  quand  le 
spectre  lui-même  s'étend  de  plus  en  plus  dans  cette  région. 


Phénomènes  observés  dans  la  distillation  de  certains  mélanges  de 
liquides  insolubles  l'un  dans  l'autre;  par  MM.  Is.  Pierre  et 

PUCHOT. 

(Lettre  à  M.  Danla8.^ 

Vous  avez  bien  voulu  attacher  quelque  importance  à  quel- 
ques-uns des  résultats  que  nous  avons  été  à  même  d'observer, 
M.  Puchot  et  moi,  sur  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  pen- 
dant la  distillation  de  certains  mélanges  de  liquides  insolubles 
Tun  dans  l'autre. 

En  attendant  l'exposé  général  de  nos  recherches  et  des  coosé- 
qucnces  qu'il  sera  permis  d'en  tirer,  veuillez  nous  permettre  de 
signaler  à  votre  attention  les  résultats  d'une  série  d'observations 
faites  sur  un  mélange  d'eau  et  de  valérianate  amylique^  bouil- 
lant à  190  degrés. 

Nous  avons  mis  dans  une  cornue  215  centimètres  cubes  de 
valérianate  amylique  et  220  centimètres  cubes  d'eau  distillée; 
puis,  après  avoir  ajouté  quelques  fragments  de  pierre  ponce  et 
quelques  bouts  de  fil  de  platine,  nous  avons  chauffé,  en  re- 
cueillant successivement  les  produits  fractionnés  de  la  distil- 
lation. 

r*  observation,  —  Température  d'ébullition  du  mélange: 
100  degrés. 

Liquide  total  condensé  :  80  centimètres  cubes,  contenant  : 

Éther 27",5,  soit  34,4  pour  100. 

Eau 62«,5,  Bôfi 

2'  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
lOOsl. 

Liquide  total  condensé,  y  compris  celui  de  l'observation  pré- 
cédente :  120  centimètres  cubes,  contenant  : 

Éther 42",  soit  3S  pour  100. 

Eau 78«,  65 

3*  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100%15. 
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Liquide  total  condensé,  en  y  comprenant  celui  des  deux 
observations  précédentes  :  160  centimètres  cubes,  ainsi  décom- 
posables  : 

Ëther S6*«,  soit  35  pour  100. 

Eaa ]04««,  65 

4'  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
10(r,l6. 

Volume  total  du  liquide  condensé,  en  y  comprenant  celui 
des  observations  précédentes  :  200  centimètres  cubes,  pouvant 
se  décomposer  ainsi  : 

Éther 70'S  soit  35  pour  100. 

Eau ISO'*,  65 

ô'  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100*,10. 

On  a  commencé  à  recueillir  le  liquide  condensé  dans  un 
autre  flacon  gradué. 

Liquide  total  obtenu  :  42  centimètres  cubes,  ainsi  décom- 
posés : 

Étber U^,b,  soit  34,6  pour  100. 

Eau 27-,5,  65.4 

6*  observation,  —  Température  d'ébullition  :  100  degrés. 
Liquide  total  condensé,  y  compris  celui  de  l'observation  pré- 
cédente :  80  centimètres  cubes,  qu'on  peut  décomposer  ainsi  : 

Éthcr 27«,5,  BOit  34,4  pour  100. 

Eau 52".5,  65,6 

T  observation,  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100  degrés. 

Le  volume  total  du  liquide  condensé,  en  y  comprenant  celui 
des  deux  observations  précédentes,  s'élevait  à  120  centimètres 
cubes,  ainsi  décomposables  : 

Ëther 42*%5,  soit  35  pour  100. 

Eau 78~,5,         65 

8*  observation,  —  On  a  poussé  l'opération  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
restât  plus  qu'environ  2  grammes  d'eau  dans  la  cornue,  en  pré- 
sence d'un  très- grand  excès  de  valérianate  amylique  (près  de 
400  centimètres  cubes).  On  a  examiné  séparément  le  produit 
Jmn.  de  Phâfm,  tt  ëê  Ckim,,  4*  iéub,  t.  UV  (Honmbre  1871.)       23 
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coodensé  dans  cette  dernière  partie  de  l'opération^  interrompue 
lorsque  la  marche  ascendante  du  thermomètre  commençait  i 
s'accuser,  vers  100^,25.  Le  liquide  total  ainsi  recueilli  s'élerait 
à  15  centimètres  cubes^  dont  : 

Ëther 6~»25,  ou  35  pour  100. 

Eao 9*',Î4,        6S 

En  totalisant  le  liquide  obtenu  pendant  les  diverses  périodes 
de  la  distillation,  on  obtient  : 

Éther.  Ent. 

Pour  la  !'•  partie 70**  I30« 

Pour  la  2*     47'',75  88**,Î2 

Totaux 117",75  218«*.25 

Si  nous  calculons^  au  moyen  de  ces  données,  les  proportions 
relatives  moyennes  de  ces  deux  substances  contenues  dans  les 
336  centimètres  cubes  de  liquide  total  condensé  pendant  la 
distillation,  on  y  trouve  : 

Éther 35  pour  100. 

Eau 65 

Il  serait  assez  difficile  de  trouver  une  plus  grande  constance 
dans  la  température  d'ébullition  du  mélange  et  dans  les  pro- 
pointions  relatives  des  deux  liquides  volatilisés  et  condensés 
pendant  la  distillation. 

En  résumé^  nous  pouvons  dire  que  : 

Lorsquofi  distille  un  mélange  d'eauetde  valérianate  amyliguey 

V  La  température  d'ébullition  du  mélange  reste  constante^  à 
100  degrés^  c'est-à-dire  à  90  degrés  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture d'ébullition  du  valénunate  amylique; 

T  Les  proportions  relatives  des  deux  liquides  condensés  pen- 
dant la  distillation  sont  entre  elles  dans  un  rapport  qui  reste 
constant  aussi  longtemps  que  l'appareil  distillatoire  contient  en 
proportion  appréciable  le  moins  abondant  des  deux  liquides; 

3"  Ce  rapport  constant  est  celui  de  65  à  Sb,  ouy  plus  simple- 
ment, celui  de  13  volumes  d^eau  contre  7  volumes  de  valérianate 
amylique. 

En  poids,  ce  rapport  serait  celui  de  13  à  6.  Nous  nous  abstien- 
drons, quant  à  présent,  de  tirer  des  conséquences  de  ces  faits; 
nous  en  ferons  bientôt  Tobjet  d'une  discussion  d'ensemble. 
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Sur  V oïdium  aurantiacum;  par  M.  Fonssa grives. 

L'Académie  des  sciences,  à  la  suite  d'une  communication  de 
M.  E.  Decaisne  reiktivement  à  Vcïdium  aurantiacum  ou  cham- 
pignon orangé  du  pain,  a  nommé  une  commission  chargée  d'é- 
tudier les  conditions  de  développement  de  ce  parasite. 

Je  crois  devoir,  dans  l'intérêt  des  recherches  de  la  commis- 
sion, lui  signaler,  si  elle  ne  connaît  d^à  ce  fait,  un  moyen  de 
se  procurer  en  tout  temps  des  quantités  assez  considérables 
d'oïdium  aurantiacum.  Je  n'ai  cessé,  en  effet,  de  le  voir  depuis 
sept  ans,  et  il  m'est  arrivé,  à  plusieurs  reprises,  de  le  cultiver 
et  de  m'en  procurer  à  volonté  des  touffes  volumineuses. 

À  mon  arrivée  dans  le  midi,  où  l'usage  du  fromage  de  Roque- 
fort est  très-général,  j'ai  été  frappé  de  l'existence  sur  la  croûte, 
ou  sur  une  surface  de  section  un  peu  ancienne  de  la  pâte,  de 
petites  taches  rouges,  qui,  examinées  de  près,  ne  sont  autre 
chose  que  des  agglomérations  d'oïdium  orangé.  Je  me  suis 
étonné  d'abord  que  ce  champignon,  qui  vit  sur  le  pain  et  qui 
s'en  nourrit,  pût  s'établir  sur  un  aliment  d'une  nature  aussi 
différente,  mais  mon  étonnement  cessa  quand  j^appris  que  le 
pain  entrait  souvent  dans  la  fabrication  de  ce  fromage,  dont  il 
élève  le  goût  et  dont  il  diversitie  et  persillé  l'aspect  à  la  faveur 
des  moisissures  ordinaires  du  pain,  dont  les  touffes  soyeuses, 
vert  foncé  ou  verdàtres,  se  trouvent  à  côté  de  celles  de  Vvïdiutn 

aurantiacum. 

J'ai  recueilli  plusieurs  de  ces  petites  taches,  je  les  ai  étendues 
à  la  surface  d'un  morceau  de  mie  de  pain  recouvert  d'un  verre 
préalablement  humecté  et  placé  dans  l'obscurité,  et,  au  bout 
de  sept  ou  huit  jours,  le  pain  était  envahi  par  des  moisissures^ 
au  milieu  desquelles  tranchait  la  vive  couleur  de  la  moisissure 
orangée  qui  s'était  considérablement  étendue* 

Je  signale  ce  fait  à  la  commission,  et  je  me  mets  volontiers  à 
sa  disposition  pour  lui  procurer  V oïdium  aurantiacum  dont  elle 
aurait  besoin  pour  ses  recherches* 
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Sur  le  nitro-éthal,  le  nitroglycol  et  la  méthode  généralede  tran$' 
formation  des  alcools  en  éthers  nitriques  correspondarUs; 
par  M.  Champion. 

On  introduit  peu  à  peu  Tëthal  en  poudre  dans  le  mélange 
d'acide  sulfurique  et  azotique  monohydratë.  La  réaction  s'o- 
père sans  dégagement  notable  de  chaleur.  L'éthal  se  transforme, 
par  l'agitation,  en  un  produit  laiteux  qui  vient  surnager  le 
liquide  ;  on  le  décante  et  on  enlève  par  le  lavage  les  dernières 
traces  d'acide.  Cette  opération  se  fait  rapidement  en  dissolvant 
le  nitrO'éthal  dans  l'éther  et  agitant  la  solution,  à  plusieurs 
reprises,  avec  de  l'eau  distillée.  Le  produit  obtenu,  évaporé  à 
l'air  libre,  puis  dans  le  vide,  se  présente  sous  la  forme  d'un 
liquide  huileux,  sensiblement  incolore,  si  on  a  employé  l'éthal 
pur. 

Le  nitro-éthal  se  décompose  par  la  chaleur  en  laissant  un 
résidu  charbonneux.  Il  brûle  difficilement.  Projeté  sur  une 
plaque  fortement  chauffée,  il  prend  l'état  sphéroïdal  et  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid;  sa  solubilité  augmente  avec  la  température;  il  se  dissout 
dans  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme.  L'alcool 
amylique  et  méthylique  n'en  dissolvent  qu'une  faible  quan- 
tité. Il  se  prend  en  masse  entre  -|-  10*  et  -f-12*.  On  peut  l'obte- 
nir sous  forme  de  longues  aiguilles  aplaties  en  le  refroidissant 
lentement.  L'acide  sulfurique  concentré  le  décompose.  Sa 
densité  est  0,91. 

Théorie.  Aiulyte. 

Carbone 66,89  66,39 

Hydrogôoe •  .  .        11,49  11^49 

Oxygène 16,76  17,19 

Axote 4,87  5,04 

100,00  100,01 

correspondant  à  la  formule 

C»«H»W(A«0*). 
Nitroglycol. —  Ce  corps,  étudié  par  M.  Henry,  s'obtient  par 
l'action  de  l'acide  nitrosulfurique  sur  le  glycol.  Les  conditions 
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de  préparation  sont  les  mêmes  que  pour  la  nitroglycérine.  La 
température  doit  être  maintenue  au-dessous  de  30  degrés.  Le 
bicarbonate  de  soude  peut  servir  à  enlever  les  dernières  traces 
diacide. 

Dans  nos  expériences,  le  maximum  de  rendement  a  été  de 
200  à  210  pour  100  de  glycol.  On  l'obtient  avec  les  proportions 
suivantes  : 

Acide  azotique  fumant 100  grammes. 

Acide  sulforlqne  à  66  degrés 200       — 

Glycol M       — 

Perte  calculée  d'acide  aiotique.  26  p.  100. 

On  peut  en  préparer  rapidement  une  grande  quantité,  en 
suivant  la  méthode  décrite  par  nous  pour  la  préparation  de  la 
nitroglycérine.  La  nitroglycérine  est  un  liquide  incolore  très- 
mobile,  doué  d'une  saveur  sucrée  et  possédant  des  propriétés 
toxiques.  Ses  vapeurs  amènent  une  lourdeur  suivie  de  tendance 
au  sommeil.  Sa  densité  est  de  1,48.  Sa  volatilité,  faible  à  la 
température  ordinaire,  devient  considérable  à  100  degrés.  Cette 
différence  de  volatilité  entre  le  nitroglycol  et  la  nitroglycérine 
est  en  rapport  avec  les  différents  points  d'ébuUition  du  glycol 
et  de  la  glycérine.  Le  nitroglycol  est  insoluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  Fétlier,  l'alcool  ;  il  détone  fortement  par  le  choc. 
Maintenu  pendant  deux  heures  à  —  15  degrés,  il  n'a  pas  cris- 
tallisé. Projeté  sur  une  plaque  chauffée,  il  présente  les  carac- 
tères suivants  : 

185<>,  volatilisation  ; 

130*,  volatilisation  avec  formation  de  vapeurs  jaunes  ; 
295%  eut  sphéroïdal. 
Nous  n'avons  pu  le  faire  détoner  par  cette  méthode. 

Le  nitroglycol,  en  présence  d'une  solution  bouillante  de  po- 
tasse, se  décompose,  la  liqueur  brunit,  et  il  se  forme  du  ni- 
trate; à  130  degrés  la  décomposition  est  rapide,  le  glycol  est 
régénéré. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  précède  le  résultat  d'essais  que  le 
docteur  G.  Bergeron  a  bien  voulu  faire  avec  nous,  sur  les  pro- 
priétés toxiques  de  ce  composé. 

Le  nitroglycol,  à  haute  dose^  est  un  poison  actif.  Il  donne 
lieu,  quand  on   respire  ses  vapeurs,  même  en  faible  quantité. 
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à  de  la  somnolence  et  à  des  maux  de  tête  intenses  et  contÎDus. 
Introduit  sous  la  peau  d'un  animal  de  petite  taille^  d'un  rat,  k 
la  dose  de  1/2  centimètre  cube,  il  donne  lieu  à  des  phénomènes 
très-nets  :  après  une  heure  environ,  l'animal  est  pris  de  som- 
nolence et  de  vertige,  il  tombe  bientôt  sur  le  côté,  dans  un 
état  comateux;  cet  état  se  termine  par  un  hoquet  convulsif, 
le  relâchement  des  muscles  et  la  mort.  Huit  à  dix  gouttes  de 
nitroglycol  sous  une  cloche  suffisent  pour  produire,  sur  un 
oiseau,  les  mêmes  phénomènes  d'empoisonnement. 

Cette  note  a  seulement  pour  but  d'établir  l'action  toxique 
du  nitroglycol  :  le  mode  d'action  de  ce  poison,  les  phénomènes 
intéressants  auxquels  il  doune  lieu,  feront  de  notre  part  l'objet 
d'une  communication  plus  étendue,  lorsque  nous  aurons  ter- 
miné les  expériences  que  nous  avons  entreprises  sur  ce  sujet. 

En  étudiant  le  mode  de  formation  d'un  certain  nombre 
d'éthers,  nous  avons  été  conduits  à  penser  que  l'emploi  de 
l'acide  nitrosulfurique  pourrait  servir  comme  méthode  géné- 
rale de  préparation  des  éthers  nitriques.  La  température  des 
acides  doit  parfois  être  abaissée  considérablement.  C'est  ainsi 
qu'il  suffit  d'éviter  une  élévation  de  température  supérieure  â 
30  degrés,  pour  préparer  la  nitroglycérine  et  le  nitroglycol  ; 
par  exemple,  le  mélange  doit  être  maintenu  à  —  15  degiés 
pour  la  préparation  des  étlierséthylazo tique,  amylazotique,etc. 

En  partant  de  ce  principe^  nous  avons  pu  obtenir  directe- 
ment l'éther  caprylazotique,  préparé  déjà  par  M.  Bouis  par  la 
réaction  de  l'éther  capryliodhydrique  sur  le  nitrate  d'argent. 
Il  suffit  d'introduire  goutte  à  goutte  l'alcool  caprylique  dans 
le  mélange  des  acides,  en  évitant  que  la  température  dépasse 
10  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  sépare,  au  moyen  de  l'eau 
froide,  le  produit  qu'on  dissout  dans  l'éther  et  qu'on  lave  jus- 
qu'à entraînement  des  dernières  traces  d'acide. 

Cette  méthode  paraît  s'appliquer  aux  divers  groupes  d'al- 
cool, ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant: 


ëthyle 
Alcools  monoatomiqueg .  .  .  {  ^°^7.^.       }  oltiiipic 

«thaï 
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Alcool  dUtomique. glycol 

n       triatomique glycérine 

»      tëtrafomîque érythrite     (  ""^^V**- 

»      hexatomique mannite 

La  même  mëthode  permet  d'obtenir  ainsi  un  grand  nombre 
de  composés  chloro  et  bromonitrés. 


su 


Sur  Vioâochromate  dépotasse;  par  M.  P.  Guyot. 

Lorsqu'on  traite  par  le  chromate  de  potasse  Tacide  iodhy- 
drique  incolore  tel  qu*on  l'obtient  par  Tacide  sulfbydrique, 
l'eau,  l'iode  et  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient  un  sel,  lequel 
soumis  à  Tanalyse  donne  en  moyenne  : 

Galealé. 

I.  U. 

Iode 127  47,62  48.40 

Chrome 53,6  20,03  20,05 

Oxygène  ....  48  17,93  17,80 

Potaasiuin  ...  39  14,52  13,75 


267,6  100,00  100,00 

ce  qui  lui  assigne  la  formule  2(Ci'0')TK,  ou  mieux  encore^ 

.   C'est  donc  de  l'iodo- 

chromate  de  potasse. 

Ce  sel  est  rouge  grenat,  susceptible  de  cristalliser  :  s'il  ren- 
ferme de  l'iode  en  excès,  il  est  coloré  en  brun  ;  mais  il  passe 
peu  à  peu,  par  l'action  de  l'air,  à  sa  véritable  teinte.  Il  se  dé- 
compose, en  présence  de  l'eau,  en  acide  iodbydrique  et  en  bi- 
chromate de  potasse  : 

2(CrO»)IK  4-  HO  =  IH  +  2(CrO»)KO. 

Chauffé,  il  penl  considérablement  de  son  poids  et  déga^^e  de 
l'iode  en  abondance  ;  si  Ton  porte  à  Tébullition  un  mélange  du 
nouveau  sel  et  d'acide  iodhydrique,  il  se  dégage  encore  de 
1  iode,  et  il  reste  dans  la  capsule  un  mélange  d'iodure  de  po- 
tassium et  de  sesqui-iodure  de  chrome  : 
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2(CrO»)IK  +  6IH  =  31  +  IK  +  CrV  4-  «HO. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que^  dans  la  préparation  de  Tio- 
dochromate  de  potasse,  on  obtienne  un  produit  brun,  c'est-â- 
dire  renfermant  de  Tiode  en  excès.  Ce  produit  impur  prend 
surtout  naissance  lorsqu'on  opère  en  présence  d'un  excès  d'acide 
iodliydrique. 

Pour  obtenir  Tiodochromate  potassique  bien  cristallisé^  od 
chauffe  graduellement,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  sans 
porter  à  Tébullition,  le  bichromate  de  potasse  réduit  en  poudre 
et  Tacide  iodhydrique  en  solution  saturée;  puis  on  laisse  re- 
froidir lentement. 


Sur  Vénergie  des  piles  à  deux  liquides  ;  par  M.  Le  Blanc. 

Les  expériences  faites  parallèlement  avec  la  pile  de  Bunsen 
ordinaire  à  acide  azotique  et  avec  cette  même  pile  modifiée  par 
Tintervention  de  divers  composés  placés  dans  le  Tase  poreux 
ont  porté  sur  l'emploi  : 

1<>  De  l'acide  chlorhydrique  seul; 

2*  De  l'eau  régale; 

3*  D'un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  en  grains  et 
d'acide  chlorhydrique,  pouvant,  par  conséquent,  fournir  du 
chlore  à  Tétat  naissant  ; 

4*  De  l'acide  chromique,  ou  plutôt  d'un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse  dissous  et  d'acide  sulfurique  ; 

5*  Enfin  de  l'acide  chlorique  dissous  ou  d'un  mélange  de 
chlorate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  dilué. 

L'énergie  voltaïque  du  double  système  de  piles  à  deux  liqui- 
des, fonctionnant  dans  des  conditions  aussi  comparables  que 
possible  y  était  mesurée  :  1*  par  le  volume  des  gaz  oxygène  et 
hydrogène  dégagé,  dans  le  même  temps,  dans  un  voltamètre  k 
lames  de  platine  contenant  de  l'eau  acidulée;  2o  parle  poids  de 
cuivre  déposé,  dans  le  même  temps,  au  pôle  négatif,  par  suite 
de  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre  dissous,  dans  un  volta- 
mètre. Ce  dernier  mode  d'expérimentation  donne  des  effets 
plus  réguUers  en  éloignant  quelques  actions  perturbatrices. 
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Sans  pouvoir  entrer  ici  dans  les  détaik  des  chiffres  et  des 
expériences,  je  me  bornerai  à  dire: 

1^  Que  remploi  de  Tacide  chlorhydrique  seul,  en  dissolu- 
tion (sur  lequel  l'hydrogène  est  sans  action),  ne  modifie  pas, 
ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre^  l'énergie  d'une  pile  où  l'on 
ne  ferait  intervenir  que  Vacide  sulfurique; 

2*  Que  l'emploi  de  l'eau  régale,  ou  mieux  celui  d'un  mélange 
de  peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique  (fournis- 
sant du  chlore),  peut  produire  des  effets  énergiques  ; 

3<>  Que  le  bichromate  de  potasse,  avec  addition  d'acide  sul- 
furique, donne  des  résultats  inférieurs  en  énergie  à  ceux  de  la 
pile  de  Bunsen  avec  acide  azotique  ; 

4^  Que  Tacide  chlorique  en  dissolution,  même  étendue, 
fournit  des  effets  relativement  énergiques^  et  qui  s'accroissent 
avec  le  degré  de  concentration  de  cet  acide. 

On  peut  remarquer  que  l'acide  chlorique  appartient  à  la 
catégorie  des  corps  dits  explosifs,  et  que  la  réaction  de  l'hy- 
drogène sur  cet  acide  est  la  résultante  de  plusieurs  effets  ther- 
miques s'exerçant  dans  le  même  sens,  et  mettant  en  jeu  une 
quantité  considérable  de  chaleur,  savoir:  la  combustion  de 
l'hydrogène  par  les  éléments  de  l'acide  et  la  ségrégation  chi- 
mique  de  ces  mêmes  éléments. 


Sur  l'action  du  chlore  sur  divers  corps  de  la  série  en  €•  et  sur 
les  isomères  de  la  trichlorkydrine  ;  par  IVIM.  C.  Friedel  et 

K.  D.  SiLVA. 

Les  faits  d'isomérie,  qui  ont  d'abord  forcé  les  chimistes  à 
porter  leur  attention  sur  les  divers  modes  de  groupement  des 
atomes,  et  à  attribuer  à  ces  arrangements  une  influence  consi- 
dérable sur  les  propriétés  des  corps^  offrent  encore  un  autre 
intérêt  :  c'est  que  leur  étude  est  propre  à  servir  de  pierre  de 
touche  aux  hypothèses  émises  sur  les  lois  qui  président  à  l'u- 
nion des  atomes. 

L'hypothèse  de  l'atomicité  (l)  a  conduit  à  tant  de  résultats 

(1)  On  admet  dans  la  théorie  de  l'atomicité  que  les  radicaax  composés 
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brillants  qn'elle  est  admise  aujourd'hui ,  et  à  bon  droit,  par  le 
plus  grand  nombre  des  chimistes  ;  car  le  premier  mérite  d'une 
théorie  est  d'être  féconde.  Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  les 
preuves  tout  à  fait  complètes  en  sa  faveur  manquent  encore, 
et  qu'il  reste  â  convaincre  un  certain  nombre  d'esprits  plus  ri- 
goureux, parmi  lesquels  il  en  est  qui  considèrent  l'atomicité 
comme  n'étant  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale  qui 
resterait  à  découvrir* 

Il  nous  semble  conforme  à  la  méthode  scientifique  d'admet- 
tre provisoirement  cette  hypothèse,  précisément  parce  qu'elle 
est  la  plus  restrictive  et  par  suite  la  plus  facile  à  vérifier,  et  de 
la  soumettre  à  des  épreuves  expérimentales  qui  ne  manqueront 
pas  de  montrer  si  elle  suffit  k  exprimer  et  à  classer  tous  les 
faits. 

L'étude  d'un  certain  nombre  de  composés  de  la  série  en  C* 
nous  a  paru  se  prêter  tout  particulièrement  à  fournir  une  pa- 
reille vérification.  Cette  série  est  suffisanunent  complexe  pour 
fournir  des  isoméries  en  assez  grand  nombre,  pas  assez  toutefois 
pour  rendre  le  travail  décourageant  à  force  de  longueur. 

Elle  a  de  plus  l'avantage  d'avoir  été  étudiée  déjà  en  partie 
par  plusieurs  chimistes  distingués,  et  spécialement  par  M.  Ber- 
thelot,  qui  a  récemment  publié  des  recherches  expérimentales 
sur  les  isomères  de  la  trichlorhydrine,  composé  dont  on  lui 
doit  la  connaissance,  et  qui  a  résumé^  à  cette  occasion^  ses  idées 
sur  la  formation  des  isomères. 

Nous  étions  d'autant  plus  naturellement  conduits  à  cette 
élude  que,  dans  son  travail,  M.  Berthelot  paraît  conserver  des 
doutes  sur  l'identité  des  composés  C  H*  Cl  dérivés  du  mélLyl- 
chloracétol  et  du  chlorure  de  propylène,  identité  qui  avait  été 
annoncée  par  l'un  de  nous. 


tels  que  lepropyle  CIT.  le  propylène  C«H«,  Tclhyle  C*H»,  Téthylène,  OH*, 
l'aeetyle,  G^HH)*,  le  cyanogèfle  C^Ax*,  etc.,  s'unissent  aux  corps  simples  et 
qu'ils  Jouent  ainsi  le  rôle  d'éléments.  Ces  radicaux  sont  monoatomiqurs. 
diatomiques,  triatomiques,  suivant  qu'ils  se  combinent  avec  1,  2  ou  3  atomes 
de  corps  simples  comme  le  chlore,  le  brome,  Tiode,  l'hydrogène,  etc.  h» 
corps  simples  sont  également  monoatomlques,  dlatomiqnes  ou  triatomiques. 
Ainsi  l'hydrogène  est  monoatomique  (flCI),  l'oxygène  diatomique  (fPO),  le 
phosphore  et  l'asote  trtatomiqaes  (PhCP),  (AxH*).  P. 


—  363  — 

Nous  nous  sommes  proposé  de  vérifier  d'abord  ce  dernier 
point  et  d'étudier  ensuite  les  divers  isomères  de  la  formule 
C  H*  GP.  Chemin  faisant,  nous  avons  rencontré  plusieurs  faits 
intéressants  relatifs  à  Taction  du  chlore  et  du  chlorure  d'iode 

sur  les  composes  organiques ,  et  nous  sommes  arrivés  à  repro- 
duire la  glycérine  en  partant  de  produits  qui  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  dérivés  de  ce  composé. 

Dans  le  travail  auquel  il  a  été  fait  allusion  plus  haut,  l'un 
de  nous  avait  montré  que  les  composés  obtenus  par  l'action  du 
brome  sur  les  deux  propylènes  chlorés  ne  présentent  pas  de  dif- 
férences. Le  doute  ne  pouvait  porter  que  sur  les  composés  chlo- 
rés. Pour  obtenir  ceux-ci,  nous  avons  fait  agir  le  chlore,  d'a- 
bord sur  le  propylène  chloré  dérivé  de  l'acétone,  et  nous  avons 
opéré  dans  deux  conditions  différentes,  qui  ont  donné  lieu  à 
des  résultats  entièrement  différents  aussi  : 

lo  Dans  l'obscurité,  ou  dans  une  très-faible  lumière  diffuse, 
et  en  refroidissant  avec  de  la  glace,  on  observe  que,  dès  le  com- 
mencement de  l'opération  et  pendant  toute  sa  durée,  il  se  dé- 
gage de  l'acide  chlorhydrique.  De  peur  d'aller  trop  loin  dans 
la  chloruration,  après  avoir  fait  passer  le  chlore  pendant  quel- 
que temps,  on  a  arrêté  l'opération  et  distillé  tout  ce  qui  passait 
avant  50  ou  60  degrés.  Cette  partie  seule  a  été  de  nouveau  sou- 
mise à  l'action  du  chlore,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout 
le  produit  distillât  au-dessus  de  60  degrés.  • 

Le  produit  a  été  ensuite  soumis  à  une  série  de  distillations 
fractionnées  et  séparé  en  plusieurs  portions,  dont  la  plus  abon- 
dante de  beaucoup  a  été  recueillie  entre  90  et  96  degrés.  Elle 
est  formée,  ainsi  que  le  prouvent  les  analyses,  et  la  densité  de 
vapeur,  d'un  composé  C'H*C1',  c'est-à-dire  d'un  propylène 
bichloré.  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré,  le  corps  non 
saturé  G*  H'  Cl,  au  lieu  de  fixer  du  chlore,  comme  nous  nous  y 
attendions,  par  simple  addition,  l'a  fixé  par  substitution,  en 
donnant  un  produit  qui  est  lui-même  non  saturé. 

C'est  ce  que  prouve  l'action  qu'exerce  sur  lui  le  brome.  Ce 
dernier  s'y  combine,  à  une  lumière  diffuse  vive,  avec  bruisse- 
ment, et  fournit  un  chlorobromure  C'H^CPBr'  bouillant  de 
200  à  205  degrés. 

Chaufifé  à  la  potasse  alcoolique  à  100  degrés,  le  propylène 
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bichloré  échange  un  Cl  contre  le  groupe  (OC'H*)'  et  fournit 
un  éther  chloré  par  une  réaction  analogue  à  celle  découTerte 
par  M.  Reboul  avec  le  glycide  dichlorhydrique  dérivé. 

L'action  de  Téthylate  de  sodium  à  une  température  un  peu 
élevée  enlève  complètement  le  chlore  au  produit  précédent,  et 
fournit  des  composés  dont  nous  continuons  Tétude. 

Le  propylène  bichloré  est  isomérique  avec  le  glycine  dichlor- 
hydrique ;  le  premier  bout  à  93  degrés  ;  le  deuxième  de  100  â 
101  degrés. 

2"  Au  soleil  ou  à  la  lumière  dififuse  vive,  le  propylène  chloré 
refroidi  avec  de  la  glace,  absorbe  le  chlore  eu  n'émettant  que 
fort  peu  d'acide  chlorhydrique.  Dans  ces  conditions  il  y  a  fixa- 
tion directe  de  chlore,  et  en  employant  les  mêmes  précautions 
que  ci -dessus  pour  éviter  d'obtenir  des  composés  plus  chlorés, 
on  isole  facilement  un  liquide  passant  entre  122  et  126  degrés, 
qui  forme  le  produit  de  beaucoup  le  plus  abondant.  Cette  fois- 
ci,  on  a  obtenu  uu  isomère  de  la  trichlorhydrine,  C'H*G1'. 
L'action  du  chlore  insolé  est  donc  entièrement  différente  de 
celle  du  chlore  non  insolë. 

Nous  avons  retrouvé  la  même  particularité  remarquable  du 
chlore  se  substituant  au  lieu  de  s'additionuer  à  un  corps  non 
saturé,  en  employant,  au  lieu  du  propylène  cliloré  dérivé  de 
l'acétone,  celui  dérivé  du  propylène.  Le  chlorobromure  depro  • 
pylène  qui  Ta  fourni  avait  été  préparé  avec  le  propylène  prove- 
nant de  Tiodure  d'allyle.  Ce  propylène  chloré  bouillait  â  la 
même  température  que  le  précédent  (25  à  28  degrés). 

Il  a  fourni  un  propylène  bichloré  ayant  exactement  le  même 
point  d'ébuUition  que  le  précédent,  et  donnant,  comme  lui, 
avec  le  brome,  un  chloix>bromure  bouillant  de  200  à  205  de- 
grés. Il  donne  également,  par  la  potasse  alcoolique,  un  éther 
chloré  bouillant  vei^s  110  degrés. 

Ces  faits  nous  semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  Tidentité 
des  deux  composés  C'H*C1,  dérivés  de  l'acétone  et  du  propy- 
lène. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  aurons  l'honneur 
d'entretenir  l'Académie  des  résultats  de  nos  recherches  sur  les 
isomères  ayant  pour  formule  brute  C'H'CP. 
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Observations  sur  quelques  points  d'analyse  spectrale^  et  sur  la 
constitution  des  étincelles  d'induction;   par  M.  Lecoq  de 

BOISBÂUDRAN. 

1*  Lorsque  Ton  augmente  la  température  d'une  source  lumi- 
neuse (flamme  ou  étincelle),  l'intensité  relative  des  raies  les 
plus  réfrangibles  s'accroît  beaucoup*  Téclat  absolu  des  raies 
les  moins  réfrangibles  subit  même  quelquefois  une  diminu- 
tion, qui  peut  aller  jusqu*à  l'extinction.  Ce  qui  est  vrai  pour 
l'ensemble  d'un  spectre  l'est  aussi  (du  moins,  je  ne  connais  pas 
d'observation  contraire)  pour  un  groupe  de  raies  pris  dans  une 
portion  du  spectre.  Ainsi,  dans  un  brûleur  de  Bunsen,  un  sel 
de  lithine  donne  une  raie  rouge  très-vive  et  une  raie  orangée 
très-faible;  en  activant  la  flamme  par  une  soufflerie,  la  raie 
orangée  acquiert  une  intensité  notable,  tout  en  restant  fort  in- 
férieure à  la  raie  rouge;  on  commence  même  à  distinguer  une 
raie  très-pâle  dans  le  bleu.  Si  l'étincelle  d'induction  éclate  à 
la  surface  d'une  solution  contenant  du  lithium ,  la  raie 
orangée  dépasse  la  raie  rouge  en  intensité;  la  raie  bleue  est 
vive,  et  quelques  autre»  raies  moins  fortes  font  leur  apparition. 

2^  Avec  l'étincelle  ordinaire  et  une  solution  de  bichlo- 
rure  d'étain ,  on  obtient  un  groupe  de  trois  raies  vertes  : 
563.1,...,  558.9,...,  556. i^  dont  la  moins  réfrangible  (563.1) 
est  seule  brillante;  les  deux  autres  sont  très- faibles  ou  nulles; 
si  l'on  fait  communiquer  les  pôles  avec  une  bouteille  de  Leyde, 
la  raie  563.1  s'affaiblit,  au  point  de  pouvoir  s'éteindre,  tandis 
que  les  raies  558.9  et  556.1  deviennent  brillantes.  Remarquons 
que  l'étincelle  condensée  est  douée  d'une  température  supé- 
rieure à  celle  de  l'auréole  qui  constitue  les  étincelles  ordinaires 
de  faible  longueur.  Ces  renversements  d'intensités  de  raies, 
produits  par  l'addition  d'un  condensateur,  sont  souvent  très- 
frappants,  et  précieux  pour  caractériser  les  spectres;  ils  per- 
mettent d'éviter  de  confondre  certaines  raies  voisines,  appar- 
tenant à  des  corps  difiérents. 

3^  Je  pourrais  citer  d'autres  cas  semblables  qui,  de  même 
que  les  précédents,  me  paraissent  démontrer  que  l'augmenta- 
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tioD  d'éclat  relatif  des  raies  les  plus  réfrangibles  di^j^end  iUreo- 
tement  de  raccroissement  de  la  température. 

4*  Faisons  éclater,  à  présent,  l'éûncelle  d'indactico  entre 
deux  petites  perles  de  carbonate  de  lithine  maintenues  eo 
fusion  et  éloignées  Tune  de  Tautre  d'une  couple  de  milli- 
mètres ;  la  raie  orangée  sera  assez  faible  au  voisinage  du  pôle 
positif,  et  excessivement  brillante  au  pôle  négatif;  même 
remarque  pour  la  raie  bleue. 

5°  Si  les  différences  spectrales  des  deux  pôles  sont  principa- 
lement dues  à  la  différence  de  leurs  températures,  il  devient 
probable  qu'en  augmentant  artificiellement  réchauffement  du 
pôle  positif  on  lui  communiquera  les  caractères  spectraux 
du  pôle  négatif;  reprenant  donc  l'expérience  des  deux  perles 
de  carbonate  de  lithine,  j'ai  dirigé  un  trait  de  chalumeau  sur 
le  pôle  positif;  j'ai  pu,  à  la  vérité,  y  rendre,  par  cet  artifice,  la 
raie  orangée  aussi  vive  que  la  raie  rouge,  mais  son  éclat  relatif 
m'a  paru  s'être  sensiblement  accru.  De  méme^  eo  opérant  sur 
le  carbonate  de  soude  fondu,  j'ai  obtenu  au  pôle  positif  un 
sensible  renforcement  relatif  des  raies  bleues  et  violettes  du 
sodium,  lorsque  j'y  dirigeais  le  dard  du  chalumeau. 

6o  Si  je  n'ai  pas  réussi  à  égaliser  complètement  l'action 
spectrale  des  deux  pôles,  en  faisant  agir  sur  le  pôle  positif  une 
source  de  chaleur  étrangère,  j'y  suis  parvenu  en  rapprochant 
sensiblement  les  électrodes.  Pour  faire  cette  expérience,  j'ai 
disposé  horizontalement ,  bout  à  bout ,  deux  fils  de  platine 
égaux  (1/2  millimètre  de  diamètre);  l'étincelle  provenait  de  la 
bobine  Ruhmkorff ,  moyen  modèle  (30  centimètres  de  lon- 
gueur),,animée  par  une  pile  au  bichromate  de  cinq  grands  élé- 
ments (zinc  15*X10*),  dont  les  hquides  avaient  déjà  un  peu 
servi.  Avec  un  espace  interpolaire  de  quelques  millimètres,  le 
fil  négatif  est  le  seul  qui  s'échauffe,  i*ougisse  et  se  recouvre  de 
la  gaine  bleue  productrice  du  spectre  négatif.  £n  rapprochant 
les  fils,  il  arrive  un  instant  où  apparaissent,  par  éclats,  sur  le 
fil  positif,  de  petites  taches  bleues,  semblables  à  la  gaine  du 
pôle  négatif;  le  spectroscope  indique  alors  au  pôle  positif  la 
présence  intermittente  du  spectre  négatif.  Par  un  rapproche- 
ment suffisant,  les  deux  fils  ^e  recouvrent  de  gaines  bleues 
identiques,  il  devient  impossible  au  spectroscope  de  différen- 
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cier  les  deux  pôles,  et  le  fil  positif  s'échauffe  et  rougit  autant 
que  le  négatif. 

7<»  En  poussant  plus  loin  le  raccourcissement  de  Tétincelle 
(1/4  à  1/10  de  niilliniètre  dans  mes  expériences),  IVgalité  d'é- 
chaudement  des  deux  pôles  est  dépassée,  et  le  fil  primitivement 
positif  possède  une  incandescence  plus  vive  que  le  fil  primiti- 
yement  négatif.  £n  soufflant  légèrement  sur  l'étincelle  le 
fil  primitivement  négatif  se  refroidit,  taudis  que  celui  qui  était 
positif  reste  encore  rouge;  en  soufflant  plus  fort,  les  deux  fils 
perdent  leur  incandescence,  et  se  montrent  Tun  et  Tautre  re- 
couverts de  petites  gaines  bleues  négatives. 

8^  Le  renversement  d'effet  calorifique  s'obtient  d'autant 
plus  aisément  que  les  oscillations  du  marteau  interrupteur  sont 
plus  rapides;  si  elles  sont  lentes,  il  faut  des  pôles  plus  voisins 
pour  obtenir  la  production  du  phénomène. 

9^  Une  interruption,  même  très-courte^  du  circuit  induit, 
ramène  tout  aux  conditions  ordinaires.  Ceci  me  fait  penser 
que  le  courant  inverse  joue  ici  un  rôle  important. 

10**  Le  réchauffement  artificiel  du  pôle  positif  y  facilite 
aussi  l'apparition  de  taches  bleues  et  de  leur  spectre  ;  cet  cfi'et 
me  parait  dû  à  ce  que  l'augmentation  de  conductibilité  du 
milieu  gazeux  équivaut  à  un  plus  grand  rapprochement  des 
fils. 

11*  Je  saisis  cette  occasion  pour  signaler  à  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  d'analyse  spectrale  l'emploi  d'une  courte 
étincelle  d'induction  ,  éclatant  à  la  surface  d'une  petite  perle 
chauffée  sur  un  fil  de  platine.  Ce  mode  opératoire  s'appli- 
que en  particulier,  avec  avantage,  à  la  production  des  spectres 
des  métaux  alcalins,  tels  que  le  potassium, le  rubidium  et  même 
le  sodium,  spectiesqui  sont  moins  complets  et  moins  brillants 
lorsqu'on  les  obtient  dans  la  flamme  du  gaz,  et  surtout  au 
moyen  de  l'étincelle  éclatant  sur  leurs  solutions. 
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REVUE  PHARftTACEUTIQUE. 

Sur  la  préparation  du  phénaie  de  potasse  pur  ;  par  M.  RameIm 

Ce  sel  peut  être  préparé  par  deux  procédés,  soit  par  solution, 
soit  par  fusion. 

Si  des  solutions  alcooliques  de  94  d'acide  phénique  et  56  de 
potasse  caustique  sont  mêlées  et  évaporées,  par  le  refroidisse- 
ment^ on  a  une  masse  cristalline  composée  de  petites  plaques 
micacées  transparentes  et  très-fines.  Ce  sel  séché  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique  constitue  le  phénate  de  potasse  pur. 

Pour  préparer  le  même  sel  par  voie  sèche,  on  prend  37.4  par- 
ties d*hydrate  de  potasse  ajoutées  peu  à  peu  à  62,6  parties  d'a- 
cide phénique,  jusqu'à  ce  que  la  masse  cesse  d'être  parfaitement 
homogène. 

Ce  sel,  quel  que  soit  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  Tait  pré- 
paré, attire  l'humidité  de  l'air  et  le  colore  en  jaune,  puis  en 
brun.  Très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  moins  dans  l'étfaer.  Il 
ne  renferme  point  d'eau  de  cristallisation^  mais  il  retient  l'eau 
de  composition  de  ses  constituants  respectifs,  et  cette  eau  De 
peut  lui  être  enlevée  sans  décomposition  du  sel.  Quatre  ana- 
lyses ont  formulé  la  décomposition  ainsi  qu'il  suit  :  acide  phé- 
nique, 56,60;  hydrate  de  potasse,  31,30;  eau,  12,00.  Ce  qui 
amène  l'expression  C«H«0,KHO. 

Ce  sel  entre  de  plus  en  plus  dans  l'usage  médical.  Comme 
désinfectant,  il  remplace  avantageusement  l'acide  phénique  lui* 
même.  (BulL  Soc.  cAim.) 


Acide  tanaisique  succédané  de  la  santonine; 
par  M.  Frosini  Merletta. 

Cet  acide  se  prépare  en  distillant  les  sommités  à%  la  tanaisie 
(ianacetum  vulgare)  et  évaporant  le  résidu  filtré  jusqu'à  consis- 
tance de  miel.  Repris  par  la  cliaux  et  le  charbon  animal  et  sé- 
ché, il  est  délayé  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique 
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d'abord  et  par  Pacide  acétique  ensuite.  L'acide  tanaisique  se 
dépose  en  cristaux  colorés  qu'on  purifie  par  plusieurs  lavages 
à  l'eau  distillée. 

Cet  acide  jouit  d'une  saveur  acre  et  amère.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  Talcool  et  Téther.  Ses  sels  sont 
presque  tous  cristallisables. 

Comme  vermifuge,  il  agit  à  la  même  dose  que  la  san- 
tonine. 


Sur  la  préparation  de  Vammoniaque  pure; 
par  M.  Sgh£urer*Kestner. 

De  l'hydrate  de  potasse  ajouté  à  une  dissolution  d'ammonia- 
que ordinaire,  provoque  un  dégagement  gazeux  qui  devient  tu- 
multeux  et  abondant.  C'est  ce  déplacement  d'ammoniaque  que 
Fauteur  propose  pour  obtenir  une  dissolution  très-pure  de  ce 
gaz. 

Une  opération  faite  avec  une  partie  de  dissolution  ammonia- 
cale, deux  parties  d'hydrate  de  potasse  a  dégagé,  les  deux  tiers 
de  l'ammoniaque  à  l'état  gazeux. 

L'hydrate  de  potasse  se  régénère  facilement  et  peut  servir  un 
grand  nombre  de  fois. 


Acide  phénique  glycéré. 

La  médecine  anglaise  fait  im  grand  usage  de  l'acide  phénique 
qu'elle  désigne  toujours  sous  le  nom  diacide  carbolique;  mais 
pour  adoucir  son  action  trop  vive,  on  lui  associe  la  glycérine 
dans  la  proportion  de  6  de  glycérine  et  1  d'acide  phénique;  ce 
mélange  est  appelé  carbolate  de  glycérine. 

Le  dosage  ordinaire  de  l'acide  phénique  gl ycéré est  de 20 cen« 
tigrammes  de  cet  acide  dans  33  grammes  d'eau.  En  gargarisme , 
cette  proportion  est  usuelle.  En  iVyVc/t on,  7  centigrammes  pour 
125  grammes  d'eau.  En  lotions,  1  gramme  pour  30  grammes 
d'eau.  En  pommadcy  i  gramme  et  demi  pour  30  grammes 
d'axonge.  En  Uniment,  1  gramme  et  demi  pour  20  grammes 
d'huile  d'olive.  En  emplâtre,  1  gramme  et  demi  pour  4  gram- 
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mes  de  masse  plastique.  Ck)ntre  les  maux  de  derUê^  une  ^utte 
de  phénate  de  glycërine  sur  un  peu  de  coton^  et  eootre  te  ven 
intestinaux  y  dix  gouttes  dans  un  verre  d'eau  chaque  natm. 


Sur  la  préparation  d'un  saccharure  d* huile  de  foie  de  morue  ; 

par  M.  TlsSTEft. 

Parmi  tous  les  moyens  proposés  pour  faire  prendre  TImûIc 
de  foie  de  morue  aux  malades,  il  en  est  un  dont  la  forme  peut 
être  appelée  à  rendre  quelque  service  à  la  thérapeutique. 

Après  quelques  essais,  M.  lissier  est  arrivé  à  préparer  ayec 
l'huile  de  foie  de  morue  et  du  sacte  aromati^  soit  à  l'orange, 
soit  à  la  vanille,  un  produit  granulé,  suffisamment  sec,  qui, 
tout  en  conservant  son  odeur  sut  generis^  quoique  légèrement 
atténuée,  se  présente  sous  un  aspect  ambré,  qui  éloigne  toute 
répugnance. 

Ce  produit  oflre  surtout  cet  avantage  qu'on  peut  lui  asso- 
cier, toujours  sous  forme  de  saccharure  granulé,  une  prépa- 
ration ferrugineuse  quelconque^  voir  même  des  extraits  ou  des 
teintures  alcooliques,  sans  modifier  la  duse  de  l'huile  de  foie 
de  morue,  qui,  dans  cette  préparation ,  s'élève  en  poids  à  la 
.  quantité  de  2  grammes  pour  10  grammes  de  saccharure,  ou  est 
représentée  par  une  cuillerée  à  café  hien  pleine.  Voici  le  mode 
opératoire  qu'il  faut  suivre  pour  l'obtenir  : 

Gélatine  blanche  (grénétiiie) 4  grammes. 

Eau  distillée 26        — 

Sirop  simple •  •  2S       -« 

Sucre  finement  concassé 60       ** 

Huile  de  foie  de  morue  pure 50       — 

On  incise  la  gélatine,  que  Ton  introduit  dans  on  coi  divit 
à  large  ouverture  ;  on  y  ajoute  l'eau  et  lesirop^  et  od  chauie 
au  baiu-marie  jusqu'à  complète  dissolulioa. 

On  a,  d'autre  part,  mélangé  dau6  un  mortier  de  marbre 
rhuile  de  foie  de  morue  au  sucre,  eu  pistant  vivement;  on 
ajoute  alors,  petit  à  petit,-  et  eu  remuant  continueUcment  là 
solution  bien  chaude  de  gélatine»  qui  ici  fait  l'ofiice  d'un  mu- 
cilage, et  on  continue  à  pister  jusqu'à  couiplei  refroidisK^ 
meut. 
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Au  bout  dé  quelque  temps,  la  niasse  se  pt-ësente  sous  la 
forme  d'une  gelëe  dense  et  bien  homogène;  il  suffît,  dès  lors, 
de  riocorporer  dans  quantité  suffisante  de  sucre  concassé  kne- 
ment,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  de  consistance  ferme, 
dont  le  poids  doit  être  de  250  grammes. 

On  étend  cette  pâte  sur  une  table  de  marbre  et  on  la  divise 
en  petits  fragments;  au  bout  de  quelques  heures,  elle  a  acquis 
à  Tair  libre  une  consistance  suffisante  pour  pou  voir  être  divisée 
au  couteau  en  petits  grains  de  la  grosseur  d'une  lentille,  qui 
aoiffiièrent  à  la  longue  assez  de  résistance  pour  permettre  de 
dirriser  le  tcyftt  au  mortier,  de  manière  à  présenter  la  forme 
granulée. 

La  dessiccation  de  celte  poudre  granulée  est  achevée  à  Pé- 
tuve,  à  une  température  comprise  entre  30  et  35  degrés  centi- 
grades. 

On  renferme,  pour  l'usage,  dans  des  vases  bien  bouchés. 


Sur  les  excipients  pilulairei  pour  essences;  par  M.  Hustwicr. 

Les  pharmaciens  anglais  se  sont  occupés  tout  récemment  de 
cette  question  qui  ne  manque  pas  d'importance,  car  la  forme 
pilulaire  est  plus  que  jamais  employée  en  médecine;  d'autre 
part,  on  fait  de  plus  en  plus  usage  de  quelques  essences  et  plus 
particulièrement  de  l'huile  de  croton,  de  la  créosote  et  de  l'a- 
cide phénique. 

Un  certain  nombre  de  praticiens  avait  adopté  la  cire  pour 
excipient  des  huiles  volatiles  ;  si  ce  choix  pouvait  offrir  quel- 
que avantage  de  manipulation,  il  avait  l'inconvénient  grave  de 
faire  une  pilule  insoluble  dans  l'estomac.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil  les  formules 
des  pilules  de  créosote  et  d'acide  phénique.  T.  G. 


Huile  de  foie  de  morue  de  Terre-Neuve. 

Nous  avons  déjà  décrit  dans  d'autres  notes  les   procédés 
tmployés  en  Norwège  et  en  Danemarck  pour  la  fabrication 
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de  rhuiie  de  foie  de  morue,  et  nous  croyons  devoir  donner 
aujourd'hui  quelques  détails  sur  cette  fabrication  à  Terre- 
Neuve^  d'après  le  St  John! s  Telegraph,  Les  foies  qui  sont  vendus 
par  les  pêcheurs  aux  fabricants  d'huile,  sont  d'abord  nettoyés 
avec  soin  et  subissent,  frais  encore,  une  première  coction  dans 
des  vases  d'étain,  que  Ton  plonge  dans  des  chaudières  de  fer 
remplies  d'eau  bouillante  et  en  ayant  bien  soin  qu'il  n'y  ait 
pas  de  qpntact  des  foies  avec  l'eau  ;  on  prolonge  la  coction  jus- 
qu'à ce  que  les  foies  soient  recouverts  d'une  couche  d'huile; 
on  retire  alors  et  on  filtre  à  travers  une  chausse  :  on  recom- 
mence l'opération  et  on  filtre  dans  des  sacs  de  moleskin.  Cette 
première  opération  donne  une  huile  de  très- belle  apparence, 
sans  aucun  goût  ou  odeur  désagréable^  et  qui  est  mise  dans 
le  commerce  dans  d«?s  barils  de  60  gallons  de  capacité.  Le  ré- 
sidu est  soumis  à  la  presse  pour  en  extraire  l'huile  qui  y  est 
restée,  et  qui  sert  dans  l'industrie,  surtout  à  lubréfier  les  ma- 
chines. Pour  obtenir  une  bonne  qualité  de  cette  huile,  qui  est 
aujourd'hui  si  employée  en  Europe^  il  faut  faire  la  plus 
grande  attention  au  degré  de  température  auquel  sont  soumis 
les  foies;  trop  ou  trop  peu  de  chaleur  ont  des  inconvénients 
très-grands  sur  la  qualité  du  produit.  11  est  nécessaire  aussi 
d'opérer  avec  la  plus  grande  propreté,  de  laver  chaque  jour 
avec  soin  tous  les  vases  et  de  n'y  laisser  aucune  impureté; 
c'est  souvent  au  manque  de  ces  soins  qu'est  due  la  rancidité 
de  l'huile.  Le  seul  moyen  d'obtenir  de  bonne  huile  est  celui 
•  indiqué  plus  haut,  et  tous  les  procédés  recommandés  pour 
améliorer  l'huile  ne  font  que  lui  faire  perdre  ses  qualités  mé- 
dicinales. Du  reste,  les  falsifications  qu'on  fait  subir  à  ce  pro- 
duit, et  elles  sont  nombreuses,  ne  sont  pas  le  fait  des  habitants 
de  Terre-Neuve.  La  production  de  Terre-Neuve  a  été,  Tan 
dernier,  de  330  tonnes  d'huile  fine  ayant  une  valeur  de  260  dol- 
lars (1,300  fr.)  la  tonne,  et  de  4,521  tonnes  d'huile  commune 
du  prix  de  144  dollars  la  tonne- (720  fr.]. 

{American  Journal  of  Pharmacy^  nov.  1870.) 


Variabilité  de  l'action  des  feuilles. 
La  différence  dans  l'activité  de  l'action  des  divers  oi|^es 


—  373  — 

végétaux,  suivant  l'époque  de  leur  récolte,  est  connue  depuis 
longtemps,  et  bien  souvent  déjà  des  indications  ont  été  publiées 
pour  guider  dans  la  cueillette  de  ces  organes.  Si  les  racines  sont, 
de  toutes  les  parties  des  plantes,  celles  qui  réclament  le  plus  de 
soins  pour  leur  récolte,  les  feuilles  ne  sont  pas  moins  délicates 
et  n'exigent  pas  moins  d'attention.  Les  conditions  de  végéta- 
tion ont  une  influence  marquée  sur  le  développement  des  prin- 
cipes actifs  des  feuilles,  et  la  preuve  en  est  dans  le  tabac*  En 
effet,  cette  plante  cultivée  sous  un  climat  froid  est  beaucoup 
plus  active  que  si  elle  croît  sous  un  climat  tempéré.  Les  feuilles 
sont  plus  riches  en  principes  quand  la  plante  pousse  lentement 
et  avec  peine  que  quand  elle  reçoit  abondamment  la  nourri- 
ture et  l'arrosage.  Ne  sait-on  pas  aussi  que  le  céleri  qui  a  vé- 
gété lentement  est  beaucoup  plus  sapide  que  s'il  s'est  développé 
en  peu  de  temps,  dans  les  meilleures  conditions  de  sol  et  d'ar- 
rosage? M.  C.  Gooke  a  observé  aussi  que  les  feuilles  de  Varum 
maculatum  sont  beaucoup  moins  acres  dans  les  plantsqui  se  sont 
largement  développés  que  dans  ceux  qui  sont  restés  rabougris, 
par  suite  de  la  sécheresse  de  leur  sol.  Comme  des  faits  analo- 
gues doivent  se  passer  dans  les  diverses  plantes  indigènes  em- 
ployées en  pharmacie,  il  serait  certainement  intéressant  de  vé- 
rifier si  pour  la  belladone,  le  stramonium,  la  digitale,  etc.,  la 
différence  de  végétation  n'exerce  pas  une  influence  marquée  sur 
la  qualité  des  produits;  on  arriverait  peut-être  ainsi  à  expli- 
quer pourquoi  certaines  plantes  ont  été  rejetées  de  la  pratique, 
en  raisou  de  leur  incertitude  d'action,  alors  que  cette  variation 
tenait  à  des  conditions  mauvaises  de  récolte. 

{Pharmaceutical  Journal,  avril  1871.) 


Le  cundurango. 

Depuis  quelque  temps  on  parle  beaucoup  d'un  nouveau 
médicament,  provenant  de  l'Equateur  et  qu'on  an  nonce  comme 
un  spécifique  infaillible  contre  le  cancer;  mais  nous  devons 
craindre  qu'il  n'en  soit  pour  le  cundurango  y  comme  pour 
tous  les  remèdes  infaillibles,  venant  des  sauvages  :  leur  action 
ne  manque  jamais  tant  qu'ils  sont  employés  par  les  Indiens; 
leur  étude  par  les  premiers  expérimentateurs  civilisés,  ne  peut 
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se  faire  d'ane  msnière  complète,  faute  de  substance,  et  pres- 
que toujours  un  peu  plus  tard  on  trouve  que  la  plante  préco- 
nisée n*a  aucune  action  spéciale.  M.  Tb.  Antisell,  qui  jbl  été 
cbargé  de  l'analyse  d'un  échantillon  de  cundurango^  a  reçu  une 
tige  ligneuse  et  sarmenteuse^  sans  racine  ni  feuilles,  qui  au- 
raient pu  amener  à  une  détermination  botanique.  L'écorce  est 
yerdâtre,  ou  gris  cendré  quand  elle  est  couverte  de  lichens,  et 
recouvre  un  ligneux  jaune  paille  brillant,  amer  et  aromatique 
après  avoir  été  mâché.  L'écorce,  qui  est  la  partie  active,  offre 
des  stries  longitudinales,  par  suite  de  la  contraction  inégale 
pendant  la  dessiccation.  Traitée  par  la  benzine,  l'étber,  ralcool, 
le  sulfure  de  carbone,  Teau,  etc.,  Técorce  a  donné  à  M.  âd- 
tiscli  : 

Matière  grasse  solnbledansTéther,  et 

en  partie  dans  l'alcool  fort 7 

Résine  Jaune  solubie  dans  ratcool.  .  .  V 

Matière  végétale.  ,  .  .    90  {  Gomme  et  glucose 5 

Extractif  (tanolD,  matières  colorantes 

jaune  et  brune] i?,6 

Cellulose,  Hgneui,  etc.   ...'....  63,S 

lois 

M.  Antisell  n'a  pu  isoler  ni  alcalo'ide  ni  aucun  autre  prin- 
cipe actif  cristallise,  la  distillation  ne  lui  a  donne  ni  essence, 
ni  acide  volatil.  Il  pense  que  le  principe  actif  réside  dans  la 
résine  jaune,  solubie  dans  l'alcool,  ou  dans  l'extractif  solubie 
dans  Teau.  La  décoction,  qui  est  la  forme  médicamenteuse  in- 
diquée, ne  tient  en  suspension  qu'une  petite  quantité  de  résine. 
De  l'ensemble  des  recherches  de  M.  Antisell,  il  parait  résulter 
que  le  cundurango  devra  être  rangé  dans  la  classe,  si  nombreuse 
déjà,  des  aromatiques  amers.  {Amert'can  jowinal  of  Phormûcy^ 
juin  1871.) 


Teinture  de  jutquiame, 

MM.  Hertz  et  Houlton  ont  démontré  depuis  loagtcoipe  que 
la  jusquiame,  récoltée  dans  sa  première  année  de  végétatiiHi 
est  inactive,  et  est  au  contraire  très-active,  si  elle  a  été  récoltée 


..  J 
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âgée  de  dçun  ans,  Ayaot  fait  de%  «xpçriences  personnelles  sur 
la  teinture  de  jusquianie,  M.  Donovan  a  reconnu  la  vérité  de 
cette  observation,  et  conclu  qu'il  ne  faut  jamais  employer  que 
la  plante  de  seconde  année.  Il  a  donné  le  procédé  suivant  pour 
reconnaître  facilement  Tâge  de  la  plante  qu'on  emploie  ;  si 
la  teinture  devient  laiteuse,  elle  a  été  faite  avec  une  plante  de 
deux  ans  ;  si  elle  reste  claire,  elle  provient  d'une  plante  de 
première  année. 

(The  médical  Press  and  circuiar.  26  avril  1871.) 

L.  S. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  NOVEMBRE   1871 

Présidence  de  M.  Lefort. 

!^e  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté, 
La  coilrespondance  manuscrite  comprend  :  1*  Une  lettre  de 
M.  Duquesnel,  pharmacien  à  Paris^  qui  demande  le  titre  de 
membre  résidant.  Cette  demande,  appuyée  par  MM.  Schauef- 
fèle  et  Boudet,  est  renvoyée  à  l'examen  d*une  commission  com- 
posée de  MM.  Petit,  Mayet  et  Mialhe;  S*  Une  lettre  de  M.  Sta- 
nislas Martin  renfermant  des  renseignements  sur  le  eypervs 
esculentuSf  sur  V opium  de  Chine,  sur  les  excréments  du  boa. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  !•  Le  Journal  de 
phannacie  rt  de  chimie;  ^o  Le  Journal  de  pharmacie  d'An- 
vers; 3<>  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 
4*  L'Écho  médical  et  pharmaceutique  belge;  6'  L'Art  dentaire; 
6*  Le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie;  7^  Le  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne;  8"  Six  numéros  de  la  Revue  pharma- 
ceutique de  Buénos-Ayres;  9*  Le  Journal  de  pharmacie  qui  se 
publie  à  Athènes;  10*  Cinq  numéros  du  Journal  de  pharmacie  de 
Hollande;  11*'  Une  brochure  de  M.  Roucher,  sur  le  service  de  la 
pharmacie  uiilitaire;  t2o  Une  brochure  de  M.Carlo  Pavesi,  in- 
titulée :  rhydrate  de  chloral  et  ses  nouvelles  propriétés;  13*  Un 
mémoire  de  M.  Cal  vert  avec  le  titre  :  La  vie  protoplasmique  ; 
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14«  Trois  volumes  des  Comptes  rendus  des  travaux  de  Tinstitu- 
tion  Smithsonienne. 

M.  Mayet  présente  à  la  Société  deux  mémoires  de  M.  Labi- 
che, pharmacien  à  Louviers,  Tun  sur  le  sirop  antiscorbuUçMe, 
l'autre  sur  les  préparations  du  garou. 

Ces  travaux  sont  renvoyés  à  l'examen  de  MM.  Mayet  et  Li- 
mousin. 

M.  Labiche  sollicite  en  outre  le  titre  de  correspondant.  A 
cette  occasion,  M.  le  président  désigne  une  commission  com- 
posée de  MM.  Schaufïele,  Limousin  et  Gobley  pour  lui  faire  un 
rapport  sur  tous  les  candidats  qui  se  sont  présentés  pour  obte- 
nir le  titre  de  membre  correspondant  national, 

M.  Jeannel  présente  à  la  Société  divers  travaux  qu'il  a  pu- 
bliés dans  Y  Union  médicale  : 

Un  mémoire  sur  l'intendance,  la  médecine  et  la  pharmacie 
militaires; 

Une  conférence  sur  les  désinfectants,  faite  à  Metz  pendant 
le  siège  de  cette  ville  ; 

Un  mémoire  intitulé  :  Moyens  nouveaux  pour  assurer  les 
approvisionnements  pharmaceutiques  des  armées  en  campagne; 

Un  article  sur  les  fermentations. 

M.  Jeannel  donne  aussi  communication  d'une  note  lue  à 
l'Académie  de  médecine  sur  la  coction  des  aliments,  à  la  tem- 
pérature de  95  degrés.  Selon  M.  Jeannel,  il  n^est  pas  nécessaire 
de  produire  le  phénomène  de  Tébullition  de  l'eau,  dans  la- 
quelle on  fait  cuire  les  aliments^  pour  arriver  à  la  tempéra- 
ture suffisante  à  leur  coction. 

M.  Limousin  présente,  de  la  part  de  M.  Lebaîgue,  un  pro- 
duit analogue  à  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  saucisson 
prus%ien^  et  qui  a  été  d'une  grande  utilité  à  l'armée  prussienne 
pendant  la  dernière  guerre.  Il  consiste  en  un  mélange  de  farine 
de  pois  verts  cuits,  séchés,  pulvérisés,  et  de  viande  de  porc  ; 
cette  dernière,  dans  la  proportion  de  33  p.  100.  Ce  mélange  est 
fortement  comprimé  dans  des  étuis  en  papier- parchemin.  Eo 
faisant  bouillir  20  grammes  de  ce  mélange  dans  250  grammes 
d'eau,  on  obtient  un  potage-purée.  Ce  produit  peut  très-bien 
être  employé  dans  l'alimentation  d'une  armée  en  campagne. 
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M.  Poggiale  ajoute  quelques  renseignements  sur  divers  sau- 
cissons de  pois  et  sur  le  saucisson  allemand. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture des  rap|K>rts  sur  les  prix  des  thèses. 

La  commission  pour  le  prix  des  thèses  de  1870  propose,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Jungfleisch^  d'accorder  le  prix 
à  M.  Forterre,  et  une  mention  honorable  à  M.  Vigier.  —  La 
Société  adopte. 

La  commission  pour  le  prix  des  thèses  de  1871  propose,  par 
Torgane  de  son  rapporteur,  M.  Bourgoin,  d'accorder  le  prix  à 
M.  Orleset  une  mention  honorable  à  M.  GoUin.  —  La  Société 
adopte. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  sur  les  tuyaux  en  fonte  zingués  pour  la  conduite 

des  eaux  ;  par  M.  POGGIALE  (1). 

(Extrait). 

En  1863,  M.  le  ministre  de  la  marine  exprima  le  désir  de 
connaître  l'opinion  du  Conseil  d*hygiène  publique  et  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine  sur  les  inconvénients  que 
pourrait  présenter,  pour  la  santé  des  hommes,  l'eau  ayant 
séjourné  dans  des  conduites  en  zinc.  Le  ministre,  à  la  suite 
d'expériences  comparatives  faites  à  Cherbourg  sur  divers  systè- 
mes de  tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux,  tenait  à  savoir  s'il 
fallait  donner  la  préférence  aux   tuyaux  en  fonte  zingués  à 

chaud,  afin  d'éviter  les  tubercules  produits  par  les  eaux  de  la 
Divette. 

On  a  proposé  depuis  longtemps,  dit  M.  Poggiale,  de  sub- 
stituer le  zinc  à  l'élain  pour  garantir  le  fer  de  l'oxydation, 
mais  c'est  surtout  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  appliqué 

(1)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d'bygiène  publique  et  de 
salubrité. 
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cette  propriété  en  grand.  En  gCBëral,  od  enduit  le  fer  de  xinc 
en  le  plongeant  dans  un  bain  de  métal  en  fusion;  c'est  ee  cfoe 
Ton  nomme  galvanisation  ou  zinguage  du  fer.  On  galvanise  de 
cette  façon  un  grand  nombre  d'objets  en  fer,  et,  bien  que  l'ex- 
périence n'ait  pas  encore  prononcé  définitivement  sur  leur 
durée,  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  paraissent  fa vorables  à  ce 
système,  au  moins  pour  certains  objets  tels  que  les  chaînes,  les 
toiles  métalliques^  les  tuyaux  de  poêle  et  de  cheminée,  les 
gouttières,  les  outils  de  jardinage,  etc. 

Le  fer  zingué  est  employé  également,  depuis  quelques  an- 
nées, dans  les  usages  domestiques  ;  on  en  fait  des  vases  et  des 
ustensiles  destinés  à  préparer  les  aliments  et  à  contenir  les  li- 
quides tels  que  l'eau,  le  vin  et  le  lait.  Mais  les  chimistes  ont 
constaté  que  l'eau,  les  liquides  acidrs,  les  matières  grasses,  le 
bouillon,  l'eau  de  Seltz,  les  chlorures,  etc.,  attaquent  le  zinc, 
en  dissolvent  des  quantités  potables  çt  donnent  lieu  à  des  em- 
poisonnements. 

On  a  remarqué  même  que  ces  liquides  exercent  sur  le  fer 
galvanisé  une  action  plus  prompte  que  sur  le  zinc  pur;  il  est 
donc  dangereux  d'employer  des  vases  de  zinc  ou  de  fer  galva- 
nisé pour  la  préparation  des  aliments,  pour  mesurer  et  con- 
server les  liquides. 

Les  tuyaux  de  fonte  zingués  employés  pour  la  conduite  des 

eaux  potables  présentent-ils  les  mêmes  inconvénients?  Avant 

'  de  répondre  à  cette  question,  il  convient  d'examiner  l'action 

que  l'eau  aérée  et  certains  sels  exercent  sur  le  zinc  et  les  effets 

particuliers  que  l'on  observe  par  le  contact  du  zinc  et  du  fer. 

Le  zinc  n'agit  pas  sur  l'eau  à  la  température  ordinaire,  si 
elle  ne  contient  pas  d'air,  mais  si  elle  est  aérée,  comme  le  sont 
toutes  les  eaux,  potables,  la  décomposition  a  lieu  et  il  se  pro- 
duit de  l'oxyde  de  zinc  ;  ainsi,  si  l'on  abandonne  au  contact  de 
l'air,  delà  limaille  de  zinc  humectée  avec  de  l'eau,  on  observe 
que  la  masse  augmente  de  volume,  qu'il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène et  que  le  métal  se  transforme  entièrement  en  oxyde  de 
zinc. 

On  remarque  cependant  que,  lorsque  la  surface  d'une  Une 
de  zinc  est  recouverte  d'oxyde,  ce  métal  résiste  beAuooupmîeux 
à  l'action  de  l'air  et  qu'il  s'altère  lentement.  Aussi  Teau  de 


—  379  — 

pluie  qui  coule  sur  les  toitures  ea  zinc  ne  contient-elle  que  de 
très -petites  quantités  d*liydrate  et  de  carbonate  de  ziuc. 

L'eau  alcaline  se  décompose  facilement,  même  à  froid,  en 
présence  d'une  lame  de  zinc  et  d'une  lame  de  fer.  Ces  deux 
iiiëiaux  forment  un  couple  voltaïque  dans  lequel  le  zinc  de- 
vient l'élément  positif.  Cette  décomposition  est  très-rapide, 
quand  on  emploie  des  lames  de  fer  zinguées. 

L'eau  delà  Divette  étant  légèrement  alcaline,  on  peut  crain- 
dre qu'à  la  longue  elle  n'exerce  une  action  fâcheuse  sur  les 
tuyaux  en  fonte  zingués. 

Dans  les  expériences  exécutées  à  Cherbourg,  les  tuyaux  en 
fonte  zingués  ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants,  mais  il 
importe  do  faire  observer  que  les  essais  n'ont  duré  que  six  mois 
et  qu'une  expérience  faite,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Mary,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  ne  parait 
pas  favorable  à  ce  système. 

c  k  l'époque  où  le  zinguage  du  fer  jouissait  de  toute  sa  vo- 
c<  gue,  j'ai  dû,  dit-il,  sur  les  instances  des  membres  du  conseil 
a  municipal  de  Paris,  faire  un  essai  de  cette  sorte  de  tuyaux  et  le 
((  résultat  a  été  déplorable.  Il  a  fallu  les  enlever,  après  une  an- 
a  née  ou  deux  de  service,  parce  qu'ils  étaient  percés  d'une mul- 
a  titude  de  trous.  » 

Les  tuyaux  essayés  par  M.  Mary  étaient  en  tôle  zinguée  à 
chaud.  Cet  ingénieur  a  observé  que,  sous  l'influence  des  chlo- 
rures, du  plâtre  et  des  mortiers  calcaires,  le  zinc  estprompte- 
ment  attaqué. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'eau  oxyde  lentement  une  feuille 
de  zinc,  qu'elle  n'en  dissout  que  de  faibles  proportions  et  que, 
par  conséquent,  ce  métal  semble  pouvoir  être  employé  dans  la 
construction  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux.  L'eau  qui 
a  séjourné  longtemps  dans  des  réservoirs  en  zinc  contient  sans 
doute  une  quantité  notable  de  sels  de  zinc  ;  mais  on  peut  ad- 
mettre que  des  eaux  courantes,  qui  traversent  rapidement  des 
tuyaux  zingués,  n*en  conservent  que  des  traces.  Il  convient  ce- 
pendant de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  zinc  du  fer  galvanisé 
en  contact  avec  Teau  aérée  est  corrodé  plus  facilement  que 
lorsqu'il  est  pur.  C'est  une  question  intéi;essantt  qui  ne  peut 
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être  rësolue  pratiquement  qu'après  des  essais  suffisamment 
prolongés. 

Bien  que  la  fonte  zinguée  ne  paraisse  pas  présenter  d'incon- 
Ténients  sérieux  au  point  de  vue  hygiénique,  le  Conseil  d'hy- 
giène publique  doit  recommander  particulièrement  les  tuyaux 
de  conduite  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  innocuité,  tels 
que  les  tuyaux  en  tôle  bitumée,  de  M.  Chameroy,  les  tuyaux 
en  fonte  étamés  et  les  tuyaux  en  fonte  goudronnés. 

Les  tuyaux  Ghameroy  offrent  des  avantages  incontestables, 
quand  ils  sont  placés  en  pleine  terre  et  à  Tabri  des  émanations 
des  égouts.  Ainsi,  M.  Mary  a  reconnu  que  des  tuyaux  fabri- 
qués au  début  de  cette  industrie  ont  été  trouvés,  après  dix- 
sept  ans  de  service,  en  aussi  bon  état  qu'à  l'époque  de  leur 
pose. 

M.  Mary  ajoute  que  ces  tuyaux  sont  d'un  bon  usage,  lorsque 
leur  résistance  est  mise  en*  rapport  avec  la  charge  qu'ils  ont  k 
supporter.  Dans  une  épreuve  faite  dans  la  vallée  de  rAveyron, 
la  partie  supérieure  du  syphon  supportait  une  charge  de  qua- 
torze atmosphères.  Des  conduites  en  tôle  bitumée  posées  à  Rho- 
dez,  à  Yincennes,  à  Nantes,  à  Melun,  à  Saint-Êtienne,  à 
Troyes,  à  Tours,  au  Havre,  à  Montpellier,  etc. ,  ont  donné 
partout  de  bons  résultats  pour  leur  entretien,  pour  leur  con- 
6ei*vation  et  sous  le  rapport  de  la  tuberculisation.  L'enduit  in- 
térieur, qui  se  compose  de  brai,  d'huile  de  lin  et  de  cire  jaune, 
se  conserve  très-  bien  dans  l'eau . 

((  Les  tuyaux  en  fonte  étaméene  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  delà  salubrité  et  de  la  solidité,  mais  leur  prix  est  en- 
core trop  élevé  pour  qu'on  puisse  recommander  ce  «ytème, 
bien  qu'il  soit  le  meilleur. 

f  Les  tuyaux  en  fonte  goudronnés  sont  employés  à  Paris,  mais 
les  eaux  qu'on  y  distribue  ne  produisant  jamais  la  tuberculi- 
sation ferrugineuse,  il  faudrait  s'assurer,  par  l'expérience, 
qu'ils  ne  donnent  pas  de  tubercules  dans  l'eau  de  la  Divette. 
On  a  constaté  que  la  tuberculisation  est  arrêtée  par  l'interpo- 
sition d'un  (;orps  étranger;  ainsi  les  eaux  troubles,  qui  dépo- 
sent dans  les  conduites  une  légère  couche  limoneuse,  ne  pro- 
duisent pas  de  tubercules.  M.  Belgrand  a  constaté  ce  fait  à 
Âvallon.  Il  est  probable,  par  conséquent,  que  la  coaltarisation 
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doit  produire  le  uiéme  effets  mais  il  n'existe  aucun  fait  qui 
rétablisse.  On  sait  que  l'enduit  de  coaltar  est  appliqué  d'une 
manière  très-simple;  la  pièce  en  fonte  est  chauffée  à  60  degrés 
environ  et  plongée  ensuite  dans  un  bain  de  goudron  de  gaz.  Le 
tuyau  sèche  en  peu  de  temps  et  se  trouve  couvert  d'un  vernis 
noir  brillant.  Pour  éviter  la  production  des  tubercules,  il  fau- 
drait donner  un  peu  plus  de  corps  à  cet  enduit,  en  ajoutant  au 
coaltar  2  à  3  p.  100  de  cire  ordinaire. 

«  Il  résulte  des  remarques  qui  précèdent  : 

tt  4»  Que  l'eau  aérée  attaque  légèrement  le  zinc; 

«  2*  Que  la  couche  d'oxyde  qui  se  forme  à  la  surface  des 
feuilles  de  zinc  les  préserve  d'une  oxydation  ultérieure; 

.  «  3*  Que  ce  métal  semble  pouvoir  être  employé  sans  inconvé- 
nient pour  la  santé  dans  la  construction  des  tuyaux  de  con- 
duite ; 

«  4**  Que  la  foute  zinguée  forme  un  couple  voltaïque  qui  doit 
rendre  plus  active  l'oxydation  du  zinc^  mais  qu'on  ne  peut  se 
prononcer  pratiquement  sur  celte  question  qu'après  des  essais 
prolongés; 

1  ô<>  Que,  tout  en  reconnaissant  certains  avantages  de  la  fonte 
zinguée,  le  Ck>nseil  donne  la  préférence  aux  tuyaux  dont  l'in- 
nocuité est  certaine  9  tels  que  les  tuyaux  Chameroy,  et  sur- 
tout les  tuyaux  en  fonte  étamés,  si  toutefois  ik  conviennent 
sous  le  rapport  du  prix,  de  la  solidité  et  de  la  conservation.» 


La  question  si  intéressante  que  le  Conseil  avait  examinée  en 
1863  recevait,  deux  années  plus  tard,  une  solution  qui  peut 
être  considérée  comme  complètement  satisfaisante.  L'invention 
des  Tuyaux  de  plomb  doublés  d'étain^  est  un  incontestable  pro- 
grès que  le  Conseil  s'est  plu  à  constater. 

L'expérience  a  depuis  longtemps  démontré  que  les  propriétés 
toxiques  du  plomb  sont  des  plus  redoutables  et  qu'il  les  com- 
munique non'Seulement  aux  liquides  doués  de  quelque  action 
dissolvante  spéciale,  mais  même  à  l'eau,  surtout  quand  elle  est 
pure  comme  l'eau  pluviale.  On  doit  donc  accueillir  avec  em- 
pressement toute  tenutive  faite  pour  éviter  les  dangers  aux- 
quels donne  lieu  l'usage  des  tu]faux  de  plomb.  C'est  le  but 
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que  semble  avoir  redierché  et  attôîtil  M.  Hamon,  de  Nante$| 
qui  a  mis  sous  les  yeux  du  Conseil  de  salubrité  des  tuyaux 
en  plomb  doubles  d'étain.  Ces  tuyaitt  sont  formés  d'un  tuyau 
extérieur  en  plomb  et  d'un  tuyau  intérieur  eu  étain  entiète- 
ment  juxta-]K)sé  et  solidement  adhérent  au  tuyau  de  plomb. 
L'adhérence  parfaite  des  deux  tuyaux  est  obtentie  par  une  ap- 
plication spéciale  de  la  presse  hydraulique.  Ge  procédé  réalisé 
la  condition  essentielle  de  permettre  â  Teau  ou  k  tout  autre  li- 
quide de  circuler  dam  les  tuyanrl,  sans  jamais  être  en  contact 
avec  le  plomb.  L'épaisseur  du  tuyau  d'étain  peut  ètté  d'ail- 
leurs plus  ou  moins  considérable,  et  ({nettes  que  soient  les 
courbures  que  les  tuyaux  juxta-pcsés  aient  à  supporter,  leur 
adhérence  n'en  est  nullement  affaiblie.  En  outre,  cette  épais- 
seur restant  toujours  unifortne  et  pouvant  être  réglée  à  vo- 
lonté, il  est  évident  que  les  tuyaux  doublés  d'étain  offrent  Ah 
gages  de  sécurité  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  tuyaux  de  plomb  étamés,  surtout  si  l'on  eonsîdère  c}ue  l'é- 
tain  comprimé  par  la  presse  hydraulique  offre  plus  de  cohésion 
et  de  force  de  résistance  que  Tétain  de  l'étamage  appliqué  pat 
voie  de  fusion.  Or,  si  l'on  a  jugé  déjà  que  la  substitution  des 
tuyaux  de  plomb  étamés  aux  tuyaux  de  plomb  était  une  inao- 
va4-ion  heureuse  pour  tous  les  cas  où  ils  doivent  servir  de  con- 
duite, soit  à  l'eau  potable  et  alimentaii^,  soit  aux  prodoitt 
divers  de  In  distillation ,  l'emploi  de  ta  y  aux  doublés  d'étain  fin, 
avec  une  épaisseur  parfaitement  uniforme  et  une  adhérence 
complète,  ont  semblé  au  Conseil  devoir  constituer  un  véritable 
progrès  et  mériter,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  toute  l'atten- 
tion de  l'Administration. 


TOXICOLOGIE. 


Recherche  de  V acide  chlorhydrique  dans  les  cas  d'empoisonnenmU; 

par  M.  Bouts. 

Les  chimistes  chargés  des  expertises  dans  les  aflhires  mécGco- 
légales  connaissent  les  difficultés  qui.  se  présetrtent  Ibisqu'oo  a 
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à  rcokercher  un  empoisonnement  par  Facide  chbrhydrîqtte, 
si  cet  acide  a  été  employé  en  petite  quantité.  La  forte  aeidhé 
deft  matières  de  l'estomac,  ainsi  que  la  formation  de  fausses 
membranes  sur  les  muqueuses  et  de  tacites  grisâtres  autour  de 
la  bouche,  sur  les  lèvres  et  à  l'intérieur  de  la  cavité  buccale, 
peuvent  quelquefois  permettre  de  se  prononcer  affirmative- 
UMot;  mais  ces  caractères  venant  à  manquer,  le  doul<e  peut 
nxiater .  Les  matières  contenues  dans  l'estomac  renferment  en 
effet  des  okiorures  précipitant  par  l'asotate  d'«rgent,  et  de  plus 
ces  matières  peuveat  être  rendues  acides^  soit  par  de  l'acide 
acétique  in^përé  avec  les  alimems,  soit  par  le  sue  gastrique. 

iiCS  pr«>eédés  mis  en  usage  habituellement  pour  isoler  Tacide 
chlorhydrique  de  divers  liquides  ne  s'appliquent  pas  au  cas  où 
l'adde  a  produit  Tempoisonnemeut;  la  distillation  de$  matièMs 
suspectes  doit  être  poussée  jusqu'à  la  carbonisation  pour  qu'une 
partie  seulement  de  l'acide  se  volatilise.  M.  Houssin  a  cherché 
à  tourner  la  difficulté  ;  il  divise  les  liquides  en  deuM  parties 
égales  et  ajoute  à  une  portion  un  excès  de  carbonate  de  soude; 
après  calcination,  dans  les  mêmes  conditions,  il  compare  les 
«(uantités  de  chlorure  obtenues,  et  si  la  proportion  de  chlorure 
est  plus  forte  dans  la  partie  additionnée  de  carbonate  aloalio, 
il  conclut  à  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique.  Ge  moyeu, 
bon  dans  quelques  cas,  ne  peut  évidemment  s'applitpier  lorsque 
la  proportion  d'acide  chlorhydhqMe  esi  faiUe.  Ayant  été  con- 
sulté sur  cette  question,  j'ai  pensé  qu'on  arriverait  à  un  résui^ 
tat  satisfaisant  si  l'on  parvenait  à  constater  facilement  la  pvo- 
duction  du  chlore  ou  de  l'eau  régale. 

Lorsqu'on  ajoute  aux  liquides  suspects  une  petite  quantité  de 
bioxyde  de  plomb  ou  de  peroxyde  de  manganèse  et  qu'on  chaufe 
légèrement,  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre  se  mani- 
feste par  un  dégagement  de  chlore,  qui  souvent  peut  être  re« 
connu  par  l'iodure  de  potassium  amidonné  ou  en  recevant  le 
gaz  dans  un  tube  à  boules  contenant  une  dissolution  d'acide 
sulfureux,  qui  se  trouve  trausformé  en  acide  sulfuiique.  Mais 
la  présence  des  matières  animales  qui  absorbent  le  chlore  met 
quelquefois  obstacle  au  dégagement  de  ee  gaz^  et  j'ai  obtenu 
de  meilleurs  résultats  en  cherchant  à  constater  dans  les  liquides 
la  dissolution  d'une  quantité  plus  ou  moins  forte  d'or.  L'expé- 
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rience  est  basée  sur  ce  fait,  bien  connu  du  reste,  que^  si  Ton 
fait  un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  d'acide  chlorhydrique, 
il  y  a  formation  d'eau  régale  en  élevant  légèrement  la  tempé- 
rature, tandis  que  le  même  effet  n*a  pas  lieu  en  chauffant  une 
dissolution  d'azotate  et  de  chlorure  de  sodium. 

De  même,  si  l'on  remplace  l'azotate  par  le  chlorure^  le  phé- 
nomène est  bien  plus  sensible.  Yoici  donc  comment  il  conyieot 
d'opérer  :  après  avoir  passé  les  matières  à  travers  un  linge  et- da 
papier  préalablement  lavés  à  l'eau  acidulée  parl'acide  acétique, 
on  met  dans  le  liquide  filtré  une  lame  mince  d'or  ou  de  l'or  en 
feuilles,  et  l'on  ajoute  quelques  fragments  de  chlorate  de  po- 
tasse. En  maintenant  le  mélange  au  bain -marie  pendant  une 
heure  ou  deux,  ou  un  peu  plus  si  cela  est  nécessaire,  l'or  est 
attaqué  s'il  y  a  la  moindre  trace  d'acide  chlorhydrique  UbrCi 
Le  proloclorure  d'étain  indique  immédiatement  si  l'or  a  été 
dissous.  La  quantité  d'or  entré  en  dissolution  fait  connaître  U 
proportion  d'acide  chlorhydrique.'Si  les  liqueurs  sont  trop  éten- 
dues, on  les  évapore  au  bain-marie  en  présence  de  l'or  et  du 
chlorate.  J'ai  pu  ainsi  reconnaître  quelques  centigrammes d'i« 
cide  chlorhydrique  contenus  dans  une  grande  quantité  de 
liquide. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  expériences  directes,  que  des  dis- 
solutions de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorate  de  potasse  oa 
d  azotate  de  potasse  n'ont  aucune  action  sur  l'or,  même  Ion- 
qu'on  les  fait  bouillir  avec  les  acides  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  l'économie,  comme  l'acide  acétique,  Tacide  lactique. 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'avant  de  faire  l'essai,  on  doit  s'as- 
surer que  les  liquides  ne  renferment  ni  acide  sulfurique,  ni 
acide  azotique  libres. 

Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  donne  d'excellents  résul- 
tats, et  l'on  pourrait  lui  n^procher  sa  trop  grande  sensibihté,  si, 
comme  certainspliysiologistesl'admettent,  l'acide  chlorhydrique 
se  rencontre  à  l'état  de  liberté  dans  le  suc  gastrique.  Je  m'oc- 
cupe maintenant  de  cette  question,  et,  dans  une  prochaine 
séance,  je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de  lui  expo- 
ser le  résultat  de  mes  études  sur  le  suc  gastrique  de  différentt 
animaux. 
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Empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar. 

Il  y  a  quelque  temps  dix-sept  enfants  jouaient  sur  une 
place  de  Liverpool,  où  se  trouvait  accumulée  une  grande  quan- 
tité de  détritus  provenant  d'un  navire  ou  d'un  magasin  :  au 
milieu  de  ces  matières,  parmi  lesquelles  on  a  reconnu  la  pré- 
sence degrainesd'i^/oi^i^^fVi^enst^^il  y  avait  un  certain  nombre 
defèvesde  Calabar,  don  tplusieurs  de  ces  enfants  mangèrent  quel- 
ques-unes. Onzed'entre  eux  furent  portés  chez  un  pharmacien, 
qui  leur  administra  immédiatement  des  vomitifs  et  leur  fit  sur 
la  poitrine  des  frictions  avec  Tessence  de  térébenthine;  des  soins 
leur  ayant  été  donnés  par  un  médecin,  tous  ces  enfants  se  trou- 
vèrent hors  de  danger  dès  le  soir  même.  On  n'a  pu  découvrir 
l'origine  du  dépôt  sur  une  place  publique  de  ces  matières^  qui 
étaient  en  quantité  suffisante  pour  remplir  trois  tombereaux. 

{Pharm.  JonmaL  16  juillet  1871). 


Réactifs  des  taches  de  sang. 

D'après  le  Journal  ofapplied  chemistry,  M.  Gunning  a  dé- 
couvert que  Tacëtate  de  zinc  précipite  complètement  la  ma- 
tière colorante  du  sang  de  ses  solutions;  il  faut  séparer  par 
décantation  le  précipité  floconneux^  le  faire  sécher  sur  un  verre 
de  montre,  ou  dans  le  cas  où  il  y  aurait  du  sang,  le  microscope 
laissera  voir  de  beaux  cristaux  fins  d'héuiatiue.  Ce  réactif  es- 
sayé par  plusieurs  personnes  leur  a  toujours  réussi  complète- 
ment. Les  taches  de  sang  peuvent  être  dissoutes  dans  un  cer- 
tain nombre  d'agents^  tels  qu'éiher,  alcool.  L'acétate  de  zinc 
forme  le  précipité  même  dans  les  dissolutions  très-diluées,  et 
permettrait  de  reconnaître  la  présence  du  sang  dans  de  l'eau 
non  colorée^  où  une  personne  aurait  lavé  ses  mains  tachées  de 
sang.  [The  médical  Press  and  circvlar.  10  mai  1871.) 

L.  S. 

Jown,  de  Pharm,  et  de  Ckim.,  4*  Uun.  t.  XIV.  (NoTembre  1871.;     ^5 
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REVUE  MÉDICALE. 


Expériences  sur  r action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline 
sur  les  tissus  et  les  fonctions  de  V économie  ;  par  M.  Gourvat. 

Lesauteurs  qui  ont  étudié  l'action  delà  digitale  et  de  ladigitatr 
linesurlesaniinaux  supérieurs,  ont  observé que^ sous  l'influeDce 
d'une  dose  moyenne  longtemps  continuée  ou  d'une  forte  dose 
administréeen  une  fois,  cesanimauxétaientprîsdelassitudeyd'a- 
battement,  de  prostration  et  parfois  de  tremblements  spasmo- 
diques  ou  mouvements  convulsifs^  tous  phénomènes  avant- 
coureurs  de  la  mort 

M.  Gourvat  a  expérimenté  sur  les  grenouilles  ;  il  a  adminis- 
tré la  digitaline  à  des  doses  variées  depuis  i/10  jusqu'à  2  et 
3  milligrammes  ;  les  plus  faibles  doses  ne  pix>duisaient  ordi- 
nairement aucun  phénomène  sensible^  et  les  grenouilles  n'en 
paraissaient  nullement  incommodées.  Ce  n'est  qu'aux  doses  de 
1/4,  1/3  ou  i/^  milligramme  que  l'on  observe  quelquefois  une 
légère  excitation  primitive,  et  presque  toujours  un  affaiblisse- 
ment des  mouvements  volontaires  i^e  quelques  heures  de  durée, 
suivi  d'un  retour  complet  à  l'état  noiiual. 

A  la  dose  de  i  à  3  milligrammes^  la  digitaline  arrête,  en  une 
minute  environ,  le  cœur,  supprime  la  circulation  et  permet 
alors  de  suivre  avec  précision  la  décroissance  de  la  coutractilité 
musculaire.  L'auteur  rapporte  deux  expériences  dans  son  mé- 
moire ,  desquelles  il  résulte  que  la  digitaline  paralyse  rapide- 
ment la  Hbre  musculaire,  à  haute  dose. 

Presque  tout  le  système  musculaire  de  la  vie  organique  est 
convulsé  par  des  doses  moyennes  ou  fortes  de  digitaline.  Trous- 
seau, M.  (iubler  et  d'autres  observateurs  ont  vu  la  digitale 
détermmer  des  contractions  utérines  nettes,  intermittentes  et 
régulières,  et  arrêter  les  métrorrhagies.  MM.  Bouley  et  Raynal 
ont  vu  également  la  miction  devenir  très-fréquente  dans  l'em- 
poisonnement par  la  digitale.  Les  coliquesintestinales  et  les  vo- 
missements sont  les  symptômes  habituels  de  l'intoxication  digi- 
tulique. 
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Cliei  les  lapins,  auxquels  M.  Goiirvat  sadmiaistrë  2  ou 
3  centigrammes  de  digicaline,  il  y  a  eu  de  fortes  contractions 
qui  se  traduisaient  sur  !a  paroi  abdominale  par  des  mouve- 
menls  ondulatoires  visibles  à  l'œil  du  et  perceptibles  à  la 
paume  de  la  main  appliquée  sur  cette  parui  ;  les  lapias  morts 
empoisonnés  ont  pr^entë  l'intesiin  vide  d'un  bout  à  l'auti-e 
à  l'exception  de  l'appendice  cœcal  et  de  la  cavité  stomacale. 
Les  évacuations  alvines  et  les  vomissements  ne  laissent  aucun 
doute  Sur  ces  convulsions  de  l'appareil  digestif.  En  opérantsur 
un  petit  cochon  d'Inde  empoisonné,  l'auteur  a  observé,  après 
avoir  ouvert  la  cavité  abdominale,  que  les  intestins  étaient 
le  siège  de  mouvements  vermiculaires  prononces. 

M.  Gourvat  examine  ensuite  l'action  de  la  digitale  et  de  la 
digitaline  snr  le  système  nerveux.  Il  fait  remarquer  que  tous 
ceux  qui  les  ont  employées  reconnaissent  qut  ces  substances, 
sagement  administrées,  exercent  une  sédation  manifeste  sur  le 
système  nerveux  et  ramènent  le  calme  et  le  souuneil  U  où  il 
n'y  avait  auparavant  qu'agitation  et  insomnie.  Les  personnes 
empoisonnées  ont,  au  contraire,  des  maux  de  tète,  des  verti- 
ges, du  délire,  des  hallucinations,  des  bourdonnements  d'o- 
reille; cependant,  l'intelligence  reste  lucide  dans  la  plupart 
des  cas. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que,  chez  les  animaux, 
le  système  nerveux  votonlaire,  tempéré  par  de  petites  doses, 
est  profondément  aficcié  et  même  désorganisé  par  de  fortes 
doses  II  pense,  en  outre,  que  la  digitaline  agit  par  l'intermé- 
diaire du  grand  sympathique,  en  le  toniRant  ;  mais  cette  opi- 
oion  ne  repose  que  sur  une  expérience. 

La  digitaline  est géoéralement  considérée  comme  ayant  une 
action  élective  sur  l'organe  central  de  la  circulation;  aussi  le 
cœur  est-il  le  réactif  physiologique  par  excellence  et  même  à 
peu  près  le  seul  réactif  dont  dispose  la  science  pour  constater 
la  présence  de  ce  principe  dans  des  matières  suspectes. 

D'après  les  ex pé rie ni;es  faites  par  M.  Vulpian  sur  les  gre- 
nouilles, le  ralentissement  des  battements  cardiaques  est  la 
règle  générale.  En  même  temps,  les  contractions  deviennent 
irrégulières,  inégales  et  intermittentes  ;  le  ventricule  s'arrête 
tantôt  en  diastole  et  plein  de  sang,  tantôt  en  systole,  pâle  et 
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exangue,  pendant  que  les  oreillettes  fonctionnent  vainement 
sans  provoquer  ses  contractions  ou  sans  pouvoir  le  distendre. 
En  opérant  sur  des  grenouilles  vigoureuses,  M.  Yulpian  a  ob- 
servé les  mêmes  phénomènes,  mais  le  cœur  ne  cessait  de  battre 
qu'après  la  perte  des  mouvements  volontaires  et  réflexes. 

M.  Gourvat  a  remarqué  que  le  nombre  des  pulsations  car- 
diaques diminue  peu  à  peu  et  se  réduit  du  double  au  simple. 
Il  a  fait  des  expériences  sur  les  chiens,  les  lapins  et  les  gre- 
nouilles, et  il  résume  de  la  manière  suivante  le  résultat  de  ses 
observations  : 

1^  Le  ralentissement  constant  des  battements  du  cœur  sous 
l'influence  de  petitesdoses  de  digitale  ou  de  digitaline;  2*  L'ac- 
célération primitive  à  hautes  doses  et  le  ralentissement  consé- 
cuiif  ;  3°  Les  impressions  vives,  les  mouvements^  la  fatigue,  la 
douleur,  etc.,  font  varier  ces  résultats  et  changent  souvent  le 
ralentissement  en  accélération,  ce  qui  a  peut-être  induit  en  er- 
reur ceux  qui  ont  soutenu  la  doctrine  de  l'accélération  primi- 
tive à  toutes  les  doses. 

La  digitale  et  la  digitaline  sont-elles  des  toniques  ou  des  stu- 
péfiants du  cœur?  Quand  on  donne  ces  substances  à  faibles 
doses  chez  l'homme  et  les  animaux,  on  ne  constate  d'autr« 
phénomène  que  le  ralentissement  des  mouvements  du  cœur, 
avec  toutes  ses  conséquences,  chute  du  pouls,  modération  de 
la  fièvre  chez  les  fcbricitants,  abaissement  de  la  température, 
pâleur  des  tissus,  etc.  Elles  paralysent  le  cœur,  comme  elles 
paralysent  tout  le  système  musculaire,  lorsqu'on  administre 
des  doses  toxiques  ou  même  des  doses  modérées  continuées 
longtemps. 

M.  Gourvat  a  reconnu  que  chez  les  chiens  empoisonnés  par 
l'injection  de  4  à  Ô  centigrammes  de  digitaline  dans  la  veine 
jugulaire,  le  cœur  est  devenu  immédiatement  le  siège  de  bat- 
tements violents,  éclatants,  pouvant  faire  craindre  la  rupture 
de  ses  parois.  Ainsi,  l'augmentation  de  force  du  cœur  est  dé- 
montrée par  une  forte  dose  de  digitale  ou  de  digitaline. 

A  petites  doses,  la  question  est  plus  difficile  à  résoudre, 
puisque  le  ralentissement  est  un  fait  constant  et  qu'il  ferait 
plutôt  croire  à  l'affaiblissement,  à  la  stupéfaction  du  cœur. 
Ne  pouvant  l'aborder  directement,  l'auteur   a  pris  des  voies 
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détournées  en  opposant  les  effets  du  curare  à  ceux  de  la  digi- 
taline, mais  nous  ne  pensons  pas  que  malgré  ses  louables  efforts^ 
il  ait  résolu  le  problème. 


Maladie  bleue. 

Un  interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  M.  Julien,  a  présenté  à  la 
Société  des  sciences  médicales  une  petite  611e  de  près  de  trois 
ans  affectée  de  maladie  bleue.  Voici  les  principaux  symptômes  : 

Depuis  Tâge  de  dix-liuit  mois,  époque  de  la  dentition,  la 
petite  malade,  dont  le  teint  jusqu'alors  était  normal,  a  été 
prise  de  crises  marquées  par  de  Tagitation,  des  mouvements  dés- 
ordonnés et  surtout  une  coloration  violette  des  téguments. 
Quotidiennes  d'abord,  ces  crises  sont  devenues  plus  rares,  mais 
la  coloration  livide  a  persisté  et  s'est  accentuée  davantage.  A 
la  moindre  contrariété, au  moindreeffori,  la  cyanose  augmente, 
l'enfant  pousse  des  cris,  paraît  sur  le  point  d'être  asphyxiée, 
et  les  battements  de  cœur  dont  elle  souffre  habituellement  de- 
viennent plus  violents.  Digestions  bonnes,  sommeil  calme,  dé- 
cubitus  latéral  droit  très- fréquent;  transpiration  très -abon- 
dante; peu  de  sensibilité  au  froid;  facultés  intellectuelles  dé- 
veloppées, antécédents  pathologiques  héréditaires  nuls  dans  la 
famille. 

L'examen  clinique  permet  de  constater  les  signes  suivants  : 
La  coloration  violette  comprend  tout  le  corps  et  s'étend  surtout 
aux  muqueuses  des  organes  génitaux,  des  lèvres,  des  joues  et 
des  gencives.  A  l'ophthalmoscope  on  voit  émerger  de  la  pupille 
d'énormes  veines;  celles  de  la  choroïde  sont  également  dila- 
tées. La  chevelure  est  blonde,  rare,  courte  ;  les  doigts  vigou- 
reusement cyanoses,  surtout  à  leur  extrémité,  représentent  la 
forme  type  de  la  baguette  de  tambour.  Un  état  fébrile  dû  à 
une  éruption  aphtheuse  ne  permet  pas  de  se  renseigner  exacte- 
ment sur  la  température  habituelle.  La  poitrine  présente  un 
angle  proéminent  au  niveau  de  la  première  et  de  la  deuxième 
partie  du  sternum.  Au  toucher  et  à  la  vue  on  perçoit  un  fré- 
missement cataire  assez  étendu.  La  matité  cardiaque  se  déli- 
mite difficilement^  empiète  sur  la  partie  droite  du  thorax,  vers 


—  390  — 

laquelle  elle  parait  ud  peu  déviée.  La  pointe  du  cœur  bat  à  sa 
place.  A  rauscultalion  battements  violents,  réguliers,  mais  sur- 
tout souffle  systolique  excessivement  intense,  dont  on  parvient, 
non  sans  peine,  à  localiser  le  maximum  sur  le  sternum  à  la 
base.  Dans  les  vaisseaux  du  cou,  léger  bruitde  souffle.  Le  pouls 
est  plus  petit  à  gauche  qu'à  droite;  examiné  à  Taide  du  sphyg- 
mographe,  il  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  un 
tremblottement  assez  marqué  et  une  ascension  quelque  peu 
brusque.  L'auscultation  du  poumon  est  normale. 

Le  diagnostic  porté  a  été  maladie  bleue.  Quant  au  point  où  se 
fait  la  communication  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel, 
on  est  resté  prudemment  dans  le  doute.  Il  peut  y  avoir,  en  effet 
persistance  du  trou  de  Botal,  ou  du  canal  artéiiel,  ou  commu- 
nication anormale  des  cavités  cardiaques  à  travers  la  cloison 
interauriculaire  (endocardite  ulcéreuse)  ou  la  cloison  interven- 
triculaire. 


Emploi  thérapeutique  du  chloraL 

Les  Anglais  ont  fait  de  nombreuses  tentatives  sur  l'emploi 
thérapeutique  du  chloral.  Voici  quelques  faits  que  nous  em- 
pruntons à  IsiGazette médicale  de  Paris  et  qui  ont  été  recueillis 
par  M.  le  docteur  Delvaille. 

1*  M.  le  docteur  Grichton  Brown  a  publié  dans  la  Lancet  le 
résultat  de  ses  observations  sur  les  effets  de  l'hydrate  de  chloral. 
Dès  le  mois  de  février  1870  il  a  remarqué  que  cette  substance 
dispose  les  malades  qui  l'emploient  à  un  afflux  de  sang  vers  la 
face  et  la  tête.  Il  a  vu  les  malades  les  plus  anémiques  et  les 
plus  pales  présenter  après  l'administration  du  chloral  le  teint 
le  plus  fleuri.  Sur  quarante  cas,  il  a  observé  dix-neuf  fois  cet 
afflux  sanguin.  Dans  un  cas,  la  rougeur  allait  jusqu'à  figuier 
une  scarlatine;  elle  persistait  après  la  pression  sur  la  peau.  Cet 
état,  accompagné  de  contraction  légère  des  pupilles,  d'injection 
de  la  conjonctive,  dura  une  heure  et  reparut  après  l'ingestion 
d'une  nouvelle  dose  de  chloral.  C'est  surtout  lorsque  le  chloral 
a  été  administré  régulièrement  depuis  un  certain  temps  à  pe- 
tites doses  que  cette  coloration  existe;  elle  est  favorisée  parl'in- 
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gestion  simultanée  de  l'alcool.  Les  malades  se  plaignent  de  brû- 
lure i  la  face,  de  vertiges,  de  difficulté  de  la  parole  et  d* 
confusion  dans  les  idées. 

M.  Cnchton  Brown  rapproche  ces  cas  des  colorations  subites 
de  la  face  qui  surviennent  clies  certaines  personnes  après  le  re- 
pas, ou  après  qu'elles  sont  restées  quelque  tempsdevant  le  feu, 
ledostoumé.Oles  recherches  de  M,  Brown-Séquard  ont  prouvé 
qu'une  pareille  rougeur  est  due  à  une  paralysie  momentanée 
des  nerfs  vaso-moteurs  du  cou  et  de  la  face,  et  le  docteur  Lister, 
de  son  côté,  pense  que  cette  paralysie  a  pour  cause  une  imbibi- 
tion  des  tissus.  Une  impression  faile-surles  nerfs  de  l'estomac  et 
sur  les  petits  ganglions  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport  est,  dît 
M.  Crichton  Brown,  l'origine  d'une  influence  qui  se  transmet 
au  grand  sympathique  où  elle  trouble  la  r^lementation  du 
diamètre  des  vaisseaux  Immédiatement  après  vient  une  dila- 
tation avec  afflux  du  sang  des  vaisseaux  capillaires  exposés  à 
l'air. 

Entre  autres  cas,  M.  Crichton  Brown  cite  celui  d'un  homme 
de  trente  ans  qui,  une  heure  après  l'ingestion  d'une  certaine 
quantité  de  chloral,  a  eu  sur  le  corps  une  rougeur  si  absolu- 
ment semblable  à  celle  de  la  scarlatine  qu'on  crut  utile  de  le 
mettre  dans  un  hôpital  destiné  aux  maladies  contagieuses.il 
apparut  aussi  sur  les  jambes,  les  épaules  et  la  ceinture  de  petits 
boutons  blancs,  tandis  que  le  malade,  en  se  grattant,  en  faisait 
venir  aussi  sur  d'autres  parties  du  coi-ps.  En  même  temps  il 
éprouvait  une  sensation  de  brûlure,  de  piqûre,  de  dureté  et  de 
tension  sur  tout  le  corps;  il  avait  une  respiration  bruyante, 
des  douleurs  dans  les  yeux,  de  la  céphalalgie  et  de  la  lassitude. 
On  lui  administra  de  la  poudre  de  rhubarbe  composée  et  cinq 
heures  après  (dis  heures  après  le  commencement  de  l'attaque) 
la  peau  revint  à  son  état  normal. 

2"  Le  docteur  Fly  Smith  raconte  dans  la  Laneet  (4  mars) 
qu'une  de  ses  malades  prenait  chaque  soir  pour  calmer  d<fs  dou- 
leurs névralgiques  une  dose  de  30  grains  d'hydrate  de  chloral 
dans  du  sirop  parfumé.  L'etfet  du  chloral  se  faisait  toujours 
sentir  deux  heuresaprès  l'ingestion  du  médicament.  Un  jour, 
au  Ueo  de  sirop,  on  adopta  l'eau  de  camphre  pour  véhicule 
(30  grains  de  chloral  pour  12  grammes  d'eau).  Le  médscin  qui 
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se  trouvait  dans  la  chambre  de  la  malade  au  moment  où  eUc 
prît  le  remède,  s'aperçut  que,  quinze  minutes  après,  elle  tomba 
sur  le  parquet  dans  un  sommeil  analogue  à  celui  que  procure 
le  chloroforme  :  elle  put  revenir  assez  vite  à  elle-même  après 
quelques  soins. 

Le  chloral  donné  de  nouveau  dans  l'eau  de  camphre  pro- 
cura un  sommeil  plus  profond  que  celui  du  chloral  mêlé  au 
sirop;  on  reprit  ce  dernier  véhicule  et  il  n'y  eut  plus  d'ac- 
cident. 

3'M.  FuUer,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Georges  à  Londres, 
rapporte  des  cas  dans  lesquels  l'hydrate  de  chloral,  même  à 
doses  modérées^  a  produit  un  résultat  fatal. 

Le  9  février  1870,  il  reçoit  à  l'hôpital  un  malade  atteint  d'une 
légère  anasarque  et  d'une  bronchite  lices  à  une  maladie  de 
Bright  chronique,  et  comme  il  était  privé  de  sommeil  on  lui 
ordonne  l'^jôO  d'hydrate  de  chloral  au  moment  de  se  coucher. 
Bientôt  après  le  malade  saute  de  son  lit,  porte  violemment  sa 
main  à  la  région  du  cœur  et  se  plaint  d'une  forte  sensation  de 
brûlure;  bientôt  le  délire  le  prend,  puis  diminue;  seulement  le 
cœur  reste  quelque  temps  à  se  remettre  et  le  pouls  à  redevenir 
perceptible.  M.  Fuller,  qui  avait  lu  les  remarques  de  Liebreich 
concernant  la  transformation  du  chloral  en  chloroforme  et 
acide  formique  sous  l'influence  des  alcalis,  croit  que  les  fâ- 
cheux effets  produits  par  le  chloral  chez  son  malade  viennent 
de  ce  que  son  estomac  contient  des  liquides  alcalins^  et  il  lui 
administre  de  nouveau  le  médicament  en  le  combinant  avec 
un  acide;  mais  les  mêmes  symptômes  se  représentent.  .Cepen- 
dant il  a  eu  l'occasion  d'employer  le  chloral  dans  une  centaine 
de  cas  à  la  dose  de  10  à  45  grains,  et  deux  fois  même  à  la  dose 
de  10  grammes,  sans  remarquer  aucun  accident  Mais  il  cite 
deux  cas  dans  lesquels  l'administration  du  chloral  a  été  fatale. 
Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  femme  de  vingt  ans  à  laquelle, 
pour  lui  procurer  le  sommeil,  on  administra  le  31  décembre, 
30  grains  d'hydrate  de  chloral.  La  dose  fut  prise  à  dix  heures 
du  soir,  donna  une  sensation  vive  de  brûlure,  mais  procura, 
après  une  heure  d'excitation,  le  sommeil  pour  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  la  malade  dormait  encore,  et  elle  était  si  pâle  que 
la  famille  en  fut  alarmée.  La  malade  avait  les  extrémités  froides, 
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la  respiration  gênée,  le  pouls  presque  imperceptible,  le  coeur 
battait  120  fois  à  la  minute.  On  lui  administra,  pour  soutenir 
l'action  du  cœur,  de  Teau-de-vie,  des  stimulants  diffusibles  et 
des  lavements  de  thé  de  bœuf  et  d'eau-de  vie.  Malgré  toutes  ces 
tentatives,  la  malade  succomba  le  lendemain,  à  neuf  heures  du 
matin. 

Une  femme  de  trente-six  ans,  phthisique  et  atteinte  d'une 
lésion  des  valvules  de  Faorte,  souffrant  horriblement  d'une 
gêne  de  la  respiration  et  d'une  douleur  qui  allait  jusqu'à  at- 
teindre les  proportions  d'une  angine  de  poitrine^  but  pendant 
une  nuit,  dans  l'intention  d'attenter  à  ses  jours,  la  dose  de  6*^^25 
d'hydrate  de  cliloral  ;  elle  tomba  alors  dans  une  grande  stupeur. 
Le  médecin  appelé  en  toute  hâte  apprit  que  cette  femme  avait 
eu  pendant  son  profond  sommeil  les  lèvres  bleues  et  gonflées, 
les  mains  bleues,  la  respiration  stertoreuse.  Il  la  trouva  au  mo- 
ment où  elle  venait  de  se  réveiller,  dans  une  grande  agitation^ 
poussant  des  cris  aigus  et  se  plaignant  d'atroces  douleurs  dans 
la  région  du  cœur.  Son  malaise  dura  quelques  jours.  {The  Lan- 
cet,  13  mai  1871.) 

Une  femme  de  vingt-quatre  an!^  se  plaignait  depuis  cinq 
semaines  d'une  grande  débilité  et  d'une  violente  céphalalgie; 
des  rêves  terribles  l'empêchaient  de  dormir;  elle  se  réveillait 
souvent  en  criant.  M.  John  Chapmann,  appelé  auprès  de  cette 
malade,  prescrivit  une  mixture  tonique  à  prendre  par  cuillerée 
matin  et  soir  et  une  potion  contenant  :  hydrate  de  cbloral 
6  grammes,  sirop  de  Tolu  36  grammes,  eau  de  menthe  6  onces 
(deux  cuillerées  à  bouche  chaque  soir  en  se  couchant);  de  plus 
une  nourriture  fortifiante.  L'effet  du  chloral  fut  de  procurer 
un  sommeil  de  quelques  heures  chaque  nuit  pendant  une  quin- 
zaine, la  santé  générale  s'améliora  aussi.  Le  seizième  jour  la 
malade  se  plaignit  de  brûlure  à  la  gorge,  de  gonflement  de  la 
parotide  et  des  glandes  sous- maxillaires;  sa  figure  devint  bouffie 
et  rouge,  comme  du  reste  les  épaules  et  la  poitrine,  qui  présen- 
taient l'apparence  d*une  scarlatine  ou  d'un  léger  érysipèle.  Le 
chloral  fut  immédiatement  suspendu  et  on  administra  de  l'huile 
de  ricin  et  une  mixture  contenant  du  chlorate  de  potasse  et  de 
l'acide  chlorhydrique  dilué;  les  amygdales  furent  cautérisées. 
La  malade  alla  bien  deux  jours.   On  voulut  alors  essayer  le 
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chloral,  mais  les  mêmes  symptômes  se  représentèrent  ;  l'urti- 
caire devint  général  de  la  tète  aux  pieds,  s'accompagnant  d'une 
cuisante  douleur  dans  les  deux  yeux  qui  sécrétaient  un  liquide 
à  demi  opaque.  Le  traitement  primitif  adoucit  la  douleur. 

M.  J.  Chapmann  croit  pouvoir  conclure  de  cette  observation 
que  l'iiydrate  de  clilorai  agit  d'abord  sur  le  système  nerveux 
dont  il  modère  le  pouvoir,  ainsi  que  celui  de  tous  les  muscles 
et  principalement  du  tissu  musculaire  des  vaisseaux  artériels, 
qu'ensuile  il  facilite  l'accès  du  sang  dans  les  vaisseaux  et  prin- 
cipale ment*  les  vaisseaux  capillaires,  ce  qui  explique  la  rougeur 
et  les  autres  symptômes  observés. 

4*  M.  Pritchard  a  adressé  à  la  Lancet  (2  septembre)  le  récit 
d'expériences  qu'il  a  faites  relativement  à  l'influence  du  chloral 
sur  le  mal  de  mer.  Partis  au  nombre  de  cinq,  les  amis  deM.  Prit- 
chard  et  lui  firent  le  voyage  de  Douvres  à  Ostende  en  vomissant 
toujours  pendant  les  cinq  heures  que  dura  la  traversée.  Ils  n'a- 
vaient pas  prisde  chloral.  DeKiel  à  Korsoer^  dansl'ile  deZeeland, 
quatre  des  voyageurs  prirent  20  grains  d'hydrate  de  chloral  et 
dormirent  sans  accident  pendant  les  six  heures  et  demie  que 
dura  cette  rude  traversée;  tous  les  autres  passagers  furent  très- 
malades.  De  Christiania  à  Copenhague  les  cinq  amis  prirent 
15  grains  de  chloral  qui  produisirent  d'excellents  effets  pen- 
dant douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps  l'un  des  amis  vomit 
abondamment,  les  autres  souffrirent  beaucoup.  De  Korsoer  â 
Kiel,  par  un  vent  effroyable,  le  chloral  produisit  un  repos  com- 
plet. Le  même  docteur  raconte  que,  pour  se  guérir  d'une  in- 
somnie avec  sueurs  prof  uses  à  la  suite  de  fièvres  intermittentes, 
il  but  20  grains  de  chloral  qui  suffirent  à  le  guérir.  Depuis  il  a 
employé  ce  moyen  chez  d'autres  malades  et  toujours  le  chloral 
a  arrêté  les  sueurs. 

5*  De  nombreuses  expériences  et  observations  entreprises  par 
le  docteur  Robert  Munro,  ce  praticien  croit  devoir  conclure  : 

10  Le  chloral  donne  de  grands  résultats  dans  les  cas  d'exci- 
tation mentale  et  de  trouble  fonctionnel  du  système  nerveux, 
quand  il  n'y  a  pas  de  maladie  organique  du  cerveau; 

2°  Il  est  préjudiciable  dans  les  cas  d'affaissement  et  de  débi- 
lité, surtout  si  cet  état  est  causé  par  la  suppuration  ; 
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3*  Son  usage  trop  proloDgé,  même  à  petites  doses,  est  perni* 
cieux  en  toute  occasion, 

6*  M.  Andrew  Dunlop  a  remarqué  quelquefois^  en  adminis- 
trant le  chloral  à  la  dose  de  20  ou  30  grains,  que  le  malade 
dormait  environ  un  quart  d'heure  et  s'éveillait  ensuite  dans  un 
état  de  faiblesse  mortelle,  la  face  pàle^  les  lèvres  livides,  le 
pouls  presque  imperceptible.  On  sentait  que  la  mort  allait  ve- 
nir. Chez  un  malade  le  chloral  produisait  la  même  sensation 
que  le  chloroforme.  Un  autre  voyait  des  formes  danser  de- 
vant son  lit.  Il  avait  une  affection  de  la  valvule  mitrale.  Le 
chloral,  d'après  M.  Andrew  Dunlop,  a  une  action  déprimante 
sur  le  cœur  et  doit  être  repoussé  chaque  fois  que  l'activité  de 
cet  organe  est  amoindrie.  Le  même  docteur  se  trouve  bien  du 
chloral  lorsqu'il  s'agit  d'insomnie  simple^  celle  de  la  phthisie 
et  de  quelques  désordres  nerveux.  P. 
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Flore  vogéso-rhénane;  pair  Frèh.  Rirsghleger,  ancien  professeur 
à  V École  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

Le  tome  second  de  la  Flor^e  vogéso-rhénane,  par  M.  Kirsch  lé- 
ger, vient  de  paraître.  Il  renferme  les  plantes  monocotyles, 
gymnospermes  (conifères),  les  cryptogames  vasculaires,  ainsi 
qu'un  guide  du  botaniste  à  travers  les  plaines  de  l'Alsace  et  les 
monta{;nes  des  Vosges.  Bien  que  l'Alsace  ne  soit  plus  française, 
les  botanistes,  les  amis  et  les  anciens  élèves  de  l'auteur  liront 
avec  intérêt  cette  seconde  partie,  car  personne  n'a  mieux  connu 
que  Kirschleger  la  flore  de  ce  beau  pays.  P. 

VARIÉTÉS. 


Association  britannique  pour  V avancement  des  sciences  (1). 

Le  discours  d'ouverture  du  président  Andrews  est  un  inté- 
(1)  Revue  det  Cours  scientifiques. 
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réssant  rësumé  des  travaux  de  chimie  publiés  pendant  ces 
dernières  années.  C'est  un  discours  qu'il  faut  lire  in  extenso^ 
et  que  nous  ne  chercherons  pas  à  analyser.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  quelques  réserves  au  sujet  de 
certains  passages  qu'il  renferme. 

Les  chimistes  anglais  paraissent  avoir  été  vivement  blessés 
par  une  phrase  qui  se  trouve  dans  le  rapport  sur  les  progrés 
de  la  chimie,  de  M.  Wurtz,  et  qui  présente  la  chimie  comme 
une  science  toute  française.  Ils  font  depuis  cette  époque  beau- 
coup d'efforts  pour  exalter  le  rôle  de  leurs  compatriotes  dans 
la  rénovation  de  cette  science  et  délimiter  d'une  manière  peut- 
être  un  peu  partiale  celui  de  Lavoisier.  Des  hommes  d'une 
haute  valeur  ont  même,  à  ce  propos,  ressuscité  la  théorie  du 
phlogistique,  qu'ils  placent  à  côté  de  la  théorie  de  la  com- 
bustion de  Lavoisier.  Le  docteur  Andrews  se  range  à  cette 
idée  au  début  de  son  discours. 

Nous  ne  comprenons  pas  l'importance  qui  peut  s'attacher  à 
une  semblable  résurrection.  Certainement,  il  y  avait,  dans  la 
théorie  de  Stahl,  quelque  chose  de  bien  observé,  et  Ton  ad- 
mettra qu'il  eût  été  bien  singulier  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Ce 
quelque  chose,  c'est  qu'un  corps  qui  a  déjà  brûlé  perd  généra- 
lement la  faculté  de  brûler  de  nouveau,  —  absolument  comme 
un  vase  rempli  d'eau  perd  la  faculté  de  recevoir  des  quantités 
nouvelles  de  liquide  tant  qu'il  n*a  pas  été  vidé  ;  mais  c'est  là 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  la  théorie  phlogis  tique ,  et  l'on 
doit  convenir  que  ce  qui  constitue  l'œuvre  de  Stahl,  c'est  bien 
moins  cette  idée  très-simple  que  les  ornements  qu'on  y  a  ajoutes. 
D'ailleurs  cette  manière  d'envisager  le  phénomène  delà  combus- 
tion n'était-elle  pas  elle-même  trop  restreinte?  Pour  ceux  qui 
ressuscitent  les  idées  de  Stahl,  le  phlogistique  est  tout  simple- 
ment, au  fond,  ce  que  l'on  a  plus  tard  appelé  V affinité^  c'est- 
à-dire  la  faculté  que  possède  un  corps  de  se  combiner  avec 
un  autre  et  de  développer,  par  le  fait  de  cette  combinaison, 
une  certaine  quantité  de  chaleur  ou  d'énergie.  Or,  cette  faculté 
est-elle  réellement  perdue  par  les  corps  à  la  suite  d'une  com- 
bustion, même  complète?  La  potasse  n'est-elle  pas  du  potas- 
sium brûlé?  L'acide  sulfurique,  du  soufre  brûlé?  Ces  deux 
corps  ne  se  combinent-ils  pas  entre  eux  en  développant  aussi 
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de  la  chaleur?  Et  dès  lors,  que  devient  cette  disparition  d'^yi^- 
gie  potentielle  dont  les  chimistes  anglais  font  leur  nouveau 
phlogistique?  A  la  yérité,  le  potassium  devenu  potasse,  le 
soufre  devenu  acide  sulfurique,  ne  peuvent  pas  recommencer 
indéfiniment  le  phénomène  qui  a  amené  leur  transformation 
en  potasse,  en  acide  sulfurique;  mais  personne  n'a  jamais 
songé,  ce  nous  semble,  à  s'extasier  sur  ce  qu'un  vase  déjà 
rempli  ne  puisse  être  rempli  une  seconde  fois  avant  d'avoir 
été  vidé.  Il  faut  convenir  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
laisser  à  Stahl  la  gloire  d'avoir  inventé  une  théorie  fausse, 
mais  complète,  et  qui  a  régné  pendant  longtemps  sur  la 
chimie  à  cause  de  son  ingéniosité^  que  de  dépouiller  ainsi 
sa  doctrine  de  tout  ce  qu'elle  présentait  d'original  pour  n'en 
sauver,  en  définitive,  que  ce  qu'elle  a  de  moins  brillant.  Ce 
sont  là  des  discussions  oiseuses,  sans  intérêt  pour  les  progrès 
futurs  de  la  science,  et  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  soulever 
à  propos  d'hommes  dont  la  gloire  est  aussi  bien  établie  que 
celle  de  Stahl  et  de  Lavoisier. 

Le  savant  président  de  la  section  de  chimie  a  été  bien  mieux 
inspiré  lorsqu'il  a  associé  à  Lavoisier^  dans  une  reconnaissance 
commune^  Black,  Priestley,  Scheele^  Gavendish^  créateurs  de 
la  chimie  des  gaz,  émules  indiscutés  et  indiscutables  de  notre 
illustre  compatriote. 

C'est  d'ailleurs  dans  la  recherche  des  lois  numériques  qui 
régissent  les  phénomènes  de  la  chimie,  bien  plus  que  dans  la 
création  de  ces  entités  mystiques,  telles  que  le  phlogistique 
et  autres  de  ce  genre,  que  résident  les  progrès  réels  de  la 
science.  Sous  ce  rapport,  les  membres  de  l'Association  ne  sont 
pas  demeurés  en  arrière. 

MM.  Gladstone  et  Tribe,  par  exemple,  présentent  un  mé- 
moire intéressant  sur  la  dynamique  chimique,  dans  lequel  ils 
étudient  l'action  réciproque  de  deux  métaux  sur  la  décompo- 
sition de  leurs  sels,  lis  démontrent  que  Taction  chimique  qui 
prend  naissance  n'est  pas  proportionnelle  à  la  quantité  des 
sels  mis  en  présence  ;  si  l'on  double  la  quantité  de  sels  dans 
la  dissolution,  l'effet  produit  est  triplé.  Cela  paraît  tenir  à  un 
accroissement  dans  la  conductibilité  des  deux  solutions.  On 
peut  analyser  le  phénomène  en  opérant  comme  il  suit  :  Une 
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lame  d'argent  est  placée  dans  une  drseohition  A^^otûie  d'ar- 
gent, une  lame  de  cuivre  dans  une  diœolution  d'azotate  de 
cuivre.  Les  deux  lames  sont  réunies  par  .un  fil  métaltique, 
tandis  que  les  dissolutions  salines  communiquent  à  travers  un 
vase  poreux  qui  contient  Tune  d'elles  et  se  trouve  baigné  par 
l'autre.  On  voit  alors  des  cristaux  d'argent  se  dépo^r  peu  à 
pei»  sur  ia  plaque  d'argent,  tandis  que  le  cuivre  se  dissout. 
En  même  temps  la  densité  de  la  dissolution  d*azotate  de  cuivre 
s'accroît  en  quelques  heures  de  1,015  à  1,047.  Si  l'on  aug- 
mente la  quantité  d'azotate  de  cuivre,  la  quantité  d'argent 
qui  se  dépose  dans  un  temps  donné,  double,  si  la  dissolution  du 
sel  de  cuivre  est  sept  fois  plus  forte;  mais  cette  proportion  di- 
minue à  mesure  qu'on  augmente  la  quantité  d'azotate  de 
cuivre.  Si,  au  lieu  d'ajouter  à  la  dissolution  cuivreuse  de  l'a- 
zotate de  cuivre,  on  ajoute  d'autres  azotates,  la  quantité  d'ar- 
gent qui  se  dépose  augmente  également;  et  de  plus  la  nature 
du  métal  qui  entre  dans  la  constitution  de  l'azotate  ajouté  influe 
sur  l'accroissement  de  l'action  chimique.  Tous  ces  faits  s'ac- 
cordent bien  avec  l'explication  qui  attribue  cet  accroissemeat 
à  l'accroissement  de  la  conductibilité  des  dissolutions. 

La  communication  du  docteur  Gladstone  a  été  suivie  d'une 
discussion  assez  animée,  dans  laquelle  ont  été  mis  en  évidence 
divers  faits  relatifs  à  l'action  du  sucre  sur  le  fer.  On  sait  que 
le  fer  s'altère  rapidement  sous  l'action  des  matières  sucrées; 
néanmoins  M.  Calvert  a  pu  indiquer  un  procédé  fort  simple, 
qui  permettra  dorénavant  le  transport  du  sucre  dans  des  vases 
de  fer. 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les  communications  de  chi- 
mie générale,  une  note  de  M.  Toinlinson,  touchant  la  ma- 
nière dont  se  comportent  au  contact  de  lair  les  dissolutions 
sursaturées.  Les  faits  relatés  dans  cette  note  sont  certainement 
curieux;  en  voici  le  résumé  : 

!•  Une  dissolution  de  sulfate  de  soude  très-fortement  sursa- 
turée peut  être  exposée  à  l'air  sans  qu'il  se  forme  de  sulfate 
à  10  équivalents  d'eau  ; 

2»  Vers  2  degrés  centigrades,  des  cristaux  de  sulfate  à 
7  équivalents  d'eau  se  déposent  au  fond  du  vase  ; 

3*  Toutes  les  fois  que  le  sel  de  la  dissolution  sursaturée 
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cristallise  soudainement,  on  peut  prouYer  que  le»  cristaux 
sont  groupes  autour  d'un  noyau  central  formé  par  un  corps 
étranger;  c'est  la  chute  de  ce  corps  dans  la  liqueur  qui  a  dé- 
terminé la  cristallisation  ; 

4*  La  pluie  détermine  la  cristallisation  du  sulfate  quand 
elle  commence  à  tomber;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps, 
elle  n'a  plus  aucun  effet  ; 

5*  Les  jeunes  bourgeons  des  plantes  ne  peuvent  déterminer 
la  cristallisation  ; 

GT  Une  solution  sursaturée  exposée  à  l'air,  qu'on  rapporte 
dans  un  appartement,  cristallise  aussitôt. 

On  se  rappelle  que,  par  une  heureuse  généralisation  des 
travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  production  des  organismes  infé- 
rieurs dans  les  liqueurs  fermentescibles,  M.  Gernez  a  démon* 
tréquela  cause  de  la  cristallisation  subite  des  dissolutions 
sursaturées  résidait  dans  la  chute,  au  sein  de  la  liqueur,  d'un 
cristal  du  sel  dissous  ou  d'un  sel  isomorphe.  Les  expériences 
de  M.  Tomlinson,  interprétées  à  ce  point  de  vue,  s'expliquent 
évidemment  d'elles-mêmes;  il  est  regrettable  que  le  physicien 
anglais  persiste  à  soutenir  une  opinion  différente,  et  que  tout 
porte  à  croire  erronée. 

Sophistication  de  la  rhubarbe  en  poudre  par  le  curcuma. 

D'après  le  professeur  Maisch,  la  racine  de  rhubarbe,  qui  a 
été  attaquée  par  les  insectes,  ou  détériorée  par  l'humidité  et 
\a  chaleur,  est  mise  en  poudre  grossière  par  quelques  négo- 
ciants, qui  rehaussent  sa  couleur  en  y  ajoutant  du  curcuma. 
Cette  falsification  est  aisée  à  reconnaître  en  quelques  instants 
par  le  procédé  suivant  :  traiter  la  rhubarbe  suspectée  par  de 
l'alcool  fort  et  filtrer;  le  résidu  d'acide  chrysophanique  étant 
peu  soluble  dans  ce  véhicule,  la  coloration  de  la  liqueur 
filtrée^  est  due  aux  principes  résineux  de  la  rhubarbe,  et  est 
beaucoup  plus  claiiie,  quand  il  y  a  eu  addition  de  curcuma. 
Une  solution  concentrée  de  borax  donne  aux  deux  liquides 
une  coloration  rouge  brun  foncé;  si  on  ajoute  alors  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  pur,  la  teinture  de  rhubarbe  pure  prend 
immédiatement  une  couleur  jaune  clair,  tandis  que  celle  qui 
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contient  Le  curcuma,  prend  une  nuance  rouge  brun,  par  suite 
de  l'action  de  l'acide  borique,  mis  en  liberté  et  qui  donne  à  la 
curcumine  une  coloration  semblable  à  celle  produite  par  les 
alcalis,  tandis  que  tous  les  principes  solubles  dé  la  rhubarbe 
restent  jaune  pâle  dans  les  solutions  acides. 

{Pharmac.  Journal.  24  juin  1871). 


Les  femmes  exerçant  la  pharmacie  en  Hollande. 

D'après  le  Pharmaceutische  Zeitung^  aux  derniers  examens 
pour  les  aides-pharmaciens,  neuf  femmes  se  sont  présentées, 
dont  cinq  avaient  fait  leur  éducation  à  l'école  industrielle,  et 
ont  répondu  d'une  manière  très-satisfaisante  au  jury  d'exa- 
men. Le  Journal  hebdomadaire  de  Pharmacie  de  Hollande  fait 
remarquer  que  ces  femmes  (meîjès)  ne  sont  pas  destinées  à 
servir  dans  les  pharmacies  des  villes,  mais  à  la  campagne,  où 
le  travail  de  l'oflîcine  n'occupe  pas  toute  la  journée,  et  oùelles 
pourront  facilement,  tout  en  étant  des  aides  utiles  et  habiles, 
donner  leurs  soins  aux  affaires  du  ménage, 

[American  Journal  of  Pharmacy^  janvier  1871.) 


Lait  de  vaches  malades. 

Depuis  quelque  temps  les  vaches  de  certaines  parties  de 
l'Angleterre  sont  atteintes  d'une  maladie,,  qu'on  nomme  foot 
and  mouth  disease,  maladie  du  pied  et  de  la  bouche,  et  dans 
laquelle  la  sécrétion  lactée  est  profondément  modifiée.  Nod- 
seulement  le  lait  est  beaucoup  diminué  en  quantité,  mais  il 
est  visqueux,  s'attache  aux  doigts,  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  mucus  qu'il  renferme.  On  a  remarqué  que  les 
personnes  qui  font  usage  de  ce  lait  sont  fréquemment  at- 
teintes d'ulcérations  aphtheuses  de  la  langue  et  de  la  gorge,  et 
la  preuve  de  l'origine  du  mal  est  que  les  accidents  ont  disparu 
par  la  cessation  de  Sun  emploi.  On  cite  aussi  une  fauiille  de 
fermiers,  dont  tous  les  membres  ont  été  atteints  de  muguet, 
résultant  de  l'emploi  de  ce  lait  altéré,  et  qui  ont  guéri  immé- 
diatement après  avoir  cessé  de  se  nourrir  de  ce  lait. 

(  The  Médical  Press  and  Circular,  1870.) 

L.  S, 
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Sur  la  formation  des  précipités;  par  M.  Berthelot.  ' 

En  général,  la  formation  des  précipités  engendre  de  la  cha- 
leur^ comme  le  montrent  la  précipitation  des  chlorure,  bro» 
mure  et  iodure  d'argent;  celle  des  sulfates  et  oxalates  de  baryte 
et  de  chaux  ;  celle  des  oxydes  métalliques  par  la  potasse  ;  celle  de 
l'iode  par  le  chlore  et  le  brome,  etc.  On  comprend  qu'il  doive 
en  être  ainsi  d'ordinaire,  car  la  séparation  d'un  corps  solide  au 
sein  d'un  liquide  équivaut  à  la  solidification  d'un  corps  fondu  : 
la  chaleur  dégagée  représente  le  travail  qu'il  faudrait  dépenser 
en  sens  inverse  pour  détruire  l'agrégation  des  particules. 

Cependant  la  formation  d'un  précipité  est  une  opération  plus 
complexe  qu'une  simple  solidification;  il  s'y  produit  diverses 
autres  actions,  fort  importantes  au  point  de  vue  de  la  mécani» 
que  chimique,  telles  que  la  déshydratation  des  composa,  leur 
cristallisation^  changements  d'agrégation^  enfin  même  la  sépara-- 
tion  entre  V acide  et  la  base  des  sels. 

I.  —  Formation  d'un  corps  solide. 

1 .  La  chaleur  dégagée  dans  les  premiers  moments  de  la  for- 
mation des  précipités  est  due  le  plus  souvent  et  en  majeure 
partie  à  la  formation  des  dits  corps  solides.  C'est  ce  que  démon- 
tre l'étude  des  sels  que  l'on  peut  obtenir  à  volonté  à  l'état  dis* 
sous  ou  à  Tétat  précipité. 

2.  Tel  est  le  chlorure  de  plomb.  L'azotate  de  plomb,  mêlé 
avec  le  chlorure  de  sodium  convenablement  dilué,  ne  produit 
aucun  précipité  : 

I  Az(yPb(l  équiv.=2''')4-NaCl(l  éqalv.=,t8"»)ab8orbe.  .  .    —0,80 
1  AiO«iNa(léqulv.=2^'»)-|-PbClCié4UiT.=20"») .    — 0,&& 

Ces  absorptions  de  chaleur  répondent  à  peu  près  à  la  dilu- 
tion semblable  de  l'azotate  de  plomb  ( — 0,78)  ou  de  soude 
(—0,50)  isolé. 

Avec  des  liqueurs  plus  concentrées,  il  se  produit  un  préci- 
pité : 

AiO«Pb(l  équiv.  =  î'")  +  NaCI(l  éqni?.  =  2^'»)  dégagea  l»&3. 
Jour»,  de  Pkarm.  et  iê  Ckim,,  V  HÉau,  U  XIV.  (Décembra  1871.)      26 
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La  chaleur  défragée  s^ëlère  à  -|-  2,0  enyiron  pour  1  équÎTa- 
lent  de  PbCl  réellement  précipité,  si  Ton  tient  compte  de  la  so- 
lubilité de  ce  sel. 

3.  Citons  aussi  le  picrate  de  potasse.  Dans  une  liqueur  éten- 
due, Tacide  picrique  s'unit  à  la  potasse  et  forme  un  sel  dissous, 
avec  un  dégagement  de  + 13,7  :  c'est  à  peu  près  le  même  chiffre 
que  pour  la  soude  (-|- 13,8).  Les  solutions  sont-elles  plus  con- 
centrées, le  picrate  de  potasse  se  précipite  sous  forme  cristal- 
line, avec  un  très-grand  dégagement  de  chaleur  :  -{- 10*^0  pour 
1  équivalent  de  sel  réellement  précipité. 

4.  Soit  encore  la  formation  du  tortrate  de  chaux.  Mélange- 
t-on  le  tartrate  de  soude  à  équivalents  égaux  avec  le  chlorure 
de  calcium,  la  liqueur  reste  d'abord  limpide,  tandis  qu'il  se 
dégage  de  la  chaleur  {-{- 1 ,04);  puis  elle  se  trouble,  apr«^  quel- 
ques minutes,  et  se  remplit  de  fins  cristaux  de  tartrate  de  chaux, 
en  dégageant  une  nouvelle  quantité  de  chaleur,  plus  grande 
que  la  première  :  -|-  2,96  (pour  CaCl). 

5.  Ces  trois  exemples  représentent  chacun  un  cas  général  et 
une  méthode  de  recherches.  Sans  les  multiplier,  on  voit  que  ce 
n'est  point  la  réaction  chimique  qui  dégage  la  principale  quan- 
tité de  chaleur;  mais  c'est  l'action  physique  consécutive,  due 
à  la  formation  d'un  corps  solide. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toute  précipitation, 
par  une  loi  nécessaire,  dût  dégager  de  la  chaleur  et  en  quantité 
Comparable  â  la  solidification  d'un  corps  fondu.  Parfois  cette 
quantité  est  insignifiante,  ou  même  négative,  à  cause  des  effets 
de  déshydratation  et  de  décomposition  chimique. 

n.  —  Déshydratation  des  composés  précipitéi. 

1.  Chaux.  —  La  précipitation  de  la  chaux  par  la  potasseï 
dans  les  solutions  étendues  des  sels  calcaires,  donne  lieu  â  une 
absorption  de  chaleur,  peu  considérable  à  la  vérité,  mais  con- 
stante, et  que  M.  Andrews  avait  déjà  observée.  Or  cette  absorp- 
tion est  expliquée  par  l'expérience  suivante. 

L*hydrate  de  chaux  se  dissout  dans  l'eau  avec  dégagement  de 
chaleur  ;  -{- 1''*,50  environ  pour  CaO,HO;  dégagement  qui  s'ac- 
crott  encore  parla  dilution.  La  chaux  se  comporte  donc  comme 
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la  potasse  à  Tégard  de  Teau,  malgré  sa  faible  solubilité  ;  c'est- 
à-dire  que  rhydrate  de  chaux,  en  se  dissolvant,  forme  avec 
l'eau  de  nouvelles  combinaisons  plus  hydratées,  et  telles  que 
le  dégagement  de  chaleur  qui  en  résulte  compense  et  au  delà 
le  froid  produit  par  la  désagrégation  et  la  liquéfaction  du  corps 
solide. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  la  précipitation  de  la  chauiç 
doit  être  accompagnée  d'une  déshydratation,  c'est-à-dire  d'une 
décomposition,  traduite  par  une  absorption  de  chaleur,  laquelle 
compense  et  au  delà  la  chaleur  dégagée  lors  de  la  solidification 
de  l'hydrate  de  chaux. 

2.  Carbonate  de  chaux.  —  Le  carbonate  de  chaux  amorphe, 
formé  par  double  décomposition,  donne  lieu  à  une  absorption 
de  chaleur  : 

COnC  +CaCl  =  CO»Ca  +  KCl  absorbe 0«».45. 

CO»Na -fCaa =00*08  4- NaCl  absorbe 0"»,57. 

Pour  comprendre  cette  absorption  de  chaleur,  il  faut  compa- 
rer le  carbonate  de  chaux  avec  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude  : 

C(fi  dluous  +  KO   dissoute  dégage  + 10,1, 

00>  dissous  -f  NaO  dissoute  dégage  +  10,2, 

Or  00*  dissous  +CaO  dissoute  dégage  +  9J> 

d'après  Vexpérience  directe,  c'est-à-dire  une  moindre  quantité 
de  chaleur;  résultat  qui  concorde  avec  les  expériences  de  dou- 
ble décomposition.  En  effet,  les  chiffres  de  celles-ci,  combinés 
avec  les  nombres  que  j'ai  déjà  donnés,  indiquent  que  l'acide 
carbonique  dissous  et  la  chaux  dissoute  doivent  dégager  -{-  0,9 
et  +9,8  respectivement,  valeurs  concordantes  avec  -f-9,7 
trouvé  directement. 

La  formation  du  carbonate  de  chriux  précipité,  par  l'union 
de  l'acide  et  de  la  base  dissous,  dégage  donc  moins  de  chaleur 
que  celles  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude.  Au  contraire, 
la  formation  des  chlorure  et  sulfate  de  calcium  dissous  dégage 
autant  de  chaleur  (sinon  même  un  peu  plus]  que  celle  des 
chlorures  et  sulfates  de  potassium  et  de  sodinm,  ce  qui  prouve 
l'équivalence  thermique  de  la  chaux  dissoute  avec  la  potasse  et 
la  soude. 
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Mais  ifsi  le  carbonate  de  chaux  précipité  n'est  pas  stricte- 
ment comparable  aux  carbonates  alcalins  dissous  dont  il  dérive^ 
ceux-ci  formant  avec  Teau  divers  hydrates  définis,  tandis  que 
le  premier  est  plus  ou  moins  déshydraté.  Or  la  dissolution  des 
carbonates  alcalins,  sous  divers  états,  met  en  jeu  les  quantités 
suivantes  de  chaleur,  d'après  mes  expériences  : 

ICO*K  anhydre +Aq  (1  partie  de  sel  +  60  parties  d*eaD +3,27 

CO*K,  1  i  HO  cristallise  +  Aq  (1  parUe  de  sel  -h  «Oparties  d'eau).  —  0,13, 

i   CO'Naanhydre+AqCl  partie  desel-f&Opartiesd'eao] +2,77; 

(  CO*Na,  l0HOcri9talli8ée+Aq(]parUede8el-f  SOpartlesd'eao).  —7,41. 

La  séparation  entre  Teau  et  les  carbonates  alcalins  hydratés 
dégage  donc  de  la  chaleur,  comme  il  convient  à  une  solidifi- 
cation physique.  Mais  la  séparation  entre  Feau  et  les  mêmes 
carbonates  anhydres  en  absorbe,  comme  il  convient  à  une  dé- 
composition chimique  des  hydrates  salins  existant  dans  la  li- 
queur. Or  la  formation  du  carbonate  de  potasse  anhydre,  de* 
puis  l'acide  et  la  base  dissous,  dégagerait  seulement  -f  6,8; 
celle  du  carbonate  de  soude  anhydre  -j-  7,4  ;  chiffres  moindres 
encore  que  la  valeur  -|-  9,8,  relative  au  carbonate  de  chaux 
précipité.  Il  est  donc  permis  d'attribuer  l'écart  entre  9,8  et  J0,2, 
et  par  conséquent  l'absorption  de  chaleur  observée  lors  de  la 
précipitation  du  carbonate  de  chaux,  à  la  déshydratation  par- 
tielle dudit  sel  au  moment  de  sa  précipitation. 

3.  Carbonate  de  magnésie»  — Les  mêmes  phénomènes  s'obser- 
vent lorsqu'on  précipite  les  carbonates  normaux  de  la  série 
magnésienne  : 


GO*K  +  SO^Mg  =  CO*Mg  -f  SœK  absorbe.    1^,05  ; 
d'où  l'on  déduit 

CO*  dissoas  -i  MgO  (hydrate  piéciplté).  .  .    =  +  9,0, 

quantité  très-inférieure  à  C0'-|-K0...  =  10»10;  tandis  que  la 
formation  des  sulfates  de  potasse  et  de  magnésie  dissous  dégage 
à  peu  près  la  même  quantité  de  chaleur. 
4.  Carbonate  de  fer.  —  J'ai  trouvé  : 

CO»K  +SO»Fe=CO>Fe  +  SO*K  absorbe.    -1,73:  CO»  +  FeO=+S,t, 
CO»Na  +  SO*Fe=CO«Fe  +  SO*Na      ».    -1.87;  »  +4,9. 

L'écart  thermique  entre  les  carbonates  de  fer  et  de  potasse  sur- 
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passe  de  —  1 ,73  l'écart  semblable  entre  les  sulfates  correspon- 
dants. 

5.  Carbonate  de  manganèse.  —  CO'K+MnCl  absorbe— 2,01 
au  moment  du  mélange,  avec  formation  d'un  carbonate 
amorphe.  Au  bout  de  quelques  minutes,  ce  corps  se  change 
rapidement  en  carbonate  cristallin,  avec  un  dégagement  de 
+0,81  ;  la  somme  des  deux  effets  restant  négative  :  — 1,20.  De 
même, 

CO'Na-i-MnCl  absorbe  —1,87  environ;  puis  dégage  +0,69,  somme— M8. 
On  déduit  de  ces  chiffres  : 

C0«  dissous -h  Mn0  =  C0»Mn  amorphe. +6,0, 

»  »  »      cristallisé +6,8. 

Toutes  ces  absorptions  de  chaleur  me  paraissent  représenter 
des  phénomènes  de  déshydratation  du  composé  insoluble,  ce- 
lui-ci n'étant  pas  formé  suivant  le  même  type  que  le  composé 
soluble  qu'il  remplace. 

6.  Soit  encore  le  sulfate  de  chaux.  Les  deux  solutions  normales 
susceptibles  de  le  former  (SO*Na-f-CaCl)  peuvent  être  mélan- 
gées sans  donner  lieu  à  un  précipité  ;  il  se  produit  seulement 
une  légère  absorption  de  chaleur,  qui  semble  même  varier  gra- 
duellement de  —  0,15  à  — 0,23.  Je  détermine  alors  la  cristal- 
lisation du  sulfate  de  chaux  au  moyen  d'une  pincée  du  même 
sel  ;  il  se  sépare  lentement  et  avec  un  faible  dégagement  de 
chaleur,  -f  0,32  environ  ;  ce  nombre  est  beaucoup  trop  faible 
pour  représenter  simplement  la  séparation  d'un  corps  solide. 

7.  Même  observation  pour  la  précipitation  du  sulfate  de 
strontiane  : 

SrCl  +  SO^Na=SO*Sr  +  Naa  dégage +0,08. 

Ces  résultats  contrastent  avec  la  précipitation  du  sulfate  de 
baryte  par  double  décomposition  saline,  laquelle  dégage  -{-2,5 
à  -f-  2^^i  suivant  la  nature  des  sels.  Ils  indiquent,  à  mon  avis, 
l'existence  d'une  action  thermique  de  signe  contraire  à  la  soli- 
dification et  qui  varie  d'un  sel  à  l'autre,  telle  que  la  décompo- 
sition des  hydrates  salins  formés  au  début  de  la  réaction. 

III.  —  Séparation  entre  l'acide  et  la  base  des  sels. 
i.  Non-seulement  les  hydrates  salins,  qui  existent  dans  les 
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dissolutions,  se  transforment  par  double  décomposition  en  des 
hydrates  précipités,  d'un  type  différent,  et  parfois  même  en 
corps  anhydres;  mais  la  destruction  progressive  du  système 
peut  être  poussée  jusqu'à  une  séparation  totale,  ou  partielle, 
entre  l'acide  et  la  base  du  sel  précipité;  cette  séparation  est 
accompagnée,  comme  la  déshydratation,  par  une  absorption  de 
chaleur. 

En  général,  ladite  séparation  ne  représente  pas  une  décompo- 
sition simple  eu  acide  et  base  libre,  mais  le  partage  du  com- 
posé normal  en  deux  autres,  tels  qu'un  sel  basique  et  hydraté 
qui  se  précipite,  et  un  sel  acide  qui  demeure  dissous.  La  quan- 
tité de  chacun  de  ces  sels  et  sa  composition  dépendent  des  pro- 
portions relatives  entre  l'acide,  la  base  et  l'eau.  Il  s'agit  donc 
encore  de  certains  équilibres  déterminés  par  la  présence  de 
l'eau,  précisément  comme  pour  les  alcoolates  alcalins,  les 
éthers  et  les  sels  ammoniacaux.  Par  exemple,  le  carbonate  de 
zinc  normal  qui  devrait  se  produire  dans  certaines  réactions, 
se  partage  en  un  sel  acide  et  en  un  sel  neutre,  ce  dernier,  mé- 
langé ou  combiné  avec  un  excès  de  base,  partage  semblable  à 
celui  du  carbonate  d'ammoniaque.  Seulement  le  partage  des 
composants  du  carbonate  d'ammoniaque  se  développe  dans  une 
liqueur  homogène,  et  les  conditions  qui  l'ont  déterminé  le  main- 
tiennent, parce  qu'elles  subsistent  indéfiniment.  Au  contraire, 
le  partage  initial  des  composants  du  carbonate  de  zinc,  déter- 
miné par  les  conditions  premières  de  la  réaction,  se  modifie 
presque  aussitôt,  parce  que  le  précipité  une  fois  isolé  et  ras- 
semblé ne  se  trouve  plus  dans  les  mêmes  conditions  qu'au  mo- 
ment de  sa  formation  :  il  n'agit  plus  que  sur  la  portion  de 
liqueur  avec  laquelle  il  est  en  contact  et  il  n'agit  que  par  la 
surface  des  masses  solides  formées  par  l'agrégation  des  parti- 
cules séparées  d'abord.  Au  centre  de  chacune  de  ces  masses, 
aussi  bien  que  dans  la  liqueiu*  claire,  il  peut  se  développer  de 
nouvelles  transformations  :  les  phénomènes  thermiques  tradui- 
sent ces  changements  successifs. 

2.  Carbonates  de  zinc, —  La  composition  du  carbonate  de 
zinc  précipité  varie  suivant  les  proportions  d'eau,  de  base  et 
d'acide  carbonique  et  la  température  ;  sa  formation  répond  à 
une  absorption  de  chaleur. 
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Soit  d'abord  la  réaction  normale,  à  équivalents  égaux  : 

SO*Zn(l  équlv.=2»'»)  versé  dans  CO»Na(l  équiv.  =2»»)  absorbe.  .  .    — 2,3I> 

]'•  réaction  immédiate:  —3,15;  a*  réaction^  dix  minutes:  --0,24. 
S0*Zn(léquiy.=2"»)  versé  dans  C0»K(1  éqalv.  =  2»")  absorbe.  .  .    —2,1» 
1"  réaction  immédiate  (précipité)  :  —1,95;  2*  réaction  plus  lente  :  -0,24. 

La  dilution  accroît  surtout  la  deuxième  réaction  : 

SO*Zn(l  équiv.=6>*»)verFédang  C0«(l  équiv.=«i'«) — 2,T7 

l"  réaction  immédiate:  —  2,11;  2«  réaction :— 0,66. 

Ces  phénomènes  thermiques  correspondent  à  la  formation 
d'un  hydro-carbonate  basique,  mêlé  de  sels  doubles,  dont  la 
composition  varie. 

Dans  aucun  cas  il  ne  se  dégage  de  gaz,  ce  qui  prouve  que  la 
liqueur  renferme  un  sel  acide,  car  elle  ne  pourrait  dissoudre 
qu'une  partie  du  gaz  non  combiné  dans  un  carbonate  basique, 
tel  que  CO*2ZnO  ou  3  CO'5ZnO,  signalé  par  les  auteurs. 
Cependant  le  carbonate  neutre  de  zinc  existe  dans  la  nature,  et 
les  faits  ci-dessus  indiquent  qu'on  doit  pouvoir  l'obtenir  par  le 
concours  d'un  excès  d'acide  carbonique.  On  y  réussit,  en  effet, 
comme  on  sait,  au  moyen  des  bicarbonates  alcalins,  et  j'ai 
constaté  que  la  formation  du  carbonate  neutre  répond  à  une 
moindre  absorption  de  chaleur  : 

SO*Zn(t  équiv.  =  4^'»)  versé  dans  C«0*NaOHO(4  équiv.  =  4 "«)  absorbe.  —0,96 

L'action  se  fait  encore  en  deux  temps  :  action  immédiate 
avec  formation  d'un  précipité  amorphe  :  —-0,50;  le  précipité 
augmente  pendant  quelques  minutes  :  —  0,46.  Alors  com- 
mence une  troisième  action^  manifestée  par  une  très- faible 
évolution  de  gaz  et  absorption  de  chaleur  : 

SO^o(l  équiv.=4*t*)  versé  dans  C<O^KOHO(l  équiv.=4"*)  absorbe.  —0,78 
f*  action  immédiate  :  —0,36;  2*  action:  —  0,42 avant  toute elTervescence. 

Ces  phénomènes  thermiques  peuvent  être  traduits  comme  il 
suit  :  il  se  forme  du  bicarbonate  de  zinc,  aussitôt  décomposé 
en  partie  en  carbonate  neutre,  qui  se  précipite  (mélangé  avec 
un  sel  double),  et  acide  carbonique  qui  demeure  dissous  :  de 
là  une  première  absorption  de  chaleur.  La  décomposition  se 
poursuit  rapidement,  à  mesure  que  le  précipité  se  dépose  et  dé- 
truit, par  sa  séparation,  l'équilibre  qui  tendait  d'abord  à  se 
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produire  au  sein  de  la  liqueur.  On  atteint  ainsi  en  quelques 
minutes  un  terme  qui  répond  à  peu  près  aux  deux  tiers  d'une 
réaction  totale,  limite  assignée  par  l'absence  de  dégagement  du 
gaz  carbonique.  Au  delà  de  cette  limite,  l'action  se  complète 
lentement  par  le  dégagement  du  gaz. 

L'absorption  de  chaleur  observée  (  —  0,96)  est  plus  faible 
qu'avec  le  carbonate  neutre  de  soude  (—2,39),  parce  qu'elle 
représente  seulement  la  décomposition  du  bicarbonate  de  zinc 
en  carbonate  neutre  et  acide  carbonique  dissous.  En  l'attri- 
buant à  une  formation  de  carbonate  neutre,  on  trouve  que 
C0«+  Zn  O  (hydraté)  =  CO»Zn  dégagerait  +  5,6. 

(I«  suite  prochainement.) 


\Sur  une  urine  à  sédiment  violet;  par  G.  MÉHU. 

Malgré  les  patients  efforts  d'un  grand  nombre  de  chimistes, 
la  matière  bleue  que  l'on  observe  fort  rarement  à  l'état  de  li- 
berté dans  quelques  urines  pathologiques  n'a  été  étudiée  jusqu'à 
présent  que  d'une  façon  incomplète.  C'est  en  vain  que  l'on 
prétendrait  compléter  son  histoire  par  celle  de  Vindiçotine  re- 
tirée de  l'indigo;  une  pareille  façon  de  procéder  expose  à  des 
erreurs  graves. 

Quand  on  observe  cette  matière  bleue,  on  peut  ordinaire- 
ment constater  la  présence  dans  Uurine  d'une  matière  rouge, 
qui,  s'unissant  plus  ou  moins  au  sédiment  bleu,  lui  donne  uiie 
teinte  violacée. 

Ces  urines  à  sédiment  violet  ne  se  montrent,  quoi  qu'en  disent 
quelques  expérimentateui^,  que  sur  des  malades  atteints  d'affec- 
tions généralement  graves,  de  la  moelle  épinière  principalement. 

D'après  quelques  chimistes,  il  faudrait  confondre  avec  ces 
deux  matières  colorantes  celles  qui  résultent  de  l'action  de  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré  sur  l'urine  ordinaire.  Cette  colo- 
ration violacée  ou  rouge  serait,  d'après  M.  Edward  Schunck  (1), 
le  résultat  du  dédoublement   d'une  matière  incolore,   qu'il 


(1)  Edw.  Schunck,  On  the  occurrence  of  indigo  fn  tmne  (London,  Edin- 
burgh  and  Dublin  Phiiosophical  Magazine,  foufih  séries,  1867,  t.  XIV,  p.  288). 
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nomme  indicàn,  en  plusieurs  autres  substances  parmi  lesquelles 
figurent  la  matière  bleue  ou  indigoiine  et  la  matière  ix)uge  ou 
indirubine.  Il  se  produit  en  même  temps  un  sucre  particulier 
{indtglucine)  non  fermentescible ,  réduisant  ënergiquement 
l'oxyde  de  cuivre.  Je  ne  puis  résumer  ici  le  travail  de 
M.  Schuuck;  c'est  une  application  de  ses  idées  (1)  sur  les  ma- 
tières qui  donnent  lieu  à  la  formation  de  Findigotine  et  des 
matières  colorantes  qui  l'accompagnent  dans  l'indigo  du 
commerce. 

Dans  quelques  cas,  la  matière  bleue  de  l'urine  a  été  recon- 
nue pour  du  bleu  de  Prusse  (2).  Dans  un  cas  tout  particulier, 
soumis  à  l'examen  de  Braconnot  (3),  la  matière  colorante,  qu'il 
a  désignée  sous  le  nom  de  cyanourine ,  avait  été  retirée  de 
l'urine  d'un  malade  qui  avait  eu  des  vomissements  bleus,  et  il 
est  assez  probable^  d'après  la  description  qui  en  a  été  faite,  que 
ce  produit  soit  un  des  dérivés  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  une  urine  assez  pauvre  en  ma- 
tières colorantes  (bleue  et  rouge),  qui  ne  m'a  pas  donné  d'in- 
dican  et  contenait  tout  formé  un  sédiment  violet.  Cette  urine 
était  légèrement  albumineuse,  extrêmement  alcaline,  d'une 
odeur  des  plus  fétides,  souvent  elle  se  colorait  spontanément  à 
l'air^en  rouge. 

£lle  se  colorait  en  violet  par  l'acide  chlorhydrique,  Qiais  ce 
caractère  faisait  souvent  défaut,  ou  ne  se  montrait  que  très- 
faiblement. 

Pour  extraire  la  matière  colorante,  j'avais  d'abord  le  sédi- 
ment, mais  je  n'ai  pas  réussi  d'une  façon  satisfaisante  à  en- 
traîner la  matière  colorante  dissoute  en  la  combinant  avec 
l'oxyde  de  plomb;  les  résultats  obtenus  dans  ces  conditions 
furent  des  plus  défectueux. 

Aux  acides  énergiques,  j'ai  substitué  l'éther  et  le  chloro- 
forme. Ces  deux  dissolvants,  vivement  agités  avec  l'urine,  se 
chargent  des  matières  colorantes,  se  colorent  en  violet  ou  en 


(I)  Même  recueil,  t.  X,  p.  73. 

(5)  E.  Julia,  Archives  générales  de  médecine^  1823,  t.  II,  p.  104. 

Gantin,  Journal  de  chimie  médicale,  1833,  t.  K,  p.  104. 

(S)  Braconnot,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1825,  t*  XXIX,  p.  362. 
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rouge  Tiolacë,  et,  par  leur  ëvaporation  et  iioe  sërie  de  nuiii- 
pulations  que  je  De  puis  décrire  ici  (1),  donnent  le  mélange  des 
matières  colorantes  débarrassées  des  matières  grasses,  rén- 
noïdes,  etc.^  qui  les  accompagnent. 

Pour  séparer  la  matière  bleue  de  la  matière  rouge,  le 
meilleur  moyen  que  je  connaisse  consiste  à  faire  évaporer  trè^^ 
lentement  leur  solution  alcoolique,  à  la  température  ordinaire, 
dans  une  capsule  recouverte  d'une  feuille  de  papier.  La  ma- 
tière bleue  se  dépose,  assez  adhérente  aux  parois  du  vase  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  débarrasser  facilement  de  la  matière 
rouge  au  moyen  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  ou  même  de 
Talcool  très-affaibli.  La  matière  rouge  semble  aider  à  la  disso- 
lution de  la  matière  bleue,  car  celle-ci  isolée  est  moins  soluble 
dans  leurs  dissolvants  communs. 

La  solution  violette  ou  rouge  violacée  qui  résulte  de  la  solu- 
tion du  mélange  de  ces  deux  matières  colorantes  dans  l'alcool 
n'est  pas  modifiée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  est  complè- 
tement décolorée  par  le  chlore,  par  l'acide  sulfhydrique,  par 
le  sulfhydrate  d*ammoniaque,  mais  la  solution  rendue  inco- 
lore par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  reprend  peu  à  peu  à 
l'air  toute  son  intensité  de  coloration. 

Aussi  pure  que  j'aie  pu  l'obtenir,  la  matière  rouge  se  dissol- 
vait aisément  dans  l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme.  Elle  était 
insoluble  dans  l'eau,  mais  l'eau  fortement  ammoniacale  parait 
la  dissoudre.  Son  pouvoir  colorant  est  immense,  et  ses  solu- 
tions dans  l'alcool  ou  l'éther  ont  l'aspect  d'une  solution  con- 
centrée de  carmin  de  cochenille  dans  l'ammoniaque, 

La  matière  bleue  est  également  insoluble  dans  l'eau,  elle  est 
moins  soluble  dans  l'alcool  que  la  matière  rouge.  Elle  se  dis- 
sout difficilement  dans  le  chloroforme  et  l'éther,  colorant  ces 
liquides  en  violet  plutôt  qu'en  bleu  pur,  parce  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  la  priver  rigoureusement  de  la  matière 
rouge. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  surtout  à 
une  douce  chaleur,  comme  cela  a  lieu  avec  l'indigotine.  Cette 

(1)  Consultez  le  mémoire  original  :  Bulletin  général  de   îhérapeu^^ 
médicale  et  chirurgicale,  n**des  30  septembre  et  U  octobre  1871. 
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lolution  sulfurique  est  blene,  elle  est  décolorëe  par  le  chlore  et 
les  vapeurs  nitreuses.  ÉteDduc  d'eau,  cette  dissolution  sulfu* 
rique  dépose  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments  colorés. 

J'ai  dissous  dans  Talcool  bouillant  de  l'indigotine  sublimée, 
et  j'ai  obtenu  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  quelques 
cristaux  d'indigotine  qui  me  paraissent  en  tout  semblables  à 
ceux  que  j'ai  obtenus  en  faisant  cristalliser  dans  l'alcool  la  ma- 
tière bleue  de  l'urine. 

Les  cristaux  bleus  de  l'urine  que  je  représente  ci-dessous  ont 
été  obtenus  en  laissant  évaporer  très-lentement  leur  solution 
alcoolique.  Ils  sont  presque  noirs  quand  ils  sont  épais,  bleus 
foncés  s'ils  sont  minces.  Ils  apparaissent  comme  des  cristaux 
prismatiques  droits ,  très-allongés ,  dont  les  extrémités  sont 
elles-mêmes  quelquefois  remplacées  par  des  petites  facettes. 
Tantôt  ils  sont  isolés^  tantôt  ils  sont  groupés  en  masses  irrégu- 
lières autour  desquelles  rayonnent  de  longues  aiguilles  apla- 
ties, ou  sous  la  forme  d'étoiles. 


D'après  M.  Schunck,  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
l'urine  donnerait  constamment  un  mélange  de  matières  colo- 
rantes d'où  il  serait  possible  de  retirer  de  l'indigotine. 
M.  Hassall  (1)  soutient,  avec  justes  raisons  selon  moi,  que  Tu- 


(I)  Arthur  Hlll  Hassall,  On  the  fréquent  occurrence  of  indigo  in  human 
urine, andon  Us  eherriical,  physiologieal and  pathoiogical  Relations.  (Phiio- 
gqphicai  transactions^  18&4,  p.  297). 
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rine  des  individus  en  bonne  santé  ne  contient  pas  d'îndi^ 
bleu,  et  ne  peut  pas  en  donner. 

En  efiet,  chaque  fois  que  l'on  a  dit  que  Turine  d'indÎTidos 
en  bon  état  de  santé  contenait  de  Tindigotine,  c'est  parce 
qu'on  avait  produit  une  coloration  bleue  en  faisant  réagir  sur 
cette  urine  de  Tacide  chlorhydrique  concentré,  ou  de  l'acide 
azotique.  Il  est  étrange  d'ailleurs  de  voir  employer  à  la  pro- 
duction de  Tindigotine  un  réactif  aussi  oxydant  que  l'acide  aïo- 
tique  qui  la  détruit  si  facilement  en  la  transformant  en  isatine. 

Certaines  urines  contiennent  une  matière  qui  les  colore  en 
rouge  foncé  teinté  de  jaune;  elles  sont  quelquefois  albumi- 
neuseSy  l'acide  chlorhydrique  les  rend  violettes,  et  malgré 
Ténergie  de  cette  dernière  réaction,  il  m'a  toujours  été  impos- 
sibie  d'en  extraire  l'indican  de  M.  Schunck.  Ces  urines  de 
couleur  acajou  ont  reçu  le  nom  d'urines  hémaphéiques  ;  on  les 
rencontre  dans  quelques  affections  du  foie.  Elles  ne  donnent 
pas  d'indigotine  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique. 

Si  jusqu'à  présent  on  avait  pu  obtenir  aisément  la  matière 
bleue  toute  formée,  l'extraction  de  la  matière  rouge  était  à  peu 
près  impossible  à  l'état  de  pureté.  En  recourant  à  l'éther  et  au 
chloroforme,  il  sera  désormais  possible  de  reconnaître  aisément, 
rapidement,  si  une  urine  peut  donner  de  la  matière  colorante, 
bleue  ou  rouge,  sans  avoir  recours  à  des  réactifs  qui  modifient 
profondément  la  nature  des  éléments  en  dissolution  dans 
l'urine. 


te 


Préparation  de  l'indigotine  cristallisée 
au  moyen  de  r acide  phénique;  par  M.  C.  Méhu. 

L'indigotine  est  décrite  dans  nos  traités  de  chimie  comme  un 
corps  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et 
volatiles,  les  acides  et  les  alcalis  étendus.  L'alcool  concentré  et 
bouillant  en  dissout  assez  pourtant  pour  se  colorer  nettement 
en  bleu.  L'alcool  méthylique  donne  le  même  résultat,  peut-être 
plus  avantageusement;  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  dissolvant  perd 
en  se  refroidissant  la  plus  grande  partie  de  sa  matière  colorante. 
En  opérant  avec  ces  alcools,  on  obtient  tout  an  plus  assez  d'in- 
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digotine  cristallisée  pour  faire  quelques  essais  microscopiques. 

Quelques  essais  sur  rindigoline  de  l'urine  m'ont  conduit  à 
examiner  l'action  dissolvante  de  l'acide  phénique  sur  l'indigo- 
tine.  De  ces  recherches,  il  résulte  que  l'acide  phénique  dissout 
assez  facilement  à  chaud  le  principe  colorant  bleu  de  l'indigo 
et  l'abandonne  en  grande  partie  en  se  refroidissant  sous  la 
forme  cristalline.  A  froid,  la  solution  del'indigotinedans  l'acide 
phénique  est  d'un  bleu  pourpre  intense. 

Pour  éviter  la  solidification  de  l'acide  phénique  pendant  son 
refroidissement  on  peut  ajouter  de  l'alcool,  qui  précipite  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  colorante. 

On  pourrait  aussi  employer  dans  le  même  but  le  camphre 
(1/iô  du  poids  de  l'acide  phénique).  Le  camphre  liquéfie  l'a- 
cide phénique  comme  il  liquéfie  l'acide  benzoïque  et  l'acide 
acétique  crislallisable  (d'où  son  emploi  dans  la  préparation  du 
vinaigre  radical  anglais).  La  benzine  qui  ne  dissout  pas  non  plus 
l'indigotine,  ou  du  moins  en  dissout  encore  bien  moins  que  Tal- 
cool,  peut  servir  au  même  usage. 

Une  seule  opération ,  faite  avec  500  grammes  d'acide  phé- 
nique peut  donner  2  grammes  d'indigotine  pure,  dont  tous  les 
cristaux  se  montrent  au  microscope  avec  une  perfection  de 
formes  fort  rare,  d'un  aspect  cuivré  à  l'œil  nu,  d'un  bleu  foncé 
souvent  opaque  au  microscope. 

Dans  mes  expériences,  j'ai  employé  de  préférence  de  l'indigo 
lavé  à  l'eau,  à  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  enfin  à 
l'alcool  bouillant  plusieurs  fois  renouvelé. 

Cette  indigotine  pourra  servir  comme  point  de  comparaison 
dans  les  essais  colori métriques.  Les  chimistes  plus  habitués 
que  moi  aux  manipulations  des  matières  colorantes  lui  trou- 
veront peut-être  quelques  applications  spéciales. 


Inconvénients  que  présente  la  substitution  de  la  soude  à  la  po- 
tasse; par  M.  P.  Carles. 

Depuis  plusieurs  années  la  potasse  et  ses  sels  devenant  de 
plus  en  plus  rares  on  a  cherché  à  leur  substituer  la  soude  et  ses 
sels.  Cette  substitution  présente  plusieurs  inconvénients  tant  au 
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point  de  vue  thérapeutique  qu'au  point  de  Tue  purement  chi- 
mique. £o  voici  des  exemples: 

Quand  on  prépare  Tiodure  de  potassium  avec  la  potasse  qui 
contient  de  la  soude,  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  pen- 
dant la  calci nation  de  l'iodate,  il  y  a  perte  notable  de  l'iode; 
que  le  produit  très -alcalin  contient  du  carbonate  de  soude, 
tandis  que  l'iodure  sodique,  rend  Tiodure  de  potassium  déli- 
quescent, altt'rable^à  l'air,  etc..  Le  même  incooTénient  existe 
pour  le  bromure. 

Quand  la  potasse  est  mêlée  de  soude,  elle  est  moins  propre 
à  l'absorption  de  l'acide  carbonique  dans  les  tubes  de  Liebig; 
car,  le  carbonate  de  soude  qui  prend  naissance  s'empare  de 
l'eau  de  la  dissolution  alcaline,  la  trouble,  l'épaissie^  si  bien 
qu'elle  gène  le  passage  des  gaz. 

Le  polysulfure  de  potassium  est  très-rare  aujourd'hui  dans 
la  droguerie  qui  donne  à  sa  place  le  polysulfure  de  sodium.  Ce 
dernier  est  assurément  plus  actif;  car,  par  suite  de  ladifiéreoce 
d'équivalent  des  deux  métaux,  il  renferme  sous  le  même  poids 
beaucoup  plus  de  soufre  combmé,  c'est-à-dire  d'agent  théra- 
peutique. La  pratique  médicale  nous  semble  devoir  tenir 
compte  de  cette  substitution. 

Dans  les  caustiques  de  Filhos  et  de  Vienne  on  a  souvent  en* 
core  remplacé  la  potasse  par  la  soude.  L'inconvénient  est  faible 
pour  celui-ci  qu'on  mêle  toujours  à  de  l'alcool;  mais,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  celui-là  qu'on  porte  tel  quel  dans  de  profon- 
des cavités.  Quand  ce  caustique  est  à  base  de  soude,  la  partie 
du  crayon  qu'on  a  mise  à  nu  en  se  carbonatant  rapidement  à 
l'air^  se  recouvre  d'une  croûte  sèche^  qui  rend  les  cautérisations 
beaucoup  plus  lentes,  comme  plusieurs  chirurgiens  me  l'ont 
témoigné. 

Enfin  cette  substitution  a  été  plus  récemment  faîte,  comme 
on  sait,  sur  un  nouveau  médicament,  le  silicate  de  potasse.  Ce 
silicate  et  celui  de  soude  possèdent  à  l'état  solide  ou  en  disso- 
lution des  caractères  physiques  semblables,  mais  les  résultats  que 
Ton  obtient,  avec  chacun  d'eux  sont  différents^  ainsi  les  appareils 
inamovibles  au  silicate  de  potasse  remplacent  avantageusement 
ceux  de  dextrine,  car,  ils  se  dessèchent  plus  vite  et  sont  plus 
solides.  Le  silicate  de  soude  au  contraire  ne  saurait  servir  au 
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même  usage,  car  il  conserve  aux  appareils  toute  leur  mollesse, 
en  un  mot  ne  se  dessèche  que  très-lentement  et  même  pas. 


Transformation  du  sucre  de  canne  dissous  en  glucose,  sous  V in- 
fluence de  la  lumière  y  par  M.  Raoult. 

On  admet  aujourd'hui  qu'à  la  température  ordinaire  une 
solution  de  sucre  de  canne,  soustraite  à  l'action  des  ferments, 
conserve  indéfiniment  sa  saveur  et  ses  propriétés  chimiques  : 
c'est  une  erreur.  J'ai  observé  à  plusieurs  reprises  qu'une  solu« 
lion  de  sucre  de  canne,  sans  subir  la  moindre  fermentation, 
peut  s'altérer  à  la  longue  et  se  transformer  plus  ou  moins  com- 
plètement en  glucose  ;  et,  dans  le  courant  de  cette  année,  j'ai 
fait  une  expérience  qui  prouve  que  cette  transformation  a  lieu 
sous  l'influence  de  la  lumière/ Yoici  cette  expérience. 

Le  12  mai  dernier,  10  grammes  de  sucre  blanc  ont  été  dis- 
sous dans  50  grammes  d'eau  pure  ;  des  volumes  ^aux  de  cetle 
solution  ont  été  introduits  dans  deux  tubes  de  verre  blanc  et 
soumis  à  l'ébullition  pendant  quelques  minutes  ;  après  quoi,  et 
avant  la  rentrée  de  l'air,  les  tubes  ont  été  fermés  à  la  lampe. 
Ces  tubes,  ainsi  préparés,  ont  été  placés,  l'un  dans  un  lieu  com- 
plètement obscur,  l'autre  dans  un  endroit  bien  éclairé,  à  côté 
l'un  de  l'autre  cependant,  afin  de  leur  faire  éprouver  les  mêmes 
variations  de  température.  Cinq  mois  après,  le  20  octobre,  j'ai 
ouvert  les  tubes  ;  les  solutions  étaient  parfaitement  transparen- 
tes et  ne  renfermaient  aucune  végétation  microscopique.  Celle 
qui  était  restée  dans  l'obscurité  ne  troublait  point  le  réactif 
cupro- potassique  de  Barreswil  :  elle  ne  contenait  donc  point 
de  glucose.  Au  contraire,  la  solution  sucrée  qui  avait  été  expo- 
sée à  la  lumière  donnait,  avec  le  même  réactif,  un  abondant 
précipité  rouge;  la  moitié  environ  du  sucre  de  canne  qu'elle 
contenait  d  abord  se  trouvait  intervertie.  Ainsi,  sous  V influence 
de  la  lumière^  le  sucre  de  canne  dissous  dans  Veau  se  transforme 
lentement  en  glucose. 

Il  résulte  de  là  qu'un  sirop  peut  contenir  beaucoup  de  glu- 
cose, lors  même  que  le  fabricant  n'y  a  mis  que  du  sucre  de 
canne,  et  qu'un  tel  produit  ne  doit  plus  être  considéré  comme 
nécessairement  falsifié. 
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Prix  des  thèses  de  la  société  de  pharmacie  (concours  de  1871). 

Rapport  sar  les  quinquinas  et  les  rhubarbes  par  une  commîssioo  compoiis 
de  MM.  Adrian,  Limousio,  Gouiier,  Roucheret  Rourgoio,  rappoiteor. 

(Extrait). 

Malgré  les  douloureux  événeineuts  qui  se  sont  succédé  de» 
puis  une  année,  plusieurs  thèses  importantes  ont  été  préseotte 
et  soutenues  à  TËcole  supérieure  de  pharmacie»  Il  est  regrettable 
que  deux  seulement  d'entre  elles  aient  été  soumises  à  l'examen 
de  la  commission.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  en  fondant  un  prix  des  thèses,  n'a  jamais 
eu  l'intention  de  censurer  le  travail  des  élèves  :  elle  a  vouln, 
d'une  part,  encourager  et  récompenser  les  recherches  qui  ren- 
trent dans  le  cadre  des  études  pharmaceutiques  ;  d'autre  part, 
donner  des  conseils  désintéressés  à  ceux  de  nos  collègues  qui 
voudraient  plus  tard  continuer  leurs  travaux  sur  un  sujet  qui 
leur  est  déjà  familier.  C'est  à  ce  douhle  point  de  vue  que  noos 
allons  vous  rendre  compte  des  thèses  de  MM.  GoUin  et  Caries, 
thèses  qui  sont  honnes  toutes  les  deux  et  qui  contiennent  des 
éludes  sur  deux  produits  importants  de  la  matière  médicale, 
les  quinquinas  et  les  rhubarbes. 

La  première,  celle  des  rhubarbes,  est  due  àM.GoUin,  interne, 
lauréat  des  hôpitaux  et  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

L*auteur  a  essayé  de  déterminer  la  plante  qui  fournit  la 
rhubarbe,  les  lieux  et  l'origine  de  ce  produit.  Il  a  fourni, 
d'après  M.  Chauveau,  des  indications  précieusos  sur  la  culture 
et  la  vente  de  la  rhubarbe  au  Thibet  ;  il  a  donné  les  caractères 
généraux  des  diverses  sortes  commerciales  et  il  a  décrit  leur 
disposition  anatomique. 

M.  CoUin  a  rappelé  les  divers  travaux  publiés  sur  la  compo* 
sition  chimique  de  ces  racines  et  sur  les  principes  qu'elles  con- 
tiennent, mais  il  n*a  cherché  à  contrôler  aucun  des  résultats 
souvent  contradictoires  annoncés  par  les  chimistes. 

En  résumé,  dit  M.  le  rapporteur,  la  thèse  que  nous 
venons  d'analyser  laisse  indécises  les  trois  questions  suivantes  : 
l»  la  déiemiination  de  l'espèce  ou  des  espèces  qui  produisent 
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la  rhubarbe  de  Chine;  2°  les  lieux  d'origine;  3*  la  nature 
chimique  de  la  rhiiliarbe. 

Par  contre,  elle  mérite  des  éloges  :  d'une  part,  pour  les  ren- 
seignements importants  qu'elle  contient  sur  la  culture  et  le 
commerce  de  la  plante;  d'autre  part,  pour  l'étude  qui  a  trait  à 
la  structure  anatomique  des  espèces  commerciales. 

La  deuxième  thèse  soumise  à  notre  examen  est  celle  de 
M.  Caries,  lauréat  des  hôpitaux,  ainsi  que  des  Ecoles  de  phar- 
macie de  Bordeaux  et  de  Paris.  Elle  est  intitulée  :  Étude  sur 
les  quinquinas. 

Les  écorces  de  quinquina  ont  été  soumises  à  des  investiga- 
tions si  nombreuses,  depuis  un  demi-siècle  surtout,  qu'un  nou- 
veau travail  sur  cette  matière  peut  sembler,  sinon  inutile,  du 
moins  fort  ingrat.  Cependant,  telle  est  la  nature  complexe  de 
ces  précieuses  écorces,  qu'il  reste  beaucoup  d'incertitude  sur 
plusieurs  points  encore  obscurs  de  l'histoire  des  quinquinas. 
La  quinoïdine,  par  exemple,  est-elle  un  principe  défini  ou  un 
mélange  de  quinine  impure?  D'après  M.  de  Yry,  c'est  un  alca- 
loïde bien  défini,  amorphe,  déviant  à  droite  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumière  polarisée,  soluble  dans  l'étlier,  et  par  suite 
se  rapprochant  assez  de  la  quininine,  tout  en  constituant  un 
principe  immédiat  nettement  caractérisé. 

S'il  en  est  ainsi,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  que  ces  deux  alca- 
loïdes ont  été  souvent  confondus?  Et  si  la  quinoïdine  doit  un 
jour  définitivement  prendre  place  à  coté  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine,  de  la  quinidine  et  de  la  cinchonidine,  peut-on  dire 
que  les  procédés  quininimétriques  les  plus  exacts  resteront  dé- 
finitivement acquis  à  la  science?  Ces  procédés,  comme  vous  le 
savez  tous,  sont  très-nombreux,  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici 
n'était  complètement  satisfaisant.  Frappé  de  cette  imperfection, 
M.  Caries  s* est  efforcé  de  la  faire  disparaître;  et,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  on  peut  dire  qu'il  a  réussi  à  com- 
bler cette  lacune.  Voici  son  procédé  : 

Une  partie  d'écorce  pulvérisée,  environ  20  grammes,  est 
traitée  par  le  tiers  de  son  poids  de  chaux  éteinte  et  délayée  dans 
cinq  fois  son  poids  d'eau;  la  masse,  desséchée  au  bain-marie, 
pulvérisée,  puis  tassée  dans  une  allonge,  est  épuisée  par  cinq  ou 
six  fois  son  poids  de  chloroforme.  Celui-ci  est  évaporé:  le  résidu 

iuMm.  d€  i'karm,  et  iê  CA/ir,,  4*  »Éaii.  t.  XIV.  (D^ceuiLre  1871.)     ^7 


—  418  — 

contient  les  alcaloïdes  mêlés  à  leur  poids  environ  de  matières 
résineuses.  On  reprend  le  tout  par  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
on  filtre, et  la  solution  maintenue  à  lOO»  est  additionnée  d'am- 
moniaque, de  manière  à  lui  conserver  une  réaction  très-faible^ 
ment  acide  :  toute  la  quinine  cristallise  ensuite  par  refroidis- 
sement à  Tétat  de  sulfate  sous  forme  d'un  gâteau  solide. 

Ce  procédé  est  expéditif  ;  de  plus,  il  donne  du  premier  coup 
un  sel  blanc,  sensiblement  pur.  Les  nombreuses  déterminations 
comparatives  faites  par  Tauteur  démontrent  enfin  qu'il  est  suf- 
fisamment exact. 

M.  Caries  examine  ensuite  plusieurs  questions  dans  les  cha- 
pitres suivants  :  les  modifications  qu'éprouvent  les  écorces  sous 
l'infiuence  des  agents  physiques  et  chimiques,  la  nature  rela- 
tive des  préparations  galéniques  du  quinquina,  la  répartition 
des  principes  actifs  dans  les  diverses  parties  du  végétal,  notam- 
ment dans  les  racines,  les  bois,  les  feuilles,  les  (leurs,  le  fruit, 
enfin  et  surtout  dans  les  écorces. 

Dans  quelle  mesure,  par  exemple,  l'action  combinée  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  solaire  altère-t-elle  les  alcaloïdes  des 
écorces?  L'auteur,  à  l'aide  de  son  procédé  quininimétrique. 
démontre  que  de  la  poudre  de  quinquina  jaune,  exposée  au  so- 
leil pendant  tout  le  mois  d'août,  dose  1/8  en  moins  de  sulfate 
de  quinine;  de  plus,  le  sel  cristallise  plus  difficilement  par 
-suite  de  la  formation  d'une  matière  résinoïde.  Ces  expériences 
sont  donc  d'accord  avec  celles  de  Van  Gorkom,  car  d'après  œ 
savant,  les  écorces  doivent  être  desséchées  à  l'ombre  :  elles  don- 
nent d'autant  moins  de  sulfate  de  quinine  qu'elles  sont  expo- 
sées davantage  à  l'action  des  rayons  solaires. 

On  observe  des  altérations  analogues  sous  l'influence  de  Thu- 
midité«  Les  solutions  acides,  comme  celles  qui  ont  pour 
base  l'acide  tartrique,  se  couvrent  rapidement  de  mucédinées, 
même  dans  des  flacons  exactement  bouchés;  au  bout  d'une 
année,  la  perte  était  de  8  0/0^  et  une  certaine  quantité  de  qui- 
nine se  retrouvait  à  l'état  de  quinidine. 

La  pulvérisation  change-t-elle  sensiblement  la  composition 
des  écorces?  Il  s'agit  ici  de  fines  altérations,  et  les  expériences 
instituées  par  l'auteur  sont  trop  incomplètes  pour  qu'il  con- 
vienne de  les  citer. 
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Dans  l'étude  des  principales  préparations  galéniques  au  quin« 
quina,  M.  Caries  approuve  le  Codex  d'avoir  choisi  le  quinquina 
jaune,  sans  proscrire  complètement  le  quinquina  gris.  Il  déter- 
mine Les  quantités  d'alcaloïdes  contenues  dans  ces  préparations; 
mais  comme  ces  expériences  confirment  des  faits  déjà  connus, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Un  chapitre  important  est  celui  qui  traite  de  la  répartition 
des  alcaloïdes  dans  les  écorces.  Les  pfaarmacologistes  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  cette  question  :  les  uns,  avec  Weddell  et 
Karsten,  avancent  que  la  quinine  se  rencontre  surtout  dans  les 
couches  libériennes  ;  les  autres  professent  précisément  l'opinion 
contraire.  D'après  M.  Caries,  qui  a  répété  à  ce  sujet  les  expé- 
riences de  M.  Howard,  les  alcaloïdes  se  rencontrent  aussi  bien 
dans  les  couches  internes  que  dans  les  couches  externes,  à  cela 
près  que  ces  dernières  sont  plus  riches 

La  détermination  des  cendres  pouvait  avoir  de  l'importance 
au  point  de  vue  de  la  culture  des  cinchonas  ;  aussi  a- 1- elle  été 
faite  par  M.  Caries  à  l'instigation  de  M.  Soubeiran.  Ces  études 
analytiques  ont  permis  de  mettre  en  évidence  la  présence  de 
l'ammoniaque,  ainsi  que  celle  du  glucose, principes  qui  doivent 
jouer  un  rôle  capital  dans  la  genèse  des  alcaloïdes  et  dans  celle 
des  acides  quinovique  et  quinotannique. 

En  résumé,  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  ce  travail,  ce 
sont  les  recherches  multipliées  de  Vauteur,  le  soin  conscien- 
cieux qu'il  a  mis  dans  toutes  ses  déterminations  expérimentales, 
la  simplicité  du  procédé  quininimétrique  auquel  il  s'est  arrêté. 

En  raison  des  considérations  qui  précèdent,  votre  commission 
propose  de  décerner  deux  récompenses  :  1®  le  prix  des  thèses 
pour  l'année  1871  à  M.  Caries^  tout  en  manifestant  le  vœu  que 
l'auteur  continue  ses  études  sur  un  sujet  qui  n'est  pas  encore 
dépourvu  d'intérêt,  malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  a  été 
l'objet;  2''  une  mention  honorable  à  M.  GoUin  pour  son  travail 
sur  les  rhubarbes. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  de  statique  chimique  :  des  phénomènes  qui  se  passeiU 
dans  la  précipitation  mutuelle  des  solutions  diluées  des  seli 
d'argent  par  les  acides  chlorhydrique^  bromhydrique^  et  les 
chloruresy  bromures  et  iodures  ;  par  M.  Stas. 

L'addition  d'une  solution  d'acide  chlorhydrîque  ou  d'un 
chlorure  soluble  à  une  solution  d'un  sel  d'argent,  ou  in¥ene- 
ment  l'addition  d'une  solution  d'un  sel  d'argent  à  une  solutioo 
d'acide  cfalorhydrique  ou  d'un  chlorure,  produit  instantané- 
ment un  précipité  de  chlorure  d'argent.  Mais  avec  des  Uqueuis 
diluées,  il  arrive  un  instant  où  la  solution  argentifère  précipite 
déjà  à  l'aide  d'une  solution  décime  d'argent,  quoique  l'addi- 
tion d'une  solution  décime  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un 
chlorure  soluble  y  produise  encore  un  trouble  de  chlorure 
d'argent.  L'inverse  a  également  lieu. 

Lorsque  ce  phénomène  se  produit,  l'expérience  permet  de 
constater  certains  faits  quoique  en  sens  opposés.  Pour  ne  pas 
compliquer  l'exposition,  je  supposerai  qu'on  les  observe  sur 
une  solution  d'un  sel  d'argent^  précipitée  par  Vacide  chlorkf- 
drique. 

Lorsque  V  instant  est  arrivé  où  une  solution  d'argent  précipite 
déjà  à  l'aide  d'une  solution  décime  d'argent,  quoiqu'une  solu- 
tion décime  d'acide  chlorhydrique  continue  à  y  occasionoer 
un  trouble  de  chlorure,  après  chaque  addition  de  la  solutioo 
décime  d'acide  chlorhydrique,  je  partage  en  deux  parties  ^les 
le  liquide  éclairci.  J'ajoute  à  Tune  des  parties  de  deux  k  cinq 
gouttes,  suivant  le  volume  du  liquide,  de  solution  décime 
d'argent,  et  à  l'autre  un  nombre  égal  de  gouttes  de  solution 
décime  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un  chlorure.  Le  trouble 
du  liquide  qui  a  reçu  l'acide  chlorhydrique  est  très-notable- 
ment plus  grand  que  celui  de  la  partie  qui  a  reçu  l'argent.  A 
mesure  que  les  additions  successives  de  solution  décime  d'a- 
cide chlorhydrique  précipitent  du  chlorure  d'argent,  le  trouble 
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produit  par  un  volume  donné  de  solution  décime  d'argent 
dans  une  moitié  du  liquide  augmente,  tandis  que  le  trouble 
produit  par  un  volume  égal  de  solution  décime  d'acide  chlor- 
hydrique  diminue.  Par  des  additions  très-ménagées  de  la  li- 
queur décime  acide,  il  se  présente  un  moment  où  dans  le  liquide 
éclaircî,  partagé  en  deux  portions  égales,  on  fait  naître  une 
opalescence  d'une  égale  intensité,  soit  par  la  solution  décime 
d'argent,  soit  par  la  solution  décime  d'acide  chlorhydrique, 
ajoutées  en  quantités  équivalentes. 

Cette  limite  atteinte,  si  Ton  ajoute,  peu  à  peu,  de  la  solu- 
tion décime  d'acide  et  que  Ton  essaye  chaque  fois  le  liquide 
«levenu  limpide,  on  voit  que  les  phénomènes  de  l'opalescence 
se  présentent  en  sens  opposé,  c'est-à-dire  que  le  liquide  devient 
de  plus  en  plus  opalescent  par  Taddition  de  la  solution  décime 
d'argent  et  de  moins  en  moins  opalescent  par  l'addition  de  la 
solution  décime  d'acide.  Enfin,  le  moment  arrive  où  le  liquide 
cesse  de  se  troubler  par  la  solution  acide  et  devient  fortement 
opalescent  par  la  solution  décime  d'argent. 

Les  solutions  diluées  d'acide  bromhydrique  ou  de  bromures, 
d'acide  iodhydrique  ou  d'iodures,  versées  à  la  température 
crdinairey  dans  les  solutions  diluées  des  sels  d'argent,  se  con- 
duisent tout  autrement.  Si,  après  avoir  précipité  à  peu  près  la 
totalité  de  Targent  en  solution,  on  verse,  goutte  à  goutte,  dans 
le  liquide  éclairci  une  solution  décime  d'un  de  ces  acides,  ou 
d'un  bromure^  ou  d'un  iodure^  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
goutte  ne  jiroduise  plus  de  trouble,  et  si  Ton  annihile  cette 
dernière  goutte  par  une  goutte  de  solution  décime  d'argent,  le 
liquide  obtenu  dans  ce  cas,  essayé  à  l'aide  de  la  solution  dé- 
cime d'argent  ou  à  l'aide  de  l'acide  bromhydrique  ou  d'un 
bromure,  ou  à  l'aide  de  la  solution  décime  d'acide  iodhydri- 
que ou  d'un  iodure,  n'éprouve  absolument  aucun  trouble. 

L'anomalie  que  présentent  les  essais  d'argent  par  la  voie  hu^ 
mide^  c'est-à-dire  par  l'acide  chlorhydrique  ou  les  chlorures, 
ne  se  rencontre  donc  pas  lorsqu'à  la  température  ordinaire  on 
substitue,  à  ces  corps,  l'acide  bromhydrique  et  les  bromures, 
ou  l'acide  iodhydrique  et  les  iodures. 

Gay-Lussac  avait  déjà  observé  qu'un  liquide  au  titre^  c'est- 
à-dire  privé  de  nitrate  et  de  chlorure  de  sodium  en  solution, 
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louchit  très-^légèrement  soit  avec  le  nitrate,  soit  avec  le  sel. 
Néanmoins,  il  n'a  pas  tenu  compte  de  son  observation  dans  les 
préceptes  qu'il  donne  pour  l'essai  des  matières  d'argent. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'essai  des  matières  d'ar- 
gent par  la  voie  humide  ou  qui  ont  tenté  l'application  de  cette 
méthode  à  la  détermination  des  rapports  proportionnels  entre 
l'argent  et  les  chlorures  métalliques,  ont  constaté,  à  la  fois,  les 
anomalies  que  je  viens  d'exposer  brièvement  et  les  erreurs  aux- 
quelles conduisent  les  préceptes  de  Gay-Lussac,  lorsqu'on  les 
pratique  tels  que  l'illustre  chimiste  les  a  prescrits. 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  soumis  à  une  analyse  minutieuse 
les  phénomènes  multiples  que  l'on  peut  observer  lors  de  l'ac- 
tion mutuelle  des  solutions  diluées  d'argent  et  des  acides  chior- 
hydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique,  ou  des  chlorures, 
bromures  et  iodures  alcaUns. 

Tantôt,  j'avais  pour  but  d'étudier  la  cause  des  faits  anor- 
maux présentés  par  l'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures; 
tantôt,  je  voulais  mesurer  la  limite  d'erreur  que  comporte  une 
détermination  du  rapport  proportionnel  entre  l'argent  et  les 
chlorures,  ou  un  essai  d'argent  par  la  voie  humide^  tel  qu'il 
est  exécuté  dans  les  hôtels  des  monnaies.  Je  donne  ici,  en  quel- 
ques lignes,  le  résumé  d'un  travail  étendu,  auquel  j'ai  dû 
consacrer  plusieurs  années. 

Gay-Lussac  a  admis,  avec  la  généralité  des  chimistes  de  son 
temps^  que  le  chlorure  d'argent  est  a  tout  à  fait  insoluble  dans 
((  l'eau  et  même  dans  les  acides  »  ;  c'est  en  effet  sur  la  croyance 
de  cette  insolubilité  qu'il  a  fondé  sa  méthode  de  la  voie  hu- 
mide. Or  le  chlorure  d'argent  n'est  pas  insoluble  dans  tous  les 
cas;  celui  qui  se  produit,  à  la  température  ordinaire,  par 
double  décomposition  a'est  pas  absolument  insoluble  dans 
l'eau  pure  et  dans  l'eau  acide  froide.  La  solubibté  du  chlo- 
rure d'argent  est  variable  ;  die  dépend  des  états  physiques 
qu'il  présente^  et,  pour  un  même  état,  elle  varie  avec  la  tem- 
pérature. Le  chlorure  d'argent  existe  : 

a  à  l'état  gélatineux  ; 

b  à  l'état  caséeux^  floconneux  ; 

c  à  l'état  pulvérulent; 

d  à  l'état  grenu,  écailleux,  cristallin,  fondu. 
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La  solubilité  dans  Teau  du  chlorure  grenu,  écailleux^  cris- 
tallin est  nulle  à  la  température  ordinaire^  ou  du  moins  elle 
n'atteint  pas  la  limite  à  laquelle  on  peut  découvrir  l'argent 
dissous,  limite  que  j'évalue  à  1/tO  million.  Cette  solubilité 
est  relativement  fort  grande  dans  l'eau  bouillante  et  décroît 
par  l'abaissement  de  température^  au  point  qu'arrivée  à  15  de- 
grés on  peut  la  considérer  comme  nulle. 

La  solubilité  dans  l'eau  pure  est  au  maximum  pour  le  chlo- 
rure caséeux^  qui  prend  naissance,  par  précipitation  à  froid, 
d'une  solution  d'argent  suffisamment  étendue;  elle  diminue 
ensuite  à  mesure  que  les  flocons  abandonnés  à  eux-mêmes  se 
contractent,  ou  qu'on  les  rend  pulvérulents  par  une  longue 
agitation  avec  l'eau  pure,  ou  même  avec  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  azotique. 

Une  solution  du  chlorure  d'argent  floconneux  ou  pulvéru- 
lent dans  l'eau  pure  ou  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique, 
est  précipitée  à  la  fois  par  des  solutions  des  sels  d'argent  et  par 
les  solutions  d'acide  chlorhydrique  et  des  chlorures  alcalins» 
Les  quantités  d'argent  à  l'état  de  sel  ou  de  chlore,  nécessaires 
pour  précipiter  le  chlorure  d'argent  dissous,  sont  entre  elles 
exactement  dans  le  rapport  des  poids  moléculaires  des  sels 
d'argent  et  des  chlorures  employés. 

La  quantité  d'argent,  et  réciproquement  les  quantités  de 
chlore  nécessaires  pour  opérer  la  précipitation  d'une  unité 
d'argent  ou  de  chlore  à  l'état  de  chlorure  floconneux  ou  pul- 
vérulent dissous,  sont  entre  elles  comme  trois  est  k  un. 

Les  sels  qui,  loi*s  de  la  décomposition,  se  forment  en  même 
temps  que  le  chlorure  d'argent  n'interviennent  eu  rien  pour 
rendre  ce  chlorure  soluble  dans  l'eau  pure  ou  dans  l'eau  aci- 
dulée^ contrairement  à  ce  que  M.  Mudler  et  moi -même  en 
avions  pensé.  La  solubilité  du  chlorure  est  due  exclusivement 
à  l'action  de  l'eau,  ou  de  l'eau  acidulée  dans  d'autres  cas. 

La  présence  de  l'acide  azotique  dans  l'eau  n'augmente  pas 
la  solubilité  du  chlorure  d'argent  caséeux  et  floconneux;  tan- 
dis que  la  solubilité  du  chlorure  pulvérulent  augmente  propor- 
tionnellement, au  contraire,  avec  la  quantité  d'acide  azotique 
contenue  dans  l'eau. 

La  précipitation  du  chlorure  d'argent  floconneux  ou  pulvé- 
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rulent  de  la  solution  dans  l'eau  pure  ou  dans  Teau  acide  est 
due  exclusivement  à  l'insolubilité  de  ce  composé  dans  les  li- 
quides qui  renferment,  à  l'état  dissous,  une  quantité  d'argent 
ou  de  chlore  triple  de  celle  qui  existe  dans  le  chlorure  dissous. 

Les  solutions  saturées  de  chlorure  d'argent  grenu  sont  pré- 
cipitées également  par  les  chlorures  et  par  les  sels  d'argent  dis- 
sous, et  la  précipitation  d'une  unité  d'argent  ou  de  chlore  à 
l'état  de  chlorure  exige  également  trois  unités  de  chlore  ou 
d'argent  ;  mais  l'élimination  du  chlorure  d'argent  grenu  dis- 
sous n'est  jamais  complète,  quelle  que  soit  la  quantité  de  chlore 
à  l'état  de  chlorure,  et  d'argent  à  l'état  de  sel,  ajoutée  à  la 
solution. 

Ainsi,  pour  un  état  de  saturation  donné,  il  n'y  a  que  Ies6/i0 
environ  de  la  quantité  dissoute  qui  peuvent  être  précipités,  et 
toutes  les  solutions  au-dessus  des  4/10  de  la  saturation  ne  sont 
pas  troublées  par  les  liqueurs  décimes  d'argent  ou  de  chlorure 
alcalin  (1). 


De  la  transformation  des  glucoses  en  alcools  monoatomiques 
et  hexatomiques ;  par  M.  G.  Bouchardat. 

Les  glucoses  et  les  matières  capables  de  fournir  des  glucoses 
par  leur  dédoublement  se  transforment,  comme  on  le  sait,  sous 
l'influence  de  ferments  spéciaux  en  produisant  difiérents  alcools 
monoatomiques,  tebque  l'alcool  ordinaire,  Talcool  propylique, 
l'alcool  amylique,  etc.;  polyatomiques,  tels  que  la  glycérine  et 
la  mannite.  M.  Berthelot  a,  par  des  actions  du  même  ordre, 
étendu  cette  transformation  en  alcool  ordinaire  et  en  ses  homo- 
logues supérieurs  aux  composés  hexatomiques  eux-mêmes,  tels 


(1)  M.  Is.  Pierre  a  observé  qne  lors^'on  verse  à  froid,  goutte  à  goatte, 
de  l'azotate  d'argent  en  solution  oo  pea  étendue  dans  de  l'acide  chlorby- 
drique  concentré,  le  chlorure  d'argent  qui  se  forme  se  dissout  immédiate- 
ment. Par  une  addition  d'eau  la  solution  se  trouble,  mais  on  ne  précipite 
pas  ainsi  tout  le  chlorure  d'argent.  11  a  remarqué  aussi  que  lorsqu'on  dis- 
tille de  l'acide  axotique  sur  une  petite  quantité  de  chlorure  d'argent  pnlTé- 
rulent,  celui-ci  disparaît  peu  à  peu  et  se  transforme  en  axotate  d'argent. 

P. 
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que  la  mannite  et  la  dulcite.  Mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait 
pas  réussi  à  reproduire  ces  dédoublements  sans  avoir  recours  à 
Tintervention  de  ferments  spéciaux  azotés. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  montré  qu'il  se 
formait  de  la  dulcite  par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur 
une  solution  de  sucre  de  lait  interverti.  En  analysant  plus  at- 
tentivement la  réaction,  j'ai  reconnu  qu'elle  est  beaucoup  plus 
complexe,  et  qu'indépendamment  des  alcools  hexatomiques  il 
se  forme^  sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant,  une  cer^ 
taine  quantité  d'alcools  monoatomiques,  parmi  lesquels  j'ai  pu 
caractériser  Y  alcool  ordinaire  C*H*0',  V  alcool  isopropylique 
C*H'0%  et  enfin  un  alcool  hexylique  C**H**0*,  identique  à  ce- 
lui dont  MM.  Erlenmeyer  et  Wanklyu  ont  préparé  l'éther  iodhy- 
driqueen  distillant  la  mannite  ou  la  dulcite  avec  l'acide  iodhy- 
drique.  Mes  expériences  ont  porté  sur  la  glucose,  le  sucre  de 
lait  et  le  sucre  de  lait  interverti. 

Glucose.  —  Une  solution  moyennement  concentrée  de  glucose 
faite  à  100  degrés  et  maintenue  quelque  temps  à  cette  tempé- 
rature, contenant  500  grammes  de  ce  corps  dans  cinq  ou  six 
litres  d'eau,  a  été  mise  en  contact  avec  de  l'amalgame  de  so- 
dium contenant  environ  3  p.  100  de  sodium  dans  de  grands 
flacons  munis  d*un  tube  de  dégagement  se  rendant  dans  des 
vases  remplis  d'eau,  pour  dissoudre  et  condenser  les  produits 
volatils  qui  pourraient  être  entraînés  par  le  dégagement  d'hy- 
drogène. On  a  soin  de  retirer  le  mercure  régénéré  avant  d'a- 
jouter une  nouvelle  quantité  d'amalgame.  La  réaction  s'établit 
immédiatement.  Cependant  il  semble  que  l'hydrogène  est  plus 
complètement  absorbé  quand  il  y  a  déjà  dans  la  liqueur  une 
certaine  quantité  d'alcali  formé.  La  température  s'élève  sensi- 
blement, dans  un  cas  on  n'a  pas  refroidi  le  mélange,  et  le  ther- 
momètre a  marqué  60  degrés.  On  est  averti  de  la  fin  de  la  réac- 
tion quand  le  liquide,  qui  s'était  d'abord  coloré  en  brun, 
commence  à  se  décolorer  et  prend  une  teinte  ambrée. 

A  ce  moment,  on  l'introduit  dans  l'appareil  distillatoire  et 
on  le  sature  aussi  exactement  que  possible  par  de  Tacide  sulfu- 
rique  pur  et  étendu  d'eau.  On  chauffe  et  l'on  recueille  le  li- 
quide aqueux  chargé  de  composés  volatijs  jusqu'à  ce  que  le 
volume  distillé  soit  environ  le  cinquième  ou  le  sixième  du  vo- 
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lume  primitif.  On  distille  ce  produit  deux  fois  encore  de  la 
même  façon,  en  ne  recueillant  chaque  fois  que  le  dixième  en- 
viron du  liquide  placé  dans  la  cornue.  Après  la  dernière  opéra- 
tion, on  voit  surnager  au-dessus  du  liquide  une  couche  hui- 
leuse que  l'on  sépare  de  Teau  en  ajoutant  à  celle-ci  un  excès  de 
carbonate  de  potasse  cristallisé.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
neutre  ayant  une  odeur  qui  rappelle  celle  qui  se  développe 
dans  le  cours  de  certaines  fermentations  dites  anormales. 

Le  produit  volatil  est  desséché,  distillé  sur  delà  baryte  anhy- 
dre, puis  redistillé  au  thermomètre.  On  le  sépare  ainsi  en  trois 
produits  principaux,  l'un  bouillant  de  76  à  8i  degrés,  le  se» 
cond  de  83  à  88  degrés,  le  troisième  de  138  à  145  degrés;  le 
composé  le  plus  volatil  a  été  chauffé  avec  deux  fois  son  volume 
d'acide  sulfurique  concentré.  Les  gaz  qui  se  dégagent  d'abord 
ont  été  recueillis  sur  la  cuve  à  mercure;  et  après  avoir  été  dé- 
barrassés de  l'acide  sulfureux  et  du  gaz  carbonique,  ik  sont 
composés  d'un  cinquième  d'éthylène  et  quatre  cinquièmes  de 
propylène.  Le  même  produit  traité  par  une  solution  d'acide 
chromique  a  développé  immédiatement  l'odeur  caractéristique 
de  l'aldéhyde.  C'est  donc  un  mélange  d'alcool  ordinaire  et  d'al- 
cool isopropylique.  Pour  les  séparer^  on  l'a  réuni  au  produit 
bouillant  de  83  à  88  degrés  et  aux  parties  intermédiaires.  On 
a  traité  le  tout  par  Tacide  iodhydrique  concentré.  L'éther 
iodhydrique  brut  ainsi  obtenu  a  été  distillé  au  thermomètre; 
il  se  sépare  en  deux  produits  principaux,  l'un  passant  de  70  à 
75  degrés,  l'autre  de  88  à  91  degrés.  L'iodure,  le  plus  volatil^ 
a  donné  à  l'analyse  pour  poids  de  l'iode  combiné  81,23;  la  for- 
mule de  l'iodure  d'éthyle  correspond  à  82,05  d'iode. 

L'étlier  iodhydrique,  passant  de  88  à  91  degrés,  a  fourni 
74,72  pour  100  d'iode,  nombre  qui  correspond  exactement  à  la 
formule  de  l'iodure  d'isopropyle^  dont  il  a  exactement  la  com- 
position. 

Gomme  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  l'alcool  isopropy- 
lique,  je  citerai  le  caractère  suivant.  Le  produit,  passant  de 
83  à  88  degrés,  étant  mêlé  avec  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  calcium,  se  sépare  de  cette  solution  en  formant 
deux  couches  distinctes.  Quand  on  chauffe  le  mélange,  les  deux 
couches  disparaissent  de  nouveau  par  le  refroidissement,  pour 
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former  de  nouveau  un  liquide  homogène,  ce  qui  est  une  pro- 
priété caractéristique  de  Falcool  isopropylique. 

Quant  au  produit  le  moins  volatil,  il  est  constitué  par  un  hy- 
drate de  l'alcool  hexylique,  dont  MM.  Erlenmeyer  et  Wanklyn 
ont  obtenu  pour  la  première  fois  Télher  iodhydrique  par  Tac- 
fîon  de  l'acide  iodhydrique  sur  la  mannite.  Ce  composé,  traité 
par  Tacide  iodhydrique,  fournit  un  iodure  identique  avec  le 
précédent,  et  dont  le  point  d'ébullition  est  situé  entre  165  et 
170  degrés. 

Le  résidu  de  la  préparation,  resté  dans  la  cornue,  donne, 
après  séparation  du  sulfate  de  soude,  une  grande  quantité  de 
raannîte. 

Sucre  de  lait  (lactine) .  — Une  solution  concentrée  de  sucre  de 
lait  a  été  traitée  de  la  même  manière  que  le  glucose;  les  pro- 
duits volatils  obtenus  se  sont  trouvés  identiques  aux  précé- 
dents^ la  quantité  obtenue  est  sensiblement  la  même  pour  un 
même  poids  de  sucre. 

J'ai  constaté  la  présence  de  Falcool  ordinaire  par  la  forma- 
tion de  l'éthylène  et  celle  de  Taldéhyde,  ainsi  que  par  les  points 
d'ébullition  des  produits. 

L'alcool  isopropylique  hydraté  ainsi  obtenu^  et  bouillant  de 
83  à  87  degrés,  a  la  même  composition  que  l'alcool  isopropy- 
lique hydraté  et  distillé  sur  la  baryte.  Mélangé  avec  une  so- 
lution de  chlorure  de  calcium,  il  forme  avec  elle  deux  couches 
distinctes  lorsque  l'on  élève  la  température;  enfin,  l'éther  iodhy- 
drique préparé  avec  ce  composé,  bouillant  de  89  à  93  degrés, 
a  été  analysé  et  a  donné  les  nombres  suivants  : 

Théorie. 

C 21,13  il,17 

H 4,40  4,11 

1 »        74,93      7i,71 

Le  produit  le  moins  volatil,  passant  de  140  à  150  degrés^  est 
constitué  par  de  l'alcool  hexylique  hydraté  fournissant  par  l'a- 
cide iodhydrique,  un  éther  bouillant  de  165  à  170  degrés  et 
qui  a  été  analysé.  Cet  alcool  hexylique  possède  une  odeur  aro- 
matique qui  n'est  pas  désagréable  et  qui  s'éloigne  complètement 
deTodeur  de  l'alcool  amylique. 
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Le  rësidu  de  la  distillation,  après  séparation  du  sulfate  de 
soude^  laisse  déposer  des  cristaux  de  dulcite  identiques  ayec  le 
produit  naturel;  j'ai  mesuré  les  angles  des  cristaux  qui  déri- 
vent d'un  prisme  clinorhombique  de  112  degrés  et  qui  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  dulcite  naturelle  C"H**0**. 

Sucre  de  lait  interverti. —  Dans  une  précédente  note,  j*ai  an- 
noncé la  reproduction  de  la  dulcite  par  Thydrogénation  de  ce 
produit.  Les  eaux  mères  de  la  dulcite  ont  été  traitées  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  La  liqueur,  séparée  du  précipité,  a  été 
traitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  ammoniacal,  qui  a  préci- 
pité toutes  les  matières  sucrées.  Ce  précipité,  lavé,  a  été  dé- 
composé au  sein  de  l'eau  par  Thydrogène  sulfuré;  la  liqueur, 
filtrée  de  nouveau  et  évaporée,  a  laissé  déposer  des  cristaux 
composés  d'un  mélange  de  dulcite  et  d'un  autre  corps  que  l'on 
a  pu  isoler  en  profitant  de  sa  plus  grande  solubilité  dans  l'eau. 
Ce  corps,  après  cristallisation  dans  l'alcool,  a  tous  les  carac- 
tères de  la  mannite  pure;  il  fond  à  166  degrés  et  se  sublime 
sans  décomposition  sur  une  lame  de  platine  chauffée;  sa  solu* 
bilité  est  de  14  à  16  p.  100  environ  à  18  degrés;  la  saveur  en 
est  fortement  sucrée;  sa  solution  n'a  pas  d'action  sensible  sur  la 
lumière  polarisée. 

De  ce  fait,  il  résulte  que  le  sucre  de  lait  est  un  composé  ana- 
logue au  sucre  de  canne  et  pouvant  se  dédoubler  en  deux  glu- 
coses, dont  l'un  fournirait  par  hydrogénation  de  la  dulcite,  et 
par  oxydation  de  l'acide  mucique  ;  le  second  fournissant  par 
hydrogénation  de  la  mannite  : 

G«*H«H)"H«0*  =  C"H"0"  =  C«H*H)»*. 

Galictose. 

Enfin,  les  composés  alcooliques  fournis  par  cette  méthode 
sont  les  mêmes  pour  ces  différentes  matières  sucrées,  et  con- 
sistent en  alcool  ordinaire,  alcool  isopropylique  et  alcool  hexy- 
lique. 
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Sur  Vhexabromureet  sur  Vhexachlorure  de  silicium; 

par  M.  C.  Friedel. 

Lorsque  j'ai  eu  rhonneur,  dans  la  séance  du  21  août,  de 
faire  à  rAcadémie  une  communication  relative  à  un  sous- 
chlorure  de  silicium^  je  n'avais  pas  à  ma  disposition  les  rap- 
ports de  la  Société  chimique  de  Berlin,  dans  lesquels  se  trou- 
vaient résumés  les  faits  que  j'ai  annoncés  à  la  Société  chimique 
de  Paris,  dans  ses  séances  du  22  et  du  16  décembre  1869.  Je 
demande  à  l'Académie  la  permission  de  revenir  sur  ces  ré- 
sultats, qui  n'ont  reçu  jusqu'ici  qu'une  publicité  incom- 
plète. 

Lorsqu'on  verse,  goutte  à  goutte,  du  brome  en  quantité  pe- 
sée sur  une  proportion  correspondante  d'hexa-iodure  de  sili« 
cium  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone,  on  voit  de  l'iode  se 
séparer.  Si  l'on  emploie  assez  de  brome,  tout  l'iode  de  l'hexa- 
iodure  est  éliminé.  Après  avoir  décanté  la  solution  des  cris- 
taux d'iode,  on  l'agite  avec  le  mercure  pour  enlever  l'iode,  et 
l'on  filtre,  en  évitant,  autant  que  possible,  l'excès  de  l'humi- 
dité. 

On  distille  ensuite  le  liquide  filtré,  et  celui-ci  abandonne  un 
produit  solide  qui  cristallise  en  lamelles.  La  forme  cristalline 
n'a  pas  encore  pu  être  déterminée  ;  mais  on  a  constaté,  à  l'aide 
du  microscope  polarisant^  que  les  cristaux  ont  deux  axes  de 
double  réfraction,  ce  qui  les  éloigne  de  Thexabromure,  qui 
est  hexagonal  et  ne  possède  qu'un  axe  de  double  réfraction. 

L'hexabromure,  séparé  du  sulfure  de  carbone,  est  distillable 
et  bout  vers  240  degrés.  L'hexa- iodure,  au  contraire,  se  dé- 
compose à  la  distillation  en  tétra-iodure  et  en  un  sous-iodure 
ayant  une  composition  qui  correspond  à  la  formule  SiP. 

Traité  par  la  potasse,  l'hexabromure,  comme  l'hexa-iodure, 
dégage  de  l'hydrogène,  La  quantité  d'hydrogène  dégagée  cor- 
respond à  peu  près  à  ce  qui  est  exigé  par  la  formule  Si*Br^, 
c'est-à-dire  à  2H. 

L'hexachlorure  de  silicium  a  été  obtenu  en  chauffant  douce- 
ment de  l'hexa-iodure  avec  du  bichlorure  de  mercure.  On  a 
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employé  celui-ci  de  préférence  au  chlore,  de  peur  d'aller  trop 
loin  dans  la  réaction.  L'action  est  vive^  elle  commence  déjà  à 
froid  ;  il  se  forme  de  Viodure  de  mercure  et  un  produit  qui 
distille  entre  144  et  148  degrés.  Ce  produit,  distillé  encore  une 
fois  sur  le  bichlorure  de  mercure  pour  lui  enlever  des  traces 
d'iode,  constitue  Thexachlorure  de  silicium.  Il  a  donné  à  l'a- 
nalyse les  nombres  correspondants  à  la  formule  Si*Cl'.  Avec  la 
potasse,  il  a  dégagé  la  quantité  d'hydrogène  qui  correspond  à 
cette  formule. 

Il  est  incolore,  fume  à  l'air  et  cristallise  vers  —  i*. 

L'eau  le  décompose  rapidement  en  fournissant  un  produit 
qui  reste  en  grande  partie  dissous  dans  la  solution  chlorhydri- 
que  fournie,  et  que  l'ammoniaque  précipite  sous  la  forme  d'une 
masse  floconneuse  avec  dégagement  d'hydrogène. 

Ce  chlorure  se  prêtera  sans  doute  mieux  que  l'hexa-iodure  à 
la  préparation  d'un  éther  silicique  Si*(OC'H*)',  qui  doit  se  for- 
mer par  l'action  du  chlorure  sur  l'alcool  absolu.  Pour  le  pré- 
parer avec  l'hexa-iodure,  il  faudrait  remplacer  l'alcool  par 
l'éther;  nous  avons  fait  voir,  M.  Ladenburg  et  moi,  que  Téther 
silicique  ordinaire  peut  être  obtenu  en  chauflant  le  tétra-iodure 
de  siUcium  avec  l'éther  anhydre.  Il  se  forme  en  même  temps 
de  l'iodure  d'éthyle  : 

4(CW)*0  4-  Sil*  =  Si  (OC«H»)*  +  CWI. 

Cet  éther  hexéthylique  complétera  la  série  éthylique  du  sili- 
cium formée  déjà  du  silicium-hexéthyle  Si*(C*H*)*,  de  Thexa- 
iodiire,  de  l'hexabromure,  de  Thexachlorure  de  silicium  et  de 
l'acide  silici -oxalique. 


Détei*mination  de  la  durée  de  la  décharge  électrique  chez  la 

torpille;  par  M.  Marey. 

Parmi  les  expériences  que  les  physiologistes  et  les  physiciens 
ont  faites  sur  la  décharge  électrique  de  la  torpille,  il  en  est 
plusieurs  qui  semblent  indiquer  que  celte  décharge  n'est  point 
instantanée,  comme  celle  d'une  bouteille  de  Leyde,  mais  qu'elle 
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dure  un  temps  appréciable  et  consiste,  pour  ainsi  dire,  en  un 
courant  passager. 

A  Tappui  de  cette  hypothèse,  on  pourrait  indiquer  l'action 
de  la  décharge  du  poisson  électrique  sur  l'aiguille  du  galvano- 
mètre, les  effets  d'électrolyse  obtenus  avec  la  torpille,  la  possi- 
bilité d'emprisonner  l'électricité  de  cet  animal  sur  un  conden- 
sateur, etc.  Une  expérience  de  Matteucci  est  'peut-être  plus 
probante  encore  :  c'est  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  d^expé- 
rience  de  la  limef  et  qui  a  pour  but  de  montrer  l'étincelle  de 
la  décharge  électrique  d'une  torpille.  Sur  le  dos  de  l'animal  et 
au  niveau  de  l'un  de  ses  appareils  électriques^  on  pose  une 
lime;  sous  son  ventre,  on  glisse  une  plaque  de  cuivre  soudée  au 
bout  d'un  fil  du  même  métal  dont  le  bout  libre  se  termine  en 
pointe.  Si  l'on  pose  cette  pointe  de  cuivre  sur  la  lime,  et  qu'en- 
suite on  excite  la  torpille,  la  décharge  se  produit  et  passe  libre- 
ment, de  la  lime  à  la  plaque,  à  travers  le  fil  métallique. 

Si  l'on  se  place  dans  les  ténèbres,  et  si,  pendant  qu'on  pro- 
voque la  décharge  du  poisson,  on  frotte  la  pointe  du  fil  sur  les 
dents  de  la  lime,  on  voit ,  à  chaque  décharge  provoquée,  une 
et  quelquefois  deux  étincelles  jaillir  entre  la  hme  et  la  pointe 
qui  passe  sur  ses  dents*' 

La  théorie  fait  penser  que,  pour  qu'une  étincelle  jaillisse,  il 
faut,  pendant  la  durée  des  décharges,  qu'une  rupture  de  cir- 
cuit se  produise,  ce  qui  arrive  quand  la  pointe  du  métal  quitte 
une  dent  de  la  lime.  Pour  que  deux  étincelles  se  succèdent 
pendant  une  décharge,  il  faut  que  la  pointe  ait  le  temps  de 
quitter  sucessivement  deux  dents  de  la  lime;  cela  suppose  que 
la  décharge  dure  un  temps  mesurable. 

J'ai  voulu  déterminer,  avec  quelque  précision,  cette  durée, 
et  me  suis  servi  à  cet  effet  de  l'appareil  qui  m'avait  déjà  per- 
mis de  mesurer  le  retard  de  la  décharge  de  la  torpille  sur  l'ex- 
citation qui  la  provoque. 

Dans  mon  appareil,  une  plaque  rectangulaire,  couverte  de 
noir  de  fumée,  se  mouvait  avec  une  vitesse  d'environ  60  centi- 
mètres par  seconde.  C'est  sur  cette  plaque  que  s'écrivent  tous 
les  signaux  obtenus  dans  la  série  d'expériences  destinées  à  dé- 
terminer par  tâtonnement  le  commencement  et  la  fin  de  la 
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décharge  électrique.  L'ensemble  de  ces  signaux  donne  une 
figure  qui  s'interprète  de  la  manière  suivante. 

Treize  expériences  successives  ont  été  faites,  et,  pour  cviicr 
la  confusion  dans  les  tracés^  à  chaque  fois  on  a  fait  subir  à  la 
plaque  un  petit  déplacement.  De  cette  façon  les  treize  expé- 
riences sont  enregistrées  sur  autant  de  lignes  superposées  et  se 
lisant,  comme  l'écriture  ordinaire,  de  haut  en  bas  et  de  gauche 
à  droite.  Des  chiffres  et  des  lettres  situés  en  bas  de  la  figure 
sont  reliés ,  par  des  lignes  verticales,  aux  divers  signaux  qu'ils 
désignent. 

Un  premier  signal  détermine  le  moment  où  chaque  passage 
de  la  plaque  amène  une  excitation  de  la  torpille.  Cette  excita- 
tion se  produit  toujours  à  une  même  phase  du  passage  de  la 
plaque,  car  elle  est  provoquée  par  une  pièce  qui  dépend  de  cette 
plaque  même  et  participe  à  son  mouvement. 

Pour  arriver  au  muscle  de  grenouille  charge  de  la  signaler, 
la  décharge  de  la  torpille  doit  traverser  un  contact  métaliiqui 
qui,  par  suite  du  mouvement  de  la  machine,  n'est  fermé  que 
pendant  1/200  de  seconde.  Ce  contact  peut  glisser  le  long  du 
bord  de  la  plaque  ;  il  avance  ou  recule,  suivant  que  l'on  pousse 
ou  que  l'on  tire  une  règle  divisée.  A  l'aide  de  ce  mécanisme, 
on  peut  fermer  le  circuit  de  la  torpille  et  chercher  à  recueillir 
le  signal  de  sa  décharge,  soit  au  moment  où  se  produit  l'exci- 
tation électrique,  soit  à  d'autres  moments  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  cette  excitation. 

Si  l'on  fait  coïncider  la  clôture  du  circuit  de  la  torpille  avec 
l'excitation,  la  grenouille  ne  donne  pas  de  mouvement.  C'est 
que,  en  effet,  elle  n'a  rien  reçu  de  la  torpille.  On  a  tu  ,  dans 
une  autre  note,  le  retard  assez  considérable  de  cette  dé- 
charge; la  grenouille  ne  recevra  donc  rien  toutes  les  fois  que  le 
contact  métallique  aura  eu  le  temps  de  se  rompre  avant  la 
production  de  la  décharge  de  la  torpille. 

Si  Ion  pousse  graduellement  la  règle  divisée  de  manière  à 
retarder  de  plus  en  plus  l'instant  où  se  produit  le  contact,  il 
vient  un  moment  où  le  début  de  la  décharge  trouve  le  circuit 
fermé,  arrive  à  la  grenouille  et  produit  le  signal. 

Si  la  décharge  de  la  torpille  était  instantanée,  en  poussaat 
la  règle  d'une  petite  quantité,  de  façon  à  retarder  de  1/200  de 
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eeconde  l'instant  de  la  clôture  du  circuit,  on  ferait  cetser  le 
mouvement  de  la  grenouille;  la  décharge,  en  effet,  n'eiisterait 
plus  au  moment  où  l'on  chercherait  à  la  recueillir. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et,  en  fermant  le  circuit  de  plus 
en  plus  tard,  on  retrouve  la  décharge  de  la  torpille  à  des  ia- 
Etants  de  plus  ou  moins  éloignés  de  son  début,  et  l'on  obtient 
ainsi  lessîgnaux  qui  monlrent  que  la  déchaîne  a  duré  pendant 
tout  le  temps  que  la  plaque  a  mis  à  parcourir  l'espace  qui  sé- 
pare les  instants  1  et  6.  Mesuré  au  diapason,  ce  temps  corres- 
pond à  1/14  de  seconde. 

Dans  une  septième  tentative,  en  retardant  encore  le  mo- 
ment àe  la  clAture  du  circuit,  on  n'a  plus  obtenu  le  signal 
musculaire,  ce  qui  prouve  que  la  décharge  était  finie  au  mo- 
ment de  la  clâture  ilu  circuit  de  la  torpille. 

Pour  faire  la  contre-épreuve  des  expériences  précédentes,  il 
suffit  de  ramener  la  règle  en  arrière,  c'est-à-dire  de  rapprocher 
la  clôture  du  circuit  du  moment  de  l'excitation,  et  l'on  obtient 
des  signaux,  jusqu'à  ce  que  enfin,  dans  uue  treizième  expé- 
rience, on  ait  amené  le  contact  trop  près  de  l'excitation,  ce  qui 
supprime  de  nouveau  le  signal,  la  cl&ture  du  circuit  étant  finie 
avant  le  commencement  de  la  déchaîne. 

Pour  donner  autant  de  précision  que  possible  à  cette  déter- 
mination de  la  durée  du  phénomène  électrique,  il  faut,  vers 
le  début  et  vers  la  fin  de  l'expérience,  multiplier  les  tâtonne- 
ments, et  ne  faire  avancer  ou  reculer  la  règle  que  d'une  très- 
peiite  quantité  entre  chaque  expérieuce.  On  peut  assez  facile- 
ment obtenir  cette  détermination  avec  une  approximation  de 
1/125  de  seconde. 

La  durée  de  la  déchaîne  électrique,  dans  le  cas  cl-<iessus, 
était,  avons-nous  vu,  de  1/14  de  seconde.  A  l'inspection  de  la 
figure,  on  voit  que  cette  durée  est  Irés-sensiblement  celle  de 
chacune  des  secousses  musculaires  qui  nous  servaient  de  signal. 

Les  expériences  myographiques  ont  donc  confirmé  de  tout 
point  les  prévisions  qui  me  les  avaient  fait  entreprendre;  elles 
ont  montré  qu'une  paifaite  analogie  existe  entre  la  décharge 
électrique  de  la  torpille  et  la  secousse  d'un  muscle  de  la  vie 
animale,  tant  au  point  de  vue  du  retard  de  ces  phi'noraènes 
Jtn.  it  Ptim.  1  it  Uni.,  «•  Hut,      IIV  (tXcdnbr*  lt;i.)     S8 


—  434  — 

sur  Texcitation  qui  les  provoque  qu'à  celui  de  la  durée  de 
chacun  d'eux. 

Dès  que  je  pourrai  donner  suite  à  ces  études,  je  me  propose 
de  rechercher  si  les  agents  physiques  ou  cliiiniqueSy  dont  Tin- 
fluence  sur  la  secousse  musculaire  est  connue,  possèdent  une 
influence  semblable  sur  les  caractères  delà  décharge  électrique 
de  la  torpille. 


Note  sur  les  usages  de  la  dynamite ,  par  M  Barrb. 

La  dynamite,  inventée  par  M.  Nobel ,  ingénieur  suédois,  est 
employée  en  grandes  quantités  depuis  plusieurs  années  dans 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe  et  en  Amérique.  On  sait  que 
la  nitroglycérine  en  forme  la  base. 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Prussiens,  on  a  établi  deux 
fabriques  de  poudre  Nobel  pour  la  défense  de  la  ville  assiégée, 
produisant  par  jour  environ  300  kilogrammes  de  dynamite. 
Une  troisième  usine  fut  construite  pendant  la  guerre,  à  Pau- 
lille,  près  Port- Vend  res.  Depuis  le  mois  de  novembre  de  Tan- 
née dernière,  cette  fabrique  fonctionne  régulièrement;  elle  est 
devenue  maintenant  une  entreprise  uniquement  industrielle. 
On  y  prépare  environ  15,000  kilogrammes  de  dynamite  par 
mois  pour  faire  face  aux  demandes  du  ministère  de  la  guerre 
et  du  commerce. 

Les  exploitants  des  mines,  les  entrepreneurs  des  tunnels  et 
des  travaux  sous-marins  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Algérie,  sont  les  consommateurs  ordinaires  de  la  fabrique  de 
Paulille.  La  grande  vivacité  d'action  delà  dynamite,  sa  pro- 
priété de  détoner  sous  l'eau  la  rendent  particulièrement  précieuse 
dans  l'exploitation  des  roches  très-dures,  dans  les  travaux  en 
terrains  aquifères.  On  a  eu  récemment  dans  les  travaux  du 
chemin  de  fer  du  Midi  un  exemple  très-frappant  de  la  supério- 
rité de  la  dynamite  sur  la  poudre. 

C'est  surtout  par  la  réduction  de  la  maio-d'ceuvre  que  se 
manifeste  l'avantage  de  la  dynamite,  l^s  trous  de  naine  sont 
d'un  calibre  plus  petit,  tout  en  prenant  plus  de  roche  en  pro- 
fondeur. Or,  le  forage  des  trous  de  mine  constitue,  lorsque  la 
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roche  est  dure,  la  partie  la  plus  longue  du  trayail.  Mais  la  dy- 
naiTiite,  qui  coûte  deux  fois  plus  cher  que  la  poudre  ordinaire, 
perd  de  ses  avantages  lorsque  la  roche  n'est  pas  dure,  crevas- 
sée ou  aquifère.  La  poudre  ordinaire  convient  mieux  dans  ces 
divers  cas. 

G*est  donc  à  tort^  suivant  M.  Barre,  que  quelques  personnes 
ont  pu  croire  que  la  dynamite  remplacerait  la  poudre  de  mine» 
Il  n'en  est  rien,  et  le  contraire  est  arrivé,  paraît-il,  en  Alle- 
magne. 

La  dynamite  étant  à  base  de  nitroglycérine,  on  a  pu  croire 
que  ce  produit  est  dangereux  à  transporter;  mais  l'expérience 
démontre  que  ces  craintes  ne  sont  pas  fondées.  M.  Barre  fait 
observer  que  plus  de  2  millions  de  kilogrammes  de  dyna- 
mite ont  été  mis  en  magasin,  transportés  et  livrés  à  la  consom- 
mation étrangère,  sans  amener  d'accidents.  Il  ajoute  que  les 
chemins  de  fer  transportent  librement  cette  poudre  et  la  con- 
sidèrent comme  d'un  transport  moins  dangereux  que  la  pou- 
dre ordinaire,  qu'une  étincelle  fait  partir. 

Une  objection  jdus  sérieuse,  d'après  l'auteur,  c'est  que  la 
fabrication  de  la  nitroglycérine  exige  des  précautions,  un  grand 
discernement  dans  le  choix  des  matières,  des  procédés  délicats 
et  des  appareils.  Mais  M.  Nobel  a  établi  des  fabriques  dans 
presque  tous  les  pays;  il  a  acquis  une  grande  expérience  spé- 
ciale de  cette  industrie,  et  il  a  partout  des  collaborateurs  in- 
struits et  intelligents.  En  effet,  la  méthode  de  la  fabrication  est 
arrivée  aujourd'hui  à  une  certitude,  aune  régularité  qui  tou- 
chent à  la  perfection.  P. 


Sur  une  méthode  de  détermination  des  gaz  résultant  de  l'explosion 
de  la  nitroglycérine  ;  par  M.  L.  L'HOTE. 

La  nitroglycérine  employée  dans  ces  expériences  a  été  prépa- 
rée au  moyen  de  l'acide  nitrosulfurique;  elle  a  été  lavée  à 
grande  eau,  puis  desséchée  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique.  Ainsi  obtenue,  elle  est  incolore;  dissoute  dans  l'al- 
cool méihylique,  elle  est  complètement  neutre  à  la  teinture  de 
tournesol  sensible. 


—  436  — 

Oq  sait  que  la  nilroglycërine  détone  facilement  lorsqu'on  la 
frappe  avec  un  marteau  sur  une  enclume;  mais,  dans  cette 
expérience,  on  ne  peut  guère  se  rendre  compte  de  la  nature  des 
gaz^  et  on  ne  distingue  qu'une  odeur  métallique;  néanmoins, 
si  au  lieu  de  placer  directement  la  nitroglycérine  sur  Tenclume, 
on  en  met  quelques  milligrammes  sur  un  papier  réactif  ioduro- 
amidonné,  et  si  après  l'explosion  on  humecte  légèrement  le  pa- 
pier réactif,  on  constate  un  bleuissement  sensible.  En  détonant 
à  Tair  libre,  la  nitroglycéiine  donne  donc  naissance  à  des  pro- 
duits nitreux. 

Nous  avons  songé  à  substituer  au  choc  du  marteau  le  clioc 
produit  dans  un  eudiomètre,  lorsqu'on  enflamme  le  gaz  de  la 
pile  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique.  La  première  expérience  a 
été  tentée  dans  un  eudiomètre  de  Gay-Lussac,  dont  les  parois 
présentaient  une  épaisseur  de  verre  de  Itï  millimètres.  On  avait 
introduit  dans  Teudiomètre  : 

Gai  de  la  pile 10  cent.  cob. 

Nitroglycérine  placée  dans  une  ampoule. .  .       6  centigrammes. 

L'inflammation  du  mélange  tonnant  détermina  l'explosion 
de  la  nitroglycérine,  mais  Teudiomètre  fut  pulvérisé. 

En  opérant  sur  de  très-petites  quantités  de  nitroglycérine,  les 
eudiomètres  peuvent  résister  à  la  force  explosive.  Nous  nous 
servons  d'eudiomètres  de  Mitscherlich,  que  nous  fabriquons  à 
la  lampe,  avec  des  tubes  à  analyse  organique  en  verre  vert.  Le 
gaz  de  la  pile  est  préparé  par  la  méthode  Bunsen.  La  nitrogly- 
cérine est  introduite,  à  l'aide  d'une  pipette  capillaire,  dans  de 
petites  perles  de  verre  mince  qui  contiennent  de  5  à  6  milli- 
grammes de  matière  ;  la  pesée  se  fait  à  la  balance  d'essais. 

On  introduit  d'abord  dans  l'eudiomètre  10  centimètres  cubes 
de  gaz  de  la  pile,  puis  la  perle  de  nitroglycérine,  et  on  faii  pas- 
ser l'étincelle  électrique.  La  nitroglycérine  détone  et  fournit 
un  gaz  qu'on  peut  mesurer.  On  remarque  alore  que  le  mercure 
est  légèrement  bruni  à  la  surface,  et  contient  une  petite  quan- 
tité de  nitrate  de  mercure. 

Le  gaz  obtenu  est  incolore  et  renferme  une  proportion  suffi- 
sante de  bioxyde  d'azote  |K)ur  être  rutilant  à  l'air.  Ce  çaz,  sou- 
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mis,  pour  l'analyse,  à  raction  successive  des  absorbants,  laisse 
uu  résidu  qui  est  de  l'azote  pur. 

En  rapportant  à  i  gramme  de  nitroglycérine  on  a  trouvé  : 
Gaz  mesuré  à  zéro  et    pression  0'",760,   284  cent,  cubes. 
100  parties  de  ce  gaz  en  volume  contiennent  r  acide  carbonique 
45,72,  bioxyde  d'azoïe  20,36,  azote  33,92. 

Nous  pensons  que  celte  méthode  est  applicable  à  l'étude  des 
gaz  fournis  par  les  composés  explosifs.  Le  picrate  de  potasse  dé- 
tone très-facilement  dans  les  mêmes  conditions;  on  peut  opérer 
sur  une  perle  contenant  de  20  à  25  milligrammes  de  matière, 
et  nous  avons  observé  que  le  gaz  produit  est  inflammable  et 
renferme  une  proportion  appréciable  de  cyanogène. 


MéiTioire  sur  la  température  des  sols  couverts  de  bas  végétaux 
ou  dénudés]  par  MM.  Becquerel  et  Edm.  Becquerel. 

C'est  au  Muséum  d'histoire  naturelle  où  a  été  établi,  pour  la 
première  fois,  le  thermomètre  électrique,  à  l'aide  duquel  on 
détermine  la  température  d'un  lieu  éloigné  de  l'observateur, 
où,  par  conséquent,  la  lecture  des  thermomètres  ordinaires 
n'est  pas  possible;  ce  lieu  peut  être  dans  la  terre,  à  quelques 
centaines  de  mètres  au-dessous  du  sol,  dans  l'intérieur  de 
rhomme,  des  animaux  et  des  végétaux.  Les  observations  peu- 
vent être  faites  à  tel  degré  d'exactitude  que  Ton  veut.  Avant 
de  commencer  une  série  d'observations  sur  différents  points, 
dans  le  but  de  comparer  ensemble  les  résultats,  il  faut  s'assu- 
rer préalablement  que  les  fils  de  cuivre  et  de  fer  qui  forment 
la  partie  principale  des  instruments  sont  homogènes,  sans  quoi 
il  pourrait  en  résulter  des  erreurs  assez  fortes,  attendu  que 
l'intensité  des  courants  électriques  varie  avec  les  métaux  alliés 
au  fer  et  au  cuivre. 

En  1863,  on  a  commencé  à  placer  au  Jardin  des  plantes  des 
câbles  thermo-électriques  de  ô  mètres  en  5  mètres,  depuis 
1  mètre  au-dessous  du  sol  jusqu'à  36  mètres;  on  a  discuté 
avec  soin  les  résultats  obtenus  et  les  conséquences  qu'on  en  a 
déduites,  lesquels  ont  fait  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  que 
l'un  de  nous  a  présentés  à  l'Académie. 
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En  1870^  d'autres  observalioDS  ont  été  entreprises  avec  des 
thermomètres  formés  de  câbles  thermo-électriques,  fer-cuivre, 
placés  à  dVgales  profondeui'S,  sous  un  sol  dénudé,  couvert  de 
sable,  et  sous  un  sol  semblable  couvert  de  bas  végétaux,  à 
0*,05,  0«",10,  0",20,0",30,  0",60.  Ce  sol,  qui  est  celui  de  la 
partie  basse  du  labyrinthe,  est  formé  de  terres  rapportées,  de 
déblais  provenant  de  l'intérieur  de  Paris.  On  s*est  assuré  de  la 
similitude  des  deux  sols,  en  examinant  avec  soin  les  terres  re- 
tirées d'une  tranchée  de  30  mètres  de  longueur,  1  mètre  de  lar- 
geur et  0'',6  de  profondeur,  destinée  à  y  placer  les  câbles  qui 
devaient  transmettre  les  courants  thermo-électriques  dans  le 
cabinet  de  physique  où  se  trouvait  l'appareil  servant  à  déter- 
miner la  température.  Le  but  de  ce  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé a  été  de  voir  comment  l'état  de  la  surface  du  sol  influait 
sur  la  température  à  ces  diverses  profondeurs,  question  qui  in- 
téresse les  sciences  naturelles  ainsi  que  l'agriculture. 

Des  observations  ont  été  faites  d'abord,  de  trois  heures  en 
trois  heures,  à  chacune  des  cinq  stations,  ainsi  qu'à  1  mètre 
sous  le  sol  ;  mais  on  s'est  borné  ensuite  aux  quatre  suivantes, 
comme  suffisantes  pour  montrer  le  mouvement  de  la  chaleur 
sous  un  sol  couvert  et  un  sol  dénudé,  savoir  :  six  heures  et 
neuf  heures  du  matin,  trois  heures  et  neuf  heures  du  soir. 

Ces  observations  ont  permis  d'en  déduire  la  moyenne  de  la 
journée,  en  prenant  les  moyennes  de  neuf  heures  du  matin  et 
de  neuf  heures  du  soir,  de  six  heures  du  matin  et  de  trois  heures 
du  soir,  instants  des  minima  et  des  maxima  dans  Tair,  ou  bien 
l€S  moyennes  de  quatre  observations.  A  l'aide  des  constructions 
graphiques  des  valeui's  obtenues^  on  voit  immédiatement  la 
marche  des  températures  sous  le  sol,  dans  le  cours  de  la  jour- 
née; nous  avons  réuni  en  tableau  les  observations  faites  pen- 
dant les  vingt  derniers  jours  d'août,  le  mois  de  septembre  et  le 
mois  d'octobre  et  de  leurs  moyennes,  ainsi  que  le  tableau  des 
moyennes  générales  composant  en  tout  seize  tableaux,  que 
nous  donnons  dans  notre  mémoire,  pour  que  Ton  se  fasse  une 
idée  nette  des  résultats  obtenus  et  que  l'on  puisse  suivre  les 
conséquences  qui  en  découlent.  Voici  quelles  sont  les  princi- 
pales :  pendant  le  mois  d'août,  le  maximum  de  température  a 
eu  lieu  à  trois  heures,  et  s'est  fait  sentir  jusqu'à  0*^10^  mais  il 
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a  été  plus  fort  sous  le   sol  dénudé,  qui  était  formé  superû- 
ciellemeut  de  sable,  que  sous  le  sol  couvert  de  bas  véj»éiaux. 

Les  maxi ma  ont  suivi  la  marche  suivante  aux  profondeurs 
0-,05  et  0-,  10  : 


Août  t871. 
Septembre. 
Octobre..  . 


Prof.  0-,05. 

Prof.O-.lO. 

sol  couvert.  .  , 

.  .    23.84 

22,75 

8ol  dénudé.  .  . 

.    26,23 

24.15 

sol  couvert.  •  . 

.  .     18,23 

18,01 

sol  dénudé.  . 

.  .    19.GS 

18,51 

sol  couvert.  . 

.  .     10,54 

10,08 

soi  dénudé.  .  . 

.     10,C6 

10,14 

On  voit  qu'en  août  la  dilTérence  A  0",05  entre  la  température 
maximum  sous  le  sol  dénudé  et  le  sol  couvert  a  été  de  2*,59^ 
et  à  O^jlO  de  1%40;  en  septembre,  r,42  pour  Tune,  0*,50  pour 
l'autre;  en  octobre,  0",12  pour  Tune,  etO%ô2  pour  l'autre.  On 
voit  par  là  que  les  diiférences  ont  été  en  diminuant,  à  mesure 
que  le  rayonnement  solaire  diminuait. 

Les  températures  à  six  heures  du  malin,  les  plus  basses  de 
toutes,  ont  donné  également  aux  deux  profondeurs  0^,05 
etO",10  : 


Août  1871.  .  .  I 
Septembre. .  .  | 
Octobre } 


On  voit  par  ces  résultats  que  les  températures  les  plus  basses 
ont  été  plus  faibles  pendant  les  trois  mois  sous  le  sol  dénudé 
que  sous  le  sol  couvert,  d'environ  2  degrés  Nous  ferons  remar- 
quer que  les  maxima  et  lesminima  dont  il  est  question  ne  sont 
peut-être  pas  les  maxima  et  les  minima  réels,  attendu  que  les 
observations  horaires,  qui  seules  peuvent  les  donner,  ne  sont 
guère  possibles,  ici,  chaque  série  d'observations  demandant 
trente  a  quarante  minutes,  dans  un  observatoire  qui  n'a  pas  un 
personnel  suffisant  pour  observer  sans  interruption. 


Prof.  o-,05. 

Prof.0-,10. 

soi  couvert.  •  . 

.    20,51 

21,18 

sol  dénudé.   .  . 

.     18,15 

19  30 

sol  couvert.  .  , 

.     16,52 

17,28 

sol  dénudé.   .  . 

.    14,41 

15,39 

sol  couvert.  .  . 

.      0,65 

10,13 

fol  dénudé.  .  . 

.      7,10 

7,87 
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Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  des  huiles 

siccatives j  par  M.  Sacc  (1). 

Vous  m'avez  montré^  il  y  a  ud  an,  les  essais  que  tous  faisiez 
à  cette  époque  sur  Toxydation  de  Thuile  de  lin  cuite  et  appli- 
quée sur  des  surfaces  de  nature  différente.  Ces  expériences  dans 
lesquelles  vous  avez  développé  votre  sagacité  et  votre  tinesse 
d'observation  habituelles,  ont  d'autant  plus  excité  mon  intérêt, 
que  je  poursuis  depuis  trente  ans  des  expériences  relatives  à  la 
cause  de  transformation  de  l'huile  de  lin  en  vernis. 

Généralement,  on  admet  que  la  résinification  des  huiles  sic- 
catives est  due  uniquement  à  une  absorption  d'oxygène;  mais, 
s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  les  cuire,  et  pourquoi,  quand  on  les 
cuit  trop,  deviennent- elles  visqueuses,  pour  se  changer  ensuite 
en  véritable  caoutchouc?  C'est  pour  répondre  à  ces  dernières 
questions  que  j'ai  entrepris  les  expériences  suivantes. 

D'abord,  j'ai  voulu  m'assurer  des  pertes  que  subit  l'huile  de 
lin  dans  l'opération  de  la  cuisson,  et  j'ai  opéré  comme  suit: 
Dans  une  marmite  en  fer,  j'ai  versé  2500  grammes  d'huile  de 
lin  brute,  avec  laquelle  j'avais  broyé  30  grammes  de  litharçeet 
30  grammes  de  minium,  desséchés  au  rouge  et  broyés  en  poudre 
fine.  On  a  chauffé  le  tout  sur  un  feu  de  charbon  doux,  et  en 
agitant  sans  cesse.  L'ébullition  s'étant  prolongée  pendant  dix 
minutes,  on  laissa  refroidir  en  vase  clos,  et  l'on  pesa  après 
vingt-quatre  heure»  :  l'huile  n'avait  perdu  que  60  grammes, 
perte  si  faible  qu'elle  permet  de  regarder  l'huile  de  lin  cuite 
comme  une  simple  modification  isomérique  de  celle  qui  est 
crue.  Poursuivant  cette  idée,  nous  avons  concentré  des  échan- 
tillons de  cette  huile  de  lin,  cuite  et  filtrée  au  papier,  dans  une 
casserole  d'argent,  et  nous  avons  trouvé  qu'elle  prend  la  con- 
sistance de  mélasse  lorsqu'elle  a  perdu  Ô  pour  100  de  son  poids; 
et  qu'elle  se  change  en  caoutchouc  lorsqu'elle  a  perdu  12 
pour  100. 

Quant  à  la  faculté  siccative  de  ces  différentes  préparations 

(i)  Lettre  à  M.  Chevreul. 
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appliquées  sur  la  même  planche  de  bois  de  sapin,  nous  avons 
trouvé,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  Thuile  de  lia  cuite 
transformée  en  beau  vernis  transparent;  celle  qui  était  vis- 
queuse n'était  pas  résinifiée  au  bout  de  quinze  jours,  et  celle 
qui  avait  passé  à  l'état  de  caoutchouc  est  restée  telle  quelle; 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  ce  n'est  pas  en  concentrant 
rhuile  de  lin  qu'on  augmente  sa  propriété  siccalive.  Il  faut 
donc  en  revenir  à  attribuer,  comme  de  Saussure,  la  résinifica- 
tion  de  Thuile  de  lin  a  une  absorption  d'oxygène  qui  doit  être 
d'autant  plus  rapide  que  la  couche  d'huile  est  plus  mince^  et 
la  température  de  l'air  ambiant  plus  élevée. 

Pour  prouver  le  fait,  on  a  pris  deux  planchettes  de  sapin  ra- 
bottées  avec  soin,  épaisses  de  1  centimètre  et  possédant  une 
surface  de  875  centimètres  carrés.  La  planche  n**  1  pesait  466 
grammes  et  la  planche  n»  2,  480  grammes;  après  avoir  été  ver- 
nies avec  soin,  elles  pesaient  : 

N'  1,  473  grammes,  N*  7,  483  grammes. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures  passées  dans  une  salle  oii 
la  température  ne  descend  pas  au-dessous  de  -{- 15  degrés  G., 
elles  ne  pesaient  plus,  le  n*  1 ,  que  466  grammes,  et  len'  2,  que 
481  grammes,  en  sorte  que,  bien  loin  d'avoir  augmenté  de 
poids,  la  première  de  ces  planches  aurait  perdu  7  grammes,  et 
la  seconde,  2  grammes.  Cela  était  si  extraordinaire,  qu'on  ré- 
péta l'expérience  :  on  donna  une  seconde  couche  d'huile,  après 
laquelle  le  n'  1  pesait  470  grammes ,  et  le  n*  2,  485  grammes. 
Après  quarante-huit  heures,  passées  dans  les  mêmes  conditions 
que  précédemment,  les  planchettes  pesaient  466  et  481  gram- 
mes; eu  sorte  que  leur  poids  aurait  encore  diminué  de  4  gram- 
mes pour  chacune  d'elles.  Sachant,  par  l'expérience  directe, 
que  l'huile  de  lin  cuite  augmente  de  poids  au  contact  de  l'air, 
dont  elle  fixe  l'oxygène,  je  ne  pus  attribuer  la  diminution  de 
poids  des  planchettes,  après  le  vernissage,  qu'au  déplacement 
de  leur  eau  hygrométrique  par  le  vernis,  et  j'eus  recours,  pour 
trouver  la  vérité,  à  un  corps  non  poreux. 

Je  pris  deux  plaques  minces  de  zinc,  de  988  centimètres  car- 
rés, pesant,  avant  le  vernissage  : 
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N«  1,  418  grammes,  N*  3,  4iS  grammes. 

après  le  vernissage  : 

N*  ],  422  grammes,  N*  2,  430  grammes. 

Quarante  huit  heures  plus  tard,  et  quand  le  vernis  fut  sec, 
elles  pesaient  : 

N"  1,  424  grammes,  N*  2,  Aii2  grammes. 

Ce  qui  permet  d'établir  que  Thuile  de  lin,  en  se  r^inifiant, 
absorbe  moitié  de  son  poids  d'oxygène.  Répétée  deux  fois,  cette 
expérience  a  donné  identiquement  les  mêmes  chiffres. 

Plus  les  couches  d'huile  sont  minces,  plus  aussi  elles  sèchent 
vite  ;  il  y  a  donc  perte  de  temps  et  dliuile  à  donner  des  cou- 
ches épaisses,  et  toute  Futilité  de  l'essence  de  térébenthine  daos 
la  préparation  des  vernis  gras  pourrait  bien  se  réduire  à  les 
diviser,  pour  en  faciliter  Toxydation.  L'expérience  est  facile  à 
faire  :  on  met,  dans  une  casserole  à  fond  plat,  de  Thuile  de  lin 
cuite;  au  bout  de  vingt-quatre  heures^  il  s'est  formé  à  sa  sur- 
face une  couche  de  résine  qui  n'augmente  plus^  sans  doute 
parce  qu'elle  est  imperméable  à  l'air  :  telle  est  la  cause  pour 
laquelle  les  tableaux  des  peintres  qui  mettent  trop  de  coulenr 
sur  leurs  toiles  se  fendent. 

L'oxydation  est  d'autant  plus  active  que  la  température  am- 
biante est  plus  élevée  :  à-|-5  degrés  G.,  elle  est  exactement 
moitié  moins  rapide  qu'à-j-  15  degrés  G.,  ce  qui  justifie  la  pra- 
tique des  veruisseurs  qui,  en  hiver,  mettent  les  meubles  ver- 
nissés dans  des  appartements  chauffés,  et,  en  été,  les  exposent 
au  soleil. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Moyen  de  préparer  rapidement  la  pommade  mercurielle  ;  par 
M.  Lucien  Le  Beuf^  pharmacien  de  r*  classe  à  Rayonne. 

Malgré  les  nombreuses  méthodes  proposées  pour  accélérer  la 
préparation  de  la  pommade  mercurielle^  Soubeiran,I)orvault, 
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Deechamps  (d'AvalloTi)  et  le  nouveau  Codex,  donnent  la  préfé- 
rence au  modus  faciendi  classique,  qui  consiste  à  triturerdirec- 
tement  le  mercure  dans  Taxonge;  on  doit  en  conclure  que 
tous  les  moyens  proposes  étaient  imparfaits. 

Le  problème  ne  me  paraissait  cependant  pas  insoluble  et 
le  procédé  que  j'ai  imaginé  m'ayant  donné,  depuis  deux  ans 
que  je  l'emploie  dans  mon  laboratoire^  d'excellents  résultats, 
je  crois  devoir  le  publier,  persuadé  que  ceux  de  mes  confrères 
qui  voudront  bien  l'expérimenter  trouveront  très-avantageux 
d'en  adopter  définitivement  l'usage. 

Ce  procédé  qui  est  à  la  fois  très-simple  et  très-ex péditif, 
donne  une  pommade  mercurielle  en  tous  points  identique  à 
celle  du  Codex  et  ne  nécessite,  ce  qui  en  constitue  l'excellence, 
qu'une  heure  à  une  heure  et  demie  de  travail  au  plus,  temps 
quinze  à  vingt  fois  plus  court  au  moins  que  celui  qui  est  né- 
cessaire par  la  méthode  ordinaire. 

Mon  procédé  est  basé  sur  la  division  préalable  du  mercure 
dans  une  teinture  éthcrée  de  benjoin.  On  commencera  donc 
par  préparer  le  mélange  suivant  : 

Élher  sulfurique 40  gr. 

Benjoin 20 

Après  dissolution  complète  du  benjoin  et  filtration  on 
ajoute  : 

Huile  d'amandes  douces 15  gr. 

On  pèse  alors  1^500  de  mercure  dans  un  flacon  fort,  à  large 
ouverture,  bouché  à  l'émeri  et  d'une  capacité  égale  environ  à 
quatre  à  cinq  fois  le  volume  du  mercure,  puis  on  verse  dessus 
les  75  grammes  de  teinture  éthérée  de  benjoin  additionnée 
d'huile  d'amandes  douces,  après  quoi  l'on  bouche  le  flacon  et 
l'on  agite  vivement,  en  ayant  soin  de  soulever  de  temps  en 
temps  le  bouchon  du  flacon,  pour  permettre  à  la  vapeur 
d'éther  formée  de  s'échapper. 

Lorsque  le  mercure  est  réduit  en  poussière  extrêmement  fine, 
on  laisse  reposer  quelques  secondes,  et  l'on  décante  la  plus 
grande  partie  du  liquide  surnageant;  on  secoue  de  nouveau 
fortement  le  flacon  contenant  le  mercure  divisé  et  l'on  obtient 
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ainsi  une  masse  d'un  gris  cendré,  ayant  l'apparence  et  la  con- 
sistance d'une  pommade. 

Cette  première  partie  de  l'opération  est  des  plus  importantes, 
aussi  doit-on  \u\  donner  tous  ses  soins;  plus  les  particules  du 
mercure  seront  tenues,  et  moins  de  temps  il  faudra  pour  l'ex- 
tinction complète  du  mercure  dans  le  corps  gras. 

D'autre  part  on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  : 

les  1380  grammes  d'axonge  récente  et  les  120  gr.  de  cire^ 

prescrits  par  le  Codex. 

Lorsque  ce  mélange  est  refroidi,  on  en  met  à  peu  près  là 
moitié  dans  un  mortier  de  marbre  et  l'on  verse  dessus  le  mer- 
cure divisé.  On  procède  immédiatement  à  une  vigoureuse  tri- 
turation, on  rince  à  plusieurs  reprises  le  flacon  qui  contenait 
le  mercure,  avec  la  partie  de  la  teinture  éthérée  qu'on  avait 
pris  soin  de  décanter  en  principe  et  l'on  ajoute  chaque  fois 
dans  le  mortier. 

Après  quarante  à  cinquante  minutes  d'une  trituration  bien 
conduite,  l'éther  s'est  évaporé  et  l'extinction  du  mercure  est 
complète;  on  ajoute  alors  le  reste  de  l'axonge  et  quinze  à  vingt 
minutes  de  travail  suffisent  pour  achever  l'opération. 

On  peut  aussi,  si  l'on  préfère,  diviser  l'opération  en  deux 
jours. 

Le  premier  jour,  on  se  contente  de  battre  pendant  quarante 
minutes  seulement  le  mercière ^  préalablement  divisé,  dans  la 
moitié  de  l'axonge,  le  second  jour,  on  ajoute  le  reste  de  l'axonge, 
et  l'opération  se  trouve  terminée  après  une  demi-heure  au  plus 
de  trituration. 

Ma  méthode  réussit  aussi  bien  avec  ou  sans  cire;  mais  en 
hiver  je  préférerais  supprimer  la  cire  de  la  formule  du  Codex, 
la  pommade  étant  déjà,  sans  cette  addition,  suffisamment 
consistante. 

La  pommade  mercurielle  préparée  par  le  procédé  que  je 
viens  de  décrire  est  très-unie,  très-homogène;  c'est  à  la  très- 
faible  proportion  d'huile  ajoutée  à  la  teinture  éthérée  que  l'on 
doit  cette  homogénéité;  sans  cette  huile,  la  pommade  s'obtient 
bien  aussi  rapidement,  mais  elle  laisse  alors  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  son  aspect  qui  est  moins  uni,  moins 
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lie:  le  benjoin  semble  dans  ce  cas,  ne  pas  s'être  aussi  parfaite- 
ment incorporé  à  la  graisse. 

Cette  pommade  étant  rapidement  préparée  a  Tavantage  de  ne 
pas  rancir  à  Pencontre  de  celle  du  Codex  qui,  en  dépit  du  ben- 
join qu'elle  renferme  également,  a  cependant  de  grandes  dis- 
positions à  rancir  par  suite  du  long  temps  nécessaire  à  sa  pré- 
paration. 


Prescriptions  explosihles. 

L'art  de  formuler  n'est  point  aussi  simple  ni  aussi  facile 
qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  indépendamment  de  l'instruction  médicale  pro- 
prement dite,  il  exige  des  connaissances  très-étendues  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles. 

A  ce  point  de  vue,  les  faits  suivants,  que  nous  trouvons  dans 
un  journal  anglais  {The  Dubl.  quart.  Joum.,  août  1870),  nous 
ont  paru  assez  intéressants  pour  mériter  d'être  reproduits. 

Des  pilules  préparées  par  un  praticien  de  Chertsey,  en  Angle- 
terre, et  composées  chacune  d'un  demi-grain  d'oxyde  d'argent, 
d'un  sixième  de  grain  d'extrait  de  noix  vomique,  d'un  trente- 
deuxième  de  grain  de  chlorhydrate  de  morphine  (poids  an- 
glais), avec  la  conserve  de  roses  ou  l'extrait  de  gentiane  pour 
excipient,  firent  explosion  au  bout  d'un  temps  très-court  avec 
développement  considérable  de  chaleur. 

Le  permanganate  de  potasse  produit  quelquefois  le  même 
effet. 

Un  fait  de  la  même  nature  s'est  produit  dans  la  pratique  du 
docteur  Jackson,  de  Nottingham,  et  a  donné  lieu  à  une  cer- 
taine émotion  dans  le  public.  La  prescription  était  la  suivante  : 
oxyde  d'argent,  48  grains;  chlorhydrate  de  morphine,  1  grain 
(poids  anglais);  extrait  de  gentiane,  q.  s.,  pour  vingt  quatre 
pilules  argentées.  La  dame  à  qui  on  remit  ces  pilules  plaça  la 
petite  boite  dans  son  corsage.  Mais  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  il  se  fit  une  violente  explosion  :  le  feu  prit  à  ses  vête- 
ments, d'où  il  s'échappa  une  épaisse  fumée,  et  sou  sein   fut 
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cruellement  brulë  ;  il  lui  resta  une  plaie  de  la  mamelle  difficile 
à  guérir. 

On  sait  que  les  pilules  faîtes  avec  Toxyde  d'argent  et  li 
créosote  ou  Tacide  phénique  Boetlf^er  sont  susceptibles  de  de- 
venir très  chaudes  et  même  de  prendre  feu.  Un  marchand, 
qui  avait  sur  son  comptoir  une  boî(e  de  pilules  ainsi  compo- 
sées, fut  fort  étonné  de  voir  tout  à  coup  le  couvercle  de  cette 
boîte  lancé  au  loin  et  les  pilules  rouler  sur  le  comptoir. 

Le  chlorate  de  potasse  ne  réclame  pas  moins  de  précautions 
que  Toxyde  d'argent.  La  prescription  suivante  a  produit  une 
violente  explosion  au  moment  de  la  trituration  dans  un  mor- 
tier dont  les  parois  étaient  raboteuses  :  chlorate  de  potasse,  de- 
mi-once ;  acide  tannique,  demi-gros  \  olei  gualtlieriae,  20  gouttes 
(poids  anglais). 

Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  cachou,  prescrit 
comme  dentifrice,  fit  également  explosion  avec  beaucoup  de 
force  dans  le  mortier  où  on  le  broyait.  La  poudre  explosible 
d'Erhard,  pour  les  obus,  se  compose  départies  égales  de  tannin 
et  de  chlorate  de  potasse. 

Un  pharmacien  ayant  été  chargé  de  préparer  la  prescription 
suivante  :  chlorate  de  potasse,  8  grammes;  hypopfaosphite  de 
soude,  4  grammes;  eau,  125  grammes  *,  tritura  énergiqueroent 
les  sels  dans  un  mortier  afin  d'exécuter  plus  vite  la  préparation. 
Par  l'explosion  qui  eut  lieu,  le  pharmacien  reçut  plusieurs 
blessures  et  le  pilon  fut  lancé  au  loin.  Il  aurait  fallu  dissoudre 
les  sels  séparément. 

Les  réactions  de  cette  nature  dépendent  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'oxyde  d'argent  et  le  chlorate  de  potasse  cèdent  leur 
oxygène  à  la  matière  organique  et  de  l'élévation  de  tempéra- 
ture qui  est  produite  par  la  décomposition  rapide  du  sel. 

[Répert.  médical,) 


Gomme  arabique  dans  le  Soudan, 

La  récolte  de  la  gomme  arabique  dans  le  Soudan  ne  se  fait 
pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient,  au  moyen  d'in- 
cisions pratiqnéeb  sur  l'arbre;   la  gomme  transsude  naturelle^ 
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ment  à  travers  l'écorce,  sur  laquelle  elle  vient  se  coaguler  en 
différentes  formes,  en  grumeaux  plus  ou  moins  gros,  en  larmes 
ou  en  coulées;  c'est  dans  cet  état  que  les  indigènes  la  recueil- 
lent, en  rabattant  à  Taide  de  longues  gaules;  il  est  à  remarquer 
que  la  transsudation  est  d'autant  plus  grande  et  la  gomme  su- 
périeure en  qualité  que  la  chaleur  est  plus  intense  et  que  la 
saison  sèche  se  prolonge  davantage  (assez  communément  d'oc- 
tobre en  mars).  Dans  ces  années  favorables,  la  gomme  hachab 
ou  arabique  est  d'une  belle  transparence,  les  morceaux  en  sont 
plus  gros  et  plus  friables,  conditions  exigées  pour  les  belles 
sortes;  le  contraire  se  produit  dans  les  années  où  des  pluies 
précoces  et  persistantes  abrègent  la  saison  estivale;  la  récolte 
dans  ce  cas,  est  moins  abondante,  et  la  gomme,  qui  a  subi  les 
atteintes  de  l'humidité,  se  durcit,  se  colore  en  jaune  ou  prend 
une  teinte  grisâtre  qui  lui  fait  perdre  sa  transparence.  Dans  ces 
années,  il  est  très- difficile  de  se  procurer  de  beaux  produits, 
aussi  a-t-on  reconnu  que,  quand  l'inondation  du  Nil  s'élève  en 
Egypte  au-dessus  de  la  moyenne  commune,  signe  incontestable 
de  l'abondance  des  pluies  dans  les  régions  supérieures,  les  belles 
gommes  sont  rares  ou  manquent  complètement.  {Le  Soudan, 
Bull,  de  la  Soc,  de  géographie j  p.  33.)  L.  S. 


Pilules  d'essence  de  menthe  et  de  fer, 

Sulfatede  fer Oi'.OÔ 

Poudre  de  savon 0  ,4S 

Essence  de  menthe Une  goutte. 

Gomme  adragante 0s^06 

Pour  six  pilules.  Les  trois  premières  substances  font  une 
masse  trop  molle,  la  gcaume  adragante  la  met  de  suite  èson 
point  de  consistance. 


Pilules  d^ huile  de  croton  opiacées. 

Huile  de  croton Uoe  goutte. 

Opium  pulvérisé.  .  • 0>%03 

Mie  de  pain 0  ,10 

Mucilage  dégomme  adragante.  .  Q<  S. 

Pour  une  pilule. 
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Pilules  camphrées  et  opiacées. 

Camphre  pulvérisé Of'ilO 

Opiam  pulvérisé 0  ,05 

Savon  pulvérisé 0  ,03 

Mucilage  de  gomme  adragante  .  Q.  S. 

Pour  une  pilule.  On  sait  que  le  camphre  résiste  à  la  solidifi- 
cation pilulaire,  mais  Texcipient  savonneux  lui  crée  une  affi- 
nité pour  la  gomme  qui  assouplit  de  suite  le  mélange  et  lerend 
homogène. 

Toutes  ces  pilules  prennent  l'argent  avec  facilité  et  conser- 
vent son  état.  (Union  pharm,).  T.  G. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée 
en  séance  solennelle  le  mercredi  15  novembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bussy,  directeur  de  cette  École,  et  en  présence  de 
M.  Privât  Deschanel,  inspecteur  d'Académie  délégué. 

M.  Buignet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  général  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  prononcé  l'éloge  de  M.  le 
professeur  Guibourt. 

M.  Jungfleisch,  professeur  agrégé,  a  lu  un  rapport  sur  le  prix 
des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  (concours  de  1870). 

M.  Bourgoin^  professeur  agrégé,  a  lu  un  rapport  sur  le  pnx 
des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  (concoui-s  de  1871). 

M.  Planchon,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  la 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  l'Ecole  et  sur 
le  prix  Ménier. 

Prix  de  l'Ecole  de  pharmacie, 

1"  année. 

V  prix MM.  Gay. 

2*  prix Lajoux. 

Mention  honorable Bagros. 

2*  année. 
l"prix M.  Yvon. 
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3*  année. 

1"  prix MM.  Paré. 

2*pnx Rietscb. 

Prix  Mènxer, 

P"»x M.  Ch.  Mëoicr. 

Prix  de  la  Société  de  pharmacie. 
Prix  des  these$  de  1870. 

P"x MM.  Forterre. 

Mention  honorable Vicier. 

Prix  des  thèses  de  i87i. 

Prix MM.  Caries. 

Mention  honorable Collin. 

La  question  proposée  pour  le  prix  Mcnier  de  1872  est  ainsi 
conçue  :  Histoire  des  insectes  qui  peuvent  être  employés  comme 
vésicants. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapports  sur  la  fabrication  de  la  benzine^    de  la  nitrobenxine, 

de  l'aniline  et  de  la  fuchsine  (1). 

(Extrait). 

La  fabrication  de  la  nitrobenzine  et  de  ses  dérivés  a  pris  un 
notable  déyeloppcinent.  Aussi  les  affaires  soumises  à  TexameD 
du  conseil,  concernant  la  préparation  de  ces  divers  produits, 
ont-elles  été  assez  nombreuses  ;  mais  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  les  perfectionnements  dans  les  opérations  ont  suivi  de  près 
les  développements  de  l'industrie,  et  qu'un  très-petit  nombre 
d'usines  ont  révélé  des  inconvénients  sérieux. 

Dans  un  seul  cas,  le  conseil  ayant  eu  à  constater  que  rindus- 


(1)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  conseil  d'hygiène  pubUqae  et  de 
salubrité  de  la  Seine. 

/•«•«.  4e  Pharm.et  de  Chim..  r  $Éair,  l.  XIV.  (I>éc-mbre  i87J.)      29 
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tricl  n'avait  tenu  compte  d'aucune  des  observations  qui  lui 
avaient  été  faites,  au  sujet  des  mauvaises  dispositions  de  son 
usine^  et  n'avait  réalisé,  dans  sa  fabrication,  aucune  des  anié* 
liorations  qu'il  avait  depuis  longtemps  promis  d'exécuter,  ex- 
prima l'avis  qu'il  n'était  pas  possible  de  l  tisser  continuer  une 
exploitation  très-préjndiciable  à  la  santé  des  habitants  du  voi- 
sinage. 

((  On  fabrique  la  nitrobenzine,  ditM.de  Saint- Léger,  avec  une 

série  de  batteries  disposées  de  la  manière  suivante  :  La  benzine 
rectifiée  est  placée  dans  des  flacons  en  métal  d'une  capacité  de 
trois  à  quatre  litres  ;  ces  flacons  sont  munis  d'un  robinet  à 
leur  partie  inférieure.  On  règle  à  la  main  l'ouverture  de  ce  ro- 
binet de  manière  à  laisser  écouler  un  mince  filet  de  benzine 
qui  tombe  dans  une  tourie  contennnt  l'acide  nitrique.  Les  va- 
peurs nitreuses  produites  par  la  réaction  passent  alors  dans 
une  série  d'autres  touries  contenant  de  la  soude  caustique,  au 
travers  de  laquelle  elles  sont  aspirées  par  le  tirage  d'une  che- 
minée qui  s'élève  à  une  certaine  hauteur. 

((  Le  tirage  est  assez  fort  dans  chaque  batterie  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  clore  hermétiquement  la  tourie  dans  la- 
quelle s'opère  la  réaction,  en  sorte  qu'on  voit  tomber  le  filet  de 
benzine  dans  l'acide  nitrique,  sans  qu'il  se  répande  la  moindre 
quantité  d'acide  nitreux  dans  l'atelier;  tout  cet  appareil  est 
bien  disposé,  et  comme  il  y  a  grand  intérêt  pour  le  fabricant  à 
absorber  à  peu  près  complètement  toutes  ces  vapeurs,  qui  lui 
coûtent  fort  cher,  on  peut  être  certain  qu'il  opère  toujoui^  avec 
le  plus  de  soin  possible.  » 

Pour  transformer  la  nitrobenzine  en  aniline,  on  opère  dans 
des  vases  de  fonte,  avec  addition  de  tournure  de  fer  et  d'a- 
cide acétique  que  l'on  mélange  avec  précaution,  puis  on  dis- 
tille dans  des  cornues  en  fonte  et  Ton  recueille  l'aniline  dans 
un  vase  refroidi,  â  l'issue  duquel  les  vapeui"S  non  encore  con- 
densées passent  dans  une  série  de  ballons  qui  n'en  laissent 
échapper  que  des  parties  très-minimes. 

L'aniline  ainsi  obtenue  est  rectifiée  par  distillation  dans  une 
cornue  en  fonte  et  recueillie  à  l'aide  d'un  appareil  à  conden- 
sation, comme  l'aniline  brute.  Elle  est  ensuite  portée  dans  un 
atelier,  dit  du  vinlet\  cette  couleur  s'obtient  parla  réaction  oxy- 
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dante  du  bichromate  de  potasse,  additionné  d'acide  sulfurique, 
opération  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  mauvaise  odeur. 

Ces  procédés  de  fabrication,  employés  au  début  de  cette  in- 
dustrie, ont  été  rendus  à  peu  près  inofliensifs  par  les  prescrip* 
tions  suivantes,  que  le  conseil  proposait  d'exiger  des  fabricants: 

1"*  Dans  la  transformation  de  la  benzine,  pratiquée  à  Faide 
de  Tacide  azotique  à  40  degrés  environ,  additionné  par  poF» 
tions  successives  d'acide  suif urique  à  66  degrés,  l'opération  de- 
vra être  conduite  de  telle  sorte  que  tout  dégagement  incom* 
mode  d'acide  hypoazotique  soit  prévenu. 

2<»  Les  ateliers  renfermant  les  touries  seront  largement  veo- 
tilés  et  leur  isolement  entre  eux  garantira  l'établissement  contre 
toute  chance  d'incendie. 

3<*  Les  acides,  résidus  de  la  fabrication,  extraits  des  touries, 
après  la  transformation  delà  benzine  et  contenant  en  dissolu- 
tion des  gaz  niireux,  ne  pourront  être  conservés  à  l'intérieurde 
l'usine  que  dans  des  vases  clos. 

4''  Les  eaux  de  lavage  de  la  nitrobenzine  ne  devront  être  di- 
rigées dans  un  égout  qu'après  neutrahsation  complète. 

5<>  Les  eaux  ammoniacales  provenant  du  traitement  des  rési- 
dus de  la  rectification  de  la  nitrobenzine,  dans  le  cas  où  elles 
ne  seraient  pas  livrées  au  commerce,  ne  pourront  être  déver- 
sées dans  un  égoût  qu'après  avoir  été  elles-mêmes  saturées. 

6'*  Lorsque  la  rectification  de  la  benzine  et  de  la  nitroben- 
zine s'opérera  dans  l'établissement,  les  ateliers  seront  isolés  ^ 
construits  en  matériaux  incombustibles,  et  les  foyers  seront 
placés  à  l'extérieur. 

7^  Les  benzines  à  traiter  et  les  nitrobenzines  fabriquées  se- 
ront déposées  dans  des  locaux  éloignés  de  tout  foyer,  et  de  pe- 
tits approvisionnements  de  sable  seront  tenus  à  proximité  de 
ces  magasins  et  ateliers  pour  le  cas  d'incendie. 

8*  Les  vapeurs  produites  par  le  traitement  des  goudrons,  pro- 
venant de  la  rectification  de  la  nitrobenzine,  non  condensées 
dans  les  réfrigérants,  devront  être  recueillies  à  la  sortie  de  ces 
réfrigérants  pour  être  conduites  sous  les  foyers  de  la  distil- 
lation. 

Enfin,  comme  les  principaux  inconvénients  de  cette  industrie 
ttt-nnent  au  dégagement  du  gaz  acide  hypoazotique,  durant  la' 
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préparation  de  la  nitrobenzine,  le  conseil  a  indiqué  le  procédé 
employé  depuis  longtemps,  en  France,  par  MM.  Devers  et  Plis- 
son,  et  qui  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  liy|>oazotiques  au 
travers  du  coke  remplissant  des  bonbonnes  superposées  et  sur 
lequel  on  fait  couler  un  filet  d'eau,  en  laissant  accès  à  Tair. 

Sous  Tinfluencede  l'eau  et  de  Toxygène  de  l'air,  Tacide  hy- 
poazotique  se  change  en  acide  azotique  qui  se  condense  facile- 
ment et  s'écoule  au  bas  de  la  colonne  des  bonbonnes  super- 
posées. 

On  peut  remplacer  les  bonbonnes  par  des  tronçons  de  cylin- 
dres creux  en  lave  ou  en  grès  qui  conviennent  mieux  pour  une 
grande  fabrication. 

Le  conseil  ayant  constaté  que,  dans  une  fabrique  située  à 
l'intérieur  de  Paris,  on  traitait,  comme  matière  première,  l'a^ 
niline  qui  était  convertie  en  matière  colorante  bleue,  rouge  ou 
violette,  en  la  chauffant  avec  de  l'acide  arséuique  dans  des 
cornues  en  verre;  que  ce  produit  était  traité  ensuite  par  Tacide 
chlorhydrique  qui  le  dissout,  puis,  par  le  carbonate  de  soude, 
en  léger  excès,  qui  précipite  la  matière  colorante,  dut  se  pré- 
occuper de  l'écoulement  des  eaux  de  lavage.  On  y  avait  re- 
connu, en  efl'et,  une  quantité  notable  d'acide  ai'séniqiie.  On 
pouvait  craindre  que,  malgré  une  coloration  rouge  assez  in- 
tense, les  eaux  versées  dans  le  ruisseau  de  la  rue  n'amenassent 
des  accidents,  au  moins  pour  les  animaux  qui  viendraient  s'y 
désaltérer.  Il  fut  donc  exigé  de  l'industriel,  à  titre  provisoire, 
et  en  attendant  la  fermeture  de  son  usine,  qui  devait  être  pro- 
chaine, qu'il  précipitât  l'acide  arsénique  par  des  agents  conve- 
nables, et  il  lui  fut  également  enjoint  de  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  la  séparation  des  autres  éléments 
vénéneux,  ou  pour  la  saturation  des  acides. 

Postérieurement  à  cette  affaire,  dans  le  courant  de  l'année 
1865,  M.  le  minstre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  pria  le  préfet,  selon  désir  de  M.  l'ambassadeur 
de  Prusse,  de  consulter  le  conseil  de  salubrité  sur  les  dangei-s 
que  présenteraient  les  procédés  employés  pour  la  préparation 
des  matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline,  dans  lesquelles 
entreraient  des  substances  vénéneuses  arsenicales;  il  s'agissait 
de  la  fabrication  de  la  fuchsine. 


—   453  — 

La  fuchsine,  dit  M.  Chevallier,  chargé  par  le  conseil  d'étu- 
dier la  question  qui  lui  avait  été  soumise,  s'obtient  en  faisant 
réagir,  à  une  température  d'environ  200  degrés,  Tacide  ar- 
sénique  surraniline.  Cette  opération  s'exécute  dans  des  cornues 
chauiïées  au  bain  d'huile.  Lorsqu'on  charge  et  qu'on  dé- 
charge les  cornues,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  qui  eu- 
trainent  de  l'arsenic,  vapeurs  auxquelles  les  ouvriers  ne  peuvent 
se  soustraire.  C'est  à  Paspiration  de  ces  vapeurs  qu'il  faut  at- 
tribuer les  effets  toxiques,  qui  sont  plus  ou  moins  prompts,  et 
qui  ont  plus  ou  moins  de  gravité.  Les  ouvriers  malades  présen- 
tent les  symptômes  suivants  :  gonflement  et  pustules  au  scro- 
tum^ s'étendant  quelquefois  aux  jambes  et  aux  avant-bras, 
crampes  dans  les  membres  avec  tremblement  musculaire,  four- 
millement douloureux  aux  extrémités,  afiaiblissement  plus  ou 
moins  considérable,  commençant  toujours  par  les  extrémités 
des  membres,  paralysie  arrivant  parfois  au  point  d^empécher 
la  station,  la  locomotion  et  la  préhension  des  objets,  insensibi- 
lité se  manifestant  aux  mains  et  aux  pieds,  soif,  constipation, 
vomissement,  diarrhée. 

Ces  symptômes  ont  été  rapportés  à  un  empoisonnement  par 
l'nrsenic,  puisqu'ils  se  sont  produits  sur  les  ouvriers  employés 
particulièrement  à  la  fabrication  de  la  fuchsine. 

Ceux  qui  sont  occupés  à  la  manipulation  des  gâteaux  arsé- 
niés, qu'on  obtient  dans  cette  fabrication,  sont  également  expo- 
sés à  des  accidents  qui  sont  «toutefois  moins  graves.  L'ébullition 
de  ces  gâteaux  dans  l'acide  chlorhydrique  répand,  dans  l'atmo- 
sphère des  ateliers^  des  buées  qui  contiennent  du  chlorure  d'ar- 
senic; celui-ci  exerce  assurément  une  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  hommes  qui  y  sont  exposés. 

En  résumé,  la  fabrication  de  la  fuchsine  expose  les  ouvriers 
à  de  graves  accidents. 

Mais  cette  fabrication  présente  d'autres  inconvénients  qui 
n'ont  pas  moins  de  gravité;  il  a  été  constaté  que  des  nappes 
d'eau  alimentant  les  puits  situés  à  une  assez  grande  distance 
d'une  fabrique  de  fuchsine,  avaient  été  altérées  par  l'arsenic 
et  l'analyse  a  démontré  qu'un  litre  d'eau  en  contenait  2  centi- 
grammes. Plusieurs  personnes  qui  avaient  fait  usage  de  l'eau 
«les  pnits  existant  dans  les  environs  de  l'usine  de  Pierre-Bénite, 
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à  Lyon,  à  une  distance  de  200  mètres,  furent  très-gravement 
malades  et  quelques-unes  succombèrent.  La  présence  d'une  si 
grande  quantité  d'arsenic  dans  ces  puits  provenait  surtout  de 
ce  que  le  traitement  appliqué  aux  eaux  arsenicales,  résidus  de 
la  fabrication,  dans  le  but  d  obtenir  la  séparation  de  Tarsenie 
qu'elles  contiennent,  avait  été  employé  sans  succès;  ces  eaui, 
en  sortant  des  fossés  où  elles  étaient  soumises  à  ce  traitement, 
étaient  dirigées  dans  une  sorte  de  mare  où  elles  étaient  sta- 
gnantes, et  comme  le  sol  qui  s'étend  de  Tusineà  cette  mare  est 
un  terrain  d'alluvion,  les  eaux  arsenicales  sVtaient  mêlées  par 
infiltration,  à  la  nappe  souterraine  qui  alimentait  les  puits.  Une 
autre  cause  de  la  présence  de  Tarsenic  était  due  à  l'enfouisse- 
ment dans  le  sol  de  résidus  de  fabrication  qui,  lavés  par  les 
eaux  pluviales,  avaient  pénétré  dans  la  nappe  souterraine. 

Les  faits  qui  avaient  été  constatés  à  Lyon  le  furent  également 
dans  une  usine  située  près  de  la  ville  de  Bâle,  et  l'autorité  du 
pays  dut  prendre  des  mesures  énergiques  contre  l'établissement 
signalé;  parmi  ces  mesures  on  trouve  celle  de  ne  tolérer  la  fa- 
brication de  la  fuchsine  qu'à  la  condition  que  les  usines  seraient 
établies  à  proximité  d'un  grand  cours  d  eau ,  mais  elle  a  été 
considérée  par  le  conseil  comme  peu  satisfaisante. 

Après  avoir  entendu  cet  exposé,  qui  donne  une  idée  des  dan- 
gers qui  frappent  les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de 
fuchsine,  et  de  ceux  auxquels  sont  exposes  les  habitants  voisins 
des  usines,  le  conseil,  considérant  qu'on  connaît  plusieurs  pro- 
cédés par  lesquels  la  fuchsine  peut  être  obtenue  sans  employer 
l'arsenic;  que  la  préparation  de  ce  produit,  au  moyen  de  cette 
dernière  substance,  présente  les  plus  grand  dangers;  que  jus- 
qu'à présent  il  n'existe  pas  de  procédé  sûr  pour  séparer  larse- 
nic  des  résidus  de  la  fabrication  et  que,  quand  même  on  en 
découvrirait  de  tels,  il  resterait  encore  des  produits  dont  on  ne 
pourrait  se  débarrasser,  a  été  d'avis  de  prohiber  l'emploi  de 
l'arsenic  dans  la  préparation  de  la  fuchsine. 
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Instruction  concernant  les  précautions  à  prendre  lorsqu'on  doit 
faire  des  réparations  aux  chambres  de  plomb  dans  les  fabriques 
d'acide  suif urique\  par  M.  BouTRON  (1). 

Des  accidents,  suivis  de  mort  d'hoinme,  ayant  eu  lieu  dans 
des  fabriques  d'acide  sulfurique  par  le  dégagement  des  gaz  des 
chambres  de  plomb  mises  en  réparation,  il  importe,  pour  en 
prévenir  le  retour,  de  faire  connaître  les  précautions  qu'il  con- 
vient de  prendre  en  ces  circonstances. 

Lorsque  Tarrêt  d'une  chambre  a  été  fixé,  on  doit  cesser  l'en- 
fournement du  soufre  ou  des  pyrites,  et  laisser,  ce  qu'on  appelle 
en  termes  d'atelier,  mourir  les  fours.  Si  la  chambre  mar- 
che au  soufre,  c'est  l'affaire  de  quelques  heures  ou  d'une  jour- 
née au  plus.  Si  elle  marche  aux  pyrites,  la  masse  en  combustion 
étant  très-considérable,  il  faut  d'ordinaire  trois  jours  pour  que 
le  four  ne  dégage  plus  d'acide  sulfureux. 

Ainsi,  le  quatrième  jour  est  pour  une  chambre  à  pyrites  le 
véritable  jour  d* arrêt.  Mais  la  chambre  est  encore  pleine  de 
vapeurs  et  de  gaz  susceptibles  d'être  condensés  par  un  abaisse- 
ment de  température  ou  d'être  recueillis  par  les  colonnes  ab- 
sorbantes ou  desappareils  analogues,  et  si  Ton  ouvrait  la  cham- 
bre à  ce  moment,  non-seulement  les  gaz  seraient  perdus,  mais 
ils  se  répandraient  dans  les  ateliers  et  seraient  dangereux  pour 
les  ouvrière.  On  doit  donc  laisser  reposer  la  chambre  pendant 
trois  jours. 

Après  ce  délai,  c'est-à-dire  le  huitième  jour,  la  température 
de  la  chambre  étant  à  peu  près  en  équilibre  avec  celle  de  l'air 
extérieur,  on  établira  un  courant  d'air,  en  pratiquant  aux 
deux  extrémités  de  la  chambre  et  dans  les  parois  latérales  qua- 
tre ouvertures  ou  trous  d'homme  de  l^jSO  de  largeur.  En 
même  temps  on  ouvrira  les  robinets  par  lesquels  s'écoule  l'a- 
cide sulfurique  contenu  dans  la  chambre;  quand  l'acide  sera 
écoulé,   il  ne  restera  plus  sur  le  plancher  que  du  sulfate  de 

plomb  mélangé  d'acide  sulfurique  à  l'état  de  bouillie. 

» — ■ 

(0  Rapport  général  sur  les  travaux  du  cons^'il  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seioe. 
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Cette  bouillie  de  sulfate  de  plomb  pouvant  retenir,  à  Tétat 
d'interposition,  des  quantités  assez  considérables  d'acide  hypoa- 
zotique  que  le  courant  d'air  ne  pourrait  entraîner^  on  se  débar- 
rassera de  la  presque  totalité  de  ce  gaz  parle  procédé  suivant: 
après  avoir  percé  sur  les  parois  latérales  de  la  chambre  des  ou- 
vertures de  0",  30  de  côté,  on  agitera  le  sulfate  de  plomb 
avec  de  longs  ringards  en  bois,  que  Ton  introduira  par  les  ou- 
vertures ci-dessus  décrites,  et  Von  dégagera  ainsi  la  presque  tota- 
lité de  Tacide  hypoazotique  qui  sera  entraîné  par  le  courant 
d'air. 

Ce  n'est  que  quinze  jours  après  sa  mise  en  chômage  que  Tair 
d'une  chambre  de  plomb  est  complètement  renouvelé  et  devenu 
respirable. 

Ce  délai  atteint,  on  pourra,  sans  inconvénient,  entrer  dans 
la  chambre  pour  la  débarrasser  du  sulfate  de  plomb^  travail 
qui  devra  être  exécuté  par  un  ouvrier  chaussé  de  sabots  très- 
couverts.  Ce  travail  est  le  seul  pénible  pour  cet  ouvrier  à  cause 
des  petites  quantités  d'acide  hypoazotique  qui  peuvent  encore 
se  dégager,  et  il  doit  être  fait  par  des  hommes  qui  se  relayent 
fréquemment.  Du  reste,  quand  un  ouvrier  commence  à  tousser, 
il  est  nécessaire  de  le  remplacer  immédiatement. 

Le  sulfate  de  plomb  une  fois  enlevé,  il  ne  reste  plus  qu'à  la- 
ver la  chambre  à  grande  eau^  et  les  plombiers  peuvent  y  en- 
trer. 

Quant  aux  fabricants  d'acide  sulfurique  qui  emploient  des 
petites  chambres  dites  tambours^  en  avant  ou  à  la  suite  de  la 
grande  chambre,  ils  devront  observer  pour  chacune  de  ces 
chambres,  grandes  ou  petites,  les  mêmes  précautions  indiquées 
dans  cette  instruction. 


TOXICOLOGIE. 


Observation  d'un  cas  d* empoisonnement  par  le  phénol; 
par  M.  Rendu,  interne  en  médecine. 

Joseph  M ,  âgé  de  32  ans,  employé  à  la  voirie,  absorbe  le 

20  juillet  dernier,  à  dix  heures  du  matin,  le  contenu  d'une 
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bouteille  qu'il  prend  pour  du  vin,  et  qui  renferme  une  solu- 
tion d'acide  pliénique,  destinée  à  la  désinfection  des  urinoirs 
publics.  Il  est  pris  presque  immédiatement  de  nausées,  sueurs 
froides,  stupeur  et  perte  de  connaissance.  Un  pharmacien, 
chez  qui  on  le  conduit,  lui  administre  de  la  magnésie  sans 
aucun  succès.  A  onze  heures  et  demie,  on  l'apporte  à  l'hôpital 
Saint-Antoine. 

Il  est  aloi-s plongé  dans  le  coma,  insensible  à  tous  les  excitants, 
la  respiration  haletante  et  trachéale.  La  mort  parait  imminente. 
On  le  réchauffe  immédiatement,  au  moyen  de  smapismes  pro- 
menés sur  tout  le  corps. 

A  cinq  heures  du  soir,  on  le  retrouve  dans  l'état  suivant  :  la 
chaleur  est  notablement  revenue,  quoiqu'elle  reste  au-dessous 
de  la  nornmle;  le  coma,  la  résolution  des  membres  persistent. 
Anesthésie  de  la  peou  et  des  mvqueuses  pharyngienne^  buccale^ 
nasale^  vésicale:  paralysie  des  mouvements  réflexes.  La  cornée  et 
la  conjonctive  sont  insensibles,  les  pupilles  très -contractées. 
Respiration  fréquente  et  stertoreuse  (48  inspirations 'à  la  mi- 
nute), râle  trachéal,  écume  bronchique.  Le  pouls  est  très-ra- 
pide (120)9  petit  :  le  cœur  bat  convulsivement  avec  assez  de 
force. 

Depuis  le  matin,  le  malade  n'a  point  uriné.  En  le  sondant, 
on  retire  un  verre  d'urine  limpide,  non  floconneuse,  d'une 
teinte  jaune  à  reflets  violacés,  à  la  surface  de  laquelle  surnagent 
des  gouttelettes  huileuses;  l'urine  est  douée  d'une  odeur  forte 
d'acide  phénique. 

On  pratique  au  malade  une  petite  saignée.  Le  sang  est  noir, 
épais,  privé  de  rutilance,  d'une  singulière  couleur  brune,  exha- 
lant fortement  l'acide  phénique.  Le  caillot  est  mou,  privé 
d'air,  diffluent  :  le  lendemain  matin,  il  n'était  pas  encore  ré- 
tracté. 

La  mort  survint  deux  heures  après,  par  suite  des  progrès  de 
l'asphyxie. 

De  l'eau  albumineuse  avait  été  prescrite,  mais  on  ne 
put  la  faire  prendre  au  malade,  à  cause  de  l'anesthésie  du 
pharynx. 

Autopsie  :  le  22  juillet,  trente-six  heures  après  la  mort. 

Malgré  une  forte  chaleur  de  30  degrés,  le  cadavre  est  bien 
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conservé;  toutes  ses  parties  sont  imprégnées  de  l'odeur  du 
phénol. 

La  bouche  et  la  gorge  ne  présentent  d'autres  lésions  que  de 
la  sécheresse.  L*œsophage  est  un  peu  tuméfié  et  rouge.  Sa  mu- 
queuse est  saine,  sauf  de  nombreux  points  de  congestion  : 
quelques  suiïusions  sanguines  à  la  partie  moyenne,  mais  aucwke 
ulcération, 

La  muqueuse  stomacale  est  épaissie  et  boursouflée;  elle 
n'offre  aucune  solution  de  continuité.  Au  niveau  de  la  grande 
courbure,  on  trouve  quelques  traînées  noirâtres  eschari fiées  par 
le  contact  direct  de  Tacide,  exactement  comme  Tépiderrae  cau- 
térisé par  l'acide  concentré.  Dans  l'intervalle  des  eschares  se 
voient  des  plaques  congestionnées,  et  sur  deux  points  limités, 
de  petites  hémorrhagies  sous-muqueuses. 

Les  matières  contenues  dans  Testomac  consistent  en  une 
bouillie  chymeuse  grisâtre,  mêlée  à  des  débris  d'aliments  vé- 
gétaux. Yersées  dans  un  bocal,  elles  laissent  au  bout  de  quel- 
ques instants  surnager  une  couche  huileuse,  brunâtre,  qu'on 
pourrait  prendre  pour  du  phénol. 

Los  reins  sont  très-congestionnés.  Sous  la  capsule  fibreuse,  il 
existe  des  plaques  de  suffusion  sanguine.  Â  la  coupe,  on  con- 
state des  îlots  hémorrhagiques  dans  la  région  corticale.  Sous  le 
microscope,  on  trouve  la  paroi  des  tubuli-rénaux  parfaitement 
saine,  mais  Tépithélium  est  devenu  graisseux  et  complètement 
dégénéré,  comme  dans  l'empoisonnement  aigu  par  le  phos- 
phore. 

Les  poumons  et  le  cœur  sont  sains;  le  foie  manifestement  hy- 
perémié,  d'une  teinte  noirâtre,  gorgé  de  sang,  sentant  large- 
ment l'acide  phénique;  le  cerveau  est  ferme,  non  ramolli. 

En  résumé,  celte  autopsie  montre  : 

l""  Des  lésions  locales  de  l'estomac  et  de  l'œsophage  peu  pro- 
fondes. 

2"  Des  lésions  beaucoup  plus  graves  des  organes  éliminateurs 
conunc  le  rein  et  le  foie,  qui  au  microscope  ont  subi  entière- 
ment la  dégénérescence  granulo-graisseuse.  M.  Rendu  pense 
que  l'acide  phénique  se  comporte  à  la  façon  des  poisons  hypos- 
tliénisants,  mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  n'agisse  pas 
comme  les  poisons  irritants. 
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Recherches  toxicologiqves  sur  le  phénol,  par  M.  Patrouillard, 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Antoine. 

L'empoisonnement  par  le  phénol  a  été  assez  rare  jusqu'ici, 
pour  qu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  dans  les  traités  classiques 
de  toxicologie  et  de*  médecine  légale.  Cependant  les  recueils 
périodiques  ont  signalé,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
accidents  très-graves^  et  parfois  mortels,  survenus  après  Tin- 
gestion  de  cette  substance;  mais  les  observations  publiées  n'ont 
donné  lieu  à  aucune  recherche  spéciale.  La  note  présente  est 
destinée  à  appeler  l'attention  sur  les  effets  toxiques  du  phénol, 
et  à  faire  connaître!  quelques  essais  tentés  en  vue  de  la  re- 
cherche toxicologique  de  ce  poison. 

M.  Rendu,  interne  en  médecine,  a  observé  les  symptômes 
présentés  par  un  homme  empoisonné,  aussitôt  après  l'inges- 
tion de  la  liqueur  phéniquée,  jusqu'au  moment  de  la  mort. 
Il  a  fait  de  plus  l'examen  anatomique  des  divers  organes,  et 
il  a  tiré  cette  conclusion  de  ses  recherches  que,  dans  le  cas  ac- 
tuel, le  phénol  a  agi  à  la  manière  des  poisons  hyposthénisants. 
M.  Grâce- Calvert  a  attribué  au  contraire,  les  effets  fâcheux 
de  l'acide  phénique  uniquement  à  son  action  corrosive  sur  les 
tissus  vivants,  et  à  sa  grande  af6nité  pour  les  matières  albumi- 
no'idcs ,  mais  cela  dépend  de  l'état  de  concentration  de  la  li- 
queur phéniquée.  Enfm,  ne  conviendrait-il  pas  de  tenir  compte, 
dans  les  effets  observés  des  matières  qui  accompagnent  le 
phénol  impur? 

Examen  de  l'urine,  —  On  avait  extrait  de  la  vessie  du  ca- 
davre 250  centimètres  cubes  environ  d'urine.  Ce  liquide  est 
trouble,  exhale  une  odeur  phéniquée;  il  est  franchement  acide 
au  tournesol.  Comment  isoler  le  phénol  que  cette  urine  pou- 
vait contenir? 

J'ai  pensé  que  Téther  enlèverait  à  un  liquide  aqueux  le  phé- 
nol, qu'il  tient  dissous  ou  simplement  en  suspension.  Un  essai 
direct  a  été  fait;  on  a  agité  de  l'eau  phéniquée  avec  un  peu 
d'éiher;  tout  l'acide  phénique  se  trouve  entraîné  dans  la  cou- 
che éthéiée,  qui  se  rassemble  à  la  surface  de  l'eau;  celle-ci  ne 
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présente  plus,  après  ce  traitement,  aucun  des  caractères  qu'elle 
offrait  auparavant  et  qu'elle  devait  au  phénol.  Cela  fait,  il 
suffit  de  séparer  avec  précaution  la  couche  éthérée ,  qui ,  par 
évaporation,  abandonnera  le  phénol. 

C'est  ce  procédé  que  j'ai  appliqué  à  la  recherche  de  l'acide 
phénique  dans  l'urine.  Celle-ci  a  été  agitée  avec  quelques  cen- 
timètres cubes  d'éther  pur  ;  puis  la  couche  éthérée  a  été  enle- 
vée à  Taide  d'une  pipette,  et  évaporée  sut*  un  verre  de  montre. 
Il  est  resté  un  résidu  huileux,  en  quantité  minime,  sur  lequel 
on  a  essayé  diverses  réactions,  qui  ont  permis  de  la  caractéri- 
ser, comme  étant  du  phénol.  Ainsi  quelques  goutelettes  ODt 
été  versées  dans  un  peu  d'eau  distillée  :  celle-ci  a  acquis  la  pro- 
priété de  prendre  une  teinte  violacée  par  le  perchlorure  de  fer, 
et  une  teinte  bleue  par  l'ammoniaque  et  l'hypochlorite  de 
chaux.  Ce  qui  restait  de  matière  sur  le  verre  de  montre  a  été 
traité  par  l'acide  azotique  fumant  ;  celui-ci  a  réagi  vivement, 
et  afin  de  rendre  la  réaction  plus  complète  on  a  chauffé  au 
bain-marie.  La  matière  huileuse  fut  ainsi  remplacée  par  une 
matière  solide,  jaune,  ayant  la  propriété  de  colorer  Teau  en  jauDC. 
Un  peu  de  soie  blanche  a  pris  une  teinte  jaune,  au  contact  de 
cette  liqueur.  Enfin  la  solution  jaune,  additionnée  de  cyanure 
de  potassium,  a  pris  une  teinte  rouge,  surtout  après  avoir  été 
chauffée.  Ce  sont  les  réactions  bien  connues  de  l'acide  picrique. 
Ces  caractères  réunis  permettent  de  conclure  à  la  présence  do 
phénol  dans  l'urine,  bien  qu'il  soit  en  petite  quantité. 

J'ai  essayé  aussi  d'enlever  le  phénol  à  sa  dissolution  aqueuse, 
en  le  fixant  sur  le  charbon  animal.  Mais  contrairement  à  ce 
qu'on  aurait  pu  attendre,  l'eau  phéniquée  conserve  tous  les 
caractères  du  phénol,  après  une  agitation  prolongée  avec  le 
charbon. 

J'ai  reconnu  également  la  présence  de  l'albumine  dans  l'u- 
rine; elle  a  été  constatée  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'acide 
azotique.  Au  premier  abord  l'on  pourrait  mettre  en  doute 
l'existence  simultanée  de  ces  deux  corps  dans  une  dissolution, 
le  phénol  ayant  la  propriété  de  coaguler  l'albumine.  Toutefois 
l'eau  phéniquée  à  1/100  ne  coagule  pas  le  blanc  d'oeuf  dissous; 
pour  que  les  flocons  apparaissent,  il  faut  faire  intervenir  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  Je  ferai  remarquer  que  le  passage  de  l'albu- 
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mine  dans  Turine  est  corrélatif  de  la  modification  anatomique 
des  reins,  observée  par  M.  Rendu  ;  tel  que  cela  existe  dans  Tem- 
poisonnement  aigu  pat  le  phosphore. 

Examen  du  liquide  contenu  dans  l'estomac.  —  De  Testomac 
de  la  victime,  on  a  extrait  environ  350  grammes  d'un  liquide, 
mêlé  de  matières  solides  très-divisées  :  la  couleur  est  brune, 
Todeur  est  repoussante;  à  la  surface  Ton  voit  des  gouttelettes 
huileuses,  de  couleur  rouge.  Le  liquide  présente  une  réaction 
franchement  acide  au  papier  de  tournesol.  J'insiste  sur  cette 
circonstance  ;  car,  la  liqueur  phéniquée  en  usage  pour  le  ser- 
vice de  la  salubrité,  étant  une  solution  de  phénate  sodique  im- 
pur, il  semblerait  que  la  proportion  de  ce  qui  a  été  ingéré  ait 
été  faible^  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  saturation  des  acides  de  l'es- 
tomac. 

D'ailleurs  on  avait  administré  de  la  magnésie;  mais  il  est 
fort  probable  aussi  que  la  quantité  de  cette  matière  alcali  ne, 
qui  a  pu  pénétrer  dans  l'estomac,  a  été  minime  et  probable- 
ment nulle,  à  cause  de  la  paralysie  buccale  et  phai*yngienne, 
qui  s'est  bientôt  manifestée. 

Le  liquide,  tel  qu'il  a  été  retiré  de  l'estomac,  a  été  soumis  à 
la  distillation.  La  cornue  a  été  chauffée  au  bain  d'huile,  et  on 
a  distillé  jusqu^à  dessiccation  complète  de  la  matière.  On  a  re- 
cueilli un  liquide  aqueux,  incolore,  qui  a  la  propriété  de 
bleuir  par  Taction  combinée  de  lammoniaque  et  de  l'hypo- 
chlorite  de  chaux . 

La  matière  contenue  dans  la  cornue  est  desséchée  et  comme 
poreuse.  On  l'a  traitée  après  refroidissement  par  l'étlier.  Lasolu- 
tion  éthérée  est  très-colorée,  et  renferme  notamment  des  matiè- 
res grasses.  Pour  en  isoler  le  phénol,  j'ai  cru  bon  de  traiter  la 
liqueur  éthérée  par  la  potasse  étendue;  celle  ci  devait  s'em- 
parer du  phénol,  tandis  que  l'éther  retiendrait  les  corps  gras 
et  autres  matières  étrangères.  D'ailleurs  j'ai  constaté  le  fait 
par  une  expérience  directe  ;  et  j'ai  vérifié  aussi  que  l'on  peut 
précipiter  ensuite  le  phénol  de  sa  dissolution  alcaline  au 
moyen  d'un  acide  étendu,  tel  que  l'acide  chlorhydrique,  et  le 
reprendre  de  nouveau  par  l'éther.  Il  y  a  là  une  méthode  de 
purification  qui,  convenablement  appliquée,  doit  permettre 
d'isoler  le  phénol  dans  un  état  de  pureté  suffisant.  En  l'appU- 
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quant  ici,  j'ai  obtenu  sur  un  verre  de  montre  un  rësidu  très- 
faible,  il  est  Trai,  mais  qui,  traite  par  l'acide  nitrique,  a  dooné 
les  caractères  de  l'acide  picrique.  Peut-être  eût- on  retiré  un 
peu  plus  de  phénol,  si,  avant  que  d'être  distillé  ou  traité 
par  l'éther,  le  liquide  de  l'estomac  eût  été  additionné  de  quel- 
ques gouttes  d'un  acide  tel  que  l'acide  phosphorique  ou  l'acide 
tartrique  dissous. 

D'après  le  conseil  de  M.  le  professeur  Bouis,  j'avais  entrepris 
de  rechercher  le  pliénol  dans  le  cerveau.  Il  eût  été  intéressant, 
en  effet,  de  s'assurer  de  la  présence  dans  cet  organe  de  ce  poi- 
son, qui  agit  comme  hyposthénisant;  mais  à  cause  de  la  dé- 
composition fort  avancée  de  la  matière,  à  cause  de  la  lenteur 
d'une  distillation  de  ce  genre  faite  au  bain  d'huile,  pendant  les 
plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  je  n'ai  pu  poursuivre  la  recherche 
jusqu'au  bout. 

En  résumé,  l'analyse  chimique  9  démontré  la  présence  du 
phénol  dans  l'urine  et  aussi  dans  le  liquide  de  l'estomac  de  la 
victime. 

A  la  suite  de  ces  recherches,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
sur  les  premiers  soins  à  donner  en  cas  d'empoisonnement  parle 
phénol.  On  devra  administrer  un  vomitif,  afin  d'éliminer  le 
plus  possible  du  toxique,  et  ce  sera  là  le  remède  le  plus  effi- 
cace, si  l'on  est  appelé  auprès  du  malade^  avant  qu'il  y  ait 
anesthésie  des  organes  de  la  déglutition. 

L'huile  d'olives,  prise  a  l'intérieur,  a-t- elle  quelque  effi- 
cacité? M.  Grace-Calvert ,  qui  Ta  préconisée,  prétend  qu'elle 
s'oppose  à  l'action  corrosive  du  phénol  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac. 

Serait- il  avantageux  d'administrer  les  bicarbonates  alcalins? 
Mais  les  carbonates  ne  sont  pas  décomposés  par  le  phénol. 

11  est  fort  douteux  également  que  la  magnésie  ait  un  effet 
utile  :  ainsi  j'ai  agité  de  l'eau  phéniquée  avec  de  la  magnésie 
calcinée  en  excès,  à  la  température  de  4*;  le  liquide  filtré  a 
donné  les  caractères  du  phénol. 

Donnera-t-on  plutôt  de  Teau  albnmineuse?  L'albumine  est 
coagulée,  il  est  vrai,  par  Tacide  phénique  en  solution  suffisam- 
ment concentrée.  Mais  iM.  Méhu  a  démontré  que  le  phénol 
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coagule  r^lbumine  sans  contracter  de  combinaison  avec  ce 
corps. 

On  le  voit^  Tadministration  de  ces  contre- poisons,  auxquels 
on  serait  porté  à  recourir,  ne  paraît  pas  devoir  être  utile;  le 
mieux  est  d'arriver  à  faire  vomir  le  malade,  le  plus  tôt  possible 
après  Tingestion  du  poison,  et  d'administrer  l'buile  d'olives 
pure  ou  additionnée  d'huile  de  ricins. 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  l'eucalyptus  globulus  et  son  emploi  thérapeutique i 
par  M.  le  professeur  GuBLER. 

Nou9  donnons  ci-après  un  extrait  de  l'intéressant  mémoire 
de  M.  le  professeur  Gubler  sur  V eucalyptus  globulus  et  son  em.'' 
ploi  thérapeutique^  en  regrettant  de  ne  pouvoir  l'insérer  in  ex- 
tenso dans  ce  recueil. 

Cette  espèce  botanique  appartient  à  la  famille  des  myrtacécs 
qui  fournit  le  girofle  (caryophyllus  aromaticus)^  l'buile  de  caje- 
put  (melaleuca  minor  ou  leucodendrum),  le  piment  de  la  Ja- 
maïque {myrtus  pimenta). 

L'eucalyptus  globulus  (La  Billnrdière]  habite  le  continent  * 
australien  et  la  terre  de  Yan  Diémen  :  c'est  un  des  plus  beaux 
représentants  du  genre  qui  compte  au  moins  une  centaine  d'es- 
pèces, r.'est  un  arbre  d'une  taille  souvent  gigantesque^  dont 
toutes  les  parties  sont  imprégnées  d'une  substance  aromatique, 
en  plus  faible  proportion  dans  le  bois  et  l'écorce^  plus  considé- 
rable dans  les  jeunes  rameaux,  les  fleurs  et  les  feuilles.  Son  ac- 
climatation est  facile  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  en  Corse,  en  Algérie  et  en  Espagne. 

De  nombreuses  recherches  ont  permis  de  constater  sur  une 
grande  échelle,  les  propriétés  fébrifuges  de  cette  plante,  qui  a 
même  reçu  dans  la  péninsule  ibérique  le  nom  populaire  d'ar- 
bre  à  la  fièvre. 

M.  Cloez  a  trouvé  dans  les  feuilles  d'eucalyptus  une  essence 
oxydée  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'euealyptol  et  dont  la  for- 
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mule  est  C'*H*®0*  pour  4  volumes  de  vapeur  d'une  densité  de 
0,905,  bouillant  entre  170  et  175  degrés  centigrades  et  plus  ou 
moins  soluble  dans  Talcool,  Vétber,  les  bulles  fixes  et  vola- 
tiles (1). 

L*eucalyptol  possède  une  odeur  aromatique,  f ragrante,  agréa- 
ble et  spéciale,  rapprocbce  par  les  uns  de  celle  du  campbre,  par 
d'autres  de  celle  de  la  rose  ou  de  la  lavande.  Sa  saveur  est 
aromatique,  cbaudeet  amèrc,  non  exemple  d'un  certain  d^ré 
d'âcreté  dans  Parrière-gorge  et  accompagnée  d'une  sensation 
de  fraicbeur.  Les  doses  fortes  donnent  lieu  à  une  saveur  un 
peu  brûlante  qui  se  pixjpage  dans  l'arrière-gorge  et  Toesophage 
et  produisent  une  supersécrétion  de  la  muqueuse   buccale  et 
des  glandes  salivai res.  L'estomac  ressent  la  même  impression 
de  cbaleur.  Avec  des  doses  exagérées  (2  à  4  grammes  et  au  delà) 
il  se  produit  de  la  pesanteur  épigastrique^  des  renvois  odorifé- 
rants et  la  digestion  se  trouble  ou  devient  laborieuse.   \  cette 
dyspepsie  succède  quelquefois  une  diarrbée  rappelant,  comme 
les  éructations,  l'odeur  d'eucalyptus.  Avec  les  doses  moyennes 
(1  à  2  grammes)  la  tolérance  est  la  règle,  et  en  tout  cas,  l'habi- 
tude s'établit  facilement.   Les  doses  fortes  causent  quelquefois 
de  la  céphalalgie  congestive,  de  l'excitation  générale  et  un  be- 
soin  marqué   de  locomotion,  puis  une  véritable  fièvre.   Les 
mouvements  respiratoires  sont  accélérés^  la  soif  est  vive,  les  su- 
jets éprouvent  du  malaise  et  de  l'insomnie.  Le  contraire  a  lieu 
chez  les  anémiques,  Teucalyptol  1<Î5  fait  dormir.  Tout  cet  en- 
semble de  symptômes  est  de  courte  durée  ;  il  est  rare  qu'il  pei^ 
siste  au  delà  de  quelques  heures. 

Respiréesen  trop  grande  quantité  dans  un  espace  confiné,  les 
vapeurs  d'essence  d'eucalyptus  pourraient  déterminer  des  phé- 
nomènes d'intoxication  comparables  à  ceux  qui  résultent  du 
séjour  dans  une  chambre  récemment  peinte  à  l'essence  de  téré- 
benthine ou  dans  laquelle  se  trouvent  des  bouquets  de  fleurs 
très-parfumées.  M.  le  docteur  Sicard  a  éprouvé  des  migraioes 
très-pénibles  après  avoir  fait  seulement  une  ou  deux  aspirations 
profondes  de  cette  essence. 

(l)\o\rV Étude  chimique  surVeucalyptol  parM.Cioex.  (Joumai  de Phor, 
macie  et  de  Chimie,  t.  XII,  p.  201.) 
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Les  feuilles  A* eucalyptus  et  les  autres  organes  de  la  plante 
ingérées  en  nature  nous  offrent  des  propriétés  physiologiques 
en  partie  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  reconnaître  à 
l'eucalyptol,  ce  qui  s'explique  tout  naturellement  par  la  quan- 
tité considérable  d'essence  qu'ils  renferment.  MM.  Gubler  et 
Carlotti  ont  observé  cependant  que  de  fortes  doses  de  feuilles 
A* eucalyptus  sont  mieux  tolérées  par  les  premières  voies  que 
des  proportions  correspondantes  d'essence  libre. 

V eucalyptus globulus  constitue  en  Australie  et  dans  les  terres 
avoisinantes  le  remède  populaire  contre  les  fièvres  ;  et  d'autre 
part,  presque  tous  les  faits  récemment  observés  en  Europe  se 
rapportent  au  traitement  des  affections  palustres.  MM.  Tristan  y, 
Carvallo,  Malingre,  Ahumada  et  Renard  s'accordent  à  nous 
représenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  les  propriétés  fébri- 
fuges de  Veucalypius.  Il  semble  que  dans  les  provinces  de  Va- 
lence, de  Cadix,  de  Séville  et  de  Cordoue,  onVarbre  à  fièvre  s'est 
beaucoup  répandu,  le  succès  soit  la  règle  presque  sans  excep- 
tion, a  C'est  surtout  dans  les  cas  rebelles  à  la  quinine  et  aux 
autres  fébrifuges,  dit  M.  Malingre,  que  les  feuilles  d'ee/ca/y/7/t/s 
globulus  produisent  des  résultats  merveilleux  et  vraiment  in- 
croyables, .l'ai  vu  des  personnes  atteintes  de  fièvres  intermit- 
tentes depuis  plusieurs  années,  leur  vie  paraissait  comme  me- 
nacée;   grâce   à  ce  traitement,    elles  ont   repris    toutes   les 
apparences  de  la  santé,  de  la  force  et  de  la  vigueur.  » 

A  son  tour,  M.  Ahumada  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Je  puis 
vous  assurer  que  l'infusion  des  feuilles  de  V eucalyptus  globulvB 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  produit  des  résul- 
tats merveilleux;  si  vous  pouviez  voir  la  grande  affluence  de 
gens  qui  viennent  chez  moi  chercher  ce  remède  et  le  désespoir 
de  ceux  à  qui  je  ne  puis  donner  des  feuilles,  parce  que  mes  ar- 
bres sont  déjà  complètement  dépouillés,  vos  doutes  se  dissipe- 
raient bien  vite.  » 

D'autre  part,  les  médecins  de  l'Algérie  rapportent  des  cas  de 
succès,  mais  le  travail  le  plus  important  sur  ce  grave  sujet  nous 
vient  de  la  Corse;  nous  le  devons  à  M.  Régulus  Carlotti  d'Ajac- 
cio  qui  s'appuie  à  la  fois  sur  ses  propres  expériences  et  sur  celles 
de  M.  le  docteur  Tedeschi,  médecin  distingué  de  Corte.  Ce 
dernier  a  fait  de  nombreux  essais  et  les  résultats  ont  été  des 
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plus  manifestes.  Il  n'a  administré  le  nouveau  remède  que  con- 
tre des  cas  presque  toujours  rebelles  et  alors  que  le  sulfate  de 
quinine  n'avait  pas  réussi  à  faire  disparaître  les  accès.  Il  y  a  eu, 
dit-il,  des  insuccès  et  des  rechutes,  mais  le  nombre  des  succès 
est  assez  considérable  pour  permettie  à  Veucalyptus  de  faire 
bonne  figure  à  côté  du  quinquina. 

M.  le  docteur  Carlottl  est  encore  plus  catégorique  dans  le  sens 
affirmatif.  Non-seulement  Veucalyptus  guérit  habituellement, 
mais  c'est  dans  les  cas  rebelles  qu'il  semble  manifester  des 
avantages  bien  marqués  sur  le  sulfate  de  quinine.  L'auteur 
relate  plusieurs  observations  remarquables  de  guérisonSj  en 
ayant  soin  de  nous  faire  connaître  les  doses  et  modes  d*emploi 
et  les  effets  physiologiques  du  médicament.  C'est  un  travail 
empreint  d'un  caractère  vraiment  scientifique  et  propreà  amener 
la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  sérieux. 

Lorsqu'il  sera  démontré  par  de  nouvelles  observations  re- 
cueillies dans  les  pays  chauds  que  les  propriétés  fébrifuges  de 
V eucalyptus  soni  réelles,  il  y  aura  lieu  de  se  demander  de  quelle 
manière  il  agit,  et  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  question 
physiologique,  on  devra  essayer  tour  à  tour  chacun  des  prin- 
cipes immédiats  de  cette  plante.  Peut-être découvrira-t-on  dans 
ce  nouveau  fébrifuge  une  substance  capable  de  galvaniser  le 
grand  sympathique  aussi  bien  que  le  font  les  alcaloïdes  du 
quinquina.  L'avenir  seul  peut  nous  i-épondre. 

M.  Gubler  émet  l'hypothèse  que  l'essence  d'euculyptus  con- 
tribue à  maintenir  l'économie  dans  un  état  d^excitation  conve- 
nable pour  résister  à  la  mauvaise  influence  du  milieu  et  sert 
aussi  à  paralyser  ou  à  détruire  l'activité  de  la  cause  pathogéni- 
que  d'origine  animale  ou  végétale.  Tel  est  peut-être  aussi  l'un 
des  moyens  d'action  des  forets  d'eucalyptus  pour  assainir  les 
contrées  sur  lesquelles  elles  s'étendent,  car  il  est  de  ootoriété 
que  les  fièvres  intermittentes  ne  se  montrent  jaioais  dans  ces 
régions  privilégiées,  tandis  qu'elles  déciment  les  populations 
australiennes  dans  les  localités  humides  et  chaudes  où  manque 
cette  précieuse  espèce  végétale.  Ainsi  dans  les  flinders  et  les 
parties  australes  de  la  Tasmanie  qui  abondent  en  eucalyptus, 
la  fièvre  intermittente,  d'après  M.  Tbozet,  est  complètement 
nconnue.  On  peut  donc  admettre  sans  trop  s'éloigner  du  do- 
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maioe  des  faits,  que  les  émanations  aromatiques  des  groupes 
d'eucalyptus  neutralisent  les  effluves  des  marais  avoisinants  ; 
mais  il  est  également  probable  que  les  dépouilles  de  leur  feuil- 
lage et  de  leur  écorce,  toujours  en  desquamation,  comme  celles 
du  platane,  assainissent  les  eaux  où  baignent  leurs  pieds,  et 
dont  on  peut  boire  impunément,  au  dire  des  voyageurs,  tandis 
qu'il  serait  imprudent  d'user  d'autres  eaux  stagnantes  dans  les 
mêmes  régions. 

Quelle  que  soit  l'interprétation  du  fait,  l'immunité  dont 
jouissent  par  rapport  à  la  fièvre  intermittente  les  contrées  cou- 
vertes d'eucalyptus^  est  certainement  due  à  la  présence  de  ces 
arbres  embaumés;  leur  propagation  intéresse  donc  l'hygiène 
au  même  degré  que  l'industrie,  et  M.  Gubler  s'associe  à  l'ap- 
pel   chaleureux   fait  à    l'Etat   et  à  Vinitiative   privée     par 
M.  Hardy,  par  M.  Carlotti  et  quelques  autres  hommes  préoc- 
cupés des  intérêts  généraux,'à  l'effet  d'étendre,  autant  que  pos- 
sible, les  plantations  d'eucalyptus  dans  les  localités  marécageu- 
ses et  insalubres  de  la  Corse  et  de  l'Algérie.  Déjà  cet  arbre 
magnifique  s'est  multiplié  en  Provence,  dans  les  Alpes-Mari- 
times, en  Corse  et  en  Algérie. 

V eucalyptus  est  employé  comme  désinfectant  dans  le  panse- 
ment des  plaies,  sous  la  forme  d' alcoolat ^  d'infusion  ou  de  dé^ 
coction,  A  titre  de  stimulant  locale  M,  Mares  a  employé  les 
jeunes  feuilles  fraîches  sur  de  petites  plaies  qui  n'avaient  pas 
de  tendance  vers  la  cicatrisation.  Plus  souvent  on  a  recours  à  la 
décoction  ou  à  la  teinture  alcoolique.  On  emploie  aussi  comme 
astringent  ou  hémostatique  la  macération  d'essence^  l'infusion  ou 
Veau  distillée  de  feuilles.  Les  préparations  d^eucalyptus  ont  été 
employées  avec  succès  dans  les  affections  catarrhales  purulentes 
de  l'urèthre  ou  du  vagin. 

Mâchées,  les  feuilles  parfument  l'haleine,  raffermissent  les 
gencives  fongueuses  et  saignantes,  ainsi  que  le  reste  de  la  mu- 
queuse buccale. 

M.  Gubler  pense  que  le  succès  de  l'infusion  et  de  la  décoc- 
tion des  feuilles  d^ eucalyptus  contre  les  flueurs  blanches  est  dû, 
en  partie  du  moins,  aux  effets  toxiques  de  son  essence  sur  les 
trichomonas,  cercomonas  et  autresinfusoires  qui  pullulent  dans 
la  sécrétion  vaginale.  La  présence  de  l'essence  d* eucalyptus  gène 
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singulièremeat  le  développemeDt  des  cryptogames;  des  «olu- 
tions  de  sels  de  strychnine,  d'atropine,  de  morphine,  d'aconî- 
tine  et  d'ésërine,  pour  injections  hypodermiques,  préparées  avec 
de  Teau  distillée  de  feuilles  d'eucalyptus,  ont  conservé,  suivant 
les  observations  de  M.  Gubler^  pendant  plusieurs  semaines 
leur  limpidité,  tandis  que  d'autres,  préparées  au  même  mo- 
ment avec  de  Teau  pure,  étaient  devenues  le  siège  de  flocons 
confervo'ides  au  bout  de  quelques  jours  seulement. 

En  qualité  de  stimulant  diffusible^  Teucalyptol  répond  à 
toutes  les  indications  des  agents  de  même  sorte,  tels  que  les 
essences  des  labiées,  des  conifères  et  plus  spécialement  Thuile 
de  cajeput.  Ucucalyptus  a  été  employé  très>utileuient  dans  les 
affections  des  voies  respiratoires,  et  M.  Gubler  le  considère 
par-dessus  tout  comme  un  agent  de  la  médication  anticatar- 
rhale. 

Les  différents  modes  d'administration  de  Yeucalyptw  globu- 
ItAS  et  les  diverses  préparations  médicinales  qu'il  est  susceptible 
de  fournir  sont  les  suivantes  : 

1"  Les  feuilles  en  poudre  qui  l'emportent  sur  toutes  les  autres 
fonnes  pharmaceutiques.  On  la  prescrit  à  la  dose  de  4,  8,  12  et 
même  16  grammes  par  jour; 

2*  Vin  fusion  et  la  décoction  de  feuilles  à  des  doses  très- va- 
riables. M.  Gubler  recommande  de  faire  bouillir  peu  de  temps 
afin  de  ne  pas  perdre  trop  d'essence; 

3'  L'eau  distillée  de  feuilles  qui  est  très-agréable  et  qui  peut 
servir  de  véhicule  pour  les  potions  stimulantes; 

4o  La  macération  aqueuse  d'essence  qui  jouit  à  peu  près  des 
mêmes  propriétés; 

5*  L'extrait  aqueux  qui  est  conseillé  par  M.  Carlo tti  poui 
prévenir  les  récidives  de  fièvres  intermittentes; 

6*  L'extrait  alcoolique ^Xa  teinture  alcoolique  et  l'alcoolat; 

7o  L'eucalyptol  qui  s'administre  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
ou  de  quelques  grammes,  soit  en  pilules,  soit  dans  des  cap- 
sules; 

8*  Les  inhalations  d'eucalyptol  ou  essence  d'eucalyptus. 

L'histoire  thérapeutique  de  l'eucalyptus  globulus  présente, 
comme  on  le  voit,  encore  bien  des  incertitudes,  qui  ne  pour- 
ront s^  î^issiper  que  par  les  effets  combinés  des  chimistes,  des 
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physiologistes  et  des  clinicieDS-,  cependant  certaines  notions  fon- 
damentales sont  acquises  à  la  science.  On  doit  savoir  gré  à 
M.  Gubler  d'avoir  donné  dans  son  excellent  travail  un  tableau 
fidèle  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  un  sujet  plein 
d'avenir.  p. 


VARIÉTÉS. 


La  pharmacie  Scandinave  (1). 

Placée  entre  les  mains  de  l'État,  cette  profession  ne  varie 
guère  en  Danemark,  Suède  et  Norwége.  Le  nombre  des  offi- 
cines y  est  étroitement  limité,  ce  qui  leur  donne  une  valeur 
considérable.  Il  n'y  a  pas  plus  de  400  pharmaciens  dans  les 
trois  petits  royaumes.  Londres  seul  en  contient  trois  fois  au- 
tant. Prenons  la  Norwége  pour  exemple.  A  Christiania,  pour 
une  population  d'environ  60,000  habitants^  il  y  en  a  7.  A 
Bergen,  pour  30,000  habitants,  il  y  en  a  3.  Trondhjem  con- 
tient 2  ou  3  apotheks.  En  Danemark  et  en  Suède,  où  les  villes 
sont  moins  populeuses  quVn  Norwége,  il  y  a  plus  de  pharma- 
cies, quoique  la  proportion  en  soit  encore  très  inférieure  à  la 
population.  A  Copenhague,  par  exemple,  pour  175,000  habi- 
tants, il  y  a  13  pharmaciens.  Toutes  les  officines  se  distinguent 
par  un  signe.  Le  nom  des  propriétaires  n'apparaît  presque 
jamais  :  Svane  apotheket^  Eléphant  apotheket,  Love  apotheket^ 
c'<;st-à-dire  pharmacie  du  Cygne,  de  l'Eléphant,  du  Lion,  sont 
les  signes  favoris,  avec  une  représentation  bien  exécutée  de 
l'animal  sur  la  porte.  Aucun  emblème  aux  fenêtres,  sinon  une 
balance  chimique  ou  quelque  autre  appareil  d'un  caractère 
scientifique.  Les  boutiques  sont  toujours  vastes,  bien  disposées, 
et  élevées  de  deux  marches  au-dessus  du  sol.  En  attendant  la 
préparation  des  médicaments,  aucune  parfumerie  fine  ne  vient 
fia  (ter  l'odorat,  aucun  remède  secret  avec  ses  étiquettes  luxu- 
riantes ne  fiatte  les  yeux  :  des  médicaments,  rien  que  des  mé- 

(1)  Union  médicale. 
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dicaments.  Daos  les  grauds  ëtablissementSf  il  y  a  plusieurs 
comptoirs,  où  les  aides  sont  tous  très-affairés.  Les  médecins  ne 
font  pas  d'ordonnances,  excepté  dans  les  centres  éloignés  où  il 
n'y  a  pas  de  pharmacie.  C. 


Sur  la  transformation  des  matières  albuminoîdes  en  urée  par 
rhy permanganate  de  potasse;  par  M.  E.  Ritter. 

Les  expériences  de  M.  Béchamp  concernant  la  production 
de  Turée  par  Toxydation  des  matières  albuminoîdes  au  moyen 
du  permanganate  de  potasse  ont  trouvé  des  contradicteurs.  Ré- 
cemment encore  elles  ont  été  contestées  par  M.  0.  Loew  (/our- 
nal  fur  praktische  Chemity  nouv.  série,  t.  II).  Cette  contradic- 
tion est  sans  fondement.  J'ai  réussi,  en  effet,  à  transformer 
l'albumine,  la  fibrine  et  le  gluten  en  urée,  en  suivant  à  la  lettre 
le  nouveau  procédé  indiqué  par  M.  Béchamp.  Les  rendements 
obtenus  sont  les  suivants  :  30  grammes  d'albumine  ont  fourni 
0'',09  d'urée;  la  fibrine  n'en  a  produit  que  Qi^fi7\  le  gluten 
au  contraire  en  fournit  trois  fois  plus  environ  :  0'',29;  0^,31  ; 
0'',21.  Il  y  a  dans  l'opération  un  temps  qu'il  faut  bien  surveîl- 
lerj  la  réaction,  d'abord  très-lente,  s'active,  et  la  masse  s'é- 
chauffe; si,  en  ce  moment,  on  ne  retire  pas  du  bain-marie,  et 
même  si  l'on  ne  refroidit  pas  quelquefois,  le  dégagement  de  gaz 
devient  tumultueux  et  l'opération  échoue.  Avec  le  gluten,  j  ai 
obtenu  à  côté  de  l'urée  un  autre  produit  cristallisé  dont  je 
poursuis  l'étude. 
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Blé   en    grain  (ïinpioi  comme    alineDl    du);  par  Giimani    (de 

caui) xm.  ts« 

Bonbon»  [roloralion  dei] XIII.  318 

Borai  officinal  (»ur  le);  par  Gille XIV.   tOB 

Bore  (sur  la  TOlalili£atioii  apparenle  du);  par  Trooil  el  Hanta- 

huille. XIV.    1»V 

Bromhydrinee(9ur  le»  tri);  pal  BertheloL XIII.  lOB 

Bromure   (heia)  el  chlorure  (heia)  da  eiliciDUi  ;  par  Friedel.  .  .  XIV,  iS9 
Bromure  de  poiasMum  adminiairéibaulet  iotta  (daogereui  affett 

du) XIU.  us 

—  da  polatsium  (rapport  lur  na  mimoite  de  Faliéres  aar  la); 

par  Postal XIV.  9(1 

Bromures  prQpflique  el  batylique  (éludai  inr  lai);  par  U.  Pierre 

et  Puchot XIU.  9 

BuBb4(9ur  le). XUl.  iOi 

G 

Camomille  romaine  'faits  pour  eervir  i  l'élude  de  la)  ;  par  Cam- 

boulîsea XIV.    3ST 

Canibaridei  (quelques  obserratio ne  anr  l'em poison nameni  par  les); 

par  Pallé XIU.    (SI 

Cailoréum  (procédé  pour  délerminar  la  qualité    du);  par  Hager.     XEV.    ITS 
Cataplasmes  émollients  (aur  la  préparalioo  des);  par  Gurncl.   .  .     XIU.    167 
Chambres  de  plomb  dans  les  fabriques  d'acide  aalfuriqne  (initnic- 
lion  concernant  le)  précaulions  i  prendre  lorsqu'on  doit  taire 

dei  réparations  aui);  par  Boutron XIV.    (SS 

CbarboD  (genèse  el  propagation  du)  ;  par  DaTaina XIU.    (U 

—  de  bois  (sut  UD  moyen  pratique  da  préparer  du);  par 

Uorio XUI.  85 

Chimie  en  France  (eut  de  la)  ;  par  Kolbe XIV.  n 

Cblorarèlales  métalliques  (tri)  (lur  quelques)  i  par  ClermoDi.   .  .  XIV.  ISI 

Cbloral  (emploi  ihérapenlique  du) XIV.  SM 

—  (recberehes  sur  l'hjdrate  de) ;  par  BT«uod XIV.  <S 

—  (anr  las  pndaila  sacondairaa  rormét  dana  la  tabricaliOB 
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do);  par  Rrsmer.  : IIII.  254 

Chlorate  de  potasse.  Recherches  sur  l'action  intime  des  snhs- 
tances  qai  aident  à  sa  décomposition  pour  en  dégairer 

Toxygène;  par  Ernest  Baudrimont XIV.     81,  161 

Chlore  sur  divers  corps  de  la  série  en  C  et  sur  les  iFomëres 
de  la  trichlorhydrine  (sur  l'action  do);  par  Friedel  et 

SiWa XIV.    S6t 

—    (préparation  do);  par  Deac^on XIV.    319 

Chloroforme  (réaction  du);  par  Hoffmann XIII.    ii7 

Chlorure  (bi)  de  méthylène;  (anesthésie  avec  le) XIV.   S35 

Chlorures  de  platine,  de  palladium  et  d'or  sor  les  pbosphines 
et  les  arfcines  (recherches  relaliyes  à  l'acfion  des) 

par.  Cahoors  et  Gai.  .  • XIll.    599 

—       prepyliqoe^  et  hotyliqoe  (recherches  expérimentales  sor 
la  préparation  et  les  propriétés  des);  par    Pierre 

et  PochoU XrV.       & 

Gblonres  (soos)  et  oxychlorores  de  siliciom  ;  par  Troest  et  Haa- 

tefeoille XIV.    SOS 

Cicbta  virosà  (principe  vénéneux  do) XIII.   208 

Cimetière   ao  liea  dit  les  Broyères-de-Sèvres  (ohsertations  ao 

sojet  de  rétablissement  d'un);  par  Dumas XIV.  919 

Cinchona  officinalis  (Progrès  doracclimatation  à  Ttle  de  la  Réo- 

nion  do);  par  Morin. XIII.    155 

Cire  de  l'opiom;  pa^  Hesse. XIII.   i49 

—  jaune  employée  en  pharmacie  (poreté  de  la) XIII.   205 

Coaltar  pulvérulent  (sor  le);  par  Magnes-Lahens XIII.     U 

Combinaisons  organiqoes  chlorobrom^s  (nouvelle  méthode  géné- 
rale de  préparation  des)  ;  par  Henry XIU.    149 

Comité  consultatif  d'hygiène  pçbliqoe  (rapport  adressé  au  minis- 
tre de  l'agriculture  et  du  commerce  par  le) XIII.    181 

Composés  organiques  qui  dérivent  de  l'acide  azotique  (sur  la  for- 
mation des);  par  Berthelot XIV.  1T7 

Composés  pbospho-platiniques  (sur  les);  par  Schtitxenberger.  .    XI!I.     S5 

Condurango • XIV.   572 

Conicioe  (synthèse  de  la);  première  synthèse  d'un  alcaloïde  na- 
turel; par  Hugo  Schiff XIV.      77 

Coniine  (production  artificielle  de  la) XIH.    415 

Conseil  de  salubrité  de  la  Seine.  Note  sur  la  santé  publique.  .  .    XIII.    559 

Copahu  gélatiniforme .....••• XIII.     47 

Corps  gras  alimentaires  (sur  l'épuration  des);  par  Dubrunfaot.  .     Xm.    159 
-—    solfazotés  (faits  pour  servir  à  l'histoire  des) ;  par  Claus 

et  Koch Xni.    118 

Coton  iodé  (itur  le);  par  Méhu XUI.    588 
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Coamarine  chlorée  ;  par  Baesecke XIII.  Sas 

Crème  de  tartre  (difiTéreaces  que  doonent  les  divers  procédés  de 

dosage  de  la);  par  Caries XIV.  188 

Cubèbe  (recherches  sur  les  principes  du];  par  Schmidt XIII.  5SS 

Cuivre  (sur  Texisleoce  daos  certaines  eaux  du);  par  Roax. .  .  .  XIV.  104 

CyUsiné XIII.  175 

D 

Décharge  électrique  chez  la  torpille  (détermiDation  de  la  durée 

de  la);  par  Marey XIV.    450 

Décomposition  des  matières  organiques  (action  comparée  de  di- 
verses substances  préventives  de  la)  ;  par  Calvert XIII.    580 

Désinfectants  (sur  les);  par  Morlreux XIII.    550 

Désinfection  des  locaux  affectés,  durant  le  siége^  aux  personnes 
atteintes   de    maladies  contagieuses  (rapport   sur   la);  par 

Payen XIII.      56 

Digitale  (époque  de  la  récolte  des  feuilles  de) XIII       63 

Digitale  et  digitaline  sur  les  tissus  et  les  fonctions  de  l'économie 

(expériences  sur  Taction' de  la];  par   Gourvat.  . XIV.    585 

Dipsomanie  el  alcoolfsme;  par  Sinclair XIV.    S18 

Distillation  de  certains  mélanges  de  liquides  insolubles  l'un  dans 
l'autre  (phénomènes   ob'seWés'  dans  la);   par    Is. 

Pierre  et  Puchot XIV.    55S 

—         simultanée  de  Veau  et  de  certains  alcools  insolubles 
dans  l'eau  (quelques  observations  au  sujet  de  la)  ;  par  Is.  Pierre 

el  Puchot XIV.    14i 

Dulcile  (sur  la  production  artilicielle  de  la);  par  Bouchardat.  .  .    XIV.    160 
Dynamite  (note  sur  les  usages  de  la);  par  Barre XIV.    454 

£       « 

Eau.  Son  action  sur  le  fer;  action  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de 

fer;  par  Sainte-Claire-Deville XIII.  81  87 

—    (sur  la  congélation  de  1');  par  BoassingauU XIV.  110 

Eaux  de  puits  par  le  voi^nàge  des  cimetières  (remarques  sur  l'al- 
tération de);  par  Lefort XIV.  550 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Pari&  (prix  de  V) XIV.  448 

Emulsion  du  goudron  végétal  par  la  saponine  (surT);  par  Lebouf .  X'.V.  279 

Encens  (origne  historique  de  l').  ••'  i  ..'...'.'.'...!!.  .  XIII.  175 

Erythrocentauriiie  dans  le  sabbatia  angularis XIV.  117 

Esérine  (préparation  du  sulfate  neutre  d');  par  Petit XIV.  155 

Essence  de  menthe  poivrée HIW.  117 

de  rue  (synibèse  de  l');  par  Gorup-Besaoez  et  Grimm.  .    XIII.  447 

Eut  gaxeax  et  état  liquide  (sur  la  continuité  entre  1*)  ;  par  An 
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drews • Xin.    SS 

Ethers  cyaniqoes  (sur  uoe  nouvelle  classe  d');  par  Hoffmann.  .  •  XIII.  446 

—    des  acides  de  Tarsenic  (recherches  sur  les);  par  Grafts.  •  XIII.  S4S 

Etbylène  bibromé  (sur  la  préparation  de  r);  par  Fontaine XIII.  S74 

Eucalyptus  globulus  et  son  emploi  thérapeutique;  par  Gubler.  .  .  XIV.  465 

Excipients  pilulaires  pour  essences  ;  par  Hnstwick XIV.  371 

Extraits  faits  de  teintures  officinales  (examen  microscopique  d').  .  XIII.  175 

F 

Femmes  exerçant  la  pharmacie  en  Hollande XIV.  400 

Fermentation  alcoolique  des  jus  de  betteraves  (recherches  sur  les 

produits  de  la)  ;  par  Pierre  et  Puchot XIII.  164 

—  carbonique  et    alcoolique  de  l'acétate  de  soude  et 

de  Toxatate  d'ammoniaque;  par  Béchamp XIII.      5 

—  des  fruits  par  Lechartier  et  Bellamy XIII.  251 

—  et  le  ferment  alcooliques  (sur  la)  ;  par  Dubrunfaut.  .  XIV.  S57 

—  et  le  ferment  alcooliques  (note  sur  la);   par  Dn- 
bmnfaut XIV.  195 

Feu  liquide  (sur  un  nouTeau);  par  Guyot.  .  r XIII.  591 

Feuilles  des  plantes  peuTcnt-elles  absorber  l'eau  liquide  ?  (les)  ; 

par  Gailletet XIV.  264 

—  et  écorces  de  quinquina  du  Mexique  (analyse  des)  ; 

par  Vigier Xlll.  380 

—  (variabilité  de  l'action  des) XIV.  579 

Fève  de  Calabar  (empoisonnement  par  la) XIV.  585 

Flore  vogéso-rhénane  ;  par  Kirschleger XIV.  595 

France  (la)  continue  de  se  dépeupler;  par  Boudet. XIV.  145 

Fruits  (étude  des  gaz  produits  par  les);  par  Lecbartier  et  Bel^ 

lamy XIV.  594 


Galanga  (origine  botanique  du).  • XHl.    69 

—       (sur  le). Xrv.  277 

Gaz  résultant  de  l'explosion  de  la  nitroglycérine  (sur  une  méthode  de 

détermination  des);  par  l'Hôte.  .••••*• XIV.  455 

Germes   atmosphériques   et  action  de  Tair  sur  les  plaies;  par 

Tyndall XIII.  544 

Globules  du  sang  (action  de  l'oxyde   de  carbone  sur  les);  par 

Claude  Bernard XHL  255 

Glucose  (recherche  et  dosage  du)  ;  par  Lœwe XIII.  442 

Glucoses  ou  alcools  monoatomique  et  hexatomique  (de  la  transfor- 
mation des);  par  Bonchardat XIV.  424 

Glucosides  (sur  la  synthèse  des);  par  ^chtttieoberger XIII.  407 
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Glycéré  dèsiofectaot  des  plaies XIV.  lit 

Glycérine  (sur  la  solobililé  de  quelques  prodaits  cbimiqaes  dans 

U) XIV.  su 

Glycol  aromatique  (sur  an);  par  Grimanx.» XIII.  176 

Gomme  arabique  dans  le  Soudan XIV.  446 

Goudron  en  èmuUion  sucrée  ;  par  Roussin XIll.  170 

—       pulvéruleot  (sur  le)  ;  par  Magnes-Lahens XIII.  et 

(sur  le  saccharole  de)  ou  goudron  Tégétal;  par.  Rous- 
sin   XIII.  i09 

Gouttes  blanches  contre  la  gastralgie XIV.  su 

H 

Huile  d'amande  (moyen  de  connaître  la  pureté  de  V) XIII.    17i 

—  de  colxa  (note  sur  1');  par  Wurtz  et  Willm XIII.    154 

—  de  coton-tiglium  (empoisonnement  par  Y)  ;  par  Mayet  et 

Halle Xm.    197 

—  de  faine XIII.    SOO 

—  de  foie  de  morue.  Moyen  de  lui  enlever  son  odeur  et  sa 

saveur  désagréables;  par  Pavesi XIII.  17S 

—  de  foie  de  morue  (analyse  de  V) XIII.  415 

—  de  foie  de  morue  de  Terre-NeuYe XIV.  571 

—  de  pétrole  (sur  r)  ;  par  d'Abbadie  de  Barrau XIV.  S05 

—  —       (rapport  sur  V)  ;  par  Sainte-Claire  DeTille.  .  .    XIV.    S05 
Huiles  siccatives  (recherches  expérimentales  sur  les  propriétés 

des);  par  Sacc XIV.    440 

Hydrogène  associé  au  palladium  (recherches  thermiques  sur  le  ca- 
ractère métallique  de  V).  Sur  un  couple  Toltaïque  dans  lequel 

l'hydrogène  est  le  seul  métal  actif;  par  Fatre XIII.    405 

Hyoscyamine  (sur  la);  par  Thorey. XIV.    SI 8 

I 

Incandescence  (conditions  générales  dans  lesquelles  se  produisent 

les  phénomènes  d')  ;  origine  de  ces  phénomènes^  par  Boillot.  .    XIU.    58S 

Incinération  des  matières  végétales  et  animales  (nouvelle  métho- 
de); application  au  dosage  des  éléments  minéraux  de  la  levure; 
par  Béchamp XIV.    S41 

Indigo  (synthèse  de  V);  par  Baeyer,  Knop^  Emmerling  etEngler.    XIV.    500 

Indigotioe  cristallisée  au  moyen  de  l'acide  pbénique  (préparation 
de  1');  parMéhu XIV.    41S 

Internes  en  pharmacie  de  THOtel-Dieu  (Notre-Dame  sauvée  par 
les) Xni.    556 

lodate  de  potasse  dans  Téconomie  (sur  TintroductioD  de  V);  par 
llelseus Xni.      57 
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lodochromate  de  potasse  (sur  le)  ;  par  Guyot XIV'    S59 

lodororme  (sur  la  préparation  de  V);  par  Guyot XllI.    SIS 

lodomercurate  cuivreux  ;  par  Wiilm  et  Gafentou XIV.    t74 

Ifa  (composition  de  1') XIIL   200 

J 

Jicinthe  rose  (sur  troi«  Tégétattoos  d*an  même  oignon  de)  ;  par 

Chevreul XIU.  157 

Jalap  de  Tampico XIU.  415 

InsqoiameCteinture  de) XIV.  S74 

K 

Kirsch  avec  de  l'eau  de  laorier-cerise  (fabrication  du);  par 
Boudet XIV.   Ml 

L 

• 

I^it  (analyse  physique  du).  Conséqoences  qui  en  sont  résuUées 
pour  récoDomie  domestique  et  l'industrie;  par  M.  Grimand 
(de  Caux) XIII.     51 

—  de  TacbAs  malades XIV.   400 

—  (sur  la  composition  et  sur  la  préparation  d'un)  ;  par  11.  Da- 
brunfaut XID.     S5 

Lavement  vermicide.  •  .* XIII.  47 

Levure  (sur  la  fabrication  de  la) XIV.  t7S 

Limons.  Précipitation  par  des  solutions  salines  très-6lendaes  ; 

par  Schlœsing XIII.  107 

M 

Maladie  bleue XIV.   S8t 

Maladie  de  la  vigne  (rapport  adressé  au  ministre  de  l'agriculture 
parla  commission  instituée  pour  l'élude  de  la  nouvelle).  .  .  .     XIV.  256 

Manganate  de  potasse  (par).  Sur  la  transformation  des  matières 
albuminoïdes  en  uiée^  par  l'hyperoLanganate  de  potasse  ;  par 
Ritter XIV.  470 

Manioc  amer  (analyse  du  suc  de) XIII.  ;  64 

Manuel  pratique  de  thérapeutique  ;  par  Wariog  (bibliographie).    XIV.  SIS 

Matière  gélatioiforme^  albumioose^  exalbumioe,  galactine;  par 

Morin XIV.     11 

—        médicale  (échantillons de);  par  Soubeiran XIV.  135 

Matières  putrides  introduites  dans  l'organisme  (action  des)  ;  par 

Colin. Xm.    540 

M'boundMi  ou  icaja.  Recherches  sur  les  effets  toxiques  dum'boaiH 
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doa  ou  icaja,  poison  d'épreave  usité  au  Gabon;  par  Rabuleau 

et  Peyre XIV.  224 

Mèdicamenis  (nouvelle  forme  d'administrer  les) XIV.  12$ 

Miasmes  paludéens  (recherches  et  expériences  sur  la  nature  et 

Torigine  des)  ;  par  Balestra XIV.  152 

Microscope.   Son  emploi  pour  la  pharmacie XIV.  128 

—  (traité  du);  par  Robin XIV.  60 

Microzymas  (sur  les' ;  par  Bécbamp. XIII.  18$ 

Miel  rosat  et  ses   falsifications  ;  par  Patel XIII.  S08 

Minéraux.  Attaque  par  le  sodium  ou  le  potassium;  par  Scbœon.  XIV.  190 

Mort  (nouveau  signe  de  Id);  par  Duboux XIII.  540 

Moules  (propriétés  vénéneases  des) XIV.  298 

N 

Nitroéthal^  le  nitroglycol  et  la  méthode  générale  de  transformation 
de    alcools  en  él^hers  nitriques  correspondants  (sur  le);  par 

Champion XIV.    556 

Nitroglycérine  (sur  la  préparation  industrielle  et  les  propriétés 

de  la);  par  Champion XIV.    120 

Nominations.    . XIV.    240 

Note  relative  aune  communication  de  Guyot;  parChautard.  .  .     XIV.      19 
Notre-Dame  sauvée  par  les  internes  en  pharmacie  de  l'Hôtel- 

Dieu.      XIII.    556 

0 

CEufs  et  les  procédés  usités  pour  les  conserrer  (note  sur  les)  ; 

par  Dubrunfaut XIII.    185 

Oïdium  auranliaçum  ;  par  Fonssagrives XIV.    855 

Opium  en  Aubtralie  (culture  de  1') XIII.    174 

Os  (recherches  expérimentales  sur  les  modifications  de  la  compo- 
sition immédiate  des);  par  Papillon XIV.    118 

Osséine    (action   de  l'acide  chlorhydrique   «ur  T).    Dosage   de 

rosséioe  dans  les  ossements  fossiles;  par  Scbeurer-Kestner.  .     XIII.    111 
Oxyde  de  carbone  (rapidité  d'absorption  par  le  poumon  de  1')  ; 

par  Grehant. XIII.    191 

—  de  carbone  (sur  le  dédoublement,  sous  l'action  combinée 

du  fer  métallique  et  d^s  oxydes  de  ce  métal,  de  T); 

par  Gruner XIV.      57 

Oxygène  (préparation  de  l');  par  Jungffei^cb XIV.    150 

—  (rapi^orl  sur  la  préparation  pharmaceutique  de  1');  par 
Baudrimont XIV. 

P 

Pain  de  munition  (sur  une  altération  spéciale  et  eitraordintin  du); 
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par  Poggiale XIV.    98 

Pétrole  (surle);  parByasson XIV.  866 

Pharmacie   aux  États-Unis  ;  par  Soubeirao XIV.    50 

Pharmacie  8candina?e  (la) XFV.   469 

—        militaire  (do  service  de  la);'  par  Roacher XIV.  Sli 

Pharmaciens  de  9**  classe  contre  les  pharmaciens  de  1**  classe. 

Coar  d'appel  de  Paris XIV.  307 

Phénate  de  potasse  par  (sar  la  préparation  da);  par  Ramel.  .  .  .  XIV  568 

Phénol  (empoisonnement  parle);  par  Renda XIV.  i&6 

—  (quelques  réactions  du)  ;  par  Lex XIV.    80 

—  (recherches  toxicologiqoes  sur  le)  ;  par  Patrouillard.  .  .  .  XIV.  469 
Phosphate  de  chaux  (combinaisons  ayec  l'acide  sulfureux)  ;  par 

Gerland XIII.  445 

Phosphore  (le  charbon  comme  cootre-poison  du);  par  Eulenberg  et 

Vohl XIV.  910 

Phosphore  (sur  Taclion  de  l'ammoniaque  surle);  par  Commaille.  XTV.  184 

Piles  à  deux  liquides  (sur  l'énergie  des)  ;  par  Le  Blanc XIV.  560 

Pilules  anligastralgiques XIV.    50 

—  calmantes  anlineryeuses XIII.    46 

—  camphrées  et  opiacées XIV.  448 

—  contre  la  cholérine XIV.    50 

-~      contre  la  chlorose XIV.  196 

—  d'acide    phénique XIV.  976 

—  de  créosote XIV.  976 

—  d'essence  de  menthe  et  de  fer XIV.  447 

—  d'huile  de  croton  opiacées XIV.  447 

Platine  (recherches  sur  le);  par,  ScbUtzenberger.  .  • XIII.  158 

Plomb  dans  le  phosphate  de  chaux  officinal  (sur  la  présence  do); 

par  Duquesnel XIV.  909 

Pommade  astringente Xni.  517 

—      mercurielle  (moyen  de  préparer  rapidement  la);  par  Le- 

beuf XTV.  U9 

Potasse  et  soude  dans  les  fégétaux  (sur  la  répartition  delà).  Ob- 

•ervations  de  Elie  de  Beaumont  et  Payen Xin.  954 

—  et  soude  dans  les  végétaux  (répartition  dejla);  par  P6- 

ligot Xlll.  996 

—  et  soude  dans  les  végétaux  (répartition  de  la)  ;  par  Péligot.  XIV.  59t 
otion  contre  l'albuminurie XIII.  179 

Poudre  dentifrice   alcaline  de  Magitot XIIL  17S 

Poudres  nouvelles;  par  Jungfleisch •.  .  .  .  Xni.    66 

-~      nouvelles;  par  Jungfleibch XIII.  904 

Précipitation  mutodle  des  solutions  diluées  des  sels  d'argent  par 

les  acides  chlorhydriqoe,  bromhydrique  et  les  chlorures^  bromures 
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et  iodares  (des  phéDomènes  qai  se  passent  dans  la)  ;  par  Stas.  .  XIV.  4S6 

Précipités  (sur  la  formation  des);  par  Berthelot XIV.  401 

Prescriptions  explosibles *...'.. XIV.  445 

Principes  immédiats  dans  les  végétaux  herbacés  (sur  les  métamor- 
phoses et  les  migrations  des);  par  Deberain XIII.    16 

Prix  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris XIII.    50 

—  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  (rapport  sur  les);  par 
Bourgoin XIV.  416 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

XIII.  47-176-524-416.  XIV.  56-119-881-575 
Propriétés  spectrales  des  corps  simples  avec  leurs  propriétés  phy- 
siologiques (sur  les  rapports  des);  par  Papillon XIV.  871 

Protocblorure  de  platine.  Ses  combinaisons  avec  l'oxyde  de  car- 
bone ;  par  ScbUtienberger XIII.  156 

—  et  sesquichlorure  de  carbone  (action  de  Tanhydride 

sulfuriqne  sur  le);   par  Prudhomme XIIL  147 

Pustules  malignes XIV.  500 

Pyrène  (sur  le)  ;  par  Grœbe XIV.  158 

0 

Quinquinas  (essai  des'  ;  par  Scott XIII.    47 

R 

Rhubarbe  de  Chine  (sur  la) XIV.  277 

—  en  poudre  (sophistication  de  la) XIV.  399 

S 

Saccharate  de  chlorure  de   sodium;  par  Maumené XIII.  870 

—  de  fer  ;  par  Duquesnel XIV.    48 

Saccharure  d'huile  de  foie  de  morue  (sur  la  préparation  du)  ;  par 

lissier XIV.  570 

Safran  (falsification  du) XIII.     65 

Sang.  Examen  microscopique  dans  le  scorbut  observé  à  Paris  en 

1871;  par  Laboulbène XIII.  541 

—  Recherches  expérimentales  sur  la  constitution  du  sang  et  sur 

la  nutrition  du  tissu  musculaire;  par  Marcet XIV.  114 

Sanguinarine  (propriétés  et  composition  de  la);  par  Nascbold.  .  XIII.  116 

Santé  publique XIII.  559 

Santoniue  (hallucinations  par  la) XIV.     67 

—  Recherche  dans  les  urines XIII.  199 

Savon  calcaire  à  l'huile  de  foie  de  morue  ;  par  Beck XIV.     45 

Scorpion  (essai  avec  le  venin  du)  ;  par  Jousset XIV.  148 

Sels  ammoniacaux  (recherches  sur  les)  ;  par  Berthelot XIV.  529 
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Sels  de  cai^re.  Quelques  réactions  de  ces  sels  en  présence  des  cya- 
nures;  par  Schaer XIH.  liS 

Silicate  de  potasse  (essai  du);  par  Personne XIII.  12i 

Silicates  alcalins  (sur  l'emploi  de  lagaize  pour  la  préparation  des); 

par  Scbeurer-Kestner XIV      Si 

Silicium  (sur  la  volatilisation  apparente  du)  ;  par  Troost  et  Haa- 

lefeuille XIV.  199 

Sirop  antiscorbutique;  par  M.  Magnes-Labens XIII.  411 

Solutés  iodo-tanniqaes  et  moyens  d*y  déceler  la  présence  de  Tiode; 

par  Tessier XIV.    46 

Soude  brute  (composition  de  la).  Pertes  de  sodium  résultant  du 

procédé  Le  Blanc;  par  Scbeurer-Kestner XTII.  141 

Soufre  (dosage  dans  le  fer  du);  par  Hamillon XIII.  iH 

—  Recherche  parle  spectro^cope ;  par  Salet Xlll.     IS 

Spectres  des  corps  appartenant  aux  familles  de  l\.zote  et  du  chlore 

(sur  les);  par  Dilte XIV.  5i9 

—  du  carbone,  du  bore^  du  silicium,  du  titane  et  du  zirconium 

(sur  les)  ;  par  Troost  et  Hautefeuille XIV.  267 

—  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure  (sur  les)  ;  par  Ditte.  XIV.  268 
Strychnine  dans  la  santonine  (recherches  de  la);  par  Hager.  .   .  Xllf.  ôîi 

—        (réactif  très-sensible  de  la) XIV.  128 

Subsistances  (des)  pendant  le  siège  de  Paris;  par  Payen XIV.  1 56 

—  pendant  le  i>iége  de  Paris,  en  1H70  ;  par  Payen.  .   .  .  XIII.  423 

—  pendant  le  siège  de  Paris^  en  1870  ;  par  Payen   .  .  .  XIV.     62 
Substitution  de  la  soude  à  la  potasse  (inconvénients  que  présente 

la);  par  Caries XIV.  4tS 

Sucre  (sur  l'acarus  du);   par  Meyer XIV.  125 

—  de  canne  dissous  en  glucose,  sous  Tinfloence  de  la  lumière 

(transformation  du);  par  RaouU XIV    415 

—  de  fécule  dans  les  sirops  de  sucre  de  canne;  par  Hardy.  .  XUI.  511 

—  de  lait  dans  un  suc  végétal  (sur  la  présence  du);   par  Bou- 

chardat XIV.  547 

Suif  et  corps  gras  alimentaires(note  sur  les);  par  Dubrunfaut.  •  .  XIII.    29 

Sulfate  de  magnésie  (sur  1  action  du);   par  Bloreau XIV.  5U4 

Sulfite  de  potasse  (bi)  (sur  la  décomposition  spontanée  du)  ;   par 

Saint-Pierre • XIV.  269 

Sulfure  de  carbone  (recherches  sur  la  préparation  et  la  purification 

du);   par  Sidot XIII.  239 

Sumhul XIII.  519 

Suppositoire  opiacé  au  tannin. XIII.  317 

Sylpbium  d'Arrien XUI.  20i 

T 

Tabac  sous  cloche  et  à  l'air  libre  ^végétation  comparée  da)  ;  par 
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ScbloiÎDg Xm.  505 

Tablettei  de  fer  réduit XllI.  516 

—  d'acide  tannique XIII.  Sit 

Taches  da  sang  (réactifs  des) XIV.  585 

—  de  sang  (rebiarques  sar  le  procédé  de  Taylor  pour  décon- 

Trir  les);  par  Lefort XIII.     94 

Taxusbaccata  (empoisoDaernent  par  le) XIV.  S99 

Température  des  sols  couferls  de  bas  végétaux  ou  dénudés;  par 

Becquerel  et  Edm.  Becquerel XIV.  457 

Tétrabromure  de  carbone;  par  Bolas  et  GroTes XIII.  445 

Tissus  colorés  des  ? égélauz  (action  de  l'électricité  sur  les)  ;  par 

Becquerel XIV.    80 

Traité  pratique  et  élémentaire  de  chimie  médicale;  par   Méhu 

(bibliographie) XIV.    218 

Triéthyiphosphi ne  (recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  de  la);  par 

Cahours  et  Gai XIII.  128 

Tuyaux  en  fonte  zingués  pour  la  conduite  des  eaux  (rapport  sur 

les);  par  Poggiale XlV.  577 

V 

Vératrine XIII.  519 

Viande  des  animaux  atteints  de  la  peste  bovine  pour  l'alimentalioa 

(sur  remploi  de  la);  par  Bouley XIII.  51 

Vinage  des  vins XIII.  61 

Vinaigre  aromatique XIII.  17S 

U 

Urée  dans  la  bile  (présence  normale  et  constante  de  1');  par  Popp.     XIV.  5t0 

—    (excrétion  de  V)  ;  par  Sanson XIII.     59 

Urine  à  sédiment  violet  (sur  une);  par  Méhu XIV.   408 

Z 

Xanlhineetsa  recherche  dans  les  calculs  vésicaux;  par  Labon.  .    XlV.     4i 


».«i.|*AKIfl.—    CLhAKT    KT  G',   IHPnmKIHS  DR   L'ÉCOLt   Dl  PBARMACII, 

Hue  Racine,  '16,  prés  de  TUdion. 
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